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A PARIS, 

Chez  GVILLAVME  DE  LVYNE,  Libraire  Iurc , 
Palais  ; en  la  Gallerie  des  Merciers , 
à la  luflice. 


R EVE  y ET  CORRIGE ' PAR  L'A 

I.  PARTI 

« 


M.  DC.  LXiy. 

AVEC  PRIVILEGE  DV  ROT. 


\ 


POEMES 

CONTENVS  EN  CETTE  PREMIERE  PARTIE- 


M E L 1 T B, 

Qmud.it. 

CLITANDRE, 

Tragédie. 

la  y e y e y e. 

Qomedie. 

LA  C A LL  ER  1 E D y PALAIS, 

Comedie. 

LA  S y I y A N T E, 

Comedie. 

LA  PLACE  R 0 T A L L E, 

Comedie. 

M E D E E, 

Tragédie. 

L'  I L L y S I 0 N, 

Comedie. 

LE  CIP), 

Tragédie. 

HORACE, 

Tragédie. 

C I N N A, 

Tragédie. 

P 0 L T E y C T E, 

Tragédie  Chrétienne, 

PRIVILEGE  BV  ROY. 


LO  VIS.  pa*  tA  cr  ace  ce  Diev  Roy  de  Frakce  et  de  Navarre.  A nos  Amez  6c 
féaux  Conseillers  les  gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maiftres  des  Rcqueftcs  ordinaires 
de  noftre  H oit  cl , Baillifs , Sénéchaux,  Preuofts , leur*  Lieutenant , 6c  à tout  autres  nos  Iufticiers 
3C  Officiers  qu’il  appartiendra  : Salvt.  Noftre  cher  & bien  amc  AVGVSTIN  COVR  BE' 
Marchand  libraire  en  noftre  bonne  ville  de  Paris , Nous  a fait  remonftrer  , qu’il  a cy-dcuant 
fait  imprimer  plufieurs  pièces  de  Théâtre  de  la  compofîtion  des  fieurs  de  Corneille  freres  , lef- 
quelles  il  defireroit  faire  r’imprimer , s’il  nous  plaifoit  de  luy  accorder  nos  lettres  de  prolon- 
gation de  Priuilcge  fur  ce  neceflaires  ; attendu  que  la  plufpart  des  priuileges  , en  verra  def- 
quels  elles  ont  défia  efte  mifes  en  lumière,  font  expirez,  6c  les  autres  prefts d’expirer  A ces 
cavses  Nousauons  permis , 6c  permettons  par  ces  prefentes  à 1 Expofànt  d’imprimer  , faire  im- 
primer vendre  6c  débiter  en  tous  les  lieux  de  noftre  obéi  (Tance , tourte  Ufditet  fient  de  T be it- 
éré composes  par  Ut  fieurs  de  fomeiUe  frertt  ; 6c  ce  conjointement  ou  feparement , en  vn  ou  plu- 
ficurs  volumes , en  telles  marges  ,cn  tels  cara&ctes . & autant  de  fois  qu’il  voudra,  durant  vingt 
années  , à compter  du  iour  que  chaque  picce  , ou  volume  fera  acheué  d’imprimer  pour  la 
première  fois  en  vertu  des  prefentes.  Et  failons  tres-exprefles  deffrnees  à toutes  perfonnes  de 
quelle  condition  6c  qualité  qu’elles  foient,  d’imprimer  , vendre,  ni  diftribucr  aucunes  defdites 
pièces  de  Théâtre,  uns  le  confenremcnt  de  PExpofant  , ou  de  ceux  qui  auront  fon  droit,  fous 
prétexté  d'augmentation,  correûion , changement  de  tiltre,  fauftes  marques  , ou  autrement 
en  quelque  manière  que  ce  foit , à peine  de  quinze  cens  liures  d’amende , payables  fans  dé- 
port par  chacun  des  contreuenans  , 8c  applicables  vn  tiers  à Nous.vn  tiers  à l'Hoftel-Dieude 
noftre  bonne  ville  de  Paris,  l’autre  tiers  A l Expofànt , de  qonfifeation  des  exemplaires  contre- 
faits , 6c  de  tousdcfpens , dommages  6c  interefts.  A condition  qu'il  fer a mit  deux  det  exempUiret 
qui  feront  imprime \ en  yertu  det  prefentes , en  noftre  Vibliotbeque  publique  , en  celle  de  no- 

Jlre  tret-eber  Cf*  Ie  peur  Seguier  Chenu  lier  fiance  U ter  de  France , auant  que  de  Us  expeftr  en 
y ente,,  Cf*  qu  elle  t feront  regiftréet  dans  le  bure  de  la  Communauté  det  Libraire  s de  nojlredite  yille 
de  Tarit  , fumant  les  Arreftt  de  noftre  Cour  de  Tarifaient , J peine  de  nullité  d’icelles  . du  conte- 
nu defquelles  Nous  voulons  8c  vous  mandons  , que  vous  fafliez  iouïr  pleinement  & paifible- 
ment  l'Expofant , 6c  ceux  qui  auront  droit  de  luy  , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  donné  aucun 
trouble  ni  empefehement.  Voulons  aufli  qu’en  mettant  au  commencement  ou  à la  fin  de  cha- 
cun dcfdits  exemplaires  vn  extrait  des  prefentes  , elles  foient  tenues  pour  duc'mcnt  figmfiées » 
6c  que  foy  y foit  adiouftée&  aux  copies  collationnées  par  vn  de  nos  amez  & féaux  Confeil- 
lcrs, 8c  Secrétaires,  comme  à l'original.  Mandons  au  premier  noftre  Huiflicr  ou  Sergent  fur  ce 
Teqtiis,  de  faire  pour  l’execution  d’icelles  tous  exploits  neceflaires , fans  demander  autre  permif- 
fion.  Car  tel  cft  noftre  plaifir,  nonobftant  clameur  de  Haro  , Chartre  Normande,  6c  Décla- 
rations , Arrefts , Reglcmens , Statuts , 6c  Confirmation  diccux  priuileges  obtenus  ou  à obte- 
nir, foit  que  le  temps  de  ceux  qui  ontefté  obtenus  foit  expiré,  ou  non  , oppofuions  ou  appella- 
tions quelconques  & fans  pieiudice  d’icelles,  pour  lefquclles  nous  n entendons  qu’il  différé,  8c 
dont  nous  retenons  la  connoiflance  à Nous  , 6c  à noftre  Cenfeil , 6c  qui  ne  pourront  nuire 
audit  Expofànt  , en  faueur  duquel  8c  des  mérités  dcfdits  ouurages , nous  dérogeons  à ce  que 
deflus , pour  ce  regard  feulement.  Donne'  à Paris  le  troificfme  iour  de  Décembre , 1 an  de 
grâce  mil  fix  cens  cinquante  fept,  & de  noftre  Régné,  le  quinziefme.  Signé  Par  le  Roy  en 
fon  Confeil , Conratt. 

Ledit  Courbé  a fait  part  de  la  moitié  du  fufdit  priuilege  à Guillaume  de  Luyne  , aufli  Mar- 
chand Libraire  à Paris. 

Et  ledit  Courbe'  a cédé  fon  droit  particulier  du  prefent  Priuilege  A Thomas  lolly  6c  Louis 
Billaine  , aufli  Marchands  Libraires  à Paris  , fuiuant  l’accord  fait  entre  eux. 

La  prtfente  imprefion  in  folio  des  atuuret  du  fteur  T.  fometlU , aefié  acbeuét  d imprimer  U il. 
Décembre  1 66}. 

Les  Exemplaires  ont  efte  fournis. 

Tfefftré  fur  U Hure  de  ta  Communauté  det  Libraires  le  io.  Décembre  IÉJ7.  fuiuant  C Arrefi  de 
la  Cour  de  TarUmtnt  du  8 ■ Auril  i6jj. 


AV  LECTEVR 

E S deux  Volumes  contiennent  autant  de  Pièces  de 
Theatre  que  les  trois  que  vous  auez  veus  cy-deuant 
imprimez  in  Oétauo.  Ils  font  réglez  à douze 
chacun , ôc  les  autres  à huit.  Sertorius  Ôc  Sophonisbe 
ne  s’y  joindront  point  , qu’il  n'y  en  aye  alliez  pour  faire 
vn  troifiéme  de  cette  Impreflion , ou  vn  quatrième  de  l’autre.  Ce- 
pendant comme  il  ne  peut  entrer  en  celle-cy  que  deux  des  trois  Dif- 
çours  qui  ont  feruy  de  Préfacés  à la  précédente  , ôc  que  dans  ces 
trois  Difcours , j’ay  tafehé  d’expliquer  ma  penfée  touchant  les  plus 
curieufes  & les  plus  importantes  queftions  de  l’Art  Poétique,  cet 
Ouurage  de  mes  réflexions  demeureroit  imparfait , fi  j’en  rctran- 
chois  le  troificme.  Et  c’efl  ce  qui  me  fait  vous  le  donner  xn  fuite 
du  fécond  Volume,  attendant  qu’on  le  puilfe  reporter  au  deuant 
de  ccluy  qui  le  fuiura , fi-toft  qu’il  pourra  eftre  complet. 

Vous  trouuerez  quelque  choie  d’étrange  aux  innouations  en 
J’Ortographe  que  j’ay  hazardées  icy,  3c  ie  veux  bien  vous  en  ren- 
dre raifon.  L vfage  de  noftrc  Langue  ell  à prefent  û épandu  par 
toute  l’Europe , principalement  vers  le  Nord , qu'on  y voit  peu 
d'Eftats  où  elle  ne  foit  connue  5 c’eft  ce  qui  m’a  fait  croire  qu’il  ne 
feroit  pas  mal  à propos  d’en  faciliter  la  prononciation  auxEftran- 

Î>crs , qui  s’y  trouuent  fouucnt  embarraflez  par  les  diüers  fons  qu’el- 
C donne  quelquefois  aux  mefmes  lettres.  Les  Hollandois  m’ont 
frayé  le  chemin , & donné  ouuerturc  à y mettre  diftinétion  par  de 
differents  Caraéteres , que  jufqu’icynos  Imprimeurs  ont  employé 
indifféremment.  Ils  ont  fcparé  les  / ôc  les  » confoncs  d’auec  les 
s & les  » voyelles,  en  fe  feruant  toufiours  de  l’y  ôc  de  ïv,  pour 
les  premières , ôc  laiffant  17  ôc  17*  pour  les  autres , qui  jufqu’à 
ces  derniers  temps  auoient  efté  confondus.  Ainfi  la  prononcia- 
tion de  ces  deux  lettres  ne  peut  eftre  douteufe,  dans  les  impref- 
Cfins  où  l’on  garde  le  mefme  ordre  , comme  en  ccllc-cy.  Leur 
exemple  m'a  enhardy  à paffer  plus  auant.  l’ay  veu  quatre  pronon- 
ciations differentes  dans  nos /,  ôc  trois  dans  nos  e,  6c  j’av  cherché 
les  moyens  d’en  ofter  toutes  ambiguitez,  ou  par  des  caraéteres  dif- 
férons , ou  par  des  régies  generales , auec  quelques  exceptions.  le  ne 
fçay  fi  j’y  auray  reüflï , mais  fi  cette  ébauche  ne  déplaift  pas , elle 
pourra  donner  iour  à faire  vn  trauail  plus  achcué  fur  cette  matière, 
& peut-eftre  que  ce  ne  fera  pas  rendre  vn  petit  feruicc  à noftre 
Langue  ôc  au  Public. 

â ij 


iv  AV  LECTEVR. 

Nous  prononçons  Vf  de  quatre  diuerfes  manières  : tantoft  nous 
l'afpirons,  comme  en  ces  mots,  pefie,  chafie-,  tantoft  elle  allonge 
la  fyllabe,  comme  en  ceux-cy , pafie , tefic\ tantoft  elle  ne  fait  au- 
cun fon , comme  à efbloitir,  ejlranler,  il  efioit  ; ôc  tantoft  elle  fc 
prononce  comme  vn  z,  5 comme  à prefider,  prefumer.  Nous  n’a- 
uons  que  deux  ditferens  caractères,  f,  ôc  s , pour  ces  quatre  diffe- 
rentes prononciations  5 il  faut  donc  eftablir  quelques  maximes  ge- 
nerales pour  faire  les  diftinélions  entières.  Cette  lettre  fc  rencon- 
tre au  commencement  des  mots, ou  au  milieu,  ou  à la  fin.  Au 
commencement  elle  afpire  toujours  5 foy,fien , fauuer,  fùborner: 
à la  fin , elle  n’a  prcfquc  point  de  fon , ôc  ne  fait  qu'allonger  tant 
foit  peu  la  fyllabe  ; quand  le  mot  qui  fuit  fc  commence  par  vne 
confonc,  ôc  quand  il  commence  par  vne  voyelle,  elle  fe  de'tachc 
de  celuy  quelle  finit  pour  fc  joindre  auec  elle,  ôc  fe  prononce  tou- 
jours comme  vn  z,,  foie  quelle  foit  pre'ccde'e  par  vne  confonc,  ou 
par  vne  voyelle. 

Dans  le  milieu  du  mot , elle  eft , ou  entre  deux  voyelles , ou  apres 
vne  confone,  ou  auant  vne  confonc.  Entre  deux  voyelles  elle  paf- 
fc  toufiours  pour  Zj,  ôc  apre's  vne  confone  elle  afpire  toufiours,  ôc 
cette  différence  fe  remarque  entre  les  verbes  compofez  qui  viennent 
dclamefmc  racine.  On  prononce prezsumer , rcTfifer,  maison  ne 
prononce  pas  conzjumcr,  ny perzjfier  : Ces  régies  n'ont  aucune  ex- 
ception , ôc  j’ay  abandonne  en  ces  rencontres  le  choix  des  caraéteres 
à l’Imprimeur , pour  fc  feruir  du  grand  ou  du  petit , félon  qu’ils  fe 
font  le  mieux  accommodez  auec  les  lettres  qui  les  joignent.  Mais  ic 
n’en  ay  pas  fait  de  mcfmc,  quand  Vf  efl  auant  vne  cônfone  dans  le 
milieu  du  mot , ôc  ie  n’ay  pû  fouffrir  que  ces  trois  mots , refie , tem- 
pefie  , •vont  eftes , fulTent  eferits  l’vn  comme  l’autre , ayant  des  pro- 
nonciations fi  differentes. I’ay  referué  la  petite  / pour  celle  où  la  fylla- 
bc  eft  afpiréc , la  grande  pour  celle  où  elle  eft  Amplement  allongée, 
ôc  l’ay  fupprimée  entièrement  au  troifiéme  mot  où  elle  ne  fait  point 
de  fon,  la  marquant  feulement  par  vn  accent  fur  la  lctcrc  qui  la 
précède.  I’ay  donc  fait  ortographer  ainfi  les  mots  fuiuants  ôc  leurs 
fcmblables , peste , funeste,  chaste , refiste , espoir  : tempefie , ha/te, 
tefie:  •vous  êtes,  il  était,  éblouir,  écouter,  épargner,  arrêter.  Ce  der- 
nier verbe  ne  laiffe  pas  d’auoir  quelques  temps  dans  fa  conjugaifon, 
où  il  faut  luy  rendre  Vf,  parce  quelle  allonge  la  fyllabe  5 comme  à 
l’impératif  arrefie , ejui  rime  bien  auec  tefie  : mais  à l’infinitif  ôc  en 
quelques  autres  où  elle  ne  fait  pas  cet  effet,  il  eft  bon  de  la  fupprimer 
ôc  eferire,  ) arrêtait,  j'ay  arrêté , j’arréteray,  nous  arrêtons,  (fi c. 

Quant  à IV  nous  en  auons  de  trois  fortes.  LV  féminin  qiy  fe 
rencontre  toufiours,  ou  feul,  ou  en  diphtongue  dans  toutes  les  der- 
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nieres  fyllabes  de  nos  mots  qui  ont  la  terminaifon  fertiinine , & qui 
fait  fi  peu  de  fon , que  cette  fÿllabe  n'eft  iamais  contée  à rien  à la  fin 
de  nos  vers  féminins,  qui  en  ont  toufiours  vne  plus  que  les  autres. 
LV  mafeulin  qui  fe  prononce  comme  dans  la  langue  Latine , & vn 
troifiéme  e qui  ne  va  iamais  fans  IV,  qui  luy  donne  vn  fon  cflcué 
qui  fc  prononce  à bouche  ouuerte  , en  ces  mots , fuccès,  accès,  ex- 
près : Or  comme  ce  feroit  vne  grande  confufion , que  ces  trois  e, 
en  ces  trois  mots,  afpres , vérité , & après , qui  ont  vne  pronon- 
ciation fi  differente , cufTent  vn  caraétcrc  pareil , il  eft  aifé  d'y  remé- 
dier , par  ces  trois  fortes  dV  que  nous  donne  l'Imprimerie,  e,  é , è, 
qu’on  peut  nommer  l’e  fimple , IV  aigu , & IV  graue.  Le  premier 
feruira  pour  nos  terminaifons  féminines,  le  fécond  pour  les  Lati- 
nes, ôc  le  troifiéme  pour  les  cfleuées , 5 c nous  eferirons  ainfi  ces  trois 
mots  & leurs  pareils , afpres,  vérité,  après,  ce  que  nous  eftendrons 
à fuccès,  excès  , procès,  qu’on  auoit  jufqu’icy  eferits  auec  IV  aigu, 
comme  les  terminaifons  Latines , quoy  que  le  fon  en  foit  fort  dif- 
ferent. Il  eft  vray  que  les  Imprimeurs  v auoient  mis  quelque  diffé- 
rence, en  ce  que  cette  terminaifon  n’eftant  iamais  fans  f,  quand  il 
s’en  rencontroit  vne  après  vn  é Latin  , ils  la  changeoient  en  z, , & 
ne  la  faifoient  précéder  que  par  vne  fimple.  Ils  impriment  veritez,, 
Deïtez, , dignitez, , & non  pas,  vérités.  Dettes , dignités ; & j’ay 
confcrué  cette  Ortographe  : mais  pour  éuiter  toute  forte  de  confu- 
fion entre  le  fon  des  mots  qui  ont  IV  Latin  fans  f,  comme  vérité, 
& ceux  qui  ont  la  prononciation  élcuéc , comme  fuccès,  j’ay  crû 
à propos  de  nous  feruir  de  differents  caraftcres,  puifque  nous  en 
auons , & donner  IV  graue  à ceux  de  cette  dernière  efpece.  Nos 
deux  articles  pluriels , les  & des , ont  le  mefme  fon , quoy  qu’écrits 
auec  IV  fimple  : il  eft  fi  mal-aifé  de  les  prononcer  autrement,  que 
ie  n’ay  pas  crû  qu’il  fuft  befoin  d’y  rien  changer.  le  dy  la  mefme  cho- 
fe  de  IV  deuant  deux  U , qui  prend  le  fon  aufli  efleué  en  ces  mots, 
belle , fidelle , rebelle , (5 V.  qu’en  ccux-cy  fitccès , exces  ; mais  com- 
ine cela  arriue  toufiours  quand  il  fc  rencontre  auant  ces  deux  II, 
il  fuffit  d’en  faire  cette  remarque  fans  changement  de  caraétere.  Le 
mefme  arriue  deuant  la  fimple  l , à la  fin  du  mot , mortel , appel, 
criminel , & non  pas  au  milieu , comme  en  ces  mots,  celer,  cban~ 
celer,  o\i  IV  auant  cette  / , garde  le  fon  de  IV  féminin. 

11  eft  bon  aufli  de  remarquer  qu'on  ne  fc  fert  d’ordinaire  de  IV' 
aigu,  ^u  a la  findumoc,  ou  quand  on  fupprime  l’/qui  le  fuit;  com- 
me à établir,  étonner  : cependant  il  fc  rencontre  fouuent  au  milieu 
des  mots  auec  le  mefme  fon , bien  qu'on  ne  l’efcriue  qu'aucc  vn  e 
fimple  j comme  en  ce  mot  feuerité,  qu’il  faudroic  eferire  féuérité, 
pour  le  faire  prononcer  cxaéïcmcnt,  & peut-eftre  le  fcray-jc  ob- 
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fcrucr  en  la  première  impreilion  qui  fe  pourra  faire  de  ces  Recueils. 

_ La  double  U dont  ic  viens  de  parler  à l'occafion  de  IV,  a auflî 
deux  prononciations  en  noftre  Langue , l’vnc  feche  & fimple , qui 
fuit  l’Ortographc,  l'autre  molle  qui  femblc  y joindre  vne  b.  Nous 
n’auons  point  de  differents  caractères  à les  diftinguer  j mais  on  en 
peut  donner  cette  règle  infaillible.  Toutes  les  fois  qu’il  n'y  a point 
d V auant  les  deux  II , la  prononciation  ne  prend  point  cette  mol- 
lefle  : En  voicy  des  exemples  dans  les  quatre  autres  voyelles,  baller, 
rebeller , coller , annuüer.  Toutes  les  fois  qu’il  y a vn  / auant  les  deux 
II,  foit  fcul,  foit  en  diphtongue,  la  prononciation  y adjoufte  vne  b. 
On  eferit  bailler , éueiller,  briller,  chatouiller,  cueillir,  &c  on  pronon- 
ce baillher,  cueillher,  brillher,  cbatouil/her , cueillbir.  Il  faut  exce- 
pter de  cette  Régie  tous  les  mots  qui  viennent  du  Latin  & qui  ont 
deux  //,  dans  cette  Langue  5 comme  , ville,  mille , tranquille, 
tmbectllc , dtfttlle , tUufire , illégitime,  illicite  , (5 'c.  Ic  dis  qui 
ont  deux  II  en  Latin  , parce  que  les  mots  de  fille  & famille  en 
viennent,  Sx.  fc  prononcent  auec  cette  mollefle  des  autres,  qui  ont 
IV  deuant  les  deux  II , Sx  n'en  viennent  pas  -,  mais  ce  qui  fait  cette 
différence,  c’eft  qu'ils  ne  tiennent  pas  les  deux  U des  mots  Latins, 
fit  a Sx  famiha,  qui  n’en  ont  qu’vne , mais  purement  de  noftre  Lan- 
gue. Cette  régie  ôc  cette  exception  font  generales  Sx  affeurées. 
Quelques  Modernes  pour  ofter  toute  l’ambiguité  de  cette  pronon- 
ciation , ont  efcriclcs  mots  qui  fe  prononcent  fans  la  mollette  de 
l'b,  auec  vne  l fimple,  en  cette  maniéré  , tranqude , imbécile,  di- 
fiile,  & cette  Ortographc  pourroit  s’accommoder  dans  les  trois 
voyelles  a,  o,  u,  pour  eferire  Amplement  baler,  affoler,  annuler,  mais 
elle  ne  s’accommoderoit  point  du  tout  auec  1 e , & on  auroit  de  la 
peine  à prononcer  fideUe  & belle,  fi  on  efcriuoit  fidèle  & bele  5 IV 
mefme  fur  lequel  ils  ont  pris  ce  droit , ne  le  pourroit  pas  fouffirir 
toufiours  , & particulièrement  en  ces  mot  s ville,  mille,  dont  le 
premier  fi  on  le  reduifoit  à vne  / fimple,  fe  confondroit  auec  vile, 
qui  a vne  fignification  toute  autre.  4 

Il  y auroit  encor  quantité  de  remarques  à faire  fur  les  differen- 
tes maniérés  que  nous  auons  de  prononcer  quelques  lettres  en  noftre 
Langue  : mais  ic  n’entreprenspas  défaire  vn  Traité  entier  de  l’Or- 
tographe  & de  la  prononciation , & me  contente  de  vous  auoir 
donné  ce  mot  d’auis  touchant  ce  que  j’ay  innoué  icy  5 comme  les 
Imprimeurs  ont  eu  de  la  peine  à s'y  accouftumer,  ils  n’auront  pas 
fuiuy  ce  nouuel  ordre  fi  punét uellement , qu’il  ne  s’y  foit  coulé  bien 
des  fautes , vous  me  ferez  la  grâce  d’y  fuppléer. 
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\I  EN  que  filon  Aristote  le  fieul  but  de  la  Poe  fie 
' Dramatique  foi t de  plâtre  aux  Speéfateurs , (fi  que 
' la  plus p art  de  ces  Poèmes  leur  ayent  plù , je  'veux 
[ bien  avouer  toutefois  que  beaucoup  d'entr'eux  n'ont 
t pas  atteint  le  but  de  l'Art.  Il  ne  faut  pas  preten- 
i dre,  dit  ce  Phslofiphe , que  ce  genre  de  Poëfic  nous 
J donne  toute  forte  de  plaifir,  mais  feulement  celuy 

3ui  luy  elt  propre  5 (fi  pour  trouver  ce  plaifir  qui  luy  eft  propre,  (fi  le 
onner  aux  Speéfateurs,  tl  fautfiuivre  les  Préceptes  de  l Art , (fi  leur 
plaire  filon  fis  Refiles.  Il  eft  constant  qutl  y a des  Préceptes  , puis- 
qu'il y a un  Art , mais  il  n eft  pas  constant  quels  ils  font.  On  con- 
vient du  nom  fans  convenir  de  la  chofe,  (fi  on  s'accorde  fitr  les  paro- 
les , pour  contester  fitr  leur  fignificatton.  Il  faut  obfcrver  l'uni  te  da- 
tion , de  heu , (fi  de  jour , perfinne  n’en  doute  ; mais  ce  n eft  pas  une 
petite  difficulté  de  fiavoir  ce  que  c eft  que  cette  unité  d'aéhon  , (fi 
jusques  où  peut  s'étendre  cette  unité  de  jour,  (fi  de  lieu.  Il  faut  que 
le  Poète  traite  fin  Sujet  filon  le  vray-fimblable  (fi  le  nece faire  5 
Aristote  le  dit , (fi  tous  fis  interprètes  repetent  les  mefines  mots  , qui 
leur  femblent  fi  clairs  (fi  fi  intelligibles  , qu’aucun  d eux  n’a  daigné 
nous  dire , non-plus  que  luy , ce  que  c eft  que  ce  vray-fimblable  , (fi 


parle  de  la  Corne  die , qu'on  en  eft  venu  jusqu', 

Maxime  tres-faufle , qu’il  faut  que  le  Sujet  d’une  Tragédie  foit  vray- 
femblable  ; appliquant  ainfi  aux  conditions  du  Sujet  Ta  moitié  de  ce 
qu  il  a dit  de  la  maniéré  de  le  traiter.  Ce  n eft  pas  qu’on  ne  puijjè 
faire  une  Tragédie  d'un  Sujet  purement  vray-fimblable , il  en  donne 
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pour  exemple  la  Fleur  d'Hgathoft , où  les  noms  if  les  chofes  étoient 
de  pure  invention , aujfi-bicn  qu'en  la  Comedie  : mais  les  grands  Su- 
jets qui  remuent  fortement  les  pafjions , (f  en  oppofent  limpetuofité 
aux  lot x du  devoir,  ou  aux  tendrejfes  du  fang , doivent  toujours  aller 
au  delà  du  vray-fèmblable , if  ne  trouveraient  aucune  croyance  par- 
r/ty  les  Auditeurs  , s'ils  ’n  étoient  foùtenus  , ou  par  l'authortté  de 
l'Histoire  qui  perfuade  avec  empire , ou  par  la  préoccupation  de  l'opi- 
nion commune  qui  nous  donne  ces  mefmes  Auditeurs  déjà  tous  per- 
ftiadeZj.  Il  n’ejl  pas  vray-femblable  que  Medée  tué  fes  enfans , que 
Clytcmncstre  ajjajjine  fin  mary , qu’Oreste  poignarde  fa  mere  : mais 
l'Histoire  le  dit , if  la  reprefentation  de  ces  grands  crimes  ne  trouve 
point  d' incrédules.  Il  tiefiny  vray , ny  vray-femblable , qu  Andro- 
mède exposée  à un  Monstre  marin  aye  eflé  garantie  de  ce  péril  par 
un  Cavalier  volant , qui  avoir  des  ai  fies  aux  pieds  5 mais,  c efi  une 
fiction  que  l'antiquité  a receué , if  comme  elle  l’a  tranfmtfe  jufqu’à 
nous , perfimne  ne  s’en  offenfe , quand  tl  la  voit  fur  le  Théâtre.  Il  ne 
feroit  pas  permis  toutefois  d‘ inventer  fur  ces  exemples.  Ce  que  la  vé- 
rité ou  l'opinion  fait  accepter  feroit  rejet  té , s’il  n’avoit  point  d'autre 
fondement  qu'une  reffemblance  à cette  venté , ou  à cette  opinion.  C’eft 
pourquoy  nofire  Doâeur  dit  que  les  Sujets  vicnnenc  de  la  Fortune,  qui 
fait  arriuer  les  chofes  , & non  de  l’Art  qui  les  imagine.  Elle  efi  maî- 
tre ffe  des  Evénement , if  le  choix  quelle  nous  donne  de  ceux  quelle 
nous  prefinte , envelope  une  fecrette  défenfe  d'entreprendre  fur  elle,  if 
d'en  produire  fur  la  Scene  qui  ne  foient  pas  de  fa  façon,  sluffi  les  an- 
ciennes Tragédies  fe  font  arretées  autour  de  peu  de  familles  , parce 
qu’il  étoit  arrive  à peu  de  familles  des  chofes  dignes  de  la  Tragédie. 
Les  Siècles  fuivans  nous  en  ont  aJJeZfoumy , pour  franchir  ces  bor- 


(f  ne  marcher  plus  fisr  les  pas  des  Grecs  ; mais  je  ne  penfe  pas 
qu’ils  nous  ayent  donne  la  liberté. de  nous  écarter  de  leurs  Réglés.  Il 
faut , s’il  fe  peut , nous  accommoder  avec  elles,  if  les  amener  jusques 


à nous.  Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  Choeurs  nous  obli- 
ge à remplir  nos  Poèmes  de  plus  d’Epifôdes  qu'ils  ne  fiufbicnt , c efi 
quelque  chofe  de  plus  , mais  qui  ne  doit  pas  aller  au  delà  de  leurs  Ma- 
ximes , bien  quil  aille  au  delà  de  leur  pratique. 

fl  faut  donc  fçavotr  quelles  font  ces  Réglés , mais  nofire  malheur 
efi,  qu'sïristotc  if  Horace  apres  luy  en  ont  écrit  ajfef  obscurément 
pour,  avoir  befoin  d' interprétés , if  que  ceux  qui  leur  en  ont  voulu 
fervir  jusques  icy  ne  les  ont  fouvent  explique ^ qu’en  Grammairiens, 
ou  en  Phtlofophes.  Comme  ils  avoient  plus  d'étude  if  de  Jpeculation, 
que  d’experience  du  Théâtre,  leur  lecture  nous  peut  rendre  plus  dolies, 
mais  non-pas  nous  donner  beaucoup  de  lumières  fort  fèures  pour  y 
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Je  hazjtrdcray  quelque  chofè  fur  trente  ans  de  travail  pour  la  Seene , 
(5  en  dtray  mes  pensees  tout  Jimplement , fans  esprit  de  contestation 
qui  m'engage  à les  foùtemr,  i5  fans  prétendre  que  perfonne  renonce  en 
ma  faveur  à celles  qu'il  en  aura  conceuès. 

tsAmfi  ce  que  j'ay  avancé  dès  l'entrée  de  ce  Discours , que  la  Pocfie 
Dramatique  a pour  bue  le  feul  plaifir  des  Spcâateurs  , ri  efl  pas  pour 
l'emporter  opimaftrément  fur  ceux  qui  penfent  ennoblir  l'Art , en  luy 
donnant  pour  objet , de  profiter  au/ji-bicn  que  de  plâtre.  Cette  dispute 
mefme  ferait  tres-mutile  , puisqu'il  eft  tmpoffible  de  plaire  félon  les  Ré- 
glés, qu’il  ne  s'y  rencontre  beaucoup  d'utilité.  Il  eft  vray  qu Annote 
dans  tout  fon  Traité  de  la  Poétique  ri  a jamais  employé  ce  mot  une  feu- 
le fois  s quil  attribué  l'origine  de  la  Poèfie  au  plaifir  que  nous  prenons 
à voir  imiter  les  allions  des  hommes  ; qu'il  préféré  la  partie  du  Poe  me 
qui  regarde  le  Sujet  à celle  qui  regarde  les  Mœurs , parce  que  cette  pre- 
mière contient  ce  qui  agrée  te  plus , comme  les  Agnitions  15  les  Péripé- 
ties ; qu'il  fait  entrer  dans  la  définition  de  la  Tragédie  l’agrément  du 
discours  dont  ' elle  efl  composée,  (5  quil  l'estime  enfin  plus  que  le  Poème 
Epique  ,en  ce  quelle  a de  plus  la  décoration  extérieure  (5  la  Mufique 
qui  délccler.t  p infiniment , (5  qu'étant  plus  courte  (5  moins  dsffufe  , le 
plaifir  qu’on  y prend  efi  plus  parfait  : mats  il  ni  efé  pas  moins  vray  qu' Ho- 
race nous  apprend  que  nous  ne  fcaurtons  plaire  a tout  le  monde  ,fi  nous 
n'y  méfions  l'utile,  (5  que  les  gens  graves  (5  ferteux,  les  vieillards,  les 
amateurs  delà  vertu , s'y  ennuyeront , s ils  ni  y trouvent  rien  à profiter. 

Centuriæ  feniorum  agitant  eupertia  frugis. 

Ainfi , quoy  que  l'utile  ny  entre  que  fous  la  forme  du  deleélable  , il  ne 
laijfe  pas  d’y  eftre  necejfaire , (5  il  vaut  mieux  examiner  de  quelle  façon  il 
y peut  trouver fa  place , que  d'agiter,  comme  je  l’ay  déjà  dit,  une  question 
inutile  touchant  l'utilité  de  cette  forte  de  Poèmes.  T estime  donc  quil  s‘y 
en  peut  rencontrer  de  quatre  fortes. 

La  première  confiste  aux  Sentences  (5  instruâtons  Morales  qu'on  y 
peut  femer  presque  par  tout  : mais  il  en  faut  ufer  fobrement , les  mettre 
rarement  en  discours  generaux , ou  ne  les  poujjer  guère  loin  , fur  tout 
quand  on  fait  parler  un  homme  paffionné , ou  qu’on  luy  fait  répondre 
par  un  autre-,  car  il  ne  doit  avoir  non  plus  de  patience  pour  Us  entendre, 
que  de  quiétude  d esprit  pour  les  concevoir , (5  les  dire.  Dans  les- déli- 
bérations d'Etat , où  un  homme  d’importance  confulté  par  un  Roy  s'ex- 
plique de  fins  rafjis , ces  fortes  de  discours  trouvent  lieu  de  plus  déten- 
due -,  mais  enfin  il  efl  toujours  bon  de  les  réduire  fbuvent  de  la  Thefi  à 
l'Hypothefi , (5  faime  mieux  faire  dire  à un  Aikur,  l'Amour  vous 
donne  beaucoup  d’inquiétudes,  que  l’Amour  donne  beaucoup  d’in- 
quietudes  aux  esprits  qu’il  poflede. 

Ce  n' efl  pas  que  je  vouluffe  entièrement  bannir  cette  derniere  façon  de 
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financer  fur  les  Maximes  de  la  Morale , (fi  de -la  Politique.  Tous 
mes  Poèmes  demeurcnient  bien  estropiez,,  fi  on  en  retrancboit  ce  que  j'y 
en  ay  méfié  5 mais  encor  un  coup,  il  ne  les  faut  pas  poujfer  loin  fans  lés 
appliquer  au  particulier,  autrement  c'efi  un  lieu  commun , qut  ne  man- 
que jamais  d ennuyer  l' Auditeur , parce  qu'il  fait  languir  l'aclton,  (fi 
quelque  beureufement  que  reisfjiffe  cet  étalage  de  Moralitez,,H  faut  tou- 
jours craindre  que  ce  ne  foit  un  de  ces  ornements  ambitieux , qu  Horace 
nous  ordonne  de  retrancher. 

P avoue  ray  toutefois  que  les  discours  generaux  ont  fiuvent  grâce, 
quand  celuy  qui  tés  prononce  (fi  celuy  qui  les  écoute  ont  tous  deux  l'es- 
prit ajfef  tranquille , pour  Je  donner  raifonnablement  cette  patjence. 
Dans  le  quatrième  Acte  de  Meltte , la  joye  quelle  a d'efire  aimée  de 
Tirets  luy  fait  fôuffrir  fans  chagrin  la  remontrance  de  fa  Nourrice, 
qui  de  fon  cofié  fàtisfait  à cette  démangeaifon  , qu  Horace  attribué 
aux  vieilles  gens , de  faire  des  leçons  aux  jeunes  j mais  fi  elle  fçarvoit 
que  Tircis  la  crùfi  infidcUe , (fi  qu'il  en  fuft  au  defespotr , comme  elle 
l’apprend  en  fuite , elle  n'en  fouffrirott  pas  quatre  vers.  Quelquefois 
mefme  ces  discours  font  necef aires , pour  appuyer  des  fentimens  , dont 
le  raifinnement  ne  fi  peut  fonder  fur  aucune  des  actions  particulières 
de  ceux  dont  on  parle.  Rodogune  au  premier  Aile  ne  fçauroit  justi- 
fier la  défiance  quelle  a de  Cleopatre , que  par  le  peu  defincerité  oui  il 
y a cC ordinaire  dans  les  réconciliations  des  Grands  apres  une  ofjènfi  fi- 
gnalée , parce  que  depuis  le  Traité  de  Paix , cette  Reine  ri  a rien  fait 

Îiui  la  doive  rendre  jfùspeéte  de  cette  haine , quelle  luy  conferve  dans 
e cœur.  L'affeurance  que  prend  Melifji  au  quatrième  de  la  Suite  du 
Menteur  fur  les  premières  protestations  d'amour  que  luy  fait  Dorante, 

Îiu elle  n'a  veu  qu’une  feule  fois,  ne  fe  peut  authorifer  que  fur  la  faci- 
ité  (fi  la  promptitude  que  deux  Amants  nef  l'un  pour  l'autre  ont  à 
donner  croyance  à ce  qu’ils  s'entredifènt  5 (fi  les  douzx  vers  qui  expri- 
ment cette  Moralité  en  termes  generaux  ont  tellement  phi , que  beau- 
1 coup  de  gens  d'esprit  n’ont  pas  dédaigné  d’en  charger  leur  mémoire. 
Vous  en  trouvereficy  quelques  autres  de  cette  nature.  La  feule  réglé 
qu’on  y peut  établir,  ceft  qu'il  les  faut  placer  judicieufèment , (fi  fur 
tout  les  mettre  en  la  bouche  de  gens  qui  ayent  l'esprit  fans  embarras,  (fi 
qut  ne  foient  point  emportez,  par  la  chaleur  de  l’atfion. 

La  féconde  utilité  du  Poème  Dramatique  fc  rencontre  en  la  naïfve 
peinture  des  vices  (fi  des  vertus , qui  ne  manque  jamais  à faire  fon 
effet , quand  elle  cfi  bien  achevée , (fi  que  les  traits  en  font  fi  recomtoifi 
fables,  qu'on  ne  les  peut  confondre  l'un  dans  l’autre,  ny  prendre  le  vice 
pour  vertu.  Celle-cy  fe  fait  alors  toujours  aimer,  quoy  que  mal-heureufê, 
(fi  celuy-là  fe  fait  toujours  haïr,  bien  que  triomphant.  Les  Anciens  fe 
font  fort  fouvent  contentez,  de  cette  peinture,  fans  fe  mettre  en  peine  de 
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faire  recompenfir  les  bonnes  actions , (fi  punir  les  mauvaifes.  Clytem- 
nestre  (fi  fin  adulrere  tuent  Agamernnon  impunément  ; Medée  en  fait 
autant  de  fis  enfant , (fi  Atrée  de  ceux  de  fin  frère  Thyeste,  qu'il  luy 
fait  manger.  Il  efi  vray  au  à bien  confiderer  ces  actions  qu  'ils  choififjoient 
pour  la  Catastrophe  de  leurs  Tragédies , cétoient  des  criminels  qu'ils 
faifoient  punir,  mais  par  des  crimes  plus  grands  que  les  leurs , Thyeste 
avoir  abusé  de  la  femme  de  fin  fiere  ; mats  la  vangeance  qu'il  en  prend 
a quelque  chofi  de  plus  affreux  que  ce  premier  crime,  lafion  étoit  un 
perfide  d'abandonner  Medée , à qui  il  devoir  tout  -,  mais  mafiacrer  fis 
enfant  à (es  yeux  efi  quelque  chofi  de  plus.  Clytemnestre  fi  plaignoit 
des  concubines  qu  Agamernnon  ramenait  de  Troyc-,mais  il  n'avoit  point 
attenté  fur  fa  vie , comme  elle  fut  fur  la  fienne  : (fi  ces  Maiftres  de 
l’Art  ont  trouvé  le  crime  de  fin  fils  Ores  te , qui  la  tué  pour  vangrrfin 
pere , encor  plus  grand  que  le  fien  , puisqu'ils  luy  ont  donné  des  Furies 
vangereffes  pour  le  tourmenter,  (fi  n’en  ont  point  donné  à fa  mere , qu'ils 
font  joiur  paifiblemcnt  avec  fin  Ægiste  du  Royaume  d'un  mary  quelle 
avoit  ajjxfjiné. 

Nojtre  Théâtre  fouffre  difficilement  de  pareils  Sujets  : le  Thyeste  de 
Seneque  n’y  a pas  été  fort  heureux  : fa  Medée  y a trouvé  plus  de  faveur, 
mou  auffi , à le  bien  prendre,  la  perfidie  de  J afin  (fi  la  violence  du  Roy 
de  Corinthe  la  font  paroiftre  fi  injustement  opprimée,  que  f Auditeur  en- 
tre aisément  dans  fis  tnterefis , (fi  regarde  fa  vangeance  comme  une  justi- 
ce quelle  fi  fait  eUe-mefme  de  ceux  qui  l'oppriment. 

C’ efi  cet  interefi  qu’on  aime  à prendre  pour  les  vertueux  , qui  a obligé 
d'en  venir  à cette  autre  maniéré  de  finir  le  Poème  Dramatique  parla 
punition  des  mauvatfes  allions  (fi  la  recompenfi  des  bonnes , qui  n’efi 
pas  un  precepte  dé  l'Art,  mais  un  ufage  que  nous  avons  embrajsé , dont 
chacun  peut  fi  départir  à fis  périls.  Il  et  oit  des  le  temps  d' Aristote,  (fi 
peut-efire  qu  il  ne  plaifiit  pas  trop  à ce  Philofiphe  , puisqu’il  dit,  qu'il 
n’a  eu  vogue  que  par  l'imbécillité  du  jugement  des  Spectateurs.  Sc  que 
ceux  qui  le  pratiquent  s'accommodent  au  gouft  du  Peuple,  & écrivent 
félon  les  fouhaits  de  leur  Auditoire.  En  effet , il  efi  certain  que  nous 
ne  fi  aurions  voir  un  bonne  fie  homme  fur  nofire  Theatre  , fans  luy  fou- 
bai  ter  de  la  prospérité,  (fi  nous  fiafeher  de  fis  infortunes.  Cela  fait  que 
quand  il  en  demeure  accablé , nous  fartons  avec  chagrin,  (fi  remportons 
une  espece  d’ indignation  contre  l’Autheur  (fi  les  Acteurs  : • mats  quand 
l événement  remplit  nos  fouhaits,  (fi  que  la  vertu  y efi  couronnée , nous 
fortons  avec  pleine  joye,  (fi  remportons  une  entière  fat is faction , (fi  de 
l’Ouvrage,  (fi de  ceux  qui  l'ont  reprefenté.  Le  fùaez,  heureux  de  la  vertu, 
en  dépit  des  traverfes  (fi des  périls,  nous  excite  à l'embraffer,  (fi  le  fucccz, 
funeste  du  cnme  ou  de  l injustice  efi  capable  de  nous  en  augmenter  l hor- 
reur naturelle  par  ï apprthenfion  d’un  pareil  malheur. 
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C'efl  en  cela  que  confiste  la  troifiéme  utilité  du  Theatre  , comme  la 
quatrième  en  la  purgation  des  pafftons  par  le  moyen  de  la  pitié , (fi  de 
la  crainte.  Mais  comme  cette  Milité  ejl  particulière  a la  Tragédie , j* 
ni  expliquera)  fur  cet  Article  au  fécond  Volume , où  je  tratteray  de  la  ' 
Tragédie  en  particulier,  (fi  paffe  à l'examen  des  parties  qu  Aristote 
attribué  au  Poème  Dramatique.  le  dis  au  Poeme  Dramatique  en 
general , bien  qu'en  trottant  cette  matterc  il  ne  parle  que  de  la  Tragé- 
die-, parce  que  tout  ce  qu'il  en  dit  convient  auffi  à la  Comédie,  (fi  que  la 
différence  de  ces  deux  especes  de  Poeme  s ne  confite  qu'en  la  dignité  des 
Perfonnages , (fi  des  aéttons  quils  imitent , (S  non  pas  en  la  façon  de 
les  imiter,  nj  aux  chofs  qui  fervent  à cette  imitation. 

Le  Poeme  efi  compofé  de  deux  fortes  de  parties.  Les  unes  font  ap- 
pe liées  parties  de  quantité , ou  d’extenfion,  (fi  Anstote  en  nomme  quatre, 
le  Prologue  , /' Epi f de  , l'Exode,  (fi  le  Chceur.  Les  autres  Je  peuvent 
nommer  des  parties  intégrales , qui  fe  rencontrent  dans  chacune  de  ces 
premières  pour  former  tout  le  corps  avec  elles.  Ce  Philofophey  en  trouve 
fix , le  Sujet  ,.les  Moeurs,  les  Sentiments , la  Diéfion , la  Mufique,  (fi 
la  Décoration  du  Theatre.  De  ces  fix , il  ny  a que  le  Sujet  dont  la  bon- 
ite constitution  dépende  proprement  de  l'Art  Poétique -fies  autres  ont  be- 
foin  d'autres  Arts  fitbfidiaires.  Les  Moeurs , de  la  Morale  5 les  Senti- 
ments , de  la  Rhétorique  -,  la  Diction , de  la  Grammaire  -,(fi  les  deux  au- 
tres parties  ont  chacune  leur  Art , dont  il  n efi  pas  befoin  que  le  Poète 
foit  instruit,  parce  qu’il  y peut  faire  fisppléer  par  d’autres  que  luy,  ce 
qui  fait  qu  Anstote  ne  les  traite  pas.  Mats  comme  il  faut  qu'il  exé- 
cuté luy-mefme  ce  qui  concerne  les  quatre  premières,  la  connoiffance  des 
Arts  dont  elles  dépendent  luy  efi  abfolument  ncccfiaire , à moins  qu’il  aye 
receu  de  la  Nature  un  fins  commun  affez,  fort  (fi  affef  profond , pour 
fuppléer  à ce  defaut. 

Les  conditions  du  Sujet  font  dtverfes  pour  la  Tragédie , (fi  pour  la 
Comédie.  le  ne  toucheray  à prefent  qu’à  ce  qui  regarde  cette  demiere, 
qui  Aristote  définit  fimplement , une  imitation  de  perfonnes  baffes,  & 
fourbes,  le  ne  puis  m’empefeher  de  dire  que  cette  définition  ne  me  fit- 
tisfait  point,  (fi puisque  beaucoup  de  Sf avants  tiennent  que  fonTraité 
de  la  Poétique  n efi  pas  venu  tout  entier  jusques  à nous,  je  veux  croire 
que  dans  ce  que  le  temps  nous  en  a defrobé  ,il  s’en  rencontroit  une  plus 
achevée. 

La  Poéfie  Dramatique  filon  luy  efi  une  imitation  des  actions , (fi  il 
s'arrête  icy  à la  condition  des  perfonnes , fans  dire  quelles  doivent  eflre 
ces  aillons.  Qucy  qu’il  en  font , cette  définition  avoit  du  rapport  à lu- 
fage  de  fin  temps,  où  l’on  ne  fin  fou  parler  dans  la  Comedie  que  des  per- 
fonnes d'une  condition  tres-mediocre  ; mais  elle  ri  a pas  une  entière  justef 
fe  pour  le  noftre  , où  les  Rois  mefine  y peuvent  entrer,  quand  leurs 
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atl  tons  ne  fint  point  au  deffus  de  Ue.  Lorsqu'on  met  fur  la  Scene  un  fim- 
ple  intriqué  d'amour  entre  des  Rois , (fi  qu  ils  ne  courent  aucun  péril,  ny 
de  leur  vie , ny  de  leur  Etat , je  ne  Cray  pas  que  bien  que  les  perfonnes 
filent  illustres , lacl tort  le  [oit  ajfez,  pour  s'élever  jusques  à laT 'Age  die. 
Sa  dignité  demande  quelque  grand  interefi  d'Etat , ou  quelque  pajjion 
plus  noble  (fi  plus  majle  que  l'amour,  telles  que  fint  l'ambition , ou  la 
vangcance  ; (fi  veut  donner  à craindre  des  malheurs  plus  grands , que  la 
perte  d’une  Mai treffe.  Il  efi  à propos  d'y  mejler  l amour , parce  qu'il  a 
toujours  beaucoup  d'agrément , (fi  peut  firvir  de  fondement  à ces  mte- 
refis,  (fi  à ces  autres  pajjions  dont  je  parle  s mais  il faut  qu'il  fi  contente 
du  fécond  rang  dans  le  Poe  me,  (fi  leur  lai/fe  te  premier. 

Cette  Maxime  fimblera  nouvelle  d'abord  : elle  efi  toutefois  de  la  pra- 
tique des  Anciens  , chclf  qui  nous  ne  voyons  aucune  Tragedie-i  ois  il  n'y  aye 
qu’un  interefi  d amour  a de  méfier.  Au  contraire , ils  l en  banmffnent  fou- 
vent,  (fi  ceux  qui  voudront  confiderer  les  miennes , reconnotfiront  qu'à 
leur  exemple  je  ne  luy  ay  jamais  latfié  y prendre  le  pas  devant , (fi  que 
dans  le  Ctd  mefme , qui  efi  fans  contredit  la  Ptece  la  plus  amoureufi  que 
■ j 'aye  faite , le  devoir  de  la  naijfance  (fi  le  foin  de  l’honneur  l'emportent  fur 
toutes  les  tendre  [je  s,  qui  il  inspire  aux  Amants  que  )'y  fais  parler. 

Je  diray  plut.  Bien  qutl  y aye  de  grands  interejis  d’Etat  dans  un 
Poème , (fi  que  le  fom  qu'une  perfinne  Royale  doit  avoir  de  fa  gloire 
fajfe  taire  fa  pafiion , comme  en  Don  Sanche  ; s’il  ne  s'y  rencontre  point 
de  péril  de  vie,  de  pertes  d' Etats , ou  de  bannijjèment , je  ne  penfi  pas 
qutl  aye  droit  de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  eeltty  de  Comedie:  mats 
pour  répondre  aucunement  à la  dignité  des  perfonnes  dont  celuy-là  repre- 
finte  les  allions , je  me  fuis  hafardé  d y ajoufter  l' Epithète  d Héroïque 
pour  le  distinguer  d'avec  le s Comédies  ordinaires.  Cela  efi  fans  exemple 
parmy  les  Anciens  ; mais  auffitl  efi  fans  exemple  parmy  eux  de  mettre 
des  Rois  fur  le  Théâtre , fans  quelqu’un  de  ces  grands  pénis.  Nous  ne 
devons  pas  nous  attacher  fi  fecrvtlcmcnt  à leur  imitation  , que  nous  n'o- 
fions  efjayer  quelque  chofe  de  nous  me  fines,  quand  cela  ne  renverfe  point 
les  Réglés  de  l'Art  ; ne  fufi-ce  que  pour  mertter  cette  louange  que  donnoit 
Horace  aux  Poètes  de  fin  temps, 

Ncc  minimum  mcruerc  decus,  vdligia  Grseca 
Aufi  defercre,  . 

(fi  ri  avoir  point  de  part  en  ce  honteux  Eloge, 

O imita  tores,  fervum  pecus. 

Ce  qui  nous  fert  maintenant  d'exemple , dit  Tactte,  a été'  autrefois  fans 
exemple,  & ce  que  nous  faifons  fans  exemple  en  pourra  fervir  un  jour. 

La  Comedie  différé  donc  en  cela  de  la  Tragédie , que  celle-ty  veut  pour 
fin  Sujet , une  action  illustre,  extraordinaire , feneufi  ; celle-là  s'arrête 
à une  action  commune  (fi  enjouée  . celle-cy  demande  de  grands  pénis 
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pour  fes  Héros , celle-là  fi  contente  de  linquietude  (fi  des  déplatfirs  de 
ceux  à qui  elle  donne  le  premier  rang  parmy  fes  Acteurs.  Toutes  les 
deux  ont  cela  de  commun , que  cette  aâiton  doit  ejlre  complété  (fi  ache- 
vée ; ce  fi  à dire , que  dans  /' événement  qui  la  termine , le  Spectateur 
doit  efire  fi  bien  instruit  des  fentiments  de  tous  ceux  qui  y ont  eu  quel- 
que part , qu'il  forte  l'esprit  en  repos , (fi  ne  fott  plus  en  doute  de  rten. 
Cinna  conspire  contre  Auguste,  fa  conspiration  efi  découverte , Auguste 
le  fait  arrêter.  Si  le  Poème  en  demeuroit-là  ,1'aéhon  ne  feroit  pas  com- 
plété , pane  que  l'Auditeur  fort troit  dans  l'incertitude  de  ce  que  cet  Em- 
pereur aurait  ordonné  de  cet  ingrat  ftvory.  Ptolomée  craint  que  Ce  far 

3 lui  vient  en  Egypte  ne  favorifè  fa  Saur  dont  il  efi  amoureux,  (fi  ne 
e fine  à Itsy  rendre  fa  part  du  Royaume,  que  fin  Pere  luy  a lai  fiée  par 
Testament:  pour  attirer  la  faveur  de  fin  cofté  par  un  grand  fervice,  il 
luy  immole  Pompée  ; ce  ri  efi  pat  affef,  il  faut  voir  comment  Cefar  rece- 
vra ce  grand  fàcrtfice.  Jl  arrive , il  s'en  fafche , il  menace  Ptolomée , il 
le  veut  obliger  d'immoler  les  Confeillers  de  cet  attentat  à cet  illustre  morts 
ce  Roy fur  pris  de  cette  réception  fi  peu  attendue  fi  refiut  à prévenirCcfar, 
(fi  conspire  contre  luy , pour  éviter  par fa  perte  le  malheur  dont  il  fi  voit 
menacé  -,  ce  ri  efi  pas  encor  ajfe; ç, , il  faut  fiauoir  ce  qui  reisjjira  de  cette  con- 
spiration. Cefar  en  a l'avis,  (fi  Ptolomée  pen fiant  dans  un  combat  avec 
Jes  Ministres , laifie  Cleopatre  en  paifible  pofieffion  du  Royaume  dont  elle 
demandoit  la  moitié,  (fi  Cefar  hors  de  péril-,  ('Auditeur  ri  a plus  rien  à 
demander,  (fi  firt  fatisfait , parce  que  l attion  efi  complété. 

le  connois  des  gens’ d’esprit,  (fi  des  plus  fçavants  en  l’Art  Poétique, 
qui  m’ imputent  ci  avoir  négligé  d’achever  le  Cid,  (fi  quelques  autres  de 
mes  Poèmes , parce  que  je  ri  y conclus  pas  précisément  le  Mariage  des 
premiers  Ailleurs , (fi  que  je  ne  les  envoyé  point  marier  au  firttr  du 
Theatre.  A quoy  il  efi  aisé  de  répondre , que  le  Mariage  ri  efi  point  un 
achèvement  necefiàire  pour  la  Tragédie  heureufe  , ny  mefme  pour  la 
Comedie.  Quant  à la  première,  c efi  le  péril  d'un  Héros  qui  la  constitué , 
(fi  lors  qu il  en  efi  firty , l:  ait  ion  efi  terminée.  Bien  quilaye  de  l'amour, 
il  ri  efi  point  befiin  qu’il  parle  d'époufèr  fa  Maîtrefie  quand  la  bienfean- 
ce  ne  le  permet  pas , (fi  il  fujfit  d'en  donner  l'idée  après  en  avoir  levé 
tous  les  empefehemens , fans  luy  en  faire  déterminer  le  iour.  Ce  finit  une 
chofi  infùpportable  que  Cbimcneen  convinfi  avec  Rodrigue  dès  le  lende- 
main qu’il  a tué  fim  pere,  (fi  Rodrigue firott  ridicule,  s’il fat  fott  la  moin- 
dre démonstration  de  le  defirer.  le  dis  la  mefme  chofe  d‘  Antiochus.  Il 
ne  pourrait  dire  de  douceurs  à Rodogune  qui  ne  fuffent  de  mauvaife grâ- 
ce , dans  l’instant  que  fa  mere  fe  vient  d empoifônner  à leurs  yeux,  (fi 
meurt  dans  la  rage  de  ri  avoir  pù  les  faire  penr  avec  elle.  Pour  la  Co- 
medie, Aristote  ne  luy  impofe  point  d autre  devoir  pour  conclufion , que 
de  rendre  amis  ceux  qui  croient  ennemis.  Ce  qu’il  faut  entendre 
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un  feu  pim  généralement  que  les  termes  ne  femblent  porter,  (fi  l’e  ten- 
dre à la  réconciliation  de  toute  forte  de  mauvatfe  intelligence  5 comme 
quand  un  fils  rentre  aux  bonnes  grâces  d'un  pere , qu'on  a veu  en  co- 
lère contre  tuy  pour  fis  débauches , ce  qui  eft  une  fin  afief  ordinaire  aux 
anciennes  Comédies  5 ou  que  deux  Amants  feeparef  par  quelque  fourbe 

?u‘on  leur  a faite , ou  par  quelque  pouvoir  dominant  ,fe  réunifient  par 
éclaircifiement  de  cette  fourbe , ou  par  le  confentement  de  ceux  qui  J 
met  nient  obstacle  ; ce  qut  arrive  presque  toujours  dans  les  nofires, 
qui  n’ont  que  tres-rarement  une  autre  fin  que  des  mariages.  Nous  de- 
vons toutefois  prendre  garde  que  ce  confentement  ne  vienne  pas  par  un 
ftmple  changement  de  volonté , mais  par  un  événement  qui  en  foumifii 
l occafion.  Autrement  il  ri  y aurott  pas  grand  artifice  au  dénouement 
etune  P le  ce , (i  après  l'avoir  fou  tenue  durant  quatre  Ailes  fur  l' au - 
thorité  d’un  pere  qui  n’approuve  point  les  inclinations  amoureufes  de 
fin. fils,  ou  de  fà  fille , il  y confientoit  tout  d'un  coup  au  cinquième  par 


cette  feule  rat  fin  que  c'efi  le  cinquième , (fi  que  l’Âutheur  n'ofèrott  en 
7 faut 


faire  fix.  Il  faut  un  ejfetfconfiderable  qui  l'y  oblige , comme  fi  l'Amant 
de  fa  fille  luy  fàuvoit  la  vie  en  quelque  rencontre , oit  il  fuft  preft  d’efire 
afiaffiné  par  fies  ennemis , ou  que  par  quelque  accident  inespéré  il  fuft 
reconnu  pour  ejhre  de  plus  grande  condition , (fi  mieux  dans  la  fortune, 
qu’il  ne  parotfiôit. 

Comme  il  ejt  necefiaire  que  1‘ action  feit  complété , il  faut  auffi  ria- 
joufier  rien  au  delà,  parce  que  quand  l'effet  eft  arrivé  , t Auditeur  ne 
fiuhaite  plus  rien  (fi  s’ennuye  de  tout  le  reste.  Atnfi  les  fenttmens  de 
jqye  qu’ont  deux  Amans  qui  fe  voyent  reunis  après  de  longues  traverfes, 
doivent  eftre  bien  courts , (fi  Je  ne  fçay  pas  quelle  grâce  a eue  chez,  les 
cAthcntens  la  contestation  de  Menelas  (fi  de  T sucer  pour  la  fepulture 
d’Aiax , que9 Sophocle  fait  mourir  au  quatrième  Aile  5 mais  je  fçay 
bien  que  de  noftre  temps  la  dispute  du  mefme  aAiax  (fi  et  Vit  fie  pour 
les  armes  et cAchille.apres  fà  mort,  lafià  fort  les  oreilles , bien  quelle  par- 
tift  d’une  bonne  main.  le  ne  puis  deguifer  mefme  que  j’ay  peine  enco- 
re à comprendre  comment  on  a pu  fouffrir  le  cinquième  de  Aiehte  (fi 
de  la  Veufve.  On  ri  y voit  les  premiers  oAéleurs  que  réunis  enfeemble, 
(fi  ils  n'y  ont  plus  d'tnterefi  qu’a  feavoir  les  Autheurs  de  la  fiaufiè/é  ou 
de  la  violence  qui  les  a feparez,.  Cependant  ils  en  pouvoient  eftre 
déjà  instruits , fi  )e  l'etifié  voulu , (fi  femblent  ri  eftre  plus  fur  le  Théâ- 
tre que  pour  fervtr  de  témoins  au  Mariage  de  ceux  du  fécond  ordre , 
ce  qui  fait  languir  toute  cette  fin,  où  ils  ri  ont  point  de  part.  ‘le  n'ofe 
attribuer  le  bonheur  qu'eurent  ces  deux  Comédies  à l’ignorance  des  Pré- 
ceptes , qui  étoit  afieif  generale  en  ce  temps-là , d’autant  que  ces  mef- 
me s Préceptes  bien  , ou  mal  observez,,  doivent  faire  leur  effet,  bon , ou 
mauvais , fur  ceux  mefme  qut  faute  de  les  feavoir  s'abandonnent  au 
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courant  des  fient imens  naturels  : mats  je  ne  puis  que  je  ri  avoué  du  moins , 
que  la  vieille  habitude  qu’on  avoit  alors  à ne  voir  rien  de  mieux  ordon- 
né a été  caufe  qu'on  ne  s’ e/l  pas  indigné  contre  ces  defauts , (fi  que  la 
nouveauté  d'un  genre  de  Comedte  tres-agreable , (fi  qui  jusques-la  ria- 
voit  point  paru  fur  la  Scene , a fait  qu’on  a voulu  trouver  belles  toutes 
les  parties  d un  corps  qui  platfiit  à ta  veue , bien  qu'il  n’eut  pas  toutes 
fis  proportions  dans  leur  juste/fe. 

La  Comédie  (fi  la  Tragédie  fi  rejfemb/ent  encor  en  ce  que  l’aétion 
quelles  choififiènt  pour  imiter  doic  avoir  une  juste  grandeur , ce  fi  à di- 
re, quelle  ne  doit  eftre , ny  fi  petite , quelle  échappe  æ la  veue  com- 
me un  atome,  ny  fi  vaste,  quelle  confonde  la  mémoire  de  l'Auditeurj 
& égare  fon  imagination.  C’eft  atnfi  qu  Aristote  explique  cette  con- 
dition du  Poème , (fi  ajoufic  que  pour  eftre  d'une  juste^randeur , elle 
doit  avoir  un  commencement,  un  milieu , & une  fin.  Ces  termes  fini 
fi  generaux , au  ils  fimblent  ne  fignifier  rien  ; mats  à les  bien  entendre,, 
ils  excluent  les  actions  momentanées  qui  riont  point  ces  trois  parties. 
Telle  efl  peut-efire  la  mort  de  la  foeur  d'Horace , qui  fi  fait  tout  d'un 
coup  fins  aucune  préparation  dans  les  trou  Actes  qui  la  precedent,  (fi 
je  m'afièure  que  fi  Ctnna  attendoit  au  cinquième  à conspirer  cmtre  Au- 
guste , (fi  qu’il  confitmafi  les  quatre  autres  en  protestations  d’amour  à 
Æmtlie , ou  en  jaloufies  contre  Maxime  , cette  conspiration  fiurprenante 
feroit  bien  des  révoltes  dans  les  esprits,  à qui  ces  quatre  premiers  au- 
raient fait  attendre  toute  autre  chofe. 

H faut  donc  qu’une  aéiton  pour  eftre  d'une  juste  grandeur  aye  un 
commencement , un  milieu,  (fi  une  fin.  Cinna  conspire  contre  Auguste 
(fi  rend  conte  de  fa  conspiration  à Æmilie , voilà  le  commencement j 
Maxime  en  fait  avertir  Auguste , voilà  le  milieu  ; Auguste  luy  par- 
donne , voilà  la  fin.  Atnfi  dans  les  Comedtes  de  ce  premier  Volume, 
j’ay  presque  toujours  étably  deux  Amans  en  bonne  intelligence , \e  les  ay 
broùtllefenfcmblc  par  quelque  fourbe , (fi  les  ay  réunis  par  l' éclairci f]e- 
ment  de  cette  me  fine  fourbe  qui  les  fiparoit. 

oA  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  juste  grandeur  de  1‘ action  j'ajoufte 
un  mot  touchant  celle  de  fit  reprefintation , que  nous  bornons  d'ordinaire 
à un  peu  moins  de  deux  heures.  Quelques-uns  reduifent  le  nombre  des 
V ers  quony  récité  à quinze  cens , (fi  veulent  que  les  Pièces  de  Théâ- 
tre ne  puifjeut  aller  jusqu’à  dix-huit  j fins  laijjer  un  chagrin  capable  de 
faire  oublier  les  plus  belles  chofes.  J’ay  été  plus  heureux  que  leur  Réglé 
ne  me  le  permet , en  ayant  pour  l ordinaire  donné  deux  mille  aux  Comé- 
dies , (fi  un  peu  plus  de  dix-huit  cens  aux  Tragédies , fans  avoir  fiujet 
de  me  plaindre  que  mon  Auditoire  ait  montré  trop  de  chagrin  pour  cette 
longueur. 

C efi  a fie z,  parlé  du  Sujet  de  la  Comedie  , (fi  des  conditions  qui  luy 
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font  necefjatres.  La  vray-fimblance  en  eft  une  dont  je  parleray  en  un 
autre  heu  S h y a de  plut , que  tes  événement  en  doivent  toujours  eftre 
heureux , ce  qui  n eft  pas  une  obligation  de  la  Tragédie , ou  nous  avons 
le  choix  de  faire  un  changement  de  bonheur  en  malheur,  ou  de  malheur 
en  bonheur.  Cela  n’a  pas  befbtn  de  Commentaire , je  viens  à la  fécondé 
Partie  du  Poème , qui  font  les  Moeurs. 

cAristotc  leur  présent  quatre  conditions,  quelles  foicnc  bonnes , con- 
venables, femblablcs  & égales.  Ce  fini  des  termes  qu’il  a fi  peu  expli- 
quez, qu’il  nous  laijje  grand  heu  de  douter  de  ce  qu’il  veut  dire. 

Je  ne  puis  comprendre  comment  on  a voulu  .entendre  par  ce  mot  de 
bonnes,  qu’il  faut  quelles  fioient  vertueufes.  La  pluspart  des  Poèmes 
tant  anciens  que  modernes  demeureraient  en  un  pitoyable  état  fi  l’on  en 
retraneboit  tout  ce  qui  s’y  rencontre  de  perfonnages  mechans , ou  vicieux, 
ou  tache  f de  quelque  foiblefie , qui  s’accorde  mal  avec  4*  vertu.  Horace 
a prts  foin  de  décrire  en  general  les  moeurs  de  chaque  âge,  (fi  leur  attri- 
bué plus  de  defauts  que  de  perfcéltons,  (fi  quand  il  nous  prescrit  de  pein- 
dre Medée  fiere  (fi  indomptable , Ixion  perfide , Achille  emporté  décolé- 
ré, jusqu’à  maintenir  que  les  loix  ne  font  pas  faites  pour  luy , (fi  ne  vou- 
loir prendre  droit  que  par  les  armes,  il  ne  nous  donne  pas  de  grandes  ver- 
tus à exprimer.  Il  faut  donc  trouver  une  bonté  compatible  auec  ces  fortes 
de  Moeurs , (fi  s’il  m’efi  permis  de  dire  mes  conjeétures  fur  ce  qu Aristote 
nous  demande  par  là  , je  cry  que  c’ejt  le  caraâere  brt liant  (fi  élevé  d’une 
habitude  vertueufe , ou  criminelle  , filon  quelle  efl  propre  (fi convenable 
à la  perfinne  qu  on  introduit.  Cleopatre  dans  Rodogune  eft  tre s-méchan- 
te, il  ri  y a point  de  parricide  qui  luy  fafje  horreur,  pourveu  qu’il  la 
put  fie  confirver  fur  un  trofine  quelle  préféré  à toutes  chofes  , tant  fin  at- 
tachement à la  domination  efl  violent  -,  mats  tous  fis  crimes  font  accom- 
pagnez, d’une  grandeur  dame , qui  a quelque  chofi  de  fi  haut , qu’en 
me  fine  temps  qu’on  déteste  fis  aidions , on  admire  la  fiurce  dont  elles 
partent,  lofe  dire  la  me  fine  chofi  dis  Menteur.  Il  eft  hors  de  doute  que 
c’eft  une  habitude  vtcieufi  que  de  mentir,  mats  il  débité  fis  menteries 
avec  une  telle  prefence  d’esprit , (fi  tant  de  vivacité , que  cette  imperfe- 
ihon  a bonne  grâce  en  fa  perfinne,  (fi  fait  confie  fier  aux  Spectateurs  que 
le  talent  de  mentir  ainfit  eft  un  vice  dont  les  fois  ne  font  point  capables. 
Pour  troifiéme  exemple , ceux  qui  voudront  examiner  la  maniéré  dont 
Horace  décrit  la  colere  d’Achille  , ne  s’éloigneront  pas  de  ma  pensée. 
Elle  a pour  fondement  un  pafiage  d'Aristote  qui  fuit  d'affez,  pris  celuy 
que  je  tafihe  d’expliquer.  La  Poélîc , dit-il , eft  une  imitation  de 
gens  meilleurs  qu'ils  n’ont  cté  , & comme  les  Peintres  font  fou- 
vent  des  portraits  datez , qui  font  plus  beaux  que  l’Original , & 
confcrvent  toutefois  la  reflemblancc  ; ainfi  les  Poètes  reprefen- 
tant  des  hommes  colères , ou  faineans , doivent  tirer  une  haute 
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idée  de  ces  qualitcz  qu’ils  leurs  attribuent , en  forte  qu’il  s’y  trouve 
un  bel  exemplaire  d’équité , ou  de  dureté , & c’cft  ainfi  qu’Homere  a 
fait  Achille  bon.  Ce  dernier  mot  eft  a remarquer , four  faire  voir 
qu'Homere  a donné  aux  emportement  de  la  colere  d' Achille,  cette  bon- 
té nece faire  aux  Mœurs , que  je  fais  confis  ter  en  cette  élévation  de 
leur  carattere  , (fi  dont  Robortel  parle  ainfi.  Vnumquodque  genus  per 
fc  fupremos  quofdam  habet  decoris  gradus,  & abfolutiffimam  recipit 
formant , non  tamen  degenerans  à fua  natura  & effigie  priftina. 

Ce  texte  d'Aristote  que  je  viens  de  citer  peut  faire  de  la  peine,  en 
ce  qu'il  porte  que  les  Mœurs  des  hommes  coleres,  ou  fainéants,  doi- 
vent eftre  peintes  dans  un  tel  degré  d’excellence , qu’il  s’y  rencontre 
un  haut  exemplaire  d’équité , ou  de  dureté.  Il  J a du  rapport  de 
la  dureté  à la  colere , (fi  ceft  ce  qu’attribué  Horace  à celle  d'AchtUe, 
en  ce  vers.  , 

Iracundus,  inexorabilis , acer. 

tMais  il  ri j en  a point  de  l'équité  à la  fainéant ifè , (fi  je  ne  puis  voir 
quelle  part  elle  peut  avoir  en  fin  caraékre.  C’efi  ce  qui  me  fait  douter 
fi  le  mot  Grec  p'Mfuvc,  a été  rendu  dans  le  fins  d.'  Art stote  par  les  inter- 
prètes Latins  que  j'ay  fuivis.  Pactus  le  tourne  defides , Viéhrius,  iner- 
tes , Heinfius,  fegnes,  (fi  le  mot  de  fainéants  dont  je  me  fuis  firvy  pour 
le  mettre  en  noftre  Langue  répond  aftèz,  à ces  trois  verfions  : mais  Castel- 
vetro  le  rend  en  la  fienne  par  celuy  de  manfueti , débonnaires,  ou  pleins 
de  manfuetude  ; (fi  non  feulement  ce  mot  a une  oppofition  plus  juste  à 
celuy  de  coleres , mais  aufji  il  s'accorderait  mieux  avec  cette  habitude, 
qu  Aristote  appelle , ;»««««,,  dont  tl  nous  demande  un  bel  exemplaire. 
Ces  trois  intrepretes  traduifient  ce  mot  Grec  par  celuy  d’équité  ou  de 
probité , qui  répondrait  mieux  au  manfueti  de  l'Italien , qu’à  leurs 
fegnes , defides , inertes , pourveu  qu'on  ricntendtft  par  là  qu'une  bon- 
té naturelle , qui  ne  fi  fafihe  que  mal-aisément  ; mais  j' aimerois  mieux 
encor  celuy  de  piacevolczza  , dont  l'autre  fi  fiert  pour  l'exprimer  en  fa 
Langue , (fi  je  croy  que  pour  luy  laijfer  fia  force  en  la  noftre,  on  le  pour- 
rait tourner  par  celuy  de  condefcendance , ou  facilité  équitable  d’ap- 
prouver , exeufer , & fupporter  tout  ce  qui  arrive.  Ce  rieft  pas  que 
je  me  veuille  faire  juge  entre  de  fi  grands  hommes  5 mais  je  ne  puis 
diffimuler  que  la  verfion  Italienne  de  ce  pajfage  me  femble  avoir  quelque 
chofi  de  plut  juste  que  ces  trois  Latines.  Dans  cette  diverfité  d’ interpré- 
tations , chacun  eft  en  liberté  de  choifir,  puisque  mefine  on  a droit  de  les 
rejetter  toutes , quand  tl  s’en  pre fente  une  nouvelle  qui  plaift  davantage, 
(fi  que  les  opinions  des  plus  fi  avant  ne  font  pas  des  loix  pour  nous. 

fil  me  vient  encor  une  autre  conjecture  touchant  ce  qu’entend  Aristote 
par  cette  bonté  de  Mœurs , qu’il  leur  impofi  pour  première  condition, 
C’eft  quelles  doivent  eftre  vertueufis , tant  qu’il  fi  peut  , en  forte  que 
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nous  n'expofions  point  de  vicieux,  ou  de  criminels  fur  te  Theatre , fi  le 
Sujet  que  nous  traitons  n'en  a befein.  Il  donne  heu  hty  mefine  à cette  pen- 
sée, lors  que  voulant  marquer  un  exemple  d'une  faute  contre  cette  Réglé, 
il  fi  fiert  de  celuy  de  Menelas  dans  l'Oreste  d' Euripide , dont  le  defaut  ne 
confiste  pas  en  ce  qu’il  efi injuste , mais  en  ce  qu’il  l’ efi  fans  necefjité. 

le  trouve  dans  Castelvetro  une  trotfetme  explication  qui  pourrait  ne 
déplaire  pas , qui  efi,  que  cette  bonté  de  Mccurs  ne  regarde  que  le  premier 
Perfinnage  qui  doit  toujours  fi  faire  aimer,  (fi  par  confiquent  efire  ver- 
tueux , (fi  non  pas  ceux  qui  le  perficutent , ou  le  font  périr  5 mais  comme 
C efi  ré tratndre  à un  fiul  ce  qu  Anslote  dit  en  general , } aimerais  mieux 
ni arrêter , pour  l intelligence  de  cette  première  condition , à cette  élévation, 
ou  perfeéiion  de  caractère  dont  j’ay  parlé , qui  peut  convenir  à tous  ceux 
qui  panifient  fur  la  Scene , (fi  je  ne  pourvois  (utvrc  cette  dernière  interpré- 
tation , (ans  condamner  le  Menteur  dont  l'habitude  efi  vicieufi , bien  qu'il 
tienne  le  premier  rang  dans  la  Comédie  qui  porte  ce  titre. 

En  fécond  lieu,  les  Mœurs  doivent  efire  convenables.  Cette  condition 
efi  plus  aisée  à entendre  que  la  première.  Le  Poète  don  confidcrer  l’âge, 
la  dignité , la  natfiance , l'cmploy , (fi  le  pais  de  ceux  qu’il  introduit  : tl 
faut  qu'il  fçache  ce  qu’on  doit  a fa  Patrie , à fies  parens , à fis  amis , à 
• fin  Roy  -,  quel  efi  l'ojfice  d'un  Magistrat,  ou  d'un  General  et  Armée , afin 
qui  il  put  fie  y confirmer  ceux  qu'il  veut  faire  aimer  aux  Spectateurs , (fi 
en  éloigner  ceux  qu'il  leur  veut  faire  haïr  ; car  c efi  une  Maxime  infail- 
lible, que  pour  bien  reüfiir,  il  faut  interefier  l’ Auditoire  pour  les  premiers 
Acteurs.  Il  efi  bon  de  remarquer  encor  que  ce  qu  Horace  du  des  Mœurs 
de  chaque  âge  ri  efi  pas  une  Réglé  , dont  on  ne  fie  putfie'  dispenfir  fans 
• fcrupute.  Il  fait  les  jeunes  gens  prodigues,  (fi  les  vieillards  avares -fie  con- 
traire arrive  tous  les  jours  fans  merveille,  mais  il  ne  faut  pas  que  l’un 
agifie  à la  maniéré  de  l'autre,  bien  quïl  aye  quelquefois  des  habitudes  (fi 
des  paffions  qui  conviendraient  mieux  à l'autre.  C'e fi  le  propre  d’un 
jeune  homme  d' efire  amoureux , (fi  non  pasd'unvieillard,  celan'empefche 
pas  qu’un  vieillard  ne  le  devienne  5 les  exemples  en  font  afiez,  fouvent 
devant  nos  yeux  ; mats  il  pa ferait  pour  fou,  s'il  vouloit  faire  l’amour  en 
jeune  homme , (fi  s’il  pretendoit  fi  faire  aimer  par  les  bonnes  qualitez,  de 
fa  perfonne.  Il'  peut  esperer  qu’on  l écoutera , mais  cette  esperance  doit 
efire  fondée  fur  fin  bien,  ou  fur  fa  qualité , (fi  non  pas  fur  fis  mérités ; 
(fi  fes  pretenfons  ne  peuvent  efire  raifennables , s'il  ne  croit  avoir  affaire 
à une  ante  afjef  tnurefiée , pour  déférer  tout  a l’éclat  des  richejfes , ou  à 
l’ambition  du  rang.  , 

La  qualité  de  fimblables , qu  Aristote  demande  aux  Mœurs,  regarde 
particulièrement  les  perfonnes  que  l’Histoire  ou  la  Fable  nous  fut  con- 
noifire,  (fi  qu’il  faut  toujours  peindre  telles  que  nous  les  y trouvons,  C’efl 
ce  que  veut  dire  Horace  par  ce  vers. 
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Sic  Medea  fcrox  inviltaque. 

Qui  peindrait  Vlijfe  en  grand  guerrier , oit  Achille  en  grand  discoureur, 
ou  Medée  en  femme  fort  fourni fe , s expo ferait  à la  nsec  publique.  Atnft 
ces  deux  qualité dont  quelques  interprétés  ont  beaucoup  de  peine  à 
trouver  la  difcrencc  qu  Aristote  veut  qui  foit  entre  elles  fans  ladefgner, 
s’accordtront  aisément , pourveu  qu'on  les  fèpare , (fi  quon  donne  celle  de 
convenables  aux  perfinnes  imaginées , qui  n'ont  jamais  eu  d'efire  que 
dans  l’esprit  du  Poete,  en  refervant  l'autre  pour  celles  qui  font  connues 
par  l'Histoire , ou  par  la  Fable , comme  je  le  viens  de  dire. 

Il  reste  à parler  de  légalité , qui  nous  oblige  à conferver  jusqu’à  la 
fin  à nos  Perfonnages  les  Mœurs  que  nous  leur  avons  données  au  com- 
mencement. fervetur  ad  imum 

Qualis  ab  inccpto  proccfTerit,  & fibi  conftct. 

L'inégalité  y peut  toutefiis  entrer  fans  defaut , non  feulement  quand 
nous  introduifons  des  perfinnes  d un  esprit  léger  (fi  inégal , mais  encor 
lors  qu’en  confirmant  légalité  au  dedans,  nous  donnons  l inégalité  au  de- 
hors filon  les  occafims.  Telle  efi  celle  de  Chiméne  du  cofté  de  l'amour, 
elle  aime  toujours  fortement  Rodrigue  dans  fin  cœur , mais  cet  amour 
agit  autrement  en  prefince  du  Roy,  autrement  en  celle  de  l'Infante,  (fi 
autrement  en  celle  de  Rodrigue , (fi  c'efi  ce  qu  Aristote  appelle  des  Mœurs 
inégalement  égales. 

Il  fe  prefente  une  difficulté  à éclaircir  fur  cette  matière , touchant  ce 
qu’entend  Aristote  lors  qu'tl  dit , que  la  Tragédie  fe  peuc  faire  fans 
Mœurs , Sc  que  la  plusparc  de  celles  des  Modernes  de  fon  temps  n’en 
ont  point.  Le  fins  de  ce  PaJJage  efi  ajfefmal-aisé  à concevoir,  veu  que 
félon  luy-mcfme  c’efi  par  les  Mœurs  qu'un  homme  efi  méchant  ou  hom- 
me de  bien , fitrttuel  on  fiuptdc , timide  on  hardy , constant  ou  trrefilu, 
bon  ou  mauvais  Politique , (fi  qu'il  efi  impofiible  qu'on  en  mette  aucun 
fur  le  Theatre  qui  ne  fit t bon , ou  méchant,  (fi  qui  n'aye  quelqu'une  de 
ces  autres  qualitcz,.  Pour  accorder  ces  deux  fenttmens  qui  femblent  op- 
pofiXJ’un  a l autre,  jéry  remarqué  que  ce  Phtlofiphe  dit  en  fuite,  que  Ci 
un  Poete  a fait  de  belles  Narrations  Morales,  &.  des  discours  bien  fen- 
tentieux , il  n'a  fait  encor  rien  par  là  qui  concerne  la  Tragédie.  Cela 
m’a  fiat  confiderer  que  les  Alœurs  ne  font  pas  feulement  le  principe  des 
alitons , mats  ati/Ji  du  raifonncmcnt.  V n homme  de  bien  agit  (fi  raifin- 
ne  en  homme  de  bien , un  méchant  agit  (fi  rat  forme  en  méchant,  (fi l'un 
(fi  l autre  étale  de  dtverfés  Maximes  de  Morale , fitivant  cette  diverfi 
» habitude.  C'efi  donc  de  ces  Maximes,  que  cette  habitude  produit,  que 
la  Tragédie  peut  fe  paffer,  (fi  non  pas  de  l’habitude  mefme , puisque  elle 
efi  le  principe  des  allions  , (fi  que  les  allions  font  l ame  de  la  Tragédie, 
ou  l’on  ne  doit  parler  qu'en  agijfant  (fi  pour  agir.  Ainfi  pour  expliquer 
ce  pajfage  d'Aristote  par  l'autre,  nous  pouvons  dire,  que  quand  il  parle 
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d’une  Tragédie  fans  Mœurs , il  entend  une  Tragédie  .où  les  Aéleurs 
énoncent  fimplement  leurs  fenttmens , ou  ne  les  appuyent  que  fur  des 
raifonnemens  tirez,  du  fait,  tomme  Cleopatre  dans  le  fécond  Acle  de  Ro- 
dogune , (fi  non  pat  fur  des  Maximes  de  Morale  ou  de  Politique  , comme 
Rodogune  dans  fon  premier  Acle.  Car , je  le  répété  encor,  faire  un  Poeme 
de  Theatre,  ou  aucun  des  Acteurs  ne  [oit  bon  ny  méchant , prudent  ny 
imprudent , cela  efl  abfilumcnt  impojjible. 

Après  les  Mœurs  'viennent  les  Sentiment , par  où  l’Acteur  fait  eon- 
noiflrc  ce  qu’il  veut  ou  ne  veut  pas,  en  qucytl  peut  fi  contenter  d un  fim- 
ple  témoignage  de  ce  qu’il  fe  propofè  de  Jaire  ,/ans  le  fortifier  de  raifonne- 
mens moraux,  comme  je  le  viens  de  dire.  Cette  parue  a befoin  de  la  Rhé- 
torique pour  peindre  Les  pafftons  (fi  les  troubles  de  l'esprit,  pour  confulter, 
délibérer,  exagerer,  ou  extenuer,  mais  il  y a cette  différence  pour  ce. re- 
gard entre  le  Poète  Dramatique , (fi  l'Orateur,  que  celuy-cy  peut  étaler 
fon  Art  (fi  le  rendre  remarquable  avec  pleine  liberté,  (fi  que  l' autre  doit 
le  cacher  avec  fom,  parce  que  ce  ne  fi  jamais  luy  qui  parle , (fi  que  ceux 
qu’il  fait  parler  ne  font  pas  des  Orateurs. 

La  Diction  dépend  de  la  Grammaire.  Anstote  luy  attribue  les  Figures, 
que  nous  ne  laiffons  pas  d'appeller  communément  Figures  de  Rhétorique, 
le  ri  ta  rien  à dire  là-dejjus  , finon  que  le  langage  doit  efire  net , les  Figu- 
res placées  à propos  (fi  diverfifiées , (fi  la  vérification  aisée , (fi  élevée  au 
dejjus  de  la  Profè , mats  non  pas  jusqu'à  l'en  flurc  du  Poeme  Epique,  puis- 
que ceux  que  le  Poète  fait  parler  ne  font  pas  des  Poètes. 

Le  retranchement  que  nous  avons  fait  des  Chœurs,  a retranché  la 
Mufique  de  nos  Poèmes.  Vne  chanfony  a quelquefois  bonne  grâce,  (fi dans 
les  Pièces  de  Machines  cet  ornement  eft  redevenu  necefjaire  pour  remplir 
les  oreilles  de  l'Auditeur,  cependant  que  ces  Machines  défendent.  ' 

La  décoration  du  Theatre  a befoin  de  trou  Arts  pour  la  rendre  belle, 
de  la  Peinture , de  l' Architecture , (fi  de  la  Perspeüivc.  Aristote  pré- 
tend que  cette  partie  non-plus  que  la  precedente  ne  regarde  pas  le  Poète, 
(fi  comme  il  ne  la  traite  point , je  me  dispenferay  d'en  dire  plus  qu’il  ne 
tri en  a appris. 

Pour  achever  ce  discours , je  riay  plus  qu’à  parler  des  parties  de  quan- 
tité, qui  font  le  Prologue,  l’Epifi  de,  l'Exode,  (fi  leChœur.  Le  Prologue 
eft  ce  qui  fc  recite  avant  le  premier  chant  du  Chœur.  L'Epifode , ce 
qui  fe  récite  entre  les  chants  du  Chœur.  Et  l'Exode,  ce  qui  fe  récite 
après  le  dernier  chant  du  Chœur.  Voilà  tout  ce  que  nous  en  dit  Aristo- 
te , qui  nous  marque  plùtoft  la  fu  nation  de  ces  parties  , (fi  l’ordre 
quelles  ont  entre  elles  dans  la  reprefintation  , que  la  part  de  l’aélion 
quelles  doivent  contenir.  Amfi  pour  les  appliquer  à noftre  ufage ,,  le 
Prologue  eft  nofbre  premier  Acle,  l'Epifide  fait  les  trois  fùivants , l’Exode 
le  dernier. 
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Je  dis  que  le  Prologue  efi  ce  qui  fi  recite  devant  le  premier  chant 
du  Chœur,  bien  que  la  ver/ion  ordinaire  porte  , devant  la  première  en- 
trée du  Chœur,  te  qui  nom  embarajfervir  fort,  veu  que  dans  beaucoup 
de  Tragédies  Grecques  le  Chœur p'arlc  le  premier,  (fi  amfi  elles  man- 
quement de  cette  partie , ce  qu Aristote  h eut  pas  manqué  de  remarquer. 
Pour  m’enhardir  a changer  ce  terme  , afin  de  lever  la  difficulté , fay 
confideré  qui  encore  que  le  mot  Grec  dont  fi  fert  ici  ce  Phtlofiphe, 

figrnfic  communément  l'entrée  en  un  chemin  ou  Place  publique , qui  étoit 
le  heu  ordinaire  où  nos  Anciens  faifonent  parler  leurs  Acteurs  : en  cet 
endroit  toutefois  il  ne  peut  figm fier  que  le  premier  chant  du  Chœur.  C’efi 
ce  qui  U m’apprend  luy-mefme  un  peu  après,  en  dt fiant  que  le  ■niestm  du 
Chœur  efi  la  première  chofe  que  dit  tout  le  Chœur  enfimble.  Or  quand  le 
Chœur  entier  dtfiut  quelque  chofi  , tl  chantoit , (fi  quand  tl  parlott  fans 
chanter,  tl  ny  avoit  qu’un  de  ceux  dont  tl  étoit  composé  qui  parlafi  au 
nom  de  tous.  La  rat fon  en  efi  que  le  Chœur  alors  tenoit  heu  d’ Acteur, 
(fi  que  ce  qu'il  difiit  firvoit  à l’aftion  , (fi  devait  par  confiquent  efire 
entendu , ce  qui  n’euft pas  été  pofjible , fi  tous  ceux  qui  le  compofeicnt , (fi 
qui  étotent  quelquefois  jusqu’au  nombre  de  cinquante , eujjent  parlé,  ou 
chanté  tous  a la  fois.  Il  faut  donc  rejet  ter  ce  premier  -riat*  du  Chœur, 
qui  efi  la  borne  du  Prologue,  à la  première  fois  qu’il  demeumt  fiul  fur 
le  Théâtre  (fi  chantoit  : jusque-là  il  ny  étott  introduit  que  parlant  avec 
un  Aéleur  par  une  feule  bouche  , on  s'il  y demeurait  fiul  fans  chanter, 
il  fi  fiparoit  en  deux  demy-Chœurs , qui  ne  parloient  non  plus  chacun  de 
leur  cofié  que  par  un  feul  organe  , afin  que  l'Auditeur  pùfi  entendre  ce 
qu’ils  di [oient,  (fi s’instruire  de  ce  qu’il  falloit  qu'il  apprifi pour  l'intelli- 
gence de  l’action. 

le  Yeduis  ce  Prologue  à nofire  premier  Atle , fiuvant  l’intention  âA- 
ristote , (fi  pour  fiuppléer  en  quelque  façon  à ce  qu’il  ne  nous  a pas  dit, 
ou  que  les  années  nous  ont  dérobé  de  fin  livre , je  diray  qu’il  doit  conte- 
nir les  femences  de  tout  ce  qui  doit  arriver,  tant  pour  l action  principale, 
que  pour  les  Epifidiques , en  forte  qui  il  n'entre  aucun  Aéleur  dans  les 
Actes  fuivans,  qui  ne  fin  connu  par  ce  premier,  ou  du  moins  appellé par 
quelqu'un  qui  y aura  été  introduit.  Cette  Maxime  efi  nouvelle  (fi  afièzj 
fivere , (fi  je  ne  l’ay  pas  toujours  gardée  ; mais  j’estime  quelle  fert  beau- 
coup à fonder  une  vert  table  unité  d'aéhon , par  la  liât  fin  de  toutes  celles 
qui  concurrent  dans  le  Poeme.  Les  Anciens  s’en  font  fort  écartef  par- 
ticulièrement dans  les  Agnttions , pour  lefquelles  ils  fi  font  presque  tou- 
jours fervts  de  gens  qui  furvenoient  par  hazjtrd  an  cinquième  Aéte,  (fi 
ne  feroient  arrivez,  qu’au  dixième , fi  la  Piece  en  eufi  eu  dix.  Tel  efi  ce 
V teillard  de  Corinthe  dans  l'Oedipe  de  Sophocle  (fi  de  Seneque , où  il  fem- 
ble  tomber  detjfi ut  s par  miracle , en  un  temps  où  les  Aéleurs  ne  fçauroient 
plus  par  où  en  prendre , ny  quelle  posture  tenir , s’il  amvott  une  heure 
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fins  tard.  le  ne  l'aj  introduit  qu'au  cinquième  ABe  non-pim  queux-, 
mats  j’ay  préparé  /a  venue  dis  le  premier,  en  fatfant  dire  a Oedipe 

Îmil  attend  dans  le  jour  la  Nouvelle  de  la  mort  de  /on  pcrc  Ainfi  dans 
a Vefve , bien  que  Celidan  ne  paratjji  qu’au  trotfiéme  ,ily  efi  amené 
par  Alcidon  qui  efi  du  premier.  Il  n’en  efi  pas  de  rnefine  des  Maures 
dans  le  Cid,  pour  lefquels  il  ni  y a aucune  préparation  au  premier  Acte. 
Le  Plaideur  de  Poitiers  dans  le  Menteur  avait  le  me  fine  defaut,  mais 
j'ay  trouvé  le  moyen  d'y  remédier  en  cette  Edition , ou  le  Defiwuément 
fie  trouve  préparé  par  Philiste,  (fi  non  plut  par  luy. 

le  voudrais  donc  que  le  premier  Acte  conttnfilc  fondement  de  toutes 
les  allions,  (fi  fermafi  la  porte  à tout  ce  qu’on  voudrait  introduire  d'ail- 
leurs dans  le  reste  du  Poème.  Encor  que  fouvent  il  ne  donneras  tou- 
tes les  lumières  necejfatres  pour  t entière  intelligence  du  Sujet , (fi  que 
tous  les  ABcurs  ri y parotjjent  pai , il  fù/fit  qu'on  y parle  d'eux,  ou  que 
ceux  qu’on  y fait  paroifire  ayent  befiin  de  les  aller  chercher,  pour  venir 
à bout  de  leurs  intentions.  Ce  que  je  du  ne  fe  doit  entendre  que  des 
Perfonnages  qui  agiffent  dans  la  Piece  par  quelque  propre  mtereft  con- 
fiderable , ou  qui  apportent  une  Nouvelle  importante  qui  produit  un  no- 
table effet.  Vn  Domestique  qui  réagit  que  par  l'ordre  de  fin  maifire, 
un  Confident  qui  reçoit  le  fecret  de  fin  amy,  (fi  le  pbttnt  dans  fan  mal- 
heur, un  pere  qui  ne  fi  montre  que  pour  confintir  ou  contredire  le  Ma- 
riage de  fis  en  fans,  une  femme  qui  confile  (fi  confetlle  fin  mary,  en  un 
mot , tous  ces  gens  fins  ait  ion  n'ont  point  befiin  d'efire  mfnuez,  au  pre- 
mier Aüe  ; (fi  quand  je  ri  y aurou  point  parlé  de  Ltvie  dans  Cmna, 
f aurais  pû  la  faire  entrer  au  quatrième  , fans  pecher  contre  cette  Réglé. 
Mais  je  foubai tenus  qu'on  tobfervaft  tnvtolablement , quand  on  fait 
conpurrer  deux  allions  differentes  , bien  qu’en  fuite  elles  fi  méfient  en- 
femble.  La  conspiration  de  Cmna , (fi  la  confultatton  d'Auguste  avec  luy 
(fi  Maxime  ri  ont  aucune  haifin  entre  elles , (fi  ne  font  que  concurrer 
d'abord , bien  que  le  refultat  de  l'une  produife  de  beaux  effets  pour  l 'au- 
tre, (fi  fin t caufi  que  Maxime  en  fait  découurir  Le  fecret  à cet  Empe- 
reur. Il  a été  befiin  d’en  donner  l'idée  dis  le  premier  ABe , où  Auguste 
mande  Cmna  (fi  Maxime.  On  rien  fiait  pas  la  caufi , mats  enfin  il  les 
mande , (fi  cela  fu/fit  pour  faire  une  furpnfe  tre s- agréable , de  le  voir 
délibérer  s'il  quittera  l Empire,  ou  non,  avec  deux  hommes  qui  ont  conspi- 
ré contre  luy.  Cette  furgnfi  aurvit  perdu  la  moitié  de  fis  grâces,  s’il  ne 
les  euft  point  mandez,  des  le  premier  ABe , ou  fi  on  ny  eufi  point  connu 
Maxime  pour  un  des  Chefs  de  ce  grand  deffem.  Dans  Don  Sanche,  le 
choix  que  la  Reine  de  Castille  doit  faire  d'un  mary , (fi  le  rappel  de  celle 
deArragon  dans  fis  Etats , font  deux  chofes  tout  à fait  differentes , auffi 
font- elles  proposées  toutes  deux  au  premier  ABe,  (fi  quand  on  introduit 
deux  fortes  d' Amours,  il  ne  faut  jamais  y manquer. 
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Ce  premier  Ade  s'appelloit  Prologue  du  temps  d’Aristote , (fi  commu- 
nément on  y faifiit  l’ouverture  du  Sujet , pour  instruire  te  Spedateur  de 
tout  ce  qui  s' était  pufsé  avant  le  commencement  de  l'adton  qu’on  allait 

Ïtfinter,  (fi  de  tout  ce  qu’il  falloit  qu'tl  fieuft pour  comprendre  ce  qu’il 
il  voir.  La  maniéré  de  donner  cette  intelligence  a changé  fùtvant 
les  temps.  Euripide  en  a u/é  a fez,  grojjieremenl , en  introdutfant , tan- 
tofi  un  Dieu  dans  une  Machine , par  qui  les  Spcdatettrs  recevaient  cet 
éclaircijfement , (fi  tantofi  un  de  fes  principaux  Perfimnages  qui  les  en 
instrutfoit  luy-mefme , comme  dans  fin  Iphigénie , (fi  dans  fin  Helene , 
où  ces  deux  Héroïnes  racontent  d'abord  toute  leur  histoire  , (fi  l’appren- 
nent à l' Auditeur , fans  avoir  aucun  Acteur  avec  elles  à qui  adrcjjer 
leur  discours ., 

Çe  ne  fi  pas  que  je  vueillg  dire,  que  quand  un  Adeur  parle  fini,  il 
ne  puijfe  instruire  l'Auditeur  de  beaucoup  de  chofis  ; mais  il  faut  que 
ce  fiit  par  les  fentimens  d'une  pafiion  qui  l’agite , (fi  non  pas  par  une 
fimple  Narration.  Le  Monologue  di  Æimlie , qui  ouvre  le  T heatre  dans 
Cinna , fait  ajjef  connoifire  qù Auguste  a fait  mourir  fin  pere , (fi  que 
pour  vanger  fa  mort  elle  engage  fin  Amant  à conspirer  contre  luy  5 mais 
c’efi  par  le  trouble  (fi  la  crainte  que  le  péril  où  elle  expofe  Cinna  jette 
dans  fin  ame , que  nous  en  avons  la  connoijfance.  Sur  tout  le  Poète  fe 
doit  fiuvcnir,  que  quand  un  Acteur  efi  fini  fur  le  Pheatre , il  efi  pré- 
fumé  ne  faire  que  s’entretenir  en  luy-mefme , (fi  ne  parle  qu’afin  que  le 
Speélateur  fiache  dequoy  il  s’entretient , (fi  à quey  il  penfi.  aAtnfi  ce 
ferait  une  faute  infùpportable , fi  un  autre  Acteur  apprenait  par  là  fis 
fecrets.  On  exeufe  cela  dans  une  pafiion  fi  violente , quelle  force  dé-, 
dater,  bien  qu’on  riaye  perfinne  à qui  la  faire  entendre , (fi  je  ne  le 
voudrais  pas  condamner  en  un  autre , mats  (aurais  de  la  peine  à me  le 
fiuffrtr. 

Plaute  4 crû  remédier  à ce  defordre  d’ Euripide , en  mtroduifant  un 
Prologue  détahé , qui  firecilott  par  un  P èrjonnage , qui  n'avott  quelque- 
fois autre  nom  que  celuy  de  Prologue , (fi  n’étoit  point  du  tout  du  corps 
de  la  Pièce.  cAufii  ne  parloit-il  qu’aux  Spedateurs , pour  les  instruire 
de  ce  qui  avoit  précédé,  (fi  amener  le  Sujet  jusques  au  premier  Ade , où 
commencoit  t action . 

Périnée , qui  efi  venu  depuis  luy , a gardé  ces  Prologues , (fi  en  a 
changé  la  matière.  Il  lésa  employé fà  faire  fin  Apologie  contre  fes  en- 
vieux , (fi  pour  ouvrir  fin  Sujet , il  a introduit  une  nouvelle  forte  de 
Perfonnagcs , qu’on  a appeliez,  Protatiques , parce  qu'ils  ne  paivifjôient 
que  dans  la  Protafe , où  fe  doit  faire  la  propo/îtion  (fi  l’ouverture  du 
Sujet.  Ils  en  écoutoient  l histoire , qui  leur  etoit  racontée  par  un  autre 
Adeur,  (fi.  par  ce  récit  qu’on  leur  en  faifiit  l' Auditeur  demeurait  instruit 
de  ce  qu’il  devoit  feavotr  , touchant  les  mtercfls  des  premiers  Adeurs, 
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avant  qu'ils  parafent  fur  le  Tbeatre.  Tels  font  Sofie  dans  fon  An- 
drienne , té  D au  us  dans  fin  Phormion,  qu'on  ne  revoit  plus  apres  la  nar- 
ration , Cf  qui  ne  fervent  qu'à  l'écouter.  Cette  Méthode  eft  fort  arttf- 
cteufe,  mais  je  voudras  pour  fa  perfeétion  que  ces  me  fines  Perfinnages 
fervifjent  encor  à quelque  autre  chofi  dans  la  Piece  , té  qu’ils  y fufent 
introduits  par  quelque  autre  occafion  que  celle  d'écouter  ce  récit.  Pollux 
dans  Medée  eft  de  cette  nature.  Jl  pafe  par  Corinthe  en  allant  an  ma- 
riage de  fa  firur,  té  s’étonne  et  y rencontrer  Iafin  qu’il  croyott  en  Theffa- 
Ite  5 il  apprend  de  luy  fa  fortune  , té  fin  divorce  avec  Medée , pour 
époufer  Creufe , qu’il  aide  en  fuite  à fauver  des  mains  d' Ægéc  qui  l’a- 
voit  fait  enlever , té  ratfinne  avec  le  Roy  fer  la  défiance  qu'il  doit 
avoir  des  prefens  de  Medée.  T'ouïes  les  Pièces  n’ont  pas  befoin  de  ces 
éclatrcifemens , té  par  confiquent  on  fe  peut  pafer  fiouvent  de  ces  Per- 
finnages , dont  Terence  ne  si fi  fervy  que  ces  deux  fois  dans  les  fix  Co- 
médies que  nous  avons  de  luy. 

Nofire  Stecle  a inventé  une  autre  espece  de  Prologue  pour  les  Pièces 
de  Machines , qui  ne  touche  point  au  Sujet , té  nef  qu'une  louange  adroite 
du  Prince,  devant  qui  ces  Poèmes  doivent  efire  repre fient  ef  Dans  l' An- 
dromède, Melpomene  emprunte  au  Soleil  fis  rayons  pour  éclairer  fin 
TTheatre  en  faveur  du  Roy,  pour  qui  elle  a préparé  un  [peétacle  magni- 
fique. Le  Prologue  de  la  Totfin  d'Or  fur  le  mariage  de  fit  Majesté,  té 
la  Paix  avec  l'Espagne,  a quelque  chofi  encor  de  plus  éclatant.  Ces  Pro- 
logues doivent  avoir  beaucoup  d invention , té  je  ne  penfe  pas  qu’on  y 
puife  raifionnablement  introduire  que  des  Dieux  imaginaires  de  l’Anti- 
quité, qui  ne  laifent  pas  toutefois  de  parler  des  chofis  de  nofire  temps , par 
une  fit  ion  Poétique,  qui  fait  un  grand  accommodement  de  Theatre. 

L'Eptfide  filon  Artstote  en  cet  endroit , font  nos  trots  Actes  du  mi- 
lieu ; mais  comme  il  applique  ce  nom  ailleurs  aux  actions  qui  fini  hors 
de  la  principale,  té  qui  luy  fervent  cl  un  ornement  dont  elle  fe  pourroit 
pajjer,  je  diray  que  bien  que  ces  trois  Actes  s'appellent  Epifide , ce  nefi 
pas  à dire  qu’ils  ne  f oient  compofez,  que  d’ Epifides.  La  confiultation 
d’Auguste  au  fécond  de  Ctnna , les  remords  de  cet  ingrat , ce  qu'tl  en  dé- 
couvre à Æmthe , té  l’ effort  que  fiait  Maxime  pour  perfùader  à cet  ob- 
jet de  fon  amour  caché  de  s’enfuir  avec  luy , ne  font  que  des  Epifides j 
mais  l'avis  que  fait  donner  Maxime  par  Euphorbe  à l Empereur , les  ir- 
refilutions  de  ce  Prwce , té  les  confins  de  Ltvie.fint  de  l'action  princi- 
pale ; té  dans  Heracltus , ces  trois  Actes  ont  plus  d’ ait  ion  principale , que 
d’Epifides.  Ces  Epifides  font  de  deux  fortes , té  peuvent  efire  compofef 
des  alitons  particulières  des  principaux  Atieurs  , dont  toutefois  l’aâion 
principale  pourrait  fi  pafer , ou  des  tnterefis  des  féconds  Amants  qu’on 
introduit , té  qu’on  appelle  communément  des  Perfinnages  Epifodiques. 
Les  uns  té  les  autres  dorvent  avoir  leur  fondement  dans  le  premier  Acte, 
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(fi  eftre  attachez  à l'attion  principale  ; ce  fi  à dire , y fervir  de  quelque 
chofie , (fi  particulièrement  ces  Perfonnages  Epifiodiques  doivent  s’emba- 
rajjer  fi  bien  avec  les  premiers , qu’un  fiul  intrique  brouille  les  uns  (fi  les 
autres.  Aristote  blafme  fort  les  Eptfodes  détachez,  (fi  dit  que  les  mau- 
vais Poètes  en  font  par  ignorance , 6e  les  bons  en  faveur  des  Comédiens 

Siour  leur  donner  de  l’cmploy.  L’Injante  du  Cid  efidece  nombre,  (fi on 
a pourra  condamner,  ou  luy  faire  grâce  par  ce  texte  di Aristote  , fmvam 
le  rang  qu’on  voudra  me  donner  parmy  nos  Modernes. 

je  ne  diray  rien  de  l’Exode , qui  n’efi  autre  chofé  que  nofire  cinquième 
Acte.  le  penfe  en  avoir  expliqué  le  principal  employ , quand  j’ay  dit  que 
l’aétion  du  Poème  Dramatique  devoit  efire  complété.  Je  n’y  ajoufieray  que 
ce  mot  5 qu’il  faut, s"  il  fe  peut,  luy  referver  toute  laCatastrophe,  (fi  mejme 
la  reculer  vers  la  fin  autant  qu’il  efi  poffible.  Plus  on  la  différé,  plus  les 
esprits  demeurent  fus  pendus,  (fi  l’impatience  qu ils  ont  de  fçavoirde  quel 
cofié  elle  tournera , efi  caufe  qu’ils  la  reçoivent  avec  plus  de  platfir  : ce 
qui  ri  arrive  pas  quand  elle  commence  avec  cet  Acte.  L’ Auditeur  qui  la 
fiait  trop  toft  n’a  plus  de  curiofité , (fi  fon  attention  languit  durant  tout 
le  reste,  qui  ne  luy  apprend  rien  de  nouveau.  Le  contraire  s efi  veu  dans 
la  Martane,  dont  la  mort,  bien  qu’arrivée  dans  l’intervalle  qui  fepare 
le  quatrième  Acte  du  cinquième , n’a  pas  empefché  que  les  déplaifirs 
d'Herode , qui  occupent  tout  ce  dernier,  riayent plû  extraordinairement. 
Mais  je  ne  confetllcrois  à perfonne  de  s’affeurer  Jur  cet  exemple.  Il  ne  fi 
fait  pas  des  miracles  tous  les  jours,  (fi  quoy  que  feu  Mr  Tristan  euff  bien 
mérité  ce  beau  fucces  par  le  grand,  effort  d’esprit  qu’il  avoit  fait  à peindre 
les  defespoirs  de  ce  Monarque , peut-efire  que  L'excellence  de  l Aéhur, 
qui  en  foùtenoit  le  Perfonnage,  y contribuait  beaucoup. 

Voilà  ce  qui  m efi  venu  en  pensée  touchant  le  but,  les  utilitez,(fi  les  par- 
ties du  Poème  Dramatique.  Quelques  Perfonnes  de  condition,  qui  peuvent 
tout  furmoy,  ont  voulu  que  je  donnaffemcs  fentimens  au  Public,  fur  les  Ré- 
glés d’un  Art  qu’ilya fi  long-temps  que  je  pratique  ajjefheureiifement.  Com- 
me ce  Recueil  a été fieparé  en  trots  Volumes  dans  l’imprefiion  qui  s’en  efi  faite 
in  Oéfavo,  j’avois  feparé  les  principales  matières  en  trois  Discours,  pour 
leur fervir  de  Préfaces.  Je  parle  au  fécond  des  conditions  particulières  de  la 
T '■agedie,  des  qualité!  des  Perfonnes  (fi  des  évenemens  qui  luy  peuvent 
fournir  de  Sujet,  (fi  delà  maniéré  de  le  traiter  filon  le  vray-fimblable  ou 
le  neceffàire.  Je  m'explique  dans  le  troifiéme  furies  trois  umtez,d’aéf ion, 
de  jour,  (fi  de  lieu.  Cette  entreprtfi  meritoit  une  longue  (fi  très -ex acte  étu- 
de de  tous  les  Poèmes  qui  nous  restent  de  l’Antiquité , (fi  de  tous  ceux  qui 
ont  commenté  les  Traite Ç,  qu  Aristote  (fi  Horace  ont  fait  de  l’Art  P oé- 
tique,  ou  qui  en  ont  écrit  en  particulier  : mais  je  ni  ay  pu  me  refondre  à 
en  prendre  le  loiftr  5 (fi  je  m’affeure  que  beaucoup  de  mes  Leéleurs  me 
pardonneront  aisément  cette  pareffe  , (fi  ne  feront  pas  fafehez , que  je 
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donne  à des  productions  nouvelles  le  temps  quil  m’eujl  fallu  confumer  à 
des  remarques  fur  celles  des  autres  Siècles.  J’y  fais  quelques  courfes , if 
y prens.des  exemples  quand  ma  mémoire  m en  peut  fournir.  Je  n'en  cher- 
che de  Modernes  que  chez,  ntoy , tant  parce  que  je  connais  mieux  mes 
ouvrages  que  ceux  des  autres , if  en  fuis  plus  le  maiftre , que  parce  que 
je  ne  veux  pas  mexpojer  au  pMl  de  déplâtre  a ceux  que  je  reprendrois 
en  quelque  chofe , ou  que  je  ne  loucrois  pas  ajjëz  en  ce  qu'ils  ont  fait  d'ex- 
cellent. l’écris  fins  ambition,  if  fins  esprit  de  contestation , je  l’ay  déjà 
Ait.  le  tafehe  de  fitivre  toujours  te  flentiment  d’Aristote  dans  les  matte- 
■ res  qu’il  a traitées,  if  comme  peut-efire  je  l'entens  à ma  mode , je  ne 
fûts  point  jaloux  qu’un  autre  l’entende  à la  fienne.  Le  Commentaire 
• dont  je  m’y  fers  le  plus , efi  1‘ expérience  du  Theatre , if  les  re fl  exions 
fiir  ce  que  j’ay  veu  y plaire , ou  déplaire,  l’ay  pris  pour  m'expliquer  un 
Jhle  flmple , if  me  contente  d’une  expreffion  nue  de  mes  opinions,  bonnes 
ou  mauvatfes , faus  y rechercher  aucun  enrichijfcment  d’ Eloquence.  Il 
me  fuffit  de  me  faire  entendre  , je  ne  pretens  pas  qu'on  admire  icy  ma 
\ façon  d’écrire , if  ne  fais  point  de  fcrupule  de  m’y  fervir  feuvent  des 
mefmes  termes , ne  fuft-ce  que  pour  épargner  le  temps  d’en  chercher  d’au- 
tres , dont  peut-efire  la  variété  ne  diroit  pas  fl  justement  ce  que  je  veux 
dire,  J'ajoufie  à ces  trois  Discours  generaux  l’examen  de  chacun  de  mes 
Poemes  en  particulier,  afin  de  voir  en  quoy  ils  s’écartent  ,oufle  confor- 
ment aux  Réglés  que  j’établis.  Je  n’en  diffimuleray  point  les  defauts,  if 
en  revanche  je  me  donneray  la  liberté  de  remarquer  ce  que. j’y  trouveray 
de  moins  imparfait.  Monfieur  de  Balzac  accorde  ce  Privilège  à une 
certaine  esbece  de  gens , if  foûttcnt  qu’ils  peuvent  dire  d'eux-mefmes 
j ar  franchi  fl , ce  que  d'autres  diroient  par  vanité.  le  ne  fçay  fl  j’en 
fl* , mais  je  veux  avoir  ajfef  bonne  opinion  de  mey  pour  rien  deflespe- 
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M E L I T E. 

E^t TE  Pièce  fut  mon  coup  d’effay , (fi  elle  net 
garde  d'efire  dans  les  Réglés  5 puisque  je  ne  fiavois 
pets  alors  qusl  y en  euft.  Je  ri avoir  pour  guide  qu'un 
peu  de  fins  commun , avec  les  exemples  de  feu  M’ 
Hardy , dont  la  *ücine  étoit  plut  fécondé  que  polie, 
(fi  de  quelques  Modernes , qui  commençaient  à fi 
produire  ,.(fi  n'étotent  pas  plus  Réguliers  que  luy. 
'urprenant.  Il  établit  une  nouvelle  troupe  de  Comé- 
diens à Paris , malgré  le  mérité  de  celle  qui  étoit  en  poffeffion  de  s'y  voir 
l'unique  5 il  égala  tout  ce  qui  s était  fait  de  plus  beau  jusques  alors  (fi 
me  fit  connoiftre  à la  Cour.  Ce  fins  commun,  qui  étoit  toute  ma  Rfffit 
m’avoit  fait  trouver  l'unité  d’action  pour  brouiller  quatre  Amans  fir  un 
fieul  intrique , (fi  ni  avait  donné  affez,  d'averfion  de  cet  horrible  efregle- 
ment  qui  mettoit  Paris,  Rome,  S Constantinople  fùr  le  mcfincThea- 
tre , pour  réduire  le  mien  dans  une  fiule  Ville. 

La  nouveauté  de  ce. genre  de  Comedie , dont  il  n'y  a point  l'exemple 
en  aucune  Langue,  (fi  le  flile  naïf,  qui  faifiit  une  peinture  de  la  con- 
verfation  des  honnefies  gens , furent  fans  doute  eau  fi  de  ce  bnheur  fur- 
prenant,  qui  fit  alors  tant  de  bruit.  On  n'avoit  jamais  veu  jusques-là 
que  la  Comedie  fifl  nre  fans  P erfinn  âge  s ridicules  , tels  que  les  valets 
boufons  , les  P ara  fit es , les  C api  tans , Tes  Docteurs , (fi  c.  lelle-cy  faifiit 
fin  effet  par  l’humeur  enjouée  de  gens  d une  condition  au  defius  de  ceux 
qu'on  voit  dans  les  Comédies  de  Plante  (fi  de  Terence , qui  nétoient  que 
des  Marchands.  nAvcc  tout  cela , j'avoue  que  l’Auditeur  fut  bien  fa- 
cile à donner  fin  approbation  à une  Piece , dont  le  nœud  n avoit  aucune 
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justeffc.  Eraste  y fait  contrefaire  des  lettres  de  Melite , (fi  les  porter 
à Pbilandre.  Ce  Pbilandre  eji  bien  credule  de  fi  perfiiader  d'efire  aimé 
d'une  perfinne  qu’il  ri  a jamais  entretenue , dont  tl  ne  commit  point  l'é- 
crit use,  (fi  qui  luy  défend  de  l'aller  vohrj  cependant  quelle  reçoit  lesvi- 
fites  d’un  autre , avec  qui  il  doit  avoir  une  ami t té  affez,  étroite  , puis- 
qu'il eft  accordé  de  fis  fccur.  Il  fait  plus , fur  la  legereté  dune  croyance 
fi  peu  raifinnable,  tl  renonce  à une  affection  dont  tl  étoit  affeuré,  (fi  qui 
étoit  pre/te  d’avoir  fin  effet.  Eraste  rieft  pas  moins  ridicule  que  luy , de 
s’imaginer  que  fit  fourbe  caufera  cette  rupture  , qui  finit  toutefois  inu- 
tile à fin  deffem , s'il  ne  fçavott  de  certitude  que  Phi/andre,  malgré  le 
fecret  qu’il  luy  fait  demander  par  Melite  dans  ces  fauffes  lettres  , ne 
manquera  pas  a les  montrer  à Tirets  ; que  cet  Amant  favorisé , croira 
plùtoft  un  caralkre  qu’il  ri  a jamais  veu  , que  les  affeurances  d'amour 

3]u'tl  reçoit  tous  les  jours  de  fa  Maitreffè  ; (fi  qu’il  nmpra  avec  elle  fans 
uy  parier,  de  peur  de  s’en  éclaircir.  Cette  pretenfion  d Eraste  ne  pou- 
voit  ej Ire  fupportable  à moins  d’une  révélation , (fi  Tircis  qui  eft  l'hon- 
nefie  homme  de  la  Piece , lia  pas  l’esprit  moins  leger  que  les  deux  au- 
tres, de  s'abandonner  au  defispotr  par  une  mefme  facilité  de  croyance, 
à la  veuc  de  ce  caraSere  inconnu.  Les  fient tme ns  de  douleur  qu'il  en 
peut  légitimement  concevoir , devraient  du  moins  l’emportera  faire  quel- 
ques reproches  à celle  dont  il  fie  croit  trahy,  (fi  luy  donner  par  là  l’occa- 
Jion  de  le  defabufer.  La  faite  d’ Eraste , n'ejl  pas  de  meilleure  trempe, 
fe  la  condamnais  de  fors  en  mon  ame  5 mais  comme  c étoit  un  ornement 
de  Theatre  qui  ne  manquott  jamais  de  plaire,  (fi  fi  faifoit  fouvent  ad- 
mirer, \‘affi£Lty  volontiers  ces  grands  égarement , (fi  en  tiray  un  effet  que 
je  tiendrais  encor  admirable  en  ce  temps.  C'efi  la  maniéré  dont  Eraste 
fait  connoiftre  à Pbilandre,  en  le  prenant  pour  Mi  nos,  la  fourbe  qu’il 
luy  a faite , (fi  l'erreur  oit  il  l’a  jetté.  Dans  tout  ce  que  j'ay  fait 
depuis , je  ne  penfi  pas  qu’il  fi  rencontre  rien  de  plus  adroit  pour  un 
dénouement. 

Tout  le  cinquième  Acle  peut  paffer  pour  inutile.  Tircis  (fi  Melite  fi 
font  raccommodez,  avant  qu’il  commence,  (fi  par  confisquent  t action  eft 
terminée.  Il  rieft  plus  question  que  de  fçxvotr  qui  a fait  la  fuppofttion 
des  lettres , (fi  ils  pouvoient  l’avoir  fieu  de  Clorts , à qui  Pbilandre  l'a- 
voit  dit  pour  fi  justifier.  Il  eft  vray  que  cet  Acte  retire  Eraste  de  folie, 
qu’il  le  réconcilié  avec  les  deux  Amants , (fi  fait  fin  mariage  avec  Cla- 
ris ; mais  tout  cela  ne  regarde  plus  qu’une  action  Epifidique , qui  ne  doit 
pas  amufier  le  Tbeatre , quand  la  principale  eft  finie  ; (fi  fur  tout  ce  ma- 
riage a fi  peu  d’apparence,  qu’il  eft  aisé  de  voir  qu'on  ne  le  propofi , que 
four  fattsfaire  à la  coutume  de  ce  temps-là , qui  étoit  de  marier  tout  ce 
qu'on  introduifiit  fur  la  Scene.  II  fiemble  mefme  que  le  Ptrfinnage  de 
Pbilandre,  qui  part  avec  un  reffenttment  ridicule , dont  on  ne  craint  pas 
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l'effet,  ne  fin  point  achevé,  tf  qu'il  luy  fallott  quelque  confine  de  Me- 
lite , ou  quelque  fteur  d'Erastc,  pour  le  réunir  avec  les  autres.  Mais 
dejlors  je  ne  ni affejettiffois  pas  tout  a fait  a cette  mode , if  me  content ay 
de  fairevoirl'ajfiettede  fin  es  prit, fans  prendre  fitndele  pourvoir  d' une 
autre  femme. 

Quant  à la  durée  de  l'attwn,  il  efi  affez,  vifihle  quelle  paffe  l’unité 
de  jour,  mais  ce  tien  e fl  pas  le  feul  defaut  -,  il  y a de  plus  une  inégalité 
d'intervalle  entre  les  Atfes  qu'il  faut  éviter.  Il  don  s'eftre  pafsé  huit  ou 
quinzje  jours  entre  le  premier  & le  fécond,  if  autant  entre  le  fécond  if 
le  trotfiéme  5 mais  du  troifiéme  au  quatrième  il  riefl  pas  bcfôin  de  plus 
d'une  heure,  if  il  en  faut  encor  moins  entre  les  deux  derniers,  de  peur 
de  donner  le  temps  de  fi  rallenttr  à cette  chaleur , qui  jette  Eraste  dans 
l' égarement  d'esprit.  Je  ne  fçay  mefrne  fi  les  Perfonnages  qui  paroifjent 
deux  fois  dans  un  mefrne  Acte  ( posé  que  cela  fou  permis,  ce  que  j'exa- 
m/neray  ailleurs ) je  ne  fçay , dis-je,  s’ ils  ont  le  loifir  d'aller  d'un  quar- 
tier de  la  Ville  à ! autre , puisque  ces  quartiers  doivent  efire  fi  élotgnef 
l'un  de  l' autte , que  les  Acteurs  ayent  heu  de  ne  pas  sentreconnoifire. 
zAu  premier  Aile  , Tirets  après  avoir  quitté  Meltte  chef  elle,  nia  que 
le  temps  d’environ  fit xante  vers  pour  aller  chef  luy , ou  il  rencontre 
Philandre  avec  fa  faur,  if  rien  a guère  davantage  au  fécond  à refai- 
re le  mefrne  chemin.  le  fçay  bien  que  la  reprefentation  racourcit  la 
durée  de  l’action,  if  quelle  fait  voir  en  deux  heures , fans  firtir  de  la 
Réglé , ce  qui  fouvent  a befoin  d'un  jour  entier  pour  s effectuer  : mais 
je  voudrois  , que  pour  mettre  les  chofis  dans  leur  justefte , ce  raccour- 
cijjément  fi  ménageaft  dans  les  intervalles  des  Actes , if  que  le  temps 
qu’il  faut  perdre  s'y  perdifl,  en  forte  que  chaque  Aéte  rien  eufi  pour 
la  partie  de  l action  qu'il  repre fente,  que  ce  quil  en  faut  pour  fa  repre- 
fentation. 

Qe  coup  d'efjdy  a fans  doute  encor  d’autres  irrégularités^,  mais  je  ne 
m’attache  pas  à les  examiner  fs  ponctuellement , que  je  m’obstine  à rien 
vouloir  oublier  aucune  : je  penfé  avoir  marqué  les  plus  notables , if  pour 
peu  que  le  Leékur  aye  d'indulgence  pour  moy , fespere  qu  ’il  ne  s offence- 
ra  pas  d'un  peu  de  négligence  pour  le  reste. 


CLITANDRE. 

VN  voyage  que  je  fs  à Paris  pour  voir  le  fùccès  de  Melite  , m’ap- 
prit quelle  rietori pas  dans  les  vingt  if  quatre  heures.  C'étoit 
l'unique  Règle  que  l'on  connufl  en  ce  temps-là.  l'entendis  que  ceux  du 
métier  la  blàmoient  de  peu  d'effets  , & de  ce  que  le  fhle  en  etoit  trop  fa- 
milier. Pour  la  iustifer  contre  cette  cenfure  par  une  espece  de  bravade. 
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(fi  montrer  que  ce  genre  de  Pièces  avoit  les  vrayes  beautés  de  Théâtre, 
f entrepris  d'en  fatre  une  régulière  ( cefi  à dire  dans  ces  vingt  (fi  quatre 
heures  ) pleine  d incidents  , (fi  d'un  fhle  plus  efievé , mais  qut  ne  vau- 
drait rien  du  tout  ; enquoy  je  reuffis  parfaitement.  Le  pie  en  eft  vérita- 
blement plus  fort  que  celuy  de  l’autre  , mais  cefi  tout  ce  qu'on  y peut 
trouver  de  fupportable.  Il  efi  méfié  de  pointes  , comme  dans  cette  pre- 
mière , mats  ce  n'étoit  pas  alors  un  fi  grand  vice  dans  le  choix  des  pen- 
sées , que  la  Scene  en  dùfi  efire  entièrement  purgée.  Pour  la  constitution, 
elle  eft  fi  defirdonnée , que  vous  avez,  de  la  peine  à deviner  qui  font 
les  premiers  Acteurs.  Rofidor  (fi  Caliste  font  ceux  qui  le  paroijfent  le 
plus  par  l’avantage  de  leur  caratiere , (fi  de  leur  amour  mutuel  5 mais 
leur  aiiion  finit  dis  le  premier  Aile  avec  leur  péril , (fi  ce  qutls  difent 
au  troifiéme  (fi  an  cinquième  ne  fait  que  montrer  leurs  vtfages , atten- 
dant que  les  autres  achèvent.  P y mante  (fi  Dorife y ont  le  plus  grand 
employ , mais  ce  ne  font  que  deux  criminels , qui  cherchent  à éviter  la 
punition  de  leurs  crimes  , (fi  dont  me  fine  le  premier  en  attente  de  plus 
grands , pour  mettre  à couvert  les  autres.  Clitandre , autour  de  qui  fiem- 
ble  tourner  le  nœud  de  la  Ptccc , puisque  les  premières  allions  vont  à le 
faire  coupable , (fi  les  demieres  à le  justifier,  rien  peut  efire  qu'un  Héros 
bien  ennuyeux , qui  ti efi  introduit  que  pour  déclamer  en  prifion,  (fi  ne 
parle  pas  mefine  à cette  Afaitreffè , dont  les  dédains  fervent  de  couleur 
a le  faire  paffer  pour  criminel.  Tout  le  cinquième  Acte  languit  comme 
celuy  de  Melite  après  la  conclufion  des  Epifides , (fi  ri  a rien  de  fiurpre- 
nant , puisque  dès  le  quatrième  on  devine  tout  ce  qui  doit  y arriuer, 
horfints  le  mariage  de  Clitandre  avec  Dorife  qui  efi  encor  plus  étrange 
que  celuy  d’Eraste,  (fi  dont  on  n’a  garde  de  fe  défier. 

Le  Roy  (fi  le  Prince  fin  fils  y paroijjent  dans  un  emplty  fort  au  défi 
fous  de  leur  dignité.  L’un  n’y  efi  que  comme  juge,  (fi  f autre  comme  con- 
fident de  finfavory.  Ce  defaut  n a pas  accoutumé  de  paffer  pour  defaut, 
aujfi  nefi-cc  qu’un  (intiment  particulier  dont  je  me  fats  une  Réglé  , qui 
peut-efire  ne  femblera  pas  dérai fonnable , bien  que  nouvelle. 

Pour  m expliquer , je  dis  qu’un  Roy,  un  heritier  de  la  Couronne,  un 
Gouverneur  de  Province , (fi  généralement  un  homme  d’authorité,  peut 
paroifire  fur  le  Theatre  en  trots  façons  : comme  Roy , comme  homme, 
(fi  comme  luge  ; quelquefois  avec  deux  de  ces  qualttef,  quelquefois 
avec  toutes  les  trots  enfemble.  fl  parotfi  comme  Roy  feulement , quand 
il  ria  interefi  qu’à  la  confervation  de  fin  Trofine , ou  de  fia  vie  qu'on  at- 
taque pour  changer  l'Etat , fans  avoir  l’ esprit  agité  d’aucune  paffion  par- 
ticulière ; (fi  cefi  ainfi  qu  Auguste  agit  dans  Cinna , (fi  Phocas  dans 
Heraclius.  Il  paroifi  comme  homme  feulement,  quand  il  ria  que  l' inte- 
refi d une  paffion  à Juivre,  ou  à vaincre , fans  aucun  péril  pour  fin  Etat-, 
(fi  tel  efi  Grimoald  dans  les  trois  premiers  Ailes  de  Pertharite  , (fi  les 
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deux  Reines  dans  Don  Sanche.  Il  ne  paroift  enfin  que  comme  Juge, 
quand  il  efi  introduit  fans  aucun  interefi  pour  fon  Etat,  ny  pour  [a  per- 
fonne , ny  pour  fis  affrétions  , mais  feulement  pour  régler  ce  lu  y des  au- 
tres, comme  dans  ce  Poème , (fi  dans  le  Cid , (fi  l'on  ne  peur  pas  defa- 
•vouer  qu'en  cette  demicre  posture  il  remplit  a fiez,  mal  la  dignité  d'un 
fi  grand  Tiltre , noyant  aucune  part  en  l'adion , que  celle  qu’il  y r veut 
prendre  pour  d’autres , (fi  demeurant  bien  éloigné  de  l’éclat  des  deux  au- 
tres maniérés,  xiuffi  l'on  ne  le  donne  jamais  a reprefenter  aux  meilleurs 
ailleurs , mais  il  faut  qu’il  fi  contente  de  pafier  par  la  bouche  de  ceux 
du  fécond,  ou  du  troifiéme  ordre.  Il  peut  parotfire  comme  Roy,  (fi  com- 
me homme  tout  à la  fois , quand  il  a un  grand  interefi  d'état,  (fi  une 
forte  pafifion  tout  enfemble  à fioutentr,  comme  aintiochus  dans  Rodogu- 
ne , (fi  Nicomede  dans  la  Tragédie  qui  porte  fin  nom  ; (fi  c’eft  à mon 
avis  la  plus  digne  maniéré  , © la  plus  avantageufe  de  mettre  fur  la 
Scene  des  gens  de  cette  condition  5 parce  qu'ils  attirent  alors  toute  l'aélion 
à eux , (fi  ne  manquent  jamais  d'eftre  reprefientef  par  les  premiers 
aickurs.  Jl  ne  me  vient  point  d'exemple  en  la  mémoire  où  un  Roy  pa- 
ra fije  comme  homme  (fi  comme  Juge,  avec  un  interefi  de  pafjion  pour  luy, 
(3  un  fiin  de  régler  ceux  des  autres  , fans  aucun  péril  pour  fon  Etat: 
mais  pour  voir  tes  trois  maniérés  enfemble , on  les  peut  aucunement  re- 
marquer dans  les  deux  Gouverneurs  d Arment e , (fi de  Syrie,  que  fay 
introduits , l’un  dans  Polyeucle , (fi  l'autre  dans  Théodore.  Je  dis  au- 
cunement, parce  que  la  tendrejfe  que  l'un  a pour  fin  gendre,  (fi  l’autre 
pour  fin  fils,  qui  efi  ce  qui  les  fait  paroiftre  comme  hommes,  agit  fi fai- 
blement , quelle  fimble  étouffée  fous  le  foin  qu'a  l'un  (fi  l'autre  de  con- 
fierver  fa  dignité , dont  ils  font  tous  deux  leur  capital,  (fi  quainfi 
on  peut  dire  en  rigueur,  qu'ils  ne  paroiffent  que  comme  Gouverneurs 
qui  craignent  de  je  perdre  , (fi  comme  juges  qui  par  cette  crainte 
dominante  condamnent  , ou  plûtofi  s’immolent  ce  quils  voudraient 
conferver. 

Les  Mo  no  loque  s font  trop  longs , (fi  trop  frequents  en  cette  Pièce: 
t était  une  beauté  en  ce  temps- là  , les  Comédiens  les  fiuhaitoient , (fi 
croyaient  y paroiftre  avec  plut  d'avantage.  La  Mode  a fi  bien  changé, 
que  la  plus  part  de  mes  derniers  Ouvrages  n en  ont  aucun,  (fi  vous  n'en 
trouverez,  point  dans  Pompée , la  Suite  du  Menteur,  Théodore,  (fi  Per- 
thante,  ny  dans  Heraclius  , Andromède,  Oedipe,  (fi  la  Toi  fon  d'Or,  à 
la  reférve  des  Stances. 

Pour  le  lieu  , il  a encor  plus  d'étendue,  ou  fi  vous  voulez,  fiuffrir 
ce  mot,  plus  de  libertinage  icy , que  dans  Melite  : il  comprend  un  Chafteau 
d'un  Roy  avec  une  firefl  voifine  , comme  pourrait  eftre  celuy  de  Saint 
Germain , (fi  efi  bien  éloigné  de  l’exaâttude  que  les  feveres  Critiques  y 
demandent. 


LA  VEVPVE. 
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LA  VEVFVE. 

CEtte  Comédie  ri eji  pas  plus  régulière  que  Melite  en  ce  qui  regar- 
de l'unitc  de  lieu  , (fi  a le  mefme  defaut  au  cinquième  AÜe , qui  fe 
pajje  en  compltmens  pour  venir  à la  condufion  d'un  amour  Epifidique$ 
avec  cette  différence  toutefois , que  le  mariage  de  Ce lt dan  avec  Doris  a 
plus  de  justejje  dans  ceUe-ty , que  celuy  d Er as te  avec  C loris  dans  l'au- 
tre. Elle  a quelque  chofe  de  mieux  ordonné  pour  le  temps  en  general,  qui 
riefi  pas  fi  vague  que  dans  Melite  , (fi  a fis  intervalles  mieux  propor- 
tionnez, par  cinq  jours  confccutifs.  C’étoit  un  tempérament  que  je  cnyots 
lors  fort  raifinnable  entre  la  rigueur  des  vingt  (fi  quatre  heures  , (fi  cette 
étendue  libertine  qui  riavott  aucunes  bornes.  Mais  elle  a ce  mefme  de- 
faut dans  le  particulier  de  la  dune  de  chaque  Aède,  que  fouvent  celle  de 
l'aciion  y excede  de  beaucoup  celle  de  la  reprefentation.  Dans  le  com- 
mencement du  premier , Philiste  quitte  Aie  lion  pour  aller  faire  des  vi fî- 
tes avec  Clance , (fi  paroift  en  la  derniere  Scène  avec  elle  au  fortir  de  ces 
vifites  qui  doivent  avoir  confumé  toute  l âpre s-dtfnée , ou  du  moins  la 
meilleure  partie.  La  mefme  cftofc  fe  trouve  au  cinquième.  Alcidony  fait 
partie  avec  Ce  h dan  d'aller  voir  Clarice  fitr  le  fur  dans  fin  Chafteau,  où 
il  la  croit  encor  pnfinniere , (fi  fe  refiut  de  faire  part  de  fa  joye  à la 
Nourrice,  qu’il  rio/eroitvcir  de  ]our,  de  peur  de  fam  fiupçonner  i intel- 
ligence fecrette  (fi  criminelle  qu’ils  ont  enfemble  5 (fi  environ  cent  vers 
après  il  vient  chercher  cette  confidente  chez,  Clarice,  dont  il  ignore  le  re- 
tour. Jl  ne  pouvoit  eflre  qu  environ  Midy  quand  il  en  a formé  le  def 
fan , puisque  Celtdan  venott  de  ramener  Clarice,  ( ce  que  vray-fèmbla- 
blement  il  a fait  le  plûtofl  qu’il  a pù,  ayant  un  tntereft  d’amour  qui  le 
preffbit  de  luy  rendre  ce  fervice  en  faveur  de  fin  Amant  J (fi  quand  il 
vient  pour  executer  cette  refilution,  la  nuit  don  avoir  déjà  affefd obscu- 
rité pour  cacher  cette  vifite  qu'il  luy  va  rendre.  Lexcufi  qu’on  pourrait  y 
donner  aufii  bien  qu'à  ce  que  j’ay  remarqué  de  Tircù  dans  Melite  5 ce  fi 
qu’il  n’y  a point  de  liai  fin  de  Scenes,  (fi  par  confequent  point  de  continui- 
té d’attion.  Ainfi  l'on  pourroit  dire  que  ces  Scenes  détachées  qui  font 
placées  l une  après  l autre , ne  s entrefiuvent  pat  immédiatement , (fi  qu'il 
fe  confume  un  temps  notable  entre  la  fin  de  l'une  (fi  le  commencement  de 
l'autre  ; ce  qui  ri  arrive  point  quand  elles  font  liées  enfemble,  cette  liai- 
fon  étant  caufi  que  l’une  commence  neccffairement  au  mefme  instant  que 
l’autre  finit. 

Cette  Comedie  peut  faire  reconnoiftre  l’averfion  naturelle  que  j'ay 
toujours  eue  pour  les  A patte.  Elle  m'en  donnoit  de  belles  occafions , 
m’étant  proposé  d'y  peindre  un  amour  réciproque  , qui  parufl  dans  les 
Tome  I.  » 
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entretiens  de  deux  perfonnes  qui  ne  parlent  point  d'amour  enfemble,  (fi 
de  mettre  des  complimcns  d’amour  fuivis  entre  deux  gens  qui  n’en  ont 
point  du  tout  l'un  pour  l'autre , (fi  qui  font  toutefois  obligez -,  par  des  con- 
fiderattons  particulières  de  s’en  rendre  des  témoignages  mutuels.  C'étoit 
un  beau  jeu  pour  ces  discours  à part  fi  jrcqucns  chef  les  Anciens , (fi 
chef  le  s Modernes  de  toutes  les  Langues  : cependant  fay  fi  bien  fait 
par  le  moyen  des  confidences  qui  ont  précédé  ces  Scenes  arttficieufis  , (fi 
des  refiexions  qui  les  ont  fuivies , que  fans  emprunter  ce  fi  cours  , l’a- 
mour a parti  entre  ceux  qui  n’en  parlent  point , (fi  le  mépris  a été  vifible 
entre  ceux  qui  fe  font  des  protestations  d’amour.  La  fixtémc  Scene  du 
quatrième  Allé,  femble  commencer  par  ces  A parte , (fi  rien  a toutefois 
aucun.  Cehdan  (fi  la  Nourrice  y parlent  véritablement  chacun  à part , 
mais  en  forte  que  chacun  des  deux  veut  bien  que  l'autre  entende  ce  qu’il 
dit.  La  Nourrice  cherche  à donner  à Cehdan  des  marques  d’une  dou- 
leur très -vive  quelle  n’a  point,  (fi  en  affecte  d'autant  plus  les  dehors 
pour  l’éblouir  ; (fi  Cehdan  de  fin  cofié  veut  quelle  aye  lieu  de  croire 
qu’il  la  cherche  pour  la  tirer  du  péril  ou  tl  feint  quelle  efi , (fi qhainfi 
il  la  rencontre  fort  à propos.  Le  reste  de  cette  Scene  efi  fort  adroit  par 
la  manière  dont  il  dupe  cette  vieille,  (fi  luy  arrache  l’aveu  d’une  fourbe 
où  on  le  vouloit  prendre  luy-mefme  pour  dupe.  Il  l’enferme  de  peur  quel- 
le ne  faffe  encor  quelque  piece  qui  trouble  fin  dejjein , (fi  quelques-uns 
ont  trouvé  à dire  qu'on  ne  parle  point  d’elle  au  cinquième.  Mais  ces 
fortes  de  P erfionnage s , qui  n'agijjént  que  pour  l'interefi  des  autres , ne 
font  pas  ajjef  d' importance  pour  faire  naiftre  une  curiofité  légitimé  de 
fiavoir  leurs  fient imens  fur  l événement  de  la  Comedie , où  ils  n’ont  plus 
que  faire,  quand  on  n'y  a plus  affaire  d'eux  ; (fi  d ailleurs  Clance y a trop 
de  fatis faction  de  fi  voir  hors  du  pouvoir  de  fis  ravtffeurs,  (fi  rendue  à 
fin  Amant , pour  penfir  en  fa  prefince  à cette  Nourrice , (fi  prendre 
garde  fi  elle  efi  en  fa  mai  fin , on  fi  elle  n'y  efi  pas. 

Le  fiile  n'efi  pas  plus  élevé  icy  que  dans  Meltte,  mais  tl  efi  plus  net 
(fi  plus  dégagé  des  pointes  dont  l'autre  efi  fimée , qui  ne  font,  à en  bien 
parler,  que  de  faufjes  lumières,  dont  le  brillant  marque  bien  quelque  vi- 
vacité d'esprit,  mais  fans  aucune  filidité  de  raifonnement.  L’ intrique  y 
efi  aufit  beaucoup  plus  raifonnable  que  dans  l'autre , (fi  Alcidon  a heu 
d'esperer  un  bien  plus  heureux  fucces  de  fa  fourbe,  qu'Eraste  de  la  fienne. 


LA  GALLERIE  DV  PALAIS. 

CE  titre  [croit  tout  à fait  irrégulier,  puisqu’il  nef  fondé  que  fur  le 
Spectacle  du  premier  Aéle  , où  commence  l’amour  de  Donmant 
pour  Hyppolite , s’il  nctoit  authorisé  par  l'exemple  des  Anciens , qui 
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étaient  fans  doute  encor  bien  plus  licentieux , quand  ils  ne  donnaient  à 
leurs  Tragédies  que  le  nom  des  Chœurs , qui  n’étoicnt  que  témoins  de 
1‘ action,  comme  les  Trachinienncs , & les  Phoènicienncs.  L' Ayax  mef 
me  de  Sophocle  ne  porte  pas  pour  titre,  la  mort  d’Ajax , qui  ejt  fia  prin- 
cipale action,  mats  Ajax  portc-fovet,  qui  ri  ejt  que  l'aétton  du  premier 
cActe.  le  ne  parle  point  des  Nues , des  Guespes  , (fi  des  Grenouilles 
d' Aristophane  -,  cecy  don  fujfirc  pour  montrer  que  les  Grecs  nos  premiers 
maijtres  ne  s'attachaient  point  à la  principale  action , pour  en  jatre  por- 
ter le  nom  à leurs  Ouvrages  , (fi  qu'ils  ne  gardoient  aucune  Réglé  fur 
cet  Article,  ray  donc  pris  ce  titre  de  la  Gallerie  du  Palais , parce  que 
la  promefjé  de  ce  Spectacle  extraordinaire , 15  agréable  pour  fia  naïfveté , 
devait  exciter  vray-fèmblablement  la  cunofite  des  Auditeurs , (fi  ça  été 
pour  leur  plaire  plus  d'une  fois , que  jay  fait  paroifire  ce  mefime  Speéta- 
cle  à la  fin  du  quatrième  A été , oit  il  ejt  entièrement  inutile,  (fi  n ejt  re- 
noué avec  cehty  du  premier  que  par  des  valets , qui  viennent  prendre 
dans  les  boutiques  ce  que  leurs  Àiaijtresy  avaient  acheté,  ou  voir  files 
Marchands  ont  receu  les  nippes  qu’ils  attendaient.  Cette  espece  de  re- 
muement luy  était  necejfairc,  afin  qu’il  eujt  quelque  liatfin  qui  luy  fijt 
trouver  fia  place,  (5“  qu'il  ne  fujt  pas  tout  à fiait  hors  d'œuvre.  La  ren- 
contre que  jy  fais  faire  d'Aron  te  (5  de  Florice  ejt  ce  qui  le  fixe  particu- 
lièrement en  ce  lieu-là,  (5  fans  cet  incident  il  euft  été  aufifi propre  à la 
fin  du  jccond,  ou  du  troijieme,  qu'en  la  place  qu'il  occupe.  Sans  cet  agré- 
ment la  P iece  aurait  été  tres-regultere  pour  l’unité  de  heu,  (5  la  Itaifon 
des  Scenes , qui  riefi  interrompue  que  par  là.  Celidée  1$  Plyppohte  font 
deux  votfines,  dont  les  demeures  ne  font  fieparéesque  par  le  travers  d une 
rué , (fi  ne  font  pas  d'une  condition  trop  élevée  pour  fiuffrir  que  leurs 
Amants  les  entretiennent  à leur  porte.  Il  ejt  vray  que  ce  quelles  y di- 
jènt  ferait  mieux  dit  dans  une  chambre , on  dans  une  Satie.  Ce  n ejt  que 
pour  fie  faire  voir  aux  Speéfateurs  quelles  quittent  cette  porte  où  elles  de- 
vraient eftre  retranchées,  (fi  viennent  parler  au  milieu  de  la  Scene-,  mais 
cejt  un  accommodement  de  Théâtre  qu’il  faut  f ouffrtr , pour  trouver  cette 
rigoureufè  unité  de  lieu  qu’exigent  les  grands  Réguliers.  Il  fort  un  peu 
de  l’exacte  vray-fiemblance , (5  de  la  bten-fèance  mefinc  ; mais  il  ejt  pres- 
que impofjiblc  d'en  ufier  autrement , (fi  tes  Speélateurs  y font  fi  accoutu- 
mez., , qu’ils  ri  y trouvent  rien  qui  les  blejfe.  Les  Anciens,  fur  les  exem- 
ples defiquels  on  a formé  les  Réglés,  fi  donnoient  cette  liberté.  Ils  choi- 
fijfoient  pour  le  heu  de  leurs  Comédies , (fi  mefime  de  leurs  Tragédies, 
une  Place  publique  : mais  je  majfeure  qu’à  les  bien  examiner , il  y a 
plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils  font  dm  qui  fèroit  mieux  dit  dans  la  mai- 
fin  , qu’en  cette  Place.  le  lien  produiray  qu’un  exemple  fur  qui  le  Leéleur 
en  pourra  trouver  d’autres. 

L' Andrienne  de  Terence  commence  par  le  vieillard  Simon,  qui  revient 
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du  Marche  avec  des  valets  charge) ^ de  ce  qu'il  vient  d' a chef) ter  pour  les 
nopces  de  (ôn  fils  -,  il  leur  commande  d’entrer  dans  fa  mai  fin  avec  leur 
charge,  (fi retient  avec  luy  Sofie,  pour  luy  apprendre  que  ces  nopces  ne 
font  que  des  nopces  feintes,  à defjein  de  voir  ce  qu'en  dira  fin  fils,  qu’il 
croit  engagé  dans  une  autre  ajfcttion  dont  il  luy  conte  l’histoire,  le  ne 
penfi  puis  qu  'aucun  me  dénie  qu'il  feroit  mieux  dans  fa  Salle  à luy  faire 
confidence  de  ce  fecret , que  dans  une  rué.  Dans  la  fécondé  Scene  , il 
menace  Davtts  de  le  maltraiter  s’il  fait  aucune  fourbe  pour  troubler  ces 
nopces  5 il  le  menacerait  plus  à propos  dans  fa  mai  fin,  qu’en  Public,  (fi 
la  feule  rai  fin  qui  le  fait  parler  devant  fin  logü,  c efi  afin  que  ce  Davus 
demeuré  feul  puijfe  voir  Myfis  finir  de  che  f Glycere , (fi  qu’il  fi  fajfe 
une  liai  fin  d’ail entre  ces  deux  Scènes  : ce  qui  ne  regarde  pas  l'aÜton 
pre fente  de  cette  première,  qui  fi  pafferoit  mieux  dans  la  mat  fin,  mais 
une  aétion  future  qu’ils  ne  prévoyent  point,  (fi  qui  efi plutofl  du  defjem 
du  Poète , qui  fine  un  peu  la  vray-fimblance  pour  obfirver  les  Réglés 
de  fin  Art , que  du  choix  des  AÜcurs  qui  ont  à parler,  (fi  qui  ne  fe- 
raient pas  où  les  met  le  Poète,  s'il  né  toit  question  que  de  dire  ce  qu’il 
leur  fait  dire.  le  laiffe  aux  curieux  à examiner  le  reste  de  cette  Co- 
médie de  Terence , (fi  je  veux  croire  qu'à  moins  que  d’avoir  l’esprit 
firt  préoccupé  d'un  fentiment  contraire , ils  demeureront  d'accord  de  ce 
que  je  dis. 

Quant  à la  durée  de  cette  Piece,  elle  efl  dans  le  me  fine  ordre  que  la 
preeelente  , ceft  à dire  dans  cinq  jours  confie  cuti  fs.  Le  St  île  en  tjl  plus 
fin,  (fi plus  dégagé  des  pointes  dont  j’ay  parlé , qui  s'y  trouveront  ajjez, 
rares.  Le  Perfinnage  de  Nourrice  qui  efi  de  la  vieille  Corne  die,  (fique 
le  manque  d Aclnces  fur  nos  Théâtres  y avait  confervé  jusqu'alors,  afin 
qu’un  homme  le  pûfi  reprefenttr  fous  le  masque,  fi  trouve  icy  métamor- 
phosé en  celuy  de  Suivante , qu’une  femme  repre fente  fur  fin  vifage. 
Le  caraücre  des  deux  Amantes  a quelque  chef  de  choquant  en  ce  quel- 
les font  toutes  deux  amoureufes  d'hommes  qui  ne  le  font  point  d’elles,  (fi 
Celidée  particulièrement  s’emporte  jusqu'à  s’offrir  elle  mefime.  On  la 
pourroit  exeufir  fur  le  violent  dépit  quelle  a de  s’efire  veue  méprisée  par 
fin  Amant , qui  en  fa  prefence  me  fine  a conté  des  fleurettes  à une  au- 
tre, (fi  faurois  de  plus  à dire,  que  nous  ne  mettons  pas  fur  la  Scene  des 
Perfonnages  fi  parfaits , qu’ils  ne  fioient  fujets  à des  defauts , (fi  aux 
fiiblejjés  qu impriment  les  paffions  : mais  je  veux  bien  avouer  que  cela 
va  trop  avant , (fi  paffe  trop  la  bien- fiance,  (fi  la  modestie  du  fixe,  bien 
qu  abfilument  il  ne  fott  pas  condamnable.  En  recombenfe  le  cinquième 
Aéle  efi  moins  trai friant  que  celuy  des  precedentes,  (5  condud  deux  ma- 
riages fans  laiffer  aucun  mécontent,  ce  qui  n'arrive  pas  dans  celle  s-là. 
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1E  ne  diray  pas  grand  mal  de  cellc-cy , que  je  tiens  ajfefreguhere,  bien 
quelle  ne  foit  pas  fans  taches.  Le  Sttle  en  efi  plus  fbible  que  celuy 
des  autres.  L'amour  de  Géras  te  pour  Florife  ri  efi  point  marqué  dans  le 
premier  Aébc,  (fi  ainfi  la  Protafi  comprend  la  première  Scene  du  fécond , 
où  tl  fe  pre fente  avec  fa  confidente  Celte,  fans  qu on  les  connotjfe,  ny  l'un, 
ny  l'autre.  Cela  ne  ferott  pas  vicieux , s'il  ne  s’y  pre fient  oit  que  comme 
ferc  de  Daphnis , (fi. qu'il  ne  s expliqua/!  que  fur  les  tnterefis  de  fa  fille: 
mais  il  en  a de  fi  notables  pour  luy , qu'ils  font  le  nœud,  (fi  le  dénoue- 
ment. <sAtnfi  cefi  un  defaut  félon  moy , qu'on  ne  le  connotjfe  pas  dis  ce 
premier  Acte.  Il  pourrait  efire  encor  fiujfert  comme  Celtdan  dans  la 
E efve  , fi  Florame  l’alloit  voir  pour  le  faire  confient tr  à fin  mariage  avec 
fa  fille , (fi  que  par  occafion  il  luy  propofafi  celuy  de  fa  fœur  pour  luy- 
me frite  ; car  alors  ce  firoit  Florame  qui  l' introduirait  dans  la  Piece , (fi 
tl  y f croit  appellé  par  un  Aéleur  agtjjant  dis  le  commencement.  Clart- 
mond  qui  ne  paroi  fi  qu'au  troificme , efi  infinité  dis  le  premier,  où 
Daphnts  parle  de  l'amour  qu’tl  a pour  eüe , (fi  avoué  quelle  ne  le  dé- 
daignerait pas , s'il  rejjemblott  à Florame.  Ce  me  fine  Clarimond  fait 
venir  fin  oncle  Polemon  au  cinquième , (fi  ces  deux  Acteurs  ainfi  font 
exempts  du  defaut  que  je  remarque  en  Geraste.  L'entretien  de  Daphnis 
au  troifiéme  avec  cet  Amant  dédaigné , a une  affectation  affef  dange- 
reufi,  de  ne  dire  que  chacun  un  vers  a la  fois.  Cela  firt  tout- à-fat t du 
vray-femblable , puisque  naturellement  on  ne  peut  efire  fi  mefuré  en  ce 
qu'on  s' entredit.  Les  exemples  d'Euripide  (fi  de  Sencquc  pourraient  au- 
thorifir  cette  affeétation  qu'ils  pratiquent  fi  fouvent,  (fi  me  fine  par  dis- 
cours generaux  , qu'il  femble  que  leurs  Acteurs  ne  viennent  quelquefois 
fur  la  Scene , que  pour  s'y  battre  à coups  de  Sentences  ; mats  cefi  une 
beauté  qutl  ne  leur  faut  pas  envier.  Elle  efi  trop  fardée  pour  donner 
un  amour  ratfbnnable  à ceux  qui  ont  de  bons  yeux , (fi  ne  prend  pas 
ajfiz,  de  foin  de  cacher  l’artifice  de  fis  parures , comme  l’ordonne 
ésAristotc. 

( jeraste  n’agit  pas  mal  en  vieillard  amoureux , puisqu’il  ne  traite  l’a- 
mour que  par  tierce  ptrfinne , qu’il  ne  prétend  efire  confiderable  que  par 
fin  bien , (fi  qutl  ne  fe  produit  point  aux  yeux  de  fit  Maitreffe , de 
peur  de  luy  donner  du  dégpuft  par  fit  prefence.  On  peut  douter  s'il  ne  firt 
point  du  caractère  des  V tetllards  , en  ce  qu’étans  naturellement  avares, 
tls  confiderent  le  bien  plus  que  toute  autre  chofe  dans  les  mariages  de 
leurs  enfaris , (fi  que  celuy-cy  donne  ajfez,  libéralement  fa  fille  à Florame 
malgré  fin  peu  de  fortune , pourveu  qu’il  en  obtienne  fà  fœur.  En  cela 
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j’ay  fitivy  la  peinture  que  fait  Quintilian  d’un  vieux  mary  qui  a 
épousé  une  jeune  femme , (fi  n’ay  point  fait  de  fcrupule  de  l’appliquer  à 
un  Vieillard  qui  Je  veut  marier.  Les  termes  en  font  fi  beaux , que  je 
n’ofie  les gajler  par  ma  traduction.  Gcnus  infirmillimæ  fervitutis  eft  fc- 
ncx  maritus,  ôc  flagrantiùs  uxoriæ  charitatis  ardorem  frigidis  concipi- 
mus  aft'echbus.  C ’eflfurces  deux  lignes  que  je  me  fuis  cru  bien  fondé 
à faire  dire  de  ce  bon-homme. 

, Que  s’il  pouvoit  donner  trois  Daphnis  pour  Florifc, 

11  la  tiendroit  encore  heureulemcnt  acquife. 

fl  peut  naijhre  encor  une  autre  difficulté  fur  ce  que  Theante  (fi  Ama- 
rante forment  chacun  un  dejfein , pour  traverfer  les  amours  de  Florame 
(fi  Daphnis , (fi  quainfi  ce  font  deux  intriques  qui  rompent  l’unité  d’a- 
ttton.  A quoy  je  répons  premièrement , que  ces  deux  dejfeins  formelf 
en  mefme  temps , (fi  continue  f tous  deux  jusqu’au  bout , font  une  con- 
currence qui  nempefehe  pas  cette  unité , ce  qui  ne  ferait  pas , fi  apres 
celuy  de  Theante  avorté  Amarante  en  formoit  un  nouveau  de  fa  part: 
En  fécond  lieu , que  ces  deux  dejjeins  ont  une  espece  d’unité  entreux, 
en  ce  que  tout  deux  font  fondez*  fur  l’amour  que  Clanmond  a pour 
Daphnis,  qui  fort  de  prêt  ex  te  à l’un  (fi  à l'autre  5 (fi  enfin , que  de  ces 
deux  dejjeins  il  n’y  en  a qu’un  qui  fajjé  effet,  l'autre  fè  de trut fiant  de 
fày-mcfmc , (fi  quainfi  la  fourbe  d‘ Amarante  ejl  le  foui  véritable  noeud 
de  cette  Corne  die , oit  le  dejfein  de  Theante  ne  fort  qu’à  un  agréable  Epi- 
fode  de  deux  honnefies  gens  qui  jouent  tour  à tour  un  poltron,  (fi  le  tour- 
nent en  ridicule. 

fl  y avoit  tey  un  auffi  beau  jeu  pour  les  A parte  qu'en  la  Vefiue, 
mais  j’y  en  fais  voir  la  mefme  averfion , avec  cet  avantage,  qu’une  fin- 
ie Scene  qui  ouvre  le  Théâtre  donne  icy  l’ intelligence  du  fins  caché  de 
ce  que  dt fient  mes  Aékurs , (fi  quen  l’autre  yen  employé  quatre  ou  cinq 
pour  l’éclaircir. 

L'unité  de  lieu  ejl  affez*  exadement  gardée  en  cette  Comedie  , avec 
ce  pajfedroit  toutefois  dont  jay  déjà  parlé,  que  tout  ce  que  dit  Daphnis 
à fa  porte,  ou  en  la  rué,  finit  mieux  dit  dans  fit  chambre , ois  les  Scènes 
qui  je  font  fans  elle  (fi  fans  Amarante , ne  peuvent  fi  placer.  C'ejl  ce 
qui  m'oblige  à la  faire  fortir  au  dehors,  afin  qu'il  y puiffe  avoir,  (fi 
unité  de  lieu  entière , (fi  liai  fin  de  Scene  perpétuelle  dans  la  Piece  : ce 
qui  ne  pourroit  efire , fi  elle  parloit  dans  fa  chambre,  (fi  les  autres  dans 
la  rué. 

l’ay  déjà  dit  que  je  tiens  impoffible  de  choifir  une  Place  publique 
pour  le  lieu  de  la  Scene  que  cet  inconvénient  n'arrive  5 j en  parleray  en- 
cor plus  au  long  quand  je  m expliqueray  fur  l'unité  de  heu.  l'ay  dit  que 
la  liai  fin  de  Scenes  efo  icy  perpétuelle,  (fi  j'y  en  ay  mis  de  deux  fortes, 
de  pre fonce , (fi  de  veué.  Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  quand  un 
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ABeur  fort  du  Theatre  four  rieftre  point  veU  de  celuy  qui  y 'vient,  cela 
fafii  une  liai  fin  : mais  je  ne  puis  efire  de  leur  sévis  fur  ce  point,  (5  tiens 
que  c en  efl  une  fiuffifantc  , quand  i ABeur  qui  entre  fur  le  Théâtre  voit 
celuy  qui  en  fin , ou  que  celuy  qui  fort  von  celuy  qui  entre  ; fiit  qu’il 
le  cherche , fiit  qu’il  le  fuye  , fin  qutl  le  voye  fimplement  fans  avoir 
snterefl  à le  chercher,  ny  a le  fuir.  Aufji  (appelle  en  general  une  liaifon 
de  veut , ce  qu'ils  nomment  une  liai  fin  de  recherche.  J’avoue  que  cette 
liai  fin  efl  beaucoup  plus  imparfaite  que  celle  de  prefcncc,  (5  de  discours , 
qui  fi  fait  lors  qu’un  Scieur  ne  firt  point  du  Théâtre  fans  y laijjer  un 
autre  à qui  il  aye  parle,  (5  dans  mes  derniers  Ouvrages  je  me  fins  ar- 
reté à celle-cy  fans  me  fervtr  de  l’autre  : mais  enfin  je  croy  qu’on  s en  peut 
contenter,  15  je  la  préférerais  de  beaucoup  à celle  qu’on  appelle  liaifon  de 
bruit , qui  ne  me  femble  pas  fupportable , s’il  ny  a de  très -justes  (5  de 
tres-importantes  occafions  qui  obligent  un  ABeur  à finir  du  Theatre, 
quand  il  en  entend.  Car  d’y  venir  fimplement  par  curiofité,  pourfçavoir 
ce  que  veut  dire  ce  bruit , cefiune  fi foible  liaifon,  que  je  ne  confctllerois 
jamais  de  s en  fervir. 

La  durée  de  l'aBion  ne  pafferoit  point  en  cette  Comedie  celle  de  la  re- 
prefentation , fi  l’heure  du  dtfiier  ny  séparoit  point  les  deux  premiers 
tAéles.  Le  reste  n’emporte  que  ce  temps-la,  (5  je  n aurais  pû  luy  en  don- 
ner davantage,  que  mes  ABeurs  ri euffent  le  lotfir  de  s’éclaircir  : ce  qui 
les  brouille  n étant  qu’un  mal-entendu , qui  ne  peut  fubfister,  qu  autant 
que  Geraste , Florame  , t5  Daphnis  ne  fi  trouvent  point  tous  trois  en- 
femble.  Je  riofe  dire  que  je  m’y  fuis  ajfervy  a faire  les  ABes  ft  égaux, 
qu’aucun  ri  a pas  un  vers  plus  que  l’autre,  cefiune  ajfeBationqui  ne  fait 
aucune  beauté,  fl  faut  à la  vérité  les  rendre  les  plus  égaux  qutl  fi 
peut,  mais  il  ri  efl  pas  befiin  de  cette  exaBitude.  Jl  fuffit  qutl  n y aye 
point  d' inégalité  notable , qui  fatigue  l attention  de  1‘  Auditeur  en  quel- 
ques-uns, (5  ne  la  rempli  fie  pas  dans  les  autres. 
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IE  ne  puis  dire  tant  de  bien  de  celle-cy  que  de  la  precedente.  Les  vers 
en  font  plus  forts , mais  il  y a manifestement  une  duplicité  d’aBion. 
cAhdor  dont  l’esprit  extravagant  fi  trouve  incommodé  d’un  amour  qui 
l’attache  trop,  veut  faire  en  forte  qu  Angélique  fa  Malt  refie  fi  donne 
à fin  amy  Cleandre , (5  c efl  pour  cela  qu’il  luy  fait  rendre  une  faufiè 
lettre  qui  le  convainc  de  legereté , (5  qu’il  joint  à cette  fùppofition  des 
mépris  afiez,  piquant  pour  T’obliger  dans  fit  colère  à accepter  les  affeélions 
d’un  autre.  Ce  defièin  avorte  (5  la  donne  à Doraste  contre  fin  inten- 
tion , (5  cela  l’oblige  à en  faire  un  nouveau  pour  la  porter  à un  enleve- 
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ment.  Ces  Jeux  de/feins  formel^  ainfi  l’un  apres  l'autre  font  deux 
actions , (fi  donnent  deux  âmes  au  Poème,  qui  d’ ailleurs  finit  ajjeymal 
par  un  mariage  de  deux  perfinnes  Eptfidiques  qui  ne  tiennent  que  U 
fécond  rang  dans  la  Piece.  Les  premiers  Aélcurs  y achèvent  bizarre- 
ment, (fi  tout  ce  qui  les  regarde  fait  languir  le  cinquième  Aüe,  où  ils 
ne  panifient  plus  a le  bien  prendre  que  comme  féconds  Acteurs.  L’Epilo- 
gue d'Alidor  n'a  pas  la  grâce  de  ccluy  de  la  Suivante,  qui  ayant  été  tres- 
interefsée  dans  l’aétion  principale,  (fi  demeurant  enfin  fans  Amant,  n’ofe 
expliquer  fes  fintimens  en  la  prcfince  de  fa  Maitrejje  (fi de  fin  pere,  qui 
ont  tous  deux  leur  conte , (fi  les  laifie  rentrer,  pour  pester  en  liberté  con- 
tre eux,  (fi  contre  fa  mauvatfi  fortune  dont  elle  fi  plaint  en  elle-mefme, 
(fi  fait  par  là  connotflre  au  Spectateur  l’affiette  de  fin  esprit  après  un  ef- 
fet fi  contraire  à fis  feuhaits. 

( lAlidor  efi  fans  doute  trop  bon  amy  pour  eftre  fi  mauvais  amant. 
Puisque  fia  paffion  l’importune  tellement , qu’il  veut  bien  outrager  fia 
Maitrefe  pour  s'en  défaire , il  devrait  fie  contenter  de  ce  premier  cjfort 
qui  la  fait  obtenir  à Dorastc , fans  s’embarafier  de  nouveau  pour  l in- 
tereft  d’un  amy,  (fi  bazarder  en  fia  confidcratton  un  repos  qui  luy  efi  fi 
précieux.  Cet  amour  de  fion  repos  n’empefihe  point  qu’au  cinquième 
aAcle  il  ne  fi  montre  encor  pafj'ionné  pour  cette  Maitrejfe,  malgré  la  re- 
fblution  qu’il  avoit  brifie  de  s’en  défaire,  (fi  les  trabifbns  qu’il  luy  a faites 5 
de  forte  qu’il  feemble  ne  commencer  à l’aimer  véritablement  que  quand 
il  luy  a donné  fit  jet  de  le  haïr.  Cela  fait  une  inégalité  de  Mœurs  qui 
efi  vicieufi. 

Le  caractère  d Angélique  fin  de  la  bienfeance , en  ce  quelle  efi  trop 
amoureufe,  (fi  fi  refout  trop  tofi  à fie  faire  enlever  par  un  homme,  qui 
luy  doit  eftre  fusped.  Cet  enlevement  luy  reùffit  mal,  (fi  il  a été  bon 
de  luy  donner  un  mauvais  fiuccez, , bien  qu’il  ne  J bit  pas  befinn  que 
les  grands  crimes  foient  punis  dans  la  Tragédie , parce  que  leur  peinture 
imprime  ajfez,  d’horreur,  pour  en  détourner  les  Speélateurs.  il  rien  efi 
pas  de  me  fine  des  fautes  de  cette  nature , (fi  elles  pourraient  engager 
un  esprit  jeune  (fi  amoureux  à les  imiter,  fi  l’on  voyait  que  ceux 
qui  les  commettent  vinjfent  à bout  par  ce  mauvais  moyen  de  ce  qu’ils 
défirent. 

Malgré  cet  abus  introduit  par  la  ntcefjité , (fi  légitimé  par  l’ufitge, 
de  faire  dire  dans  la  rué  à nos  Amantes  de  Comedie  ce  que  vray-fim- 
bl alternent  elles  diraient  dans  leur  chambre,  je  riay  osé  y placer  Angeli- 

?ue  durant  la  reflexion  douloureufe  quelle  fut  fur  la  promptitude , (fi 
imprudence  de  fis  rejjentimens , qui  la  font  confentir  à époufér  l’objet 
de  fia  haine,  l’ay  mieux  aimé  rompre  la  liaifiondes  Scènes , (fi  l’ututé 
de  lieu  qui  fie  trouve  ajfef  exacte  en  ce  Poème,  à cela  près,  afin  de  la  fai- 
re fiûpirer  dans  fin  cabinet  avec  plus  de  bien-fieance  pour  elle , (fi  plus 

de  fieureté 
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de  pureté  pour  l'entretien  d’Ahdor.  Phi  lu  qui  le  voit  finir  Je  chef 
elle,  en  aurait  trop  veu.fi  elle  les  avoir  apercent  tout  deux  fur  le  cIhea7 
tre  5 (fi  au  heu  du  foupçon  de  quelque  intelligence  renouée  entre  eux,  qui 
fi  porte  à lobferver  durant  le  bal , elle  aurait  eu  fisjet  d'en  prendre  une 
entière  certitude,  (fi  et)  donner  un  ordre , qui  euft  rompu  tout  le  nouveau 
dtjjein  d Ahdor,  (fi  ï intrique  de  la  Pièce.  En  voila  ajjez,  fur  celle-cj , je 
pajfe  aux  deux  qui  restent  dans  ce  Volume.  . ‘ ; 
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CEtte  Tr affilie  a été  traitée  en  Grec  par  Euripide , (fi  en  Latin  par 
Seneque , (fi  ce  fi  fiur  leur  exemple  que  je  me  fins  autbonsé  à en 
mettre  le  heu  démis  une  Place  publique  : quelque  peu  devray-fimblance 
qu  el  y aye  à y faire  parler,  des  Rois,  (fi  a y voir  Medée  prendre  les  défi 
feins  dé  fia  vangeance.  ■ Elle  en  fait  confidence  che/fi. Euripide  d tout  le 
Chœur  composé  de  Corintbiennts  Sujettes  de  Creon , (fi  qui  dévoient  efire 
du  moins  au  nombre  de  qutnfe , à qui  elle  dit  hautement  quelle  fera  pé- 
rir leur  Rqy, .leur  Princefje  (fi fin  mary  , fans  qu  aucune  d’ elles  ait  la 
moindre  pensée  fi  en  donner  jeu  u à ce  Prince. 

> Pour  Seneque , tl  y a quelque  apparence  qu'il  ne  luy  fait  pas  prendre 
ces  rej blutions  violentes  en  prefince  du  Chœur,  qui  ri  efi  pas  toujours  fur 
fin  Theatre,  (fi  n'y  parle  \am4u  aux  autres  ailleurs  : mais  je  ne  puis 
comprendre  ' comme  dans  fin  quatrième  Acte  tl  luy  fait  achever  fis  en- 
chantement en  Place  publique , (fi  )‘ay  mieux  aimé  rompre  II  uni  té  exaffç 
du  lieu  pour  faire  voir  Medée  dans  le  me  fine  cabinet  ofi  elle  a fait fis . char-, 
mes , que  de  l imiter  en  te  point.  * • 

- Tout  les  deux  m'ont  fimblé  fionntr  nvp  peu  de  défiance  à Creon  des 
prefens  de  cette  Magicienne , offensée  au  dernier  point , qu'il  témoigne 
. craindre  chef  l'un  (fi  chez,  l'autre , (fi  dont  tl  a d'autant  plus  de  lieu  défi 
défier,  quelle  luy  demande  instamment  un  jour.de delay pour  fe préparer 
à partir,  (fi quificroit  quelle  ne  le  demande  , que  pour  machiner  quel- 
que chofi  contre  luy , (fi  troubler  les  nopces  dé  fa  fille.  « 

fay  creu  mettre  la  chofi  dans  un  peu  plut  de  justeffe  par  quelques 
précautions  que  j’y  ay  apportées.  La  prcnmre,  en  ce  que  Creufe  fiuhaite 
avec  paffion  cette  robbe  que  Medee  empotfonne  s (fi  qu  elle  oblige  lafin  à 
la  tirer  d'elle  par  adçefje.  Ainfibitn  que  les  prefens  des  ennemis  doivent 
efire  fùspefls , ccluy-cy  ne  le  doit  pas  efire,  parce  que  ce  n'efl  pai  tant  un 
don  quelle  fait , qu'un  payement  qu'on  luy  arrache  dé  la  grâce  que  fis 
en  fans reçoivent.  La  fécondé,  en  ce  que  ce  ri  efi  pas  elle  qui  demande  ce 
jour  de  delay,  quelle,  employé  à fa  vangeançe,  mau  Creon  qui  le  luy  donne 
de  fin  mouvement , comme  pour  diminuer  quelque  chofi  de  l injuste  vio- 
• Tome  I.  ** 
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tcnçc  quilluy  fait,  dont  U femble  avoir  bonté  en  Itsy-mefinc ; if  la  troi- 
fiémc  enfin  f.  en  ce  qui  après  les  défiances  que  Pollux  luy  en  fait  prendre 
presque  par  force,  il  en  fait, faire,  l'épreuve  for  une  autre,  avant  que  de 
permettre  à fa  fille  de  s’en  parer. 

L’Épifode  d Ægée  nef  pas  tout-à-foit  de  mon  invention.  Euripide 
1‘ introduit  en  (on  troifiéme  Aék , mAis  feulement  comme  un  pajj'ant  a qui 
Medée  fait  fes  plaintes,  if  qui  l’ajjeure  d une  retraite  chez,  luy  a Athè- 
nes,-en  confédération  A un  fervtce  qu  elle- promet  de  luy  rendre.  Enquqy 
je  trouve  deux  chofis  a dire.  Lime,  qu  Ægée  étant  dans  laCour  de  Creon 
ne  parle  point  du  tout  de  le  voir  : l'autre  que  bien  qu’il  promette  à Medée 
de  la  recevoir  if  protéger  à Athènes  apres  quelle  fi  fera  vangée,  ce  quel- 
le fait  des  ce  jour-là  mefne , il  luy  témoigné  toutefois  qu’au  finir  de  Co- 
nntbc  il  va  trouver  Pitheus  à TroeTf  ne , pour  confolter  avec  luy  for  le 
fens  de  (Oracle  qu'on  venait  de  luy  rendre  à Delphes , (f  qu  amfi  Medée 
fèroit  demeurée  en  affez,  mauvaifé  posture  Sans  Athènes  en  l’attendant, 
puisqu'il  tarda  manifestement  quelque  temps  ebef  Pubeus , où  II  fit  l'a- 
mour à fit  file  Æthra,  qu’il  la'flà  grojfe de  Thesee,  if  n en  parut  point 
que  fa  groffiffe  ne  fùft  constante.  Pour  donner  un  peu  plus  dtnterefà  ce 
Monarque  dans  I action  dé  cette  Tragédie,  jc-le fais  amoureux  de-Creiifi, 
qui  luy  préféré  lafon  -,  if  je  porte  fis  rejjenttmens  à l’enlever,  afin  que n 
cette  entreprifi  demeurant  pnfimmer  de  ceux  qui  la  [auvent  de  fis  mains M 
il  aye  obligation  à Medée  de  fa  délivrance,  if  que  la  reconnoijjance  qu'il 
luy  en  doit  l engage  plus  fortement  à fit  proteéhon,  if  me  fine  à l'époufir, 
comme  l’ Histoire  le  marque. 

Pollux  efl  de  ces  Pcrfônnages  Protatiqucs,  qui  ne  font  introduits  que 
pour  écouter  la  nantit  ton  du  Sujet:  le  penfi  l’avoir  déjà  dit,  if  j’ajoufte 
que  ces  Perfimnages  font  dtovLnfure  afiefiji/ff  cites  a imaginer  dans  la 
Tragédie , parce  que  les  évenermns  publics  if  éclatons  dont  elle  efi  com- 
poste font  connus  de  tout  le  monde,  if  que  si  l ef  aisé  de  trouver  des  gens  ■ 
qui  les  fiacbent  pour  les  raconter,  il  nef  pas  aisé  d en  trouverqui  les  « 
ignorent  pour  les  entendre.  C’efi  ce  qui  m'a  fait  avoir  recours  à cette  fi- 
ction, que  Pollux  depuis  fin  retour  de  Colchos  avait  toujours  été  en  A fie, 
où  il  navoit  run  appris  de  eequi  séton  pafié  dans  laGrece  que  la  Mer 
enfiparc.  Le  contraire  arrive  en  la  Comédie.  Comme  elle  nef  que  din- 
triques  particuliers , il  nef  rien  fi  facile  que  de  trouver  des  gens  qui  les 
ignorent , mais  fouvent  H n'y  a qu  une  feule  perfonne  qui  les  puijfc  ex- 
pliquer. Ainfi  ton  n’y  manque  jamais  de  confidents,  quand  il  y a ma- 
tière de  confidence.  é • • • ')• 

Dans  la  Narration  que  fait  Nerine  au  quatriéjne  Atte  on  peut  con- 
federer,  que  quand  ceux  qui  écoutent  ont  quelque  ebofè  d'important  dans 
l’esprit,  ils  n’ont  pas  ajfez,  de  patience  pour  écouter  le  detail  de  cf  qu'on 
leur  vient  raconter,  if  cefi  ajfez^pour  eux  d’en  apprendre  l' événement 
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en  un  mot.  C'eft  ce  que  fait  voir  icy  Medée,  qui  ayant  fieu  que  [afin 
a arraché  Creufe  à fes  raviffcurs , (5  pris  Ægée  pnfonnter , ne  veut 
point  qu'on  luy  explique  comment  cela  s eft  fait.  Lors  qu’on  a affaire 
à un  esprit  tranquille , comme  A chorée  à Cléopâtre  dans  la  mon  de  Pom- 
pée, pour  qui  elle  ne  s’intereffè  que  par  un  fentiment  d honneur,  on  prend 
le  ioijir  d’exprimer  toutes  les  particularités mats  avant  que  d’y  dej cen- 
dre , ) estime  qu’il  eft  bon , mefrrie  alors , d'en  dire  tout  l'effet  en  deux 
mots  dès  l’abord. 

Sur  tout  dans  les  Narrations  ornées  (5  Pathétiques  il  faut  tres-fii- 
gneufemenl  prendre  garde  en  quelle  affiet te  ejl  lame  de  ce  luy  qui  parle, 
(5  de  ce  luy  qui  écoute,  (5 fi  paffer  de  cet  ornement  qui  ne  va  guère  fans 
quelque  étalagé  ambitieux , s’il  y a la  moindre  apparence  que  l’un  des 
deux  foit  trop  en  péril , ou  dans  une  paffion  trop  violente , pour  avoir 
toute  la  patience  nccefiatrc  au  récit  qu’on  fi  propofe. 

J’oubhois  à remarquer  que  la  prifon,ou  je  mets  Ægée , eft  un  ffccla- 
cle  defagreable , que  je  confiillerois  d’éviter.  Ces  grilles  qui  éloignent 
l'Acteur  du  Spectateur , éff  luy  cachent  toujours  plus  de  la  moitié  de  fit 
perfonne , ne  manquent  jamais  à rendre  fin  attion  fort  langui Jftnte.  Il 
arrive  quelquefois  des  occafions  tndispcnfablcs  de  faire  anéter  prifin- 
niers  fur  nos  Théâtres  quelques-uns  de  nos  principaux  Aéteurs  : mats 
alors  tl  vous  mieux  fi  contenter  de  leur  donner  des  Cardes  qui  les  fin- 
vent,  (5  n ajfoibltfient  ny  le  fticéiacle,  ny  lait  ton,  comme  dans  Polyettcîe, 
(5  dans  Heracltus.  1 ay  voulu  rendre  vtfible  icy  l'obligation  qulÆgée 
avait  à Medée,  mats  cela  fi  fuft  mieux  fait  par  un  récit. 

Je  feray  bien  atfe  encor  qu’on  remarque  la  civilité  de  Jafon  t/rosrs 
Pol/ux  afin  départ.  Il  l’accompagne  jusques  hors  de  la  ville , (5  c’eft 
une  adreffe  de  Théâtre  affe  ^ heureufiment  pratiquée , pour  l’ éloigner  de 
Creon  15  Creufe  mourants , <5  n’en  avoir  que  deux  à la  fais  à faire  par- 
ler. Vn  A ut  heur  eff  bien  embarafié  quand  tl  en  a trots,  qui  tous  ont 
une  affez,  forte  paffion  dans  l ame,  pour  leur  donner  une  juste  impatien- 
ce de  là  pouffer  au  dehors.  C’eft  ce  qui  ma  obligé  à faire  mourir  ce  Roy 
malheureux,  avant  l'arrivée  de  Jafon,  afin  qu'il  n'euft  à parler  qu'à 
Creufe,  (5  à faire  mourir  cette  Princejje  avant  que  Medée  fi  montre  fur 
le  balcon , afin  que  cet  Amant  en  colere  n'aye  plus  à qui  s'adreffer  qu'à 
elle  : mais  on  auroit  eu  lieu  de  trouver  à dire  qu’il  ne  fuft  pas  auprès  de 
fa  Maitreffe  dans  un  fi  grand  malheur , fi  je  ûeujje  rendu  ratfon  de  fin 
éloignement. 

f ày  feint  que  les  feux  que  produit  la  mbbe  de  Medée , (5  qui  fine 
périr  Creon  (5  Creufe , étoient  invtftbles , parce  que  j’ay  mis  leurs  per- 
finnes  fur  la  Scene  dans  la  Catastrophe.  Ce  Spectacle  de  mourants  m’é- 
toit  neceffaire  pour  remplir  mon  cinquième  A&e,  qui  fans  cela  n'euft  pu 
atteindre  à la  longueur  ordinaire  des  noftrts  : mais  à dire  le  vray,  il  n’a 


xliv  EXAMEN 

pas  l'effet  que  demande  la  Tragédie,  (fi  ces  deux  mourants  importunent 
plus  par  leurs  cris  (fi  par  leurs  gémiffemens , qu'ils  ne  font  pitié  par  leur 
malheur.  La  raifon  en  e/l,  qu’ils  fimblent  l’avoir  mente  par  /' injustice 

?uils  ont  faite  d Me  dée,  qui  attire  fi  bien  de  fin  cofié  toute  la  faveur  de 
Auditoire,  qu'on  excufe  fa  vangeance,  apres  l' indigne  traitement  quel- 
le a receu  de  Creon,  (fi  de  fin  mary,  (fi  qu’on  a plus  de  compa/Jion  du  dé- 
fis poir  où  ils  l'ont  réduite,  que  de  tout  ce  qu elle  leur  fait  fiuÿrtr. 

Quant  au  fitle  il  ejl  fort  inégal  en  ce  Poème,  (fi  ce  que  j’y  ay  méfié 
du  mien , approche  fi  peu  de  ce  que  fay  traduit  de  Seneque , qu'il  ri  efi 
point  befiin  d'en  mettre  le  texte  en  marge,  pour faire  discerner  au  Leéleur 
ce  qui  ejl  de  luy , ou  de  moy.  Le  temps  m'a  donné  le  moyen  d'amaffer  affef 
de  fines,  pour  ne  laiffer  pas  cette  différence  fi  vifible  dans  le  Pompée, 
où  j'ay  beaucoup  pris  de  Lucain,  (fi  ne  crois  pas  efire  demeuré  fort  an 
défions  de  luy,  quand  il  a fallu  me  pafièr  de  fin  fi  cours. 
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1E  diray  peu  de  chofi  de  cette  Piece.  C'eft  une  galanterie  extravagante 
qui  a tant  d irrégularités , quelle  ne  vaut  pas  la  peine  de  la  confide- 
rer,  bien  que  la  nouveauté  de  ce  caprice  en  aye  rendu  le  Jùcccs  afiez,  fa- 
vorable, pour  ne  me  repentir  pas  d’y  avoir  perdu  quelque  temps.  Le 
premier  Aile  ne  fimble  qu'un  Prologue.  Les  trois  fuivans  forment  une 
Piece  que  je  ne  fçay  comment  nommer.  Le  fiuccés  en  efi  Tragique, 
aAdraste  y efi  tué , (fi  Clindor  en  péril  de  mort  : mais  le  fitle  (fi  les 
Perfionnages  fànt  entièrement  de  la  Corne die.  Il  y en  a mefme  un  qui 
ri  a d' efire  que  dans  l’imagination,  inventé  exprès  pour  faire  rire,  (fi 
dont  il  ne  fi  trouve  point  d'original  parmy  les  hommes.  C efi  un  Capi- 
tan  qui  fiùtient  afiez,  fin  caraélere  de  fanfaron  , pour  me  permettre  de 
croire  qu'on  en  trouvera  peu  dans  quelque  Langue  que  ce  fiit  qui  s en 
acquirent  mieux.  Laàtion  n'y  efi  pas  complété , puisqu’on  ne  fiait  à la 
fin  du  quatrième  Aile  qui  la  termine  ce  que  deviennent  les  principaux 
fiAcleurs,  (fi  qutls  fi  defrobent  plutofi  au  péril,  qu’ils  rien  triomphent. 
Le  lieu  y efiaffef  régulier,  mats  l'umté  de  \our  ri  y efi  pas  obfervee.  Le 
cinquième  efi  une  Tragédie  affef  courte  pour  ni  avoir  pas  la  juste  gran- 
deur que  demande  Anstote , (fi  que  j'ay  tafiché  d’expliquer.  Cltndor  (fi 
Jfabe/le  élans  dévenus  Comédiens , fins  qu’on  le  ffache  , y repre fient ent 
une  histoire,  qui  a du  rapport  avec  la  leur,  (fi fimble  en  efire  la  fiite. 
Ouelques-uns  ont  attribué  cette  conformité  à un  manque  d' invention  : 
mats  cefi  un  trait  d’Art  pour  mieux  abufirpar  une  fiuffe  mort  le  pere 
de  Clindor  qui  les  regarde , (fi  rendre  fin  retour  de  la  douleur  à la  joye 
plus  furprenant,  (fi  plus  agréable. 
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T j ut  cela  cou  fit  cnfemblc  fait  une  Comedte , dont  l'action  n’a  pour 
durée  tjuc  celle  de  ft  reprefentation , mais  furquoy  tl  ne  [croit  pat  fettr 
de  prendre  exemple.  Les  caprices  de  cette  nature  ne  fe  hasardent 
qu'une  fois , (fi  quand  l original  aurott  pafsé  pour  merveilleux , la  co- 
pte rien  peut  jamais  rien  valoir.  Le  jtite  femble  affez,  proportionné  aux 
matières , ft  ce  n’efi  que  Lyfe  en  la  ftxicme  Scène  du  trotftéme  A£le, 
fèmble  s'élever  un  peu  trop  au  dejfus  du  caraffere  de  Servante.  Ces  deux 
vers  d'Horace  luy  férvtront  d’exeufi,  aujfi  bien  qu’au  pere  du  Menteur, 
quand  tl  fe  met  en  colere  contre  fin  fils  au  cinquième. 

Interdum  taraen  & vocem  Comedia  tollic, 

Iratufqnc  Chremes  tumido  delitigat  orc. 

Je  ne  métendray  pas  davantage  fur  ce  Poème.  Tout  irrégulier  qutl 
efi , il  faut  qutl  aye  quelque  mérité  , puisqu'il  a fitrmonté  T injure  des 
temps  , (5)  qutl  paroifi  encor  fur  nos  Théâtres , bien  qu'il  y aye  plus  de 
vingt  (fi  cinq  années  qutl  efi  au  Monde,  (fi  qu'une  J i longue  révolution 
en  aye  enfevely  beaucoup  fous  la  poufjiere , qui  fembloient  avoir  plus  de 
droit  que  luy  de  prétendre  à une  fi  heureufe  durée. 
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CE  Poème  a tant  d'avantages  du  cofié  du  Sujet,  (fi  des  pensées 
brillantes  dont  tl  efi  femé , que  la  pluspart  de  fis  Auditeurs  n’ont 
pas  voulu  voir  les  defauts  de  fa  conduite  , (fi  ont  laifsé  enlever  leurs 
fùffrages  au  plaifir  que  leur  a donné  fa  reprefentation.  Bien  que  ce  fine 
celuy  de  tous  mes  Ouvrages  Réguliers  ou  je  me  fins  permis  le  plut  de 
licence , il  pajje  encore  pour  le  plus  beau  auprès  de  ceux  qui  ne  s'atta- 
chent pas  à la  derniere  J, éventé  des  Réglés  , (fi  depuis  vingt-trois  ans 
quil  tient  fa  place  fur  nos  Théâtres , l'Histoire  ny  l'effort  de  l'imagina- 
tion n'y  ont  rien  fait  voir,  qui  en  aye  effacé  l’éclat.  Aujfi  a-t’il  les  deux 
grandes  conditions  que  demande  Aristote  aux  Tragédies  parfaites,  (fi 
dont  l'affemblage  fi  rencontre  fi  rarement  chez,  les  Anciens  (fi  les  Mo- 
dernes. Il  les  affemble  me  fine  plus  fortement,  (fi  plus  noblement , que 
les  especes  que  pofe  ce  Phtlofiphe.  fine  Maitrefje  que  fin  devoir  force  à 
pourfuivre  la  mort  de  fin  Amant,  quelle  tremble  d'obtenir,  a les  paffions 
plus  vives  (fi  plus  allumées,  que  tout  ce  qui  peut  fe  paffer  entre  un  mary 
(fi  une  femme , une  mere  (fi  un  fils,  un  firere  (fi  une  fitur  5 (fi  la  hau- 
te vertu  dans  un  naturel  fenfible  à ces  paffions,  quelle  dompte  fans  les 
affaiblir,  (fi  à qui  elle  laiffè  toute  leur  force  pour  en  triompher  plus  glo- 
rieufiement , a quelque  chofi  de  plus  touchant , de  plut  élevé , (fi  de  plus 
aimable , que  cette  medtocre  bonté , capable  d’une  foiblefjè  (fi  mefme 
d'un  crime , où  nos  Anciens  étoient  contraints  d'arrêter  le  caractère  le 
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plus  parfait  des  Rois  (fi  des  Princes , dont  ils  fat  frient  leurs  Héros  , afin 
que  ces  taches  1$  ces  forfaits  défigurant  ce  qu'ils  leur  latfjoient  de  ver- 
tu , s dccommodaft  au  gpuft  if  aux  fiuhàtts  de  leurs  Speâateurs , (fi 
firt'tfiaft  l'horreur  qu’ils  avaient  conceue  de  leur  domination , (fi  de  la 
Monarchie. 

Rodrigue  fuit  icy  fin  devoir  fans  rien  relafiher  de  fa  paffion  : Chimé- 
ne  fait  la  me  fine  chofi  à fin  tour,  fans  laifir  ébranfler  fin  défit  n par 
la  douleur  ou  elle  Je  voit  abyfmée  par  là-,  (fi fila  prefence  de  fin  Ornant 
luy  fait  faire  quelque  faux  pas , c'eft  une  ghffade  dont  elle  fi  relevé  à 
l'heure  mefine , (fi  non  feulement  elle  connoit  fi  bien  fk  faute  quelle 
nous  en  avertit , mais  elle  fait  un  prompt  defaveu  de  tout  ce  que  une 
Veut  fi  chere  luy  a pû  arracher.  Il  ri  eft  point  befiin  qu'on  luy  reproche 
qu'il  luy  eft  honteux  de  fouffrir  l’entretien  de  fin  Amant  après  qu'il  a 
tué  fin  pere  5 elle  avoué  que  cefi  la  feule  prife  que  la  médtfance  aura  fier 
elle.  St  elle  s'emporte  jusqu’à  luy  dire  quelle  veut  bien  qu'on  fiache  quel- 
le l'adore  (fi  le  pourfùit,  ce  nefi  point  une  refolution  fi ferme,  quelle  l'em- 
pefche  de  cacher  fin  amour  de  tout  fin  pofjible , lors  quelle  eft  en  la  pre- 
fence  du  Roy.  S'il  luy  échape  de  l’encourager  au  combat  contre  Don  San - 
che  par  ces  paroles , 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chiméne  eft  le  prix, 
e[!c  ne  fi  contente  pas  de  s'enfuir  de  honte  au  mefme  moment  ; mais 
(i-tofi  quelle  eft  avec  Elvire , à qui  elle  ne  déguife  rien  de  ce  qui  fi 
pajfe  dans  fin  ame , (fi  que  la  veue  de  ce  cher  objet  ne  luy  fait  plus  de 
violence , elle  forme  un  fiuhait  plus  raifinnable , qui  faits  fait  fa  ver- 
tu (fi  fin  amour  tout  enfemble , (fi  demande  au  Ciel  que  le  combat  fe 
termine 

Sans  faire  aucun  des  deux  ny  vaincu,  ny  vainqueur. 

Si  elle  ne  diffimule  point  qu'elle  panche  du  cofié  de  Rodrigue,  de  peur 
deftre  à Don  Sanche  pour  qui  elle  a de  l'averfion , cela  ne  détruit  point 
la  protestation  quelle  a faite  un  peu  auparavant,  que  malgré  la  loy  de 
ce  combat , (fi  les  promcjfes  que  le  Roy  a fanes  à Rodrigue,  elle  luy  fera 
mille  autres  ennemis,  s’il  en  fort  victorieux.  Ce  grand  éclat  mefme  quel- 
le laiffe  faire  à fin  amour  après  quelle  le  croit  mort , efi  fuivy  d'une  op- 
pofition  vigoureufe  à l'execution  de  cette  loy  qui  la  donne  à fin  Amant, 
(fi  elle  ne  fi  tatft  qui  apres  que  le  Roy  l'a  différée  , (fi  luy  a laifsé  heu 
d’esperer  qu'avec  le  temps  il  y pourra  furvenir  quelque  obstacle.  le 
fçay  bien  que  le  filence  paffe  dé  ordinaire  pour  une  marque  de  confente- 
ment , mais  quand  les  Rois  parlent , c’en  eft  une  de  contradiction.  On 
ne  manque  jamais  à leur  applaudir,  quand  on  entre  dans  leurs  fenti- 
mens  5 (fi  le  fiul  moyen  de  leur  contndire  avec  le  respeéf  qui  leur  eft 
dû , c'eft  de  fe  taire , quand  leurs  ordres  ne  fint  pas  fi  prejjants , qu'on  ne 
p’uifjè  remettre  à sexeufir  de  leur  obéir,  lors  que  le  temps  en  fiera  venu. 
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£ fi  confirver  cependant  une  espérance  légitimé  d'un  empefehement,  qu'en 
né  peut  encor  dettrmtnément  prévoir. 

Il  efi  vray  que  dans  ce  Sujet  tl  faut  fe  contenter  de  tirer  Rodrigue 
de  péril,  fans  lé  pouffer  jusque  à fan  mariage  avec  Chiméne.  J l ejl  Histo- 
rique , (fi  a plu  en  fort  temps  5 mats  bien  fusement  tl  déplairpit  au  nofire, 
(fi  fqy  ptme  d voir  que  Chimcne  y confente  chef  l’Autheur  Espagnol, 
btfn  qu’il  donne  plus  dp  trois  ans  durée  à la  Comedie  qu’il  en  a fai- 
te. Pour  ne  pas  contredire  l’Histoire,  j’ay  cru  ne  me  pouvoir  dispenfer 
d'en  jet  ter  quelque  idée , mais  avec  iiicertttude  de  l’effet,  (fi  ce  nttoit 
que  par  là  que  \e  pouvais  accorder  la  bten-fieanccMu  Theatre  avec  la  ve- 
nté de  l’ événement.  . 

Les  deux  vifites  que  Rodrigue  fait  à fa  Maitrejfe  ofu  quelque  chofe 
qui  choque  cette- bien- feance  de  la  part  descelle  qui  les  fouffrej  la  rigueur 
du  devoir  vouloit  quelle  rejhfàjl  de  tuy  parler,  (fi  s enfirmaft  dans  fin 
cabinet  au  lieu  de  l’écouter  s mais  permettez-moy  de  dire  avec  un  des * 
premiers  esprits  de  nofire  Siede , que  leur  convertation  cft  remplie  de 
fi  beaux  fentimens,  que  plufieurs  n'onc  pas  conni»  ce  dcfauc , ôc  que 
ceux  qui  1 ont  connu , l’ont  toléré,  f tray  plus  outre , (fi  dtray  que 
têtus  presque  ont  fiuhaité  que  ces  entretiens  fe  fiffent , (fi  j’ay  remarqué 
aux  premières  reprefinratians  > qu  alors  que  ce  malheureux  Amant  fi 
prèfintoit  dosant  elle , il  s’élevait  un.  certain  fremiffetnent  dans  l' A ffem- 
blée,  qui  marquott  une  curiofité  mervetlleufi'  ',  (fi  un  redoublement  d'at- 
tention pour  ce  qu’ils  revoient  à fi  dire  dans  un  état  fi  pitoyable.  Aristo- 
te dit  qu'il  y a des  ablurdicez  qu’il  faut  laiûer  dans  un  Poe  me,  quand 
00  peut  esperer  qu  elles  feront  bien  rcceucs  , &i.  il  cft  du  devoir  du 
Poète  en  ce  cas  de  les  couvrir  de  tant  de  brillants , qu  elles  puiffenc 
éblouir.  le  laiffe  au  jugement  de  mes  Auditeurs,  fi  je  me  fuis  affefbien 
aiquité  de  ce  devoir,  pour  justifier  par  là  ces  deux  Scenes.  Les  pensées 
de  la  première  des  deux  fini  quelquefois  trop  ffnrtluelles  pour  partir  de 
perfonnes  fin  affligées  5 mats  outre  que  je  ri ay  fait  que  la  paraphrafir 
de  l’Espagnol , fi  nous  ne  nous  permettions  quelque  chofe  .de  plus  ingé- 
nieux que  le  cours  ordinaire  de  la’  paffion , qps  Poèmes  ramperaient  fou- 
vent,  (fi  les  grandes  douleurs  ne  mettraient  dans  la  bouche  de  nos  A fleurs , 
que  des  exclamations  ’(fi  des  hélas.  Pour  ne  déguifer  rien , cette  offre  • 
que  fait  Rodrigue  de  fin  cpée  a. Chiméne,  (fi  cette  protestation  de  fi  bif- 
fer tuer  par  D.  Sanche , ne  me  plairotent  pas  maintenant.  Ces  beautez,  ■ 
étaient  de  mi  fi  en  ce  temps-la  , (fi  ne  le  (croient  plus  en  celuy-cy.  La 
première  cft  dans  l’original  Espagnol,  (fi  l’autre  eft  tirée  fur  ce  modèle. 
Toutes  les  deux  ont  fait  leur  effet  en  ma  faveur,  mais  je  ferots  fcrupule 
d'en  étaler  de  pareilles  à l'avenir  fur  nojhre  Theatre. 

%■  fay  dit  ailleurs  ma  pensée  touchant  l’Infante , (fi  le  Roy  ; tl  reste 
néanmoins  quelque  chofe  à examiner  fur  la  manière  dont  ce  dernier  agit. 
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qui  ne  paroi t pus  affeZvigoureufe , en  ce  qu'il  ne  fait  pas  arrêter  le  ' 
Comte  après  le  fiùftfet  donne  , (fi  ri  envoyé  pas  des  Cardes  à D.  Diegue 
(fi  à jon  fils.  Surquoy  on  peut  confiderer,  que  D.  Fernand  étant  le  pre- 
mier Roy  de.  Castille  , (fi  ceux  qui  en' avaient  été  maijrres  auparavant 
luy  noyant  eu  tiltre  que  de  Comtes , il  ri étoit  peut-eftre  pas  affez,  abfi- 
lu  fur  les  grands  Seigneurs  de  fin  Royaume  pour  -lé  pouvoir  faire. 
Chez  D.  G ut  lien  de  Castro  qui  a traité  ce  Sujet  avant  moy , (fi  qui  df- 
' voit  mieux  connût fire  que  moy  quelle  était  l’authçrité  de  ce  premier  Mo- 
narque de  fin  pais,  le  fiufflet  fi  donne  én  fa  prefince  , (fi  en  celle  de 
deux  Ministres  dlEtat , qui  luy  confit  lient,  apres  que  le  Comte  s eft  re- 
tiré fièrement  (fi  avec  bravade,  (fi  que.  D.  Diegue  a fin  la  rncfrne  cho- 
fè.en  foùpirant de  ne  le  poujjer  points*  bout,  parce  qritl  a quantité 
d'amis  dans  les  Asturies,  qui  Je  pourraient  révolter,  (fi.  prendre  party 
avec  les  Maures  dont  fin  Etat  eft  enviro/the.  Ainfi  il  fe  refiut  d'ac- 
• commoder  l'affaire  fans  brute  tfi  recommande  Te  fecret  à c'es  deux  Mi- 
nistres, qui  ont  été  feuls  témoins  dr  l'aBiori.  C'eft  fur  cet  exemple  que 
je  me  fuis  crû  biemfondé  a le  faire  açtr  plus  mollement,  qu'on  ne  ferait 
en  ce  temps-cy , où  tant  honte  Royale  eft' plus  abfilue.  le  ne  pcpfe  pas 
non  plus  qu'il  manque  beaucoup  a ne  jetter  point  l'alarme  de  nuit  doits 
fi  Ville  ,’fiir  lavis  incertain  qritl  a du  dejjein  des  Maures  , puisque  on 
fiifiit  bonne  garde  fur  les  murs  (fi,  fut  le  P on  : mais  il  eft  wexcufable 
de  ri  y donner  aucun  ordre- après  leur  arrivée , (fi  de  laijjér  tout  faire  à 
Rodrigue.  La  loy  du  combat  qu'il  propofi  a Chiméne  avant  que  de  le 
permettre  à Don  Sanche  contre  Rodrigue,  ri eft  pas  fi  injuste  que  quel- 
ques-uns ont  voulu  le,dire , parce  qri elle  eft  plûtoft  une  menace  pour  U 
faire  dédire  de  la  demande  de  ce  combat , qu'un  Arreft  qu'il  luy  veuille 
faire  exécuter.  Cela  parois,  en  ce  qri après  la  viéloire  de  Rodrigue , il  rien 
exige  pas  précifement  l’effet  de  fi  parole,  (fi  la  laiffe  en  état  d'esperer  qttf 
cette  condition  ri  aura  point  de  heu. 

fi  ne  pins  déruer  que  la  Régie  des  vingt  (fi  quatre  heures  preffe  trop 
les  incidents  de  cette  Piece.  La  mort  du  Comte  (fi  T arrivée  des  Mau- 
res s'y  pouvoieni  entrefitivre;d aujji  près  quelles  font,  parce  que  cette  ar- 
rivée eft  une  furprift , qui  n’a  point  de  communication  , ny  de  mefures 
. à prendre  avec  le  reste  5 mats.il  rien  va  pas  atnft  du  combat  de  D.  San- 
che, dont  le  Roy  étoit  le  maiftre,  (fi  pouvait  luy  choiftr  un.autre  temps 
que  deux  heures  après  la  fuite  des  Maures.  Leur  défaite  avait  affezja- 
tigué  Rodrigue  toute  la  nuit,  pour  mériter  deux  ou  trou  joitrs  de  rtpos,  (fi 
mefme  il  y avoir  quelque  apparence  qri  il  rien  étoit  put  échapé  fins  bief 
fures  ,.qùoy  que  je  rien  aye  rien  dit , parce  quelles  ri auroient  fait  que 
nuire  a la'conclufton  de  Taélion. 

Qctte  mefme  Régie  preffe  auffi  trop  Chiméne  de  demander  justice'  4M 
Rqy  la  féconde  fois.  EUe  T avait  fait  le  fiir  d' auparavant (fi  n avoir 
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aucun  fujet  dy  retourner  le  lendemain  matin  pour  en  importuner  le 
Roy , dont  elle  n'avoit  encor  aucun  heu  de  fi  plaindre , puisqu'elle  ne 
pourvoit  encor  dire  qu'il  luy  eujt  manqué  de  promeffe.  Le  Roman  luy  au- 
rait donné fipt  ou  huit  jours  de  patience  , avant  que  de  l’en  prej/er  de 
nouveau  ; mais  les  vingt  (fi  quatre  heures  ne  l'ont  pat  permis.  C'efl  l' in- 
commodité de  la  Régie , pajfôns  à celle  de  l'uni  te  de  lieu  , qui  ne  m'a 
pas  donné  moins  de  gefne  en  cette  Piece. 

Je  l’ay  placé  dans  Séville , bien  que  D.  Fernand  rien  aye  jamais  été 
le  maiflre , (fi  j’ay  été  obligé  à cette  falfification , pour  former  quelque 
Vray-fimblance  a la  de  fiente  des  Maures , dont  l'Armee  ne  pouvoit  ve- 
nir fi  vifie  par  terre , que  par  eau.  le  ne  voudrais  pas  afjeurer  toutefois 
que  le  flux  de  la  'Mer  monte  effiBivemcnt  jusques-là  : mais  comme  dans 
noftre  Seine  il  fait  encor  plus  de  chemin , qu’il  ne  luy  en  faut  faire  fur 
le  Guadalquivir  pour  battre  les  murailles  de  cette  Ville , cela  peut  fiuffire 
à fonder  quelque  probabilité parrry  nous,  pour  ceux  qui  n’ont  point  été 
fur  le  lieu  mefine. 

Cette  arrivée  des  Maures  ne  laijfc  pas  d'avoir  ce  defaut  que  j’’ay  mar- 

3 tué  ailleurs,  qu'ils  fie  pre fient ent  d’ eux-me fines , fans  cftrc  appeliez,  dans 
a Puce  directement , ny  indireékment , par  aucun  ABeur  du  premier 
Acte.  Ils  ont  plus  de  justeffe  dans  l'irrégularité  de  ! Autheur  Espagnol. 
Rodrigue  n'ofant  plus  fi  montrer  à la  Cour  les  va  combatte  fur  la  fron- 
tière, if  ainfi  le  premier  ABeur  les  va  chercher,  (fi  leur  donne  place  dans 
le  Poème  ; au  contraire  de  ce  qui  arrive  icy , où  ils  fimblent  fi  venir 
faire  de  fefte  exprès  pour  en  efire  battus , (fi  luy  donner  moyen  de  rendre 
un  firvice  d importance  à fin  Roy  qui  luy  faffe  obtenir  fa  grâce.  C'eft 
me  féconde  incommodité  de  la  Régie  dans  cette  Tragédie. 

Tout  s'y  pajfe  donc  dans  Sévi  lie,  (fi garde  ainfi  quelque  espece  d'uni- 
té de  heu  en  general , mais  le  heu  particulier  change  de  Scene  en  Scene, 
(fi  tantofi  c èfi  le  Palais  du  Roy,  tantoftl' Apartement  de  l'Infante , tan- 
toft  la  mat  fin  de  Chtméne , (fi  tantofi  une  rue  , ou  Place  publique.  On 
le  détermine  aisément  pour  les  Scene  s détachées,  mais  pour  celles  qui  ont 
leur  liât  fin  enfimble , comme  les  quatre  derniers  du  premier  ABe , il  efi 
malaisé  d'en  chotfir  un  qui  convienne  à toutes.  Le  Comte  (fi  D.  Diegue 
fi  querellent  au  firttr  du  Palais,  cela  fi  peut  pajfer  dans  une  rué,  mais 
apres  le  fouffet  receu  D.  Diegue  ne  peut  pas  demeurer  en  cette  rué  à 
faire  fies  plaintes  attendant  que  fin  fils  fur  vienne,  qu'il  ne  fiit  tout  auffi- 
toft  environné  de  Peuple,  (5  ne  reçoive  l'offre  de  quelques  amis.  Ainfi 
il  finit  plus  à pnpos  qu'il  fi  plaignifi  dans  fa  mai  fin  où  le  met  l’Espa- 
gnol, pour  laijfer  aller  fis  fienttmens  en  liberté  ; mais  en  ce  cas  il  fau- 
drait délier  les  Scene  s comme  il  a fait.  En  l'état  où  elles  font  icy  , on 
peut  dire  qu  'il  faut  quelquefois  aider  au  Theatre  , (fi  fùppléer  favora- 
blement ce  qui  ne  s'y  peut  reprefenter.  Deux  perfinnes  s'y  arrêtent  pour 
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parler,  if  quelquefois  il  faut  pré  fumer  qu’ils  marchent , ce  qu'on  ne  peut 
expofer  finalement  à la  veut,  parce  qu’ils  échaperoient  aux  yeux  avant 
que  d'avoir  pû  dire  ce  qu’il  ejl  neceffaire  qu'ils  fajjent  fçavotr  à l Audi- 
teur. Am ft  par  une  fittion  de  Théâtre , on  peut  s'imaginer  que  Don 
Diegue  if  le  Comte  firtant  du  Palais  du  Roy,  avancent  toujours  en  Je 
querellant,  if font  arrivef devant  la  mai  fin  de  ce  premier,  lors  qu'il  repoit 
le  foujfet,  qui  l’oblige  à y entrer  pour  y chercher  du  fecours.  Si  cette  fiftion 
Poétique  ne  vous  fit  is fait  point,  laijjons-le  dans  la  Place  publique , ifdi- 
fins  que  le  concours  du  Peuple  autour  de  luy  apres  cette  offcnce  , if  les 
offres  de  fer  vice  que  luy  font  les  premiers  amis  qui  s’y  rencontrent,  font  des 
circonstances  que  le  Roman  ne  doit  pas  oublier,  mais  que  ces  menues 
actions  ne  fervant  de  rien  à la  principale , il  nef  pas  befôm  que  le  Poe  te 
s’en  embaraffe  fur  la  Scene.  Horace  l’en  dispenfe  par  ces  Vers, 

Hoc  amet  hoc  fpernat  promilfi  carminis  author, 

Plcraque  negligat.  if  ailleurs 

Semper  ad  euemum  feftiner. 

Qefi  ce  qui  nia  fait  négliger  au  troifiéme  Acte  de  donner  à D.  Diegue, 
pour  aide  à chercher  fin  fils , aucun  des  cinq  cens  amis  qu  il  avoit  chez,  luy. 
Il  y a grande  apparence  que  quelques-uns  d'eux  l'y  accompagnoient,  if  mefi 
me  que  quelques  autres  le  cherchaient  pour  luy  d'un  autre  cofté  ; mais  ces 
accompagnement  mutiles  de  perfinnes  qui  n’ont  nen  à dire,  puisque  celuy 
qu’ils  accompagnent  a fiul  tout  l'intereft  à l'action,  ces  fines  d’ accompagne- 
ment  s,  dis -je,  ont  toujours  mauvaife  grâce  auTheatre,  if  d’autant  plus * 
que  les  Comédiens  n'employent  à ces  Perfinnages  muets  que  leurs  mou - 
(heurs  de  chandelles,  if  leurs  valets,  qui  ne  fçavent  quelle  posture  tenir. 

Les  funérailles  du  Comte  étoient  encore  une  chofe  fin  embaraffante, 
fient  quelles  fi  fiient  faites  avant  la  fin  de  la  Piece,fiit  que  le  corps 
aye  demeuré  en  prefence  dans  fin  Hôtel,  attendant  qu'on  y donnafi  or- 
dre. Le  moindre  mot  que  fen  eujfe  laifsé  dire,  pour  en  prendre  fotn,  euft 
rompu  toute  la  chaleur  de  l'attention  , if  rernply  1‘  Auditeur  d une  fâ- 
che u fi  idée.  J'ay  creu  plut  à propos  de  les  defiober  a fin  imagination  par 
mon  filence,  aufji-bien  que  le  heu  précis  de  ces  quatre  Scene  s du  premier 
Acte  dont  je  viens  de  parler,  if  je  mafjeure  que  cet  artifice  m'a  fi  bien 
reieffi,  que  peu  de  perfinnes  ont  pris  garde  à l'un  ny  à l'autre , if  que  la 
pluspart  des  Speéfateurs  laiffant  emporter  leurs  esprits  à ce  qu'ils  ont  veu 
if  entendu  de  Pathétique  en  ce  Poème,  ne  fi  font  point  avtfél  de  réflé- 
chir fur  ces  deux  confédérations. 

J’achève  par  une  remarque  fur  ce  que  dit  Horace , que  ce  qu'on  ex- 
pofie  à la  veut  touche  bien  plus  que  ce  qu’on  n'apprend  que  par  un  récit. 

C’eft  fùrquoy  je  me  fuis  fondé  pour  faire  voir  le  fiufflet  que  reçoit  D. 
Diegue,  if  cacher  aux  yeux  la  mort  du  Comte , afin  daquerir  if  confer- 
uer  à mon  premier  Acleur  l’amitié  des  Auditeurs,  fi  necejjàire  pour  reuffir, 
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a»  Theatre.  L'indignité  dun  affront  fait  à un  vieillard , chargé  tan- 
nées 1$  de  victoires , les  jette  aisément  dans  le  par/y  de  l’efjence.,  if 
cette  mort  au  on  vient  dire  an  Roy  tout  Simplement,  fans  aucune  nar- 
ration touchante  , ri  excite  point  en  eux  la  commiferatton  qu’y  cufi 
fait  naiftrc  le  fiectacle  de  fin  fang  , if  ne  leur  donne  aucune  averfion 
pour  ce  malheureux  Ornant,  (jri ils  ont  veu  force  par  ce  cjritl  devait  a 
fin  honneur  d ènvenir  a cette  extrémité , malgré  l tnterejl  (j  la  tendrejfc 
de  fin  amour. 


HORACE. 

C'Eft  une  croyance  affine,  generale  que  cette  Piece  pourrait  paffer 
pour  la  plus  belle  des  miennes  , fi  les  derniers  Jetés  répondoient 
aux  premiers.  Tous  veulent  que  la  mort  de  Camille  en  gafle  la  fin,  if 
j en  demeure  d accord  : mais  je  ne  fçay  fi  tous  en  fiavent  la  raifin.  Oh 
l'attribue  communément  a ce  quon  volt  cette  mort  fur  la  Scene , ce  qui 
feroit  plùtoft  la  faute  de  l' Actrice  que  la  mienne , parce  que  quand  elle 
voit  fin  frère  mettre  l'épée  à la  main  , la  frayeur  fi  naturelle  ms  fixe 
luy  doit  faire  prendre  la  fuite,  if  recevoir  le  coup  derrière  le  Theatre, 
comme  je  le  marque  dans  cette  irnpreffion.  Si  c'efl  une  Réglé  de  ne  le 
point  enfanglanter,  elle  rieft  pat  du  temps  d Aristote , qui  nous  apprend, 
que  pour  émouvoir  puiffamment , il  faut  de  grands  deplaifirs , des  irléj- 
fures,  & des  morts  en  Spectacle.  Horace  ne  veut  pas  que  nous  y ha  tar- 
dions les  événement  trop  dénaturez,,  comme  de  Medée  qui  tué  fies  en- 
fans , mais  je  ne  voy  pas  qu’il  en  jaffe  une  Réglé  generale  pour  toute, 
fortes  de  morts,  tiy  que  l’emportement  dun  homme  paffionné  pour  fa  pa- 
trie, contre  une  faur  qui  la  maudit  en  fa  prefence  avec  des  imprécations 
horribles , fiit  de  mefme  nature  que  la  cruauté  de  cette  mere.  Seneq 
l’expofe  aux  yeux  du  Peuple  en  dépit  d'Horace,  if  chez,  Sophocle  Ajax 
ne  fi  cache  point  aux  Spectateurs  lors  qu’il  fi  tue.  L'adouciffement  que 
j’ay  apporté  pour  reéhfitr  la  mort  de  Clytcmnestrc  ne  peut  eflre  propre 
icy  à celle  de  Camille.  Quand  elle  s'enferrerait  d’elle-mefme  par  defes- 
poir  en  voyant  fin  fiere  l épée  à la  main , ce  frere  ne  laifferoit  pas  d'e- 
flre  criminel  de  l avoir  tirée  contre  elle , puisqu'il  n’y  a point  de  troifiéme 
perfinne  fur  le  Theatre  a qui  il  pufi  adreffer  le  coup  qu’elle  recevrait, 
comme  peut  faire  Oreste  a Ægtste.  D'ailleurs  l’ Histoire  efi  trop  connue , 
pour  retrancher  le  péril  qu’il  court  d’une  mort  infime  après  l’avoir  tuée, 
if  la  defenfe  que  luy  prête  fin  pere  pour  obtenir  fa  grâce  ri  aurait  plut 
de  lieu  , s’il  dcmeuroit  innocent.  Quoy  qu’il  en  fiit,  voyons  fi  cette 
action  n’a  pû  caufer  la  cheute  de  ce  Poeme  que  par  là,  if  fi  elle  n a point 
d'autre  irrégularité , que  de  bleffer  les  yeux. 
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Qomme  je  riay  point  accoutumé  de  diffimuler  mes  defauts,  jen  trou- 
ve icy  deux  ou  trois  ajjez,  confiderables.  Le  premier  eji , que  cette 
aétion  , qui  devient  la  principale  de  la  Picce,  efi  momentanée , (fi  ri  a 
point  cette  juste  grandeur  que  luy  demande  Aristote,  (fi  qui  confste  en 
un  commencement , un  milieu,  (fi  une  fin.  Elle  fùrprend  tout  d’un  coup, 
(fi  toute  la  préparation  que  j’y  ay  donnée  par  la  peinture  de  la  vertu  fa- 
roucbe  d’ Horace , (fi  par  la  défence  qu'il  fait  à fa  fieur  de  regretter  qui 
que  ce  fit,  de  luy  ou  de  fin  Amant , qui  meure  au  combat , ri  efi  point 
fujfifantc  pour  faire  attendre  un  emportement  fi  extraordinaire , (fi  firvfi 
de  commencement  à cette  action. 

Le  fécond  defaut  efi,  que  cette  mort  fait  une  action  double  par  le  fé- 
cond péril  oit  tombe  Horace  apres  ejtre  firty  du  premier.  L’unité  de  péril 
d’un  Héros  dans  la  Tragédie  fait  l’unité  d'aétion,  (fi  quand  il  en  efi  ga- 
rant y , la  Piece  efi  finie,  fi  ce  ri  efi  que  la  finie  mefme  de  ce  penl  l’en- 
gage fi  necefjatrement  dans  un  autre,  que  la  liai  fin  (fi  la  continuité  des 
deux  rien  Jaffe  qu'une  aüion  : ce  qui  ri  arrive  point  icy , ou  Horace  re- 
vient triomphant  fans  aucun  befitn  de  tuer  fa  feeur,  ny  mefme  de  parler 
à elle,  (fi  l’aétion  ferait  fufjifamment  terminée  à fit  viâotre.  Cette  cheu- 
te  d’un  penl  en  l’autre  fans  neceffité  fait  icy  un  effet  d’autant  plus  mau- 
vais , que  d'un  penl  public,  où  il  y va  de  tout  l'Etat , il  tombe  en  un 
péril  particulier,  où  il  n’y  va  que  de  fa  vie  ; (fi  pour  dire  encor  plus, 
d'un  péril  illustre  où  il  ne  peut  fùccomber  que  gloneufiment , en  un  pé- 
ril infâme  dont  tl  ne  peut  finir  fans  tache.  Ajoufief  pour  troifiéme  im- 
perfection , que  Camille  qui  ne  tient  que  le  fécond  rang  dans  les  trois  pre- 
miers Actes,  (fi y laifjé  le  premier  à Sabine,  prend  le  premier  en  ces  deux 
derniers , où  cette  Sabine  ri  efi  plus  confiderablc , (fi  qu’ainfi  s’il  y a éga- 
lité dans  les  Maurs,  tl  n'y  en  a point  dans  la  Dignité  des  Perfonnages, 
où  fié  doit  étendre  ce  Precepte  d Horace,  fervecur  ad  imum 
Qualis  ab  incepto  procédait , & fibi  conftec. 

Ce  defaut  en  Rodehnde  a été  une  des  principales  caufes  du  mauvais 
fùccés  de  Pertharite,  (fi  je  riay  point  encor  veu  fur  nos  Théâtres  cette  iné- 
galité de  rang  en  un  mefme  Aéteur,  qui  n'aye  produit  un  tres-méchanr 
effet.  Jl  ferait  bon  d’en  établir  une  Régie  inviolable. 

Du  cofté  du  temps  falhon  ri  efi  point  trop  prefsée , (fi  ri  a rien  qui  ne 
me  femble  vray-fimblable.  Pour  le  lieu , bien  que  l'unité  y fit  exalte, 
elle  ri  efi  pas  fans  quelque  contrainte.  Il  efi  constant  qu  Horace  (fi  Cu- 
riace  ri  ont  point  de  ratfin  de  fé  féparer  du  reste  de  la  famille  pour  com- 
mencer le  fécond  Allé , (fi  c’efi  une  adrejfe  de  Theatre  de  rien  donner  au- 
cune, quand  on  rien  peut  donner  de  bonnes.  L attachement  de  l’Auditeur 
à /' délion  prefénte  fiuvent  ne  luy  permet  pas  de  de  fendre  à l'examen  fé- 
vere  de  cette  justeffe , (fi  ce  ri  efi  pas  un  cri  me  que  de  s’en  prévaloir  pour 
l’ébloùtr,  quand  il  efi  malaisé  de  le  fatisfatre. 
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Le  perjbnnage  de  Sabine  ejt  affheureufiment  inventé  , (fi  trouve 
fa  vray-femblance  aisée  dans  le  rapport  à l'Histoire , qui  marque  affef 
d'amine  (fi  d égainé  entre  les  deux  familles  , pour  avoir  pu  faire  cette 
double  alliance. 

EUe  ne  fert  pas  davantage  à l’aâlion , que  l'Infante  à celle  du  Cid, 
(fi  ne  fait  que  fi  lai  fer  toucher  diverfe ment  comme  elle  a la  diverfté  des 
évenemens.  Ncantmotns  on  a généralement  approuvé  celle-cy,  (fi  con- 
damné l’autre  ; j'en  ay  cherché  la  rai  fin , (fi  f en  ay  trouvé  deux.  L'une 
efi  la  liât  fin  des  Scenes , qui  femble,  s'il  m’ejl  permis  de  parler  atnfi,  in- 
corporer Sabine  dans  cette  Pièce,  au  lieu  que  dans  le  Cid  toutes  celles  de 
l Infante  font  détachées  (fi  paroijfent  hors  œuvrer 
Tantum  fcrics  junéturaque  police  : 

L’autre , qu’ayant  une  fois  posé  Sabine  pour  femme  d'Horace , il  efi  ne- 
ce faire  que  tous  les  inctdens  de  ce  Poeme  luy  donnent  les  fentimens 
quelle  en  témoigne  avoir,  par  l’obligation  quelle  a de  prendre  tnterefl  à 
ce  qui  regarde  fin  mary  (fi  fis  fieres  : mats  l'Infante  nef  point  obligée 
d'en  prendre  aucun  en  ce  qui  touche  le  Cid,  (fi fi  elle  a quelque  inclination 
fecrete  pour  luy  , il  ni  efi:  point  befoin  quelle  en  fàflè  rien  paroi fire , puis- 
qu’elle ne  produit  aucun  effet. 

L’Oracle  qui  efi  proposé  au  premier  Acte  trouve  fin  vray  fins  à la 
conclufon  du  cinquième.  Il  femble  clair  d’abord , (fi porte  l’imagination 
à un  fins  contraire , (fi  je  les  aimerais  mieux  de  cette  forte  fur  nos  Théâ- 
tres, que  ceux  qu’on  fait  entièrement  obscurs  ; parce  que  la  fùrprtfe  de 
leur  véritable  effet  en  efi  plus  belle,  l’en  ay  usé  amfi  encor  dans  l Andro- 
mède (fi  dans  l'Oedipe.  le  ne  dis  pas  la  me  fine  chofe  des  fionges , qui 
peuvent  faire  encor  un  grand  ornement  dans  la  P rot  a fi , pourveu  qu'on 
ne  s'en  ferve  pas  fiouvent.  le  voudrois  qu’ils  euffent  l’idée  de  la  fin  véri- 
table de  la  Piece , mais  avec  quelque  confufion,  qui  n’en  permifi  pas  l’in- 
telligence entière.  C’efi  amfi  que  je  m'en  fuis  fervy  deux  fois , icy , (fi 
dans  Polyeucle,  mats  avec  plus  d’éclat  (fi  d' artifice  dans  ce  dernier  Poè- 
me oit  il  marque  toutes  les  particularité ^ de  l’ événement,  qu’en  celuy-cy 
on  il  ne  fhtt  qu’exprimer  une  ébauche  tout- à-fait  informe  de  ce  qui  doit 
arriver  de  funeste. 

Il  pafe  pour  constant  que  le  fécond  Aéle  efi  un  des  plus  pathétiques 
qui  fient  fur  la  Scene , (fi  le  troifiéme  un  des  plus  artificieux.  Il  efi 
foùtenu  de  la  finie  narration  de  la  moitié  du  combat  des  trois  fieres,  qui 
efi  coupée  tres-heureufiement  pour  laijjer  Horace  le  bere  dans  ta  colere  (fi 
le  déplaifir,  (fi  luy  donner  en  fuite  un  beau  retour  à la  joye  dans  le  qua- 
trième. Il  a été  a propos  pour  le  jetter  dans  cette  erreur  de  fi  fiervir  de 
l’impatience  d’une  femme , qui  fuit  brusquement  fa  première  idée,  (fi 
pré  fume  le  combat  achevé,  parce  quelle  a veu  deux  des  Horaces  par  ter- 
re, (fi  le  trot  fie  me  en  fuite.  En  homme , qui  doit  efire  plus  posé  (fi  plus 

ee  nj 


liv  EXAMEN 

judicieux , n'eufi  pas  été  propre  à donner  cette  faujje  alarme.  Il  euft  dû 
prendre  plut  de  patience , afin  d'avoir  plut  de  certitude  de  ï événement, 
(fi  n'eufi  pas  été  excufable  de  fie  laijjer  emporter  fi  legerement  par  les  ap- 
parences , à préfumer  le  mauvais  juccès  d’un  combat , dont  il  n'eufi  pas 
veu  la  fin. 

Bien  que  le  Roy  n'y  paroi  fie  qu’au  cinquième , il  y efi  mieux  dans  fa 
Dignité  que  dans  le  Ctd , parce  quil  a tnterefi  pour  tout  fin  Etat  dans 
le  reste  de  la  Pièce , (fi  bien  qu’il  ny  parle  point , il  ne  latffe  pas  d’y  agir 
comme  Roy.  Il  vient  aujfi  dans  ce  cinquième  comme  Roy , qui  veut  ho- 
norer par  cette  vifite  un  pere  dont  les  fils  luy  ont  confervé  fa  Couronne, 
(fi  acquis  celle  d'Elbe  au  prix  de  leur  fang.  S'il  y fait  l'office  de  juge, 
ce  n’efi  que  par  accident , (fi  il  le  fait  dans  ce  logis  mefme  d’Horace, 
par  la  feule  contrainte  qu  impofe  ta  Réfie  de  limité  de  lieu.  Tout  ce 
cinquième  efi  encor  une  des  caufis  du  peu  de  fatisfaélton  que  laijfe  cette 
T 'agedte  : il  efi  tout  en  plaidoyer , (fi  ce  ri  efi  pas  là  la  place  des  ha- 
rangues , ny  des  longs  discours.  Ils  peuvent  eftre  (apportez,  en  un  com- 
mencement de  Pièce  où  l’aélion  n'eft  pas  encor  échauffée  : mais  le  cinquiè- 
me A3e  doit  plus  agir  que  discourir.  L’attention  de  l’Auditeur  déjà 
lafsée  fe  rebute  de  ces  conclufions  qui  tratfnent , (fi  tirent  la  fin  en  lon- 
gueur. 

Quelques-uns  ne  veulent  pas  que  Valere  y foit  un  digne  accufateur 
d’Horace , parce  que  dans  la  Piece  il  n'a  pas  fait  voir  affèz,  de  pajfion 
pour  Camille  : à quoy  je  répons,  que  ce  n efi  pas  à dire  quil  n'en  euft  une 
tres-forte , mais  qu’un  jim  an  t mal  voulu  ne  pouvait  Je  montrer  de  bon- 
ne grâce  à fa  JVlaitreffe , dans  le  jour  qui  la  rejoignoit  à un  Amant  ai- 
me. Il  n'y  avott  point  de  place  pour  luy  au  premier  Aéte,  (fi  encor  moins 
au  fécond  ; il  fallott  qu  il  tinfi fin  rang  à l’Armée  pendant  le  troifiéme, 
(fi  il  fe  montre  au  quatrième  ffi-toft  que  la  mort  de  fon  Rival  fait  quel- 
que ouverture  à fin  esperance.  Il  tafehe  à gagner  les  bonnes  grâces  du 
pere , par  la  commtffion  quil  prend  du  Roy  de  luy  apporter  les  glorieufis 
Nouvelles  de  l’honneur  que  ce  Prince  luy  veut  faire,  (fi  par  occafion  il 
luy  apprend  la  viétoire  ae  fin  fils  qu’il  ignorait.  Il  ne  manque  pas  d’a- 
mour durant  les  trois  premiers  Aftes , mais  d'un  temps  propre  à le  té- 
moigner ; (fi  dès  la  première  Scene  de  la  Piece  il  paroit  bien  qu'il  rendoit 
affez,de  fiotns  à Camille , puisque  Sabine  s'en  alarme  pour  fon  fi-ere.  S’il 
ne  prend  pas  le  procédé  de  France,  il  faut  confiderer  quil  efi  Romain,  (fi 
dans  Rome , oit  il  n’auroit  pû  entreprendre  un  duel  contre  un  autre  Ro- 
main fans  faire  un  crime  d’Etat , (fi  que  f en  aurais  fait  un  de  Théâ- 
tre, fi  j 'auois  habillé  un  Romain  à la  Françoife. 
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; F oc  me  a tant  d’illustres  fin f rages  , qui  luy  donnent  le  premier 
ant  p arm  y les  miens , que  je  mefirois  trop  d important  ennemis , 
a l’en  difits  du  mal.  le  ne  le  fuis  pas  ajfez,  de  my-mcfme  pour  chercher 
des  defauts  ou  ils  rien  ont  point  voulu  voir,  if  accu  fer  le  jugement  qu  ils 
en  ont  fait , pour  obscurcir  la  gloire  qu’il  m'en  ont  donnée.  Cette  appro- 
bation fi forte  if  fi  generale  vient  fans  doute  de  ce  que  layray-femblan- 
ce  s’y  trouve  fi  heureufemcnt  confervce  aux  endroits  ou  la  vente  luy 
manque  , qu’il  n’a  jamais  befoin  de  recourir  an  nece faire.  Rien  ny 
contredit  l’Histoire  , bien  que  beaucoup  de  chofes  y foient  ajoutées 5 
rien  ri  y eft  violenté  par  les  incommodités  de  la  reprrfentation  , ny  par 
Imité  de  tour , ny  par  celle  de  lieu.  ...  , 

Jl  e(l  vray  qu'il  s J rencontre  une  duplicité  de  heu  particulier.  L>a 
moitié  de  la  Fiece  fe  paffe  chez,  Æmilie , if  l’autre  dans  le  cabinet 
d'Auruste.  Faurots  eu  ridicule  fi  j’avou  prétendu  que  cet  Empereur 
délibérait  avec  Maxime  if  Cinna  , s’il  quitterait  l’Empire  , ou  non, 
précisément  dans  la  mefirne  place,  où  ce  dernier  vient  de  rendre  conte  a 
fiErnihe  de  la  conspiration  qu’il  a formée  contre  luy.  Ce  fi  ce  qui  ma 
fait  rompre  la  liaifin  des  Scènes  au  quatrième  Aéle , ri  ayant  pu  me  re- 
J foudre  a faire  que  Maxime  vinfi  donner  l’alarme  a Æmtltc  de  la  con- 
juration découverte  , au  heu  rnefrne  où  Auguste  en  venoit  de  recevoir 
l’avis  par  fin  ordre  , if  dont  il  ne  fat  fait  que  de  fort ir  avec  tant  d in- 
quiétude if  d’trrefolutton.  Ceufi  efte  une  impudence  extraordinaire  , if 
tout-à-  fait  hors  du  vray-femblable  , de  fe  prefenter  dans  fin  cabinet  un 
moment  apres  qu’il  luy  avoit  fait  révéler  le  fecret  de  cette  entreprife, 
dont  il  était  un  des  Chefs , if  porter  la  nouvelle  de  fa  fauffe  mort.  Bien 
loin  de  pouvoir  furprendre  Æmilie  par  la  peur  de  fe  voir  arrêt  ee , ceufi 
été  fi  faire  arrêter  luy-rnefme , if  fe  précipiter  dans  un  obstacle  invinci- 
ble an  defjein  qu'il  voulait  executer.  yEmihc  ne  parle  donc  pas  ou  parle 
Auguste  , à la  referve  du  cinquième  Aite  : mais  cela  n’empefche  pat 
au  a confiderer  tout  le  Poème  enfemblc , il  hayefon  unité  de  h eu,  puis- 
que tout  s’y  peut  pafer,  non  feulement  dans  Rome,  ou  dans  un  quartier 
de  Rome  f mais  dans  lefeul  Palais  d’Auguste,  pouryeu  que  vous  y vou- 
liez, donner  un  Aparté  ment  à Æmilie  , qui  fut  éloigné  du  jicn. 

Le  conte  que  Cinna  luy  rend  de  fa  conspiration  justifie  ce  que  ) qy  dit 
ailleurs  , que  pour  faire  fouffrir  une  Narration  ornée  , il  faut  que  celuy 
qui  la  fan  , if  celuy  qui  l’écoute,  ayent  l’esprit  ajfez,  tranquille , if  s y 
vlaifcnt  ajfez,  pou>'  luy  prêter  toute  la  patience  qui  luy  efi  necejjaire. 
Æmilie  a joye  Rapprendre  de  la  bouche  de  fin  Amant  avec  quelle  chaleur 
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tlafutvyfes  intentions , (fi  Ctnna  rien  a pas  moins  de  Imy  pouvoir  don- 
ner de  Ji  belles  espérances  de  l'effet  quelle  en  fouhatte.  Cefi pourquoy 
quelque  longue  que  fin  cette  Narration  fans  interruption  aucune  elle 
n ennuye  point,  les  omemens  de  Rhétorique  dont  j'ay  tafché  de  l'enrichir 
ne  la  font  point  condamner  de  trop  £ artifice , (fi  la  dtverfité  de  Ces  hures 
ne  fan  point  regretter  le  temps  que  j'y  perds:  mais  fi  pavots  attendu  à la 
commencer  qu  Evandre  eufi  trouble  ces  deux  Amants  parla  Nouvelle 
qu  il  leur  apporte  Cnina  eufi  été  obligé  de  s en  tatre , ou  de  la  conclurre 
en  Jix  l'ers  , (5  Æmihe  n en  eufi  pu  apporter  davantage. 

Comme  les  Vers  d’Horace  ont  quelque  chofe  de  plut  net  (fi  de  moins 
gutnde  pour  les  pensées  que  ceux  duCld.on  peut  dire  que  ceux  de  cette 
Ptece  ont  quelque  chofe  de  plus  achevé  que  ceux  d'Horace  , (fi  au  enfin 
la  facilite  de  concevoir  le  Sujet , qui  riefi  ny  trop  chargé  £ incident , ny 
trop  embarafse  des  récits  de  ce  qu,  s eft pafsé  avant  le  commencement  de 
la  Ptece , eft  une  des  caufes  fans  doute  de  la  grande  approbation  qu’il  a 
receué.  L Auditeur  aime  a s’abandonnera  l'aétion  prefinte , (fi  arieftre 
point  oblige  pour  l’ intelligence  de  ce  qu’il  voit , de  réfléchir  fur  ce  qu’il  a 
dejaveu,  (fi  de  fixer  fa  mémoire  fur  les  premiers  Allés , cependant  que 
les  derniers  fin,  devant  fies  yeux.  Cefi  l'incommodité  des  Pteces  em- 
barafsees  qu  en  termes  de  l’Art  on  nomme  implcxcs,  par  un  mot  emprunté 
du  Latin  telles  que  font  Rodogune  (fi  Heradius.  Elle  ne  fe  rencontre 
pas  dans  les  Simples  , mats  comme  celles-là  ont  fans  doute  be foin  déplus 
£ esprit  pour  les  imaginer , (fi  de  plus  £ Art  pour  les  conduire,  celles-cy 
n’ayant  pas  le  mefmefecours  du  cofté  du  Sujet , demandent  plus  de  fine 
de  V ers , de  raifimnement , (fi  de  fentiments  , pour  les  fiûtemr. 


POLYEVCTE. 

CE  Martyre  eft  rapporté  par  Surius  fur  le  neufiéme  de  Ianvier. 

Polyeucle  vivoit  en  l’année  250.  fins  l’Empereur  Decius  , il  étoit 
Arménien  , amy  de  Ne  arque  , (fi  Gendre  de  Félix  , qui  avoitlacom- 
mtffion  de  1‘ Empereur  pour  faire  executer  fis  Edits  contre  les  Chrétiens. 
Cet  amy  l’ayant  refiolu  à fe  faire  Chrétien  , il  déchira  ces  Edits  qu’on 
publiott , arracha  les  Idoles  des  mains  de  ceux  qui  les  portaient  fur  les 
Autels  pour  les  adorer , les  brifit  contre  terre , refis  ta  aux  larmes  de  fa 
femme  Pauline  , que  Félix  employa  auprès  de  luy  pour  le  ramener  à leur 
culte , (fi perdit  la  vie  par  l ordre  de  fin  beau-pere , fans  autre  Baptefme 
que  celuy  de  fin  fang.  Voila  ce  que  m a prété  l' Histoire  j le  reste  eft  de 
mon  invention. 

Pour  donner  plus  de  dignité  à l’aéfion  , j’ay  fait  Félix  Gouverneur 
£ Arménie  , (fi  ay  pratiqué  un  facrifice  public  afin  de  rendre  l’occafion 
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■plus  illustre , fil  donner  un  prétexté  à Severe  de  venir  en  cette  Provin- 
ce , fans  faire  éclater  fin  amour,  avant  qu’il  en  euft  l'aveu  de  Pauline. 
Ceux  qui  veulent  arrêter  nos  Héros  dans  une  médiocre  bonté,  où  quel- 

!]ues  interprétés  d'Aristote  bornent  leur  vertu  , ne  trouveront  pas  icy 
eur  conte , puisque  celle  de  Poljeuéle  va  jusqu’à  la  Sainteté,  n'a  au- 
cun mejlange  de  fotblejfe.  J'en  ay  déjà  parlé  ailleurs,  & pour  confirmer 
ce  que  j’en  ay  dit  par  quelques  authoritef,  fajoufteray  icy  que  Mirtur- 
ntu  dans  fin  Traité  du  Poète  agite  cette  question  , (1  la  Paltion  de 
Iefus-Chrift  & les  Martyres  des  Saints  doivent  eftre  exclus  du  Théâ- 
tre , à caufe  qu'ils  partent  cette  médiocre  bonté , refont  en  ma  fa- 
veur. Le  célébré  Heinfius , qui  non  feulement  a traduit  la  Poétique 
de  noflre  Philofiphe , mais  a fait  un  Traité  de  la  constitution  de  la 
Tragédie  filon  fa  pensée,  nous  en  a donné  une  fur  le  Martyre  des  Inno- 
cens.  L'iUustre  Grotius  a mis  fur  la  Scene  la  Pajjion  mefine  de  Iefiss- 
Chrift , fÿ  l'Histoire  de  lofiph,  & le  fç avant  Buchanan  a fait  la  mef- 
me  chofe  de  celle  de  Iephté , de  la  mort  de  Saint  Iean  Baptiste.  C ’ejl 
fur  ces  exemples  que  j'ay  hafirdc  ce  Poème,  où  je  me  fuis  donné  des  li- 
cences qu'ils  ri  ont  pas  prifis,  de  changer  L'Histoire  en  quelque  chofi, 
d'y  méfier  des  Eptfides  d'invention.  Aufji  m'étoit-il  plus  permis  fur 
cette  matière  , qu’à  eux  fur  celle  qu’ils  ont  choifie.  Nous  ne  devons 
qu’une  croyance  pieufi  à ta  vie  des  Saints  , nous  avons  le  mefine 
droit  fur  ce  que  nous  en  tirons  pour  le  porter  fur  le  Theatre , que  fur  ce 
que  nous  empruntons  des  autres  Histoires.  Mais  nous  devons  une  foy 
Chrétienne  (5  indtspcnfablc  à tout  ce  qui  efi  dans  la  Bible,  qui  ne  nous 
laijjè  aucune  liberté  d’y  rien  changer,  f estime  toutefois  qu’il  ne  nous  efi 
pas  défendu  d’y  ajoufier  quelque  chofi , pourveu  qu  il  ne  détruifi  rien  de 
ces  vérités  diâées  par  le  Saint  Esprit.  Buchanan  ny  Grotius  ne  l’ont  pas 
fait  dans  leurs  Poemes,  mats  aufji  ne  les  ont-ils  pas  rendus  ajjèz. , fournis 
pour  noflre  Theatre,  (f  ne  s’y  font  proposé  pour  exemple  que  la  constitu- 
tion la  plus  fimple  des  Anciens.  Heinfius  a plus  ose  qu'eux  dans  celuy 
que  j'ay  nommé.  Les  Anges  qui  bercent  l’Enfant  lefus , èfi  l’Ombre  de 
Mariane  avec  les  Furies  qui  agitent  ï esprit  d'Herode , fint  des  agrée- 
mens  qu'il  n’a  pas  trouvefdans  l'Evangile.  le  croy  mefme  qu’on  en  peut 
fùpprimer  quelque  chofi  quand  il  y a apparence  qu’il  ne  plairoit  pas  fur 
le  Theatre , pourveu  qu’on  ne  mette  rten  en  la  place  ; car  alors  ce  feroit 
changer  l’Histoire , ce  que  le  respect  que  nous  devons  à l’Ecriture  ne  per- 
met point.  Si  Javois  à y expofer  celle  de  David  éfi  Berfabée , je  ne  dé- 
crirais pas  comme  il  en  devint  amoureux  en  la  voyant  fi  baigner  dans 
une  fontaine,  de  peur  que  l'image  de  cette  nudité  ne  fifl  une  impreffion 
trop  chatoùilleufi  dans  l’esprit  de  l’ Auditeur  ; mais  je  me  contenterois  de 
le  peindre  avec  de  l'amour  pour  elle , fans  parler  aucunement  de  quelle 
maniéré  cet  amour  fi  feroit  emparé  de  fin  cœur.  , 
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Je  reviens  à Polyeuéle,  dont  le  fitccès  a été  très -heureux.  Le  pie 
n'en  eft  pas  fi  fort , ny  fs  majestueux,  que  celuy  de  Ctnnet  (fi  de  Pompée -, 
mats  il  a quelque  cho/è  de  plus  touchant,  (fi  les  tendre  fies  de  l'amour  hu- 
main y font  un  fi  agréable  meflangc  avec  la  fermeté  du  divin , que  fa 
reprefèntation  a fat  tsf ait  tout  enfemble  les  Dévots  (fi  lesgens  du  Monde. 

mon  gré  je  hay  point  fait  de  Ptece  ois  l'ordre  du  Théâtre  fait  plus 
beau,  (fi  l' enchaînement  des  Sc estes  mieux  ménagé.  L unité  d'aélion  (fi 
celles  de  jour  (fi  de  heu  y ont  leur  justeffè  , (fi  les  firupules  qui  peuvent 
naiftre  touchant  ces  deux  dernières  , je  diffipemnt  aisément , pour  peu 
qu’on  me  veuille  prêter  de  cette  faveur,  que  l'Auditeur  nous  doit  tou- 
jours, quand  l’occafion  s’en  ope , en  reconnoiffance  de  la  peine  que  nous 
avons  prifi  à le  divertir. 

Il  e/l  hors  de  doute,  que  fi  nous  appliquons  ce  Poème  à nos  coutu- 
mes , le  facrifice  fie  fait  trop  tofi  après  la  venue  de  Severe,  (fi  cette  pré- 
cipitation finira  du  vray-fimblable  par  la  necefjité  d obeïr  à la  Régie. 
Quand  le  Roy  envoyé  fis  ordres  dans  les  Villes,  pour  y faire  rendre  des 
allions  de  grâces  pour  fis  Viéloires,  ou  pour  d’autres  benediéltons  qu’il 
reçoit  du  Ciel , on  ne  les  execute  pas  des  le  jour  me  fine  ; mais  aufji  il  faut 
du  temps  pour  apmbler  le  Clergé,  les  Magistrats,  (fi  les  corps  de  Ville, 
(fi  c’eft  ce  qui  en  fait  diprer  l’execution.  Nos  Acteurs  n’avoient  tey  au- 
cune de  ces  Afiemblées  a faire. 

Il  fuffifiit  de  la  prefence  de  Severe  (fi de  Félix,  (fi du  ministère  élu 
Grand  P référé , (fi  ainfe  nous  ri  avons  eu  aucun  befitn  de  remettre  ce  fa- 
cri  jicc  en  un  autre  jour.  D ailleurs  comme  Félix  craignoit  ce  Favory, 
qu’il  croyoit  irrité  du  mariage  de  fa  fille,  il  étoit  bien  atfc  de  luy  don-, 
ner  le  moins  doccafion  de  tarder  qu'il  luy  étoit  pofjiblc,  (fi de  tafiher  du- 
rant fin  peu  de  fijour  à gagner  fin  esprit  par  une  prompte  complaifan- 
ce  , (fi  montrer  tout  enfemble  une  impatience  d' obéir  aux  volonté f de 
l'Empereur.  > 

L autre  firupule  regarde  l'unité  de  lieu,  qui  eft  afiez,  exalte , puisque 
tout  s'y  pafje  dans  une  Salle  ou  Antichambre  commune  aux  Apartemens 
de  Félix  (fi  de  fa  fille.  Il  fiemble  que  la  bien-feance  y foit  un  peu  for- 
cée pour  confierver  cette  unité  au  fécond  Acte , en  ce  que  Pauline  vient 
jusques  dans  cette  Antichambre  pour  trouver  Severe,  dont  elle  devrait 
attendre  la  vifite  dans  fin  cabinet.  aA  quqy  je  répons,  quelle  a eu  deux 
rai  fins  de  venir  an  devant  de  luy.  L’une,  pour  faire  plus  d’honneur  à 
un  homme  dont  fin  pere  redoutoit  l’indtgnatton,  (fi  qu'il  luy  avait  com- 
mandé d’adoucir  en  fa  faveur  : l’autre,  pour  rompre  plut  aisément  la 
converfation  avec  luy , en  fe  retirant  dans  ce  cabinet , s'il  ne  vouloit  pas 
la  quitter  à fa  priere  ,(fife  délivrer  par  cette  retraite  d’un  entretien 
dangereux  pour  elle  ; ce  quelle  neuf  pu  faire , fi  elle  euft  receu  fa  vifite 
dans  fin  Apartement. 
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Sa  confidence  avec  Stratonicc,  touchant  l'amour  quelle  avait  eu  four 
ce  Cavalier,  me  fait  faire  une  reflexion  fur  le  temps  quelle  prend  porte 
cela.  Il  s'en  fait  beaucoup  fur  nos  Théâtres , d affections  qui  ont  déjà 
duré  deux  ou  trois  ans , dont  on  attend  à révéler  le  fecret  justement  au 
jour  de  l’aÛion  qui  fie  repre fente , (fi  non  feulement  fans  aucune  rai  fin 
de  choifir  ce  jonr-là  plutofi  qu'un  autre  pour  le  déclarer,  mats  lors 
mcfme  que  vray-fiemblablement  on  s'en  eft  du  ouvrir  beaucoup  aupara- 
vant avec  la  perfinne  à qui  on  en  fait  confidence.  Ce  font  chofes  dont 
il  faut  instruire  le  Spcélateur  en  tes  apprenant  à un  des  ailleurs,  mais 
il  faut  prendre  farde  avec  foin  que  celuy  à qui  on  les  apprend  ait  en 
lieu  de  les  ignorer  jusques-là  aujji-bien  que  le  Spectateur,  (fi  que  quel- 
que occafion  tirée  du  Sujet  oblige  celuy  qui  les  recite  à rompre  enfin  un 
filence  qu'il  a gardé  fi  long-temps.  L'Infante  dans  le  Cid  avoué  à 
Leonor  l'amour  fecrct  quelle  a pour  luy,  (fi  l'auroit  pu  faire  un  an  ou 
fix  mois  plutofi.  Cleopatre  dans  Pompée  ne  prend  pas  des  mefures  plus 
justes  avec  Charmton.  Elle  luy  conte  la  pafiion  de  Cefar  pour  elle,  (fi 
comme 

chaque  jour  fes  Courriers 
Luy  portent  en  tribut  fes  vœux  & fes  Lauriers. 

Cependant , comme  il  ne  parait  perfinne  avec  qui  elle  aye  plus  d'ouver- 
ture de  cœur  qu’avec  cette  Charmton , il  y a grande  apparence  que  c était 
elle  me  fine  dont  elle  fi  firvoit  pour  introduire  ces  Courriers,  13  quainfi 
elle  devoit  fiavoir  déjà  tout  ce  commerce  entre  Cefar  (fi fa  mtaitrejje. 
Du  moins  il  fallait  marquer  quelque  rai  fin  qui  l'eujl  laifiée  ignorer  jus- 
ques-là tout  ce  quelle  luy  apprend , (fi  de  quel  autre  ministère  cette 
Princefje  s' était  firvie  pour  recevoir  ces  Courriers.  H n'en  va  pas  de 
mefine  tcy.  Pauline  ne  s'ouvre  avec  Stratonicc  que  pour  luy  faire  en- 
tendre le  finge  qui  la  trouble , (fi  les  fùjets  quelle  a de  s’en  alarmer } 
(fi  comme  elle  n a fait  ce  fionçc  que  la  nuit  d auparavant , (fi  quelle  ne 
luy  etifi  jamais  révélé  fin  fecret  fans  cette  occafion  qui  l'y  oblige  , on 
peut  dire  quelle  lia  point  eu  heu  de  luy  faire  cette  confidence  plutofi 
quelle  ne  la  fait. 

Je  ri qy  point  fait  de  Narration  de  la  mort  de  Polyeucle , parce  que  je 
ri  mois  perfinne  pour  la  faire,  ny  pour  l’écouter , que  des  Payens , qui 
ne  la  pouvoient  ny  écouter,  ny  faire,  que  comme  ils  avoient  fait  (fi écou- 
té celle  de  Nearque  ; ce  qui  aurott  été  une  répétition , (fi  marque  de  fle- 
rilité , (fi  en  outre  nauroit  pas  répondu  a la  Dignité  de  l'aéhon  princi- 
pale qui  efi  terminée  par  là.  <sAinfi  j'ay  mieux  aimé  la  faire  connoi- 
Jlre  par  un  fatnt  emportement  de  Pauline  que  cette  mort  a convertie, 
que  par  un  récit  qui  rieuft  point  eu  de  grâce  dans  une  bouche  indigne  de 
le  faire.  Félix  fin  pere  fie  convertit  apres  elle , (fi  ces  deux  converfions, 
quoy  que  miraculeufes , font  fi  ordinaires  dans  les  Martyres , quelles 
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ne  fartent  point  de  la  vray-femblance , parce  quelles  ne  font  pas  de  ces 
evcnemens  rares  & flngùhers  qu’on  ne  peut  tirer  en  exemple , & elles 
fervent  à remettre  le  calme  dans  les  esprits  de  Félix , de  Severe , & de 
Pauline,  que  fans  cela  j’aurois  eu  bien  de  la  peine  à retirer  du  Théâtre 
dans  un  état  qui  rendtft  la  Piece  complette , en  ne  laijfant  rien  à fouhat - 
ter  à la  curtofué  de  l’Auditeur. 


Fin  de  l’Examen  des  Pièces  de  cette  première  Partie. 


Fautes  notables  furvenues  en  I’tmpreffion. 

Fasi.  qu*i|,  hft7qp\.  - «V 

Fen  damer,  qu  il  n y a rien , qu‘il  «’y  va  rien. 

Fers  X9.  rougueur,  life7  roqgcor. 

Fers  6.  Ils  ont  Clarice,  Ils  ont  ravy  Clarke. 

Fm  il.  De  cet  cnlcuerocnt,  lift^  De  toute  ma  douleur. 

FasC.  Pour  mieux,  UftX  Peut  mieux. 

Fat  19.  d'Ethoipie,  d'Ethiopie. 

Fm  jj.  qu’elle  a luy , Ujt7  qu'elle  a de  luy. 

Fers  x.  Puisqu'on  vain , /i/r^  Puisqu'on  fin.  * 4 ' 

Fat  ix.  Monfens,  liffl  Monfang. 

Fers  n.  Que  prcllc,  Que  preneur.  * • 


Page  17. 
Page  18. 
Page  S4 
Page  141. 
Page  154* 
Page  îî7. 
Page  j8j. 
Page  j *<?. 
Page  S7X. 
Pagc  575- 
Page  57J. 


MELITE 


4»*  * 

rf.y  .. 


\ 


V- 


.... 


* 


; . 
% r; 


%V>' 


^jutf  *\  n >i 


A.  O*  Ji'l* 


? tft/^3>W  ? 3L 

J*.  V *>  ^ r*  .-t  • 

• ' ni  *v  * r:  \ ' r \ v 


M E L I T E 


mafr 


a t* 


*»  <#  v v 


COMEDIE 

J *"*•’  •;  * ■*'W  T"  r’^r  i *.  W^*  ’ yk™  * 

4$  * ÎÎA  A$à  S.-# 


• • * çi tv \ :r«.  V- 

t4î-.1*î  tf's  •jti'jft*  >.;? 


> 


A C T E V R S. 

ER  A ST  E , Amoureux  de  Melite. 

* 

TIR  C I S,  Amy  dEraste  & fou  Rival. 
RHILANDRE , Amant  de  Cloris. 

I\IE  LIT  Et , Maïjlreffe  dEraste  &de  Tircis. 
CLORIS,  Sœur  de  Tircis. 

L I S I S , Amy  de  Tircis . V»  ' 

C L I T 0 N , Voifin  de  Melite. 

LA  NOVRRICE  de  Melite. 

La  Scene  eft  à Paris. 


I T E 

COMEDIE 

AC  TE  I. 


SCENE  PREMIERE. 


fcs  dédains  M élite  a tout 


EJLA. 


avoue , amy , mon  mal  cft  incu- 
rable, 

n’y  fçay  qu'un  remede , Se  j’en  fuis  in- 
capable, 

change  feroit  juste  apres  tant  de  ri- 


mon  cœur  5 

Elle  a fur  tous  mes  fens  une  entière  puiifancc, 

Si  j’ofe  en  murmurer , ce  n’eft  qu’en  (on  abfcnce, 
Et  je  ménage  en  vain  dans  un  eloignemenc 
Vn  peu  de  liberté  pour  mon  refTenument, 

D’un  fcul  de  fcs  regards  l'adorable  contrainte 
Mi  rend  tous  mes  liens , en  refierre  l'étrainte, 

Et  par  un  fi  doux  charme  aveugle  ma  raifon. 
Que  je  cherche  mon  mal,  Sc  fuy  ma  guenfon. 
Son  œil  agit  fur  moy  d’une  vertu  fi  forte, 

Qtfil  ranime  foudain  mon  espérance  morte, 
Combat  les  déplaifirs  de  mon  cœur  irrité. 

Et  foùcient  mon  amour  contre  fa  cruauté: 


♦ a 

ËL  M 


* 


^ M E L I T E, 

Mais  ce  flateur  espoir  qu'il  rejette  en  mon  ame, 

N’cft  qu’un  doux  imposteur  qu’authorife  ma  flamc. 

Et  qui  fans  m’atfeurer  ce  qu’il  femble  m’offrir. 

Me  fait  plaire  en  ma  peine , & m’obstine  à fouffr  jr. 

TIR.  Quf  je  te  trouve,  amy,  d’une  humeur  admirable: 

Pour  paroîftre  éloquent  tu  te  feins  mifcrablc, 
rEft-ce  à defTcin  de  voir  avec  quelles  couleujrs 
le  fçaurois  adoucir  les  traits  de  tes  malheurs?  | 

Ne  t’imagine  pas  qu’ainfi  fur  ta  parole 
D’une  fauffe  douleur  un  amy  te  confole: 

Ce  que  chacun  en  dit  ne  m’a  que  trop  appris 
Que  Melite  pour  toy  n’eut  jamais  de  mépris. 

ERA.  Son  gracieux  accueil  & ma  perfeverancc 

Font  naiftre  ce  faux  bruit  d’une  vaine  apparence. 

Scs  mépris  font  cachez , & s’en  font  mieux  fentir. 

Et  n’étant  point  connus , on  n’y  peut  compatir. 

TIR.  En  étant  bien  reccu  , du  reste  que  t’importe? 

C’eft  tout  ce  que  tu  veux  des  filles  de  fa  forte. 

ERA.  Cét  accez  favorable,  ouvert  & libre  à tous. 

Ne  me  fait  pas  trouver  mon  martyre  plus  doux. 

Elle  fouffre  aifément  mes  foins , & mon  fervice, 

Mais  loin  de  fc  refoudre  à leur  rendre  justice. 

Parler  de  l’Hymenée  à ce  cœur  de  rocher, 

C’eft  l’unique  moyen  de  n’en  plus  approcher.  * 

TIR.  Ne  diffimulons  point , tu  réglés  mieux  ta  flame. 

Et  tu  nés  pas  fi  foû  que  d’en  faire  ta  femme. 

ERA.  Qiioy , tu  fcmblcs  douter  de  mes  intentions? 

TIR.  le  croy  malaifémcnt  que  tes  affrétions 

Sur  l’éclat  d’un  beau  teint  qu’on  voit  fi  periffablc 
Règlent  d’une  moitié  le  choix  invariable. 

Tu  ferois  incivil,  la  voyant  chaque  jour. 

De  ne  luy  tenir  pas  quelques  propos  d'amour; 

Mais  d’un  vain  compliment  ta  paffion  bornée 
Lailfc  aller  tes  dcffeins  ailleurs  pour  l’Hymenée.' 

Tu  fçais  qu’on  te  fouhaitc  aux  plus  riches  maifons’ 

Que  les  meilleurs  partis...  ERA.  Trêve  de  ces  raifons, 
Mon  amour  s’en  offenfe , & tiendroit  pour  fupplicc 
De  recevoir  des  loix  d’une  falc  avarice, 

11  me  rend  infenfible  aux  faux  attraits  de  l’or. 

Et  trouve  en  fa  perfonne  un  allez  grand  trefor. 

TIR.  Si  c’eft-li  le  chemin  qu’en  aimant  tu  veux  fuivre. 

Tu  ne  fçais  gucre  encor  ce  que  c’cft  que  de  vivre.  ! 
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Ces  vifages  d’éclat  font  bons  à cajoler, 

C’eft-là  qu’un  apprentif  doit  s’instruire  à parler, 
l’aime  à remplir  de  feux  ma  bouche  en  leur  prcfence, 
La  mode  nous  oblige  à cette  complaifance. 

Tous  ces  discours  de  Livre  alors  font  de  failon,  ; 
11  faut  feindre  du  mal,  demander  guerifon. 

Donner  fur  le  Phccbus,  promettre  des  miracles, 

Iurer  qu’on  brifera  toutes  fortes  d’obstacles, 

Mais  du  vent  ôc  cela  doivent  cftre  tout  un. 

ERA.  Palfe  pour  des  bcautez  qui  font  dans  le  commun. 
C’eft  ainfi  qu’autrefois  j’amufay  Crifolite, 

Mais  c’cft  d’autre  façon  qu’on  doit  fervir  Mclitc. 
Malgré  tes  fentimens  il  me  faut  accorder 
Que  le  fouverain  bien  n’eft  qu'à  la  poffeder. 

Le  jour  quelle  nafquit.  Venus,  quoy  qu’immortelle,' 
Penfa  mourir  de  bonté  en  la  voyant  fi  belle. 

Les  Grâces  à l’envy  defeendirent  des  Cicux 
Pour  fc  donner  l’honneur  d’accompagner  fes  yeux. 

Et  l’Amour  qui  ne  put  entrer  dans  fon  courage. 
Voulut  obstinément  loger  fur  fon  vifage. 

TIR.  Tu  le  prens  d’un  haut  ton , ôc  je  croy  qu’au  befoin 
Ce  discours  emphaciquc  iroit  encor  bien  loin. 

Pauvre  amant , )c  te  plains , qui  ne  fçais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  mérité  qu’on  l’adore. 

Pour  en  perdre  le  gouft , on  n’a  qu’à  l’époufer. 

Vn  bien  qui  nous  e(l  du  fc  faic  fi  peu  prifer, 

Qifune  femme  fuft-cllc  entre  toutes  choifie. 

On  en  voit  en  fix  mois  palTcr  la  fantaific. 

Tel  au  bout  de  ce  temps  n’en  voit  plus  la  beauté 
Qifavec  un  esprit  fombre , inquiet , agité  ; 

Au  premier  qui  luy  parle,  ou  jette  l’oeil  fur  elle. 

Mille  fottes  frayeurs  luy  brouillent  la  cervelles 
• Ce  n’eft  plus  lors  qu’une  aide  à faire  un  favory, 

Vn  charme  pour  tout  autre  & non  pour  un  mary. 
ERA.  Ces  caprices  honteux,  ôf  ces  chimères  vaines 
Ne  fçauroient  ébranler  des  cervelles  bien  faines. 

Et  quiconque  a feeu  prendre  une  fille  d’honneur. 

N’a  point  à redouter  happas  d'un  fuborneur. 

TIR.  Peut-eftre  dis-tu  vra y , mais  ce  choix  difficile 
Aflez  8c  trop  fouvent  trompe  le  plus  habile. 

Et  l’Hymen  de  foy-mcfmc  eft  un  fi  lourd  fardeau, 
Qifil  faut  l'apprehender  à legal  du  tombeau. 

A iij 
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M E L I T E, 

S’attacher  pour  jamais  aux  coftcz  d une  femme 
Perdre  pour  des  enfans  le  repos  de  fon  amc! 

Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  maifon! 
Ah  ! qu'on  aime  ce  joug  avec  peu  de  raifon  : 

ERvi.  Mais  il  y faut  venir,  c’cft  en  vain  qu’on  recule, 
C’eft:  en  vain  qu’on  refuit,  toft  ou  tard  on  s’y  brûle 
Pour  libertin  qu’on  foit,  on  s’y  trouve  attrape: 
Toy-mefme  qui  fais  tant  du  cheval  cchapé. 

Nous  te  verrons  un  jour  fonger  au  mariage. 

TIR.  Alors  ne  penfe  pas  que  j ’époufe  un  vifage. 
le  réglé  mes  defirs  fuivant  mon  intereft. 

Si  Doris  me  vouloir , toute  laide  quelle  cft , 
le  l’estimcrois  plus  qu’Amintc , & qu'Hyppolite, 
Son  revenu  chez  moy  tiendroit  lieu  de  mérite. 

C’eft  comme  il  faut  aimer , l’abondance  des  biens 
Pour  l'amour  conjugal  a de  puiflans  liens, 

La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  mine. 
Echauffent  bien  le  cœur , mais  non  pas  la  cuifine. 
Et  l’Hymen  qui  fuccede  à ces  folles  amours 
Apres  quelques  douceurs  a bien  de  mauvais  jours. 
Vne  amitié  fi  longue  eft  fort  mal  affeurée 
Deffus  des  fondemens  de  fi  peu  de  duree- 
L’argent  dans  le  ménage  a certaine  fplendeur 
Qui  donne  un  teint  d’eclat  à la  mefrne  laideur , 

Ec  tu  ne  peux  trouver  de  fi  douces  carefles, 

Dont  le  gouft  dure  autant  que  celuy  des  richeflfes. 
j ERA.  Auprès  de  ce  bel  œil  qui  tient  mes  fens  ravis, 

A peine  pourrois-tu  confervcr  ton  avis. 

TIR.  La  raifon  en  tous  lieux  cft  également  forte. 
ERA.  L'cflay  n’en  coûte  rien,  Meïitc  eft  a fa  porte; 
Allons , & tu  verras  dans  fes  aimables  traits 
Tant  de  charmans  appas , tant  de  brillans  attraits. 
Que  tu  feras  force  toy-mefmc  a reconnoiftrc 
Que  fi  je  fuis  un  fou , j’ay  bien  raifon  de  1 cftre. 
TIR.  Allons,  & tu  verras  que  toute  fa  beauté 
Ne  fçaura  me  tourner  contre  la  vérité. 
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SCENE  II 

E RASEE J ME  LITE , TIRCIS. 

ERA.  Tf  AE  deux  amis , Madame , appaifez  la  querelle, 

1 7Vn  esclave  d’ Amour  le  défend  d’un  rebelle. 

Si  toutefois  un  coeur  qui  n’a  jamais  aimé. 

Fier  & vain  qu'il  en  eli , peut  eftrc  ainli  nommé. 

Comme  dés  le  moment  que  je  vous  ay  fervic 
l’ay  crcu  qu’il  eftoit  feul  la  véritable  vie. 

Il  n’eft  pas  merveilleux  que  ce  peu  de  rapport 

Entre  nos  deux  esprits  ait  femé  le  discord. 

le  me  fuis  donc  piqué  contre  fa  médifance,  , 

Avec  tant  de  malheur , ou  tant  dinfuffifancc, 

Que  des  droits  fi  facrez  & fi  pleins  d’équité 
N’ont  pù  fc  garantir  de  fa  fubtilité. 

Et  je  l’amenc  icy  n avant  plus  que  répondre, 

Afleuré  que  vos  veux  le  fçauronc  mieux  confondre. 

M EL.  Vous  deviez  l’aficurcr  plûtoft  qu’il  trouveroit 
En  ce  mépris  d’amour  qui  le  fecondcroit. 

TIR.  Si  le  cœur  ne  dédit  ce  que  la  bouche  exprime. 

Et  ne  fait  de  l’amour  une  plus  haute  estime, 
le  plains  les  malheureux  à qui  vous  en  donnez 
Comme  à d’étranges  maux  par  leur  fort  destinez.  • 

MEL.  Ce  reproche  fans  caufc  avec  raifon  m’étonne , 
le  ne  reçoy  d’amour , & n’en  donne  à perfonne. 

Les  moyens  de  donner  ce  que  je  n’eus  jamais? 

ERA.  Ils  vous  font  trop  aifez , & par  vous  déformais 
La  Nature  pour  moy  montre  fon  injustice, 

A pervertir  fon  cours  pour  croiftre  mon  fupplice. 

MEL.  Supplice  imaginaire,  & qui  fent  fon  moqueur. 

ERA.  Supplice  qui  déchire , & mon  amc , & mon  cœur. 

MEL.  Il  eft  rare  qu’on  porte  avec  fi  bon  vifage 
Lame  & le  cœur  cnfemble  en  fi  triste  équipage. 

ERA.  Voftrc  charmant  aspeft  fuspendant  mes  douleurs. 

Mon  vifage  du  voftrc  emprunte  les  couleurs. 

MEL.  Faites  mieux,  pour  finir  vos  maux  & voftre  flame 
Empruntez  tout  d’un  temps  les  froideurs  de  mon  ame. 

ERA.  Vous  voyant,  les  froideurs  perdent  tout  leur  pouvoir, 

Et  vous  n’en  confervez  que  faute  de  vous  voir. 
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MEL.  Et  quoy  tous  les  miroirs  ont-ils  de  faufles  glaces 

EK  A.  Pcnfericz-vous  y voir  la  moindre  de  vos  grâces? 
De  fi  frefies  fujets  ne  Cçauroient  exprimer 
Ce  qu’Amour  dans  les  cœurs  peut  luy  fcul  imprimer. 
Et  quand  vous  en  voudrez  croire  leur  impuifiance. 
Cette  lcjzcrc  ide'c  5c  foible  connoiiTancc 
Que  vous  aurez  par  eux  de  tant  de  rarctez 
Vous  mectra  hors  du  pair  de  toutes  les  bcautez. 

MEL.  Voila  trop  vous  tenir  dans  une  complaifancc , 

Que  vous  dcuflicz  quitter,  du  moins  en  ma  prcfcncc, 
Et  ne  démentir  pas  le  rapport  de  vos  yeux , 

Afin  d’avoir  fujet  de  m’entreprendre  mieux. 

ER  A.  Le  rapport  de  mes  yeux  aux  dépens  de  mes  larmes 
Ne  m’a  que  trop  appris  le  pouvoir  de  vos  charmes. 

TIR.  Sur  peine  d’eftre  ingrate,  il  faut  de  voftre  part 
Reconnoiftrc  les  dons  que  le  Ciel  vous  départ. 

EK  A.  Voyez  que  d’un  fécond  mon  droit  fe  fortifie. 

MEL.  Voyez  que  fon  fccours  montre  qu’il  s’en  défie. 

TIR.  le  me  range  toujours  avec  la  vérité. 

MEL.  Si  vous  la  voulez  fuivre,  elle  eft  de  mon  collé. 

TIR.  Ouy  fur  voftre  vifage,  5c  non  en  vos  paroles: 

Mais  celiez  de  chercher  ces  refuites  frivoles. 

Et  prenant  déformais  des  fentimens  plus  doux. 

Ne  foyez  plus  de  glace  à qui  bruflc  pour  vous. 

MEL.  Vn  ennemy  d’amour  me  tenir  ce  langage! 
Accordez  voftre  bouche  avec  voftre  courage. 
Pratiquez  vos  confeils,  ou  ne  m'en  donnez  pas. 

TIR.  I’ay  connu  mon  erreur  auprès  de  vos  appas . 

Il  vous  l’avoit  bien  dit.  ERA.  Ainli  ma  prophétie 
Eft , à ce  que  je  voy , de  tout  point  reullîc. 

TIR.  Si  tu  pouvois  produire  en  elle  un  mefme  effet,  . 
Croy-moy,  que  ton  bon-heur  feroit  bicn-toft  parfait. 

MEL.  Pour  voir  fi  peu  de  chofe  aulli-toft  vous  dédire 
Mc  donne  à vos  dépens  de  beaux  fujets  de  rire. 

Mais  je  pourrois  bicn-toft  à m’entendre  dater. 
Concevoir  quelque  orgueil  qu’il  vaut  mieux  éviter. 
Excufez  ma  retraite.  ERA.  Adieu , belle  inhumaine, 
De  qui  feule  dépend,  ôc  ma  joye,  Sc  ma  peine. 

MEL.  Plus  fage  à l’avenir,  quittez  ces  vains  propos. 

Et  lai(Tcz  voftre  esprit  ôc  le  mien  en  repos. 


C'O  M E D I E. 
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SCENE  III 


E R A S T E , T I R C t S. 


'U 


ERA. 


MAintenant  fuis-je  vu  fou  ? meritay-jc  du  blafme? 

C 


_lQuc  dis-tu  de  l’objet , que  dis-tu  de  ma  flame  ; 

TIR.  Que  veux-tu  que  j’en  die  ? elle  a je  ne  fçay  quoy 
Qui  ne  peut  conlentir  que  l’on  demeure  à foy; 

Mon  cœur  jusqu’à  prefent  à l'amour  invincible. 

Ne  fe  maintient  qu’a  force  aux  termes  d’infenfible. 

Tout  autre  que  Tircis  mourroit  pour  la  fervir. 

ERA.  Confcffe  franchement  qu’elle  a fçcu  te  ravir, 

Mais  que  tu  ne  veux  pas  prendre  pour  cette  belle 
Avec  le  nom  d'amant  le  tiltre  d’infidclle. 

Rien  que  noftre  amitié  ne  t’en  peut  détourner} 

Mais  ta  Mufe  du  moins  facile  a fuborner 
Avec  plaiiir  déjà  prépare  quelques  veilles 
A de  puilfants  efforts  pour  de  telles  merveilles. 

TIR.  En  effet  ayant  veu  tant  & de  tels  appas. 

Que  je  ne  rime  point,  je  ne  le  promets  pas. 

ERA.  Tes  feux  n’iront-ils  point  plus  avant  que  la  rime? 

TIR.  Si  je  bruflc  jamais,  je  veux  bruiler  fans  crime. 

ERA.  Mais  fi  fans  y penfer  tu  te  trou  vois  furpris? 

TIR.  Quitte  pour  décharger  mon  coeur  dans  mes  écrits, 
l’aime  bien  ces  discours  de  plaintes , &:  d alarmes. 

De  foûpirs,  de  fanglots,  de  tourmens,  Sc  de  larmes, 
C’eft  dequoy  fort  louvcnt  je  baftis  ma  chanfon. 

Mais  j’en  connoy , fans  plus , la  cadence  & le  fon. 

Souffre  qu’en  un  Sonnet  je  m'efforce  à dépeindre 
Cét  agréable  feu  que  tu  ne  peux  éteindre. 

Tu  le  pourras  donner  comme  venant  de  toy. 

ERA.  Ainfi  ce  cœur  d'acier  qui  me  tient  fous  fa  loy 
Verra  ma  paflïon  pour  le  moins  en  peinture: 
le  doute  neanmoins  qu’en  cette  portraiture  • 

Tu  ne  fuives  pliitoft  tes  propres  fcntimens. 

TIR.  Me  prépare  le  Ciel  de  nouveaux  châtimens 
Si  jamais  un  tel  crime  entre  dans  mon  courage. 

ERA.  Adieu , je  fuis  content , j’ay  ta  parole  en  gage. 

Et  fçay  trop  que  l’honneur  t’en  fera  fouvenir* 

TIR.‘  En  matière  d’amour  rien  n’oblige  à tenir. 
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M E L 1 T E, 

Et  les  meilleurs  amis  lors  que  fon  feu  les  prcflc 
Font  bien-toft  vanité  d'oublier  leur  promette. 

SCENE  I-V 

PHILANDRE,  C L 0 R I S. 

PHI.  T E meure , mon  foucy , tu  dois  bien  me  haïr, 

J Tous  mes  foins  depuis  peu  ne  vont  qu’à  te  trahir. 

CLO.  Ne  m’épouvante  point,  à ta  mine  je  penfe 
Que  le  pardon  fuivra  de  fort  prés  cette  otfcnfc, 

Si-toft  que  l’auray  fçcu  quel  eft  ce  mauvais  tour. 

PHI.  Sçache  donc  qu’il  ne  vient  finon  de  trop  d’amour. 

CLO.  I’euflc  ofé  le  gager , qu’ainfi  par  quelque  rufe 
Ton  crime  officieux  porteroit  (on  exeufe. 

PHI.  Ton  adorable  objet,  mon  unique  vainqueur. 

Fait  naiftre  chaque  jour  tant  de  feux  en  mon  cœur. 

Que  leur  excez  m’accable , & que  pour  m'en  défaire 
Ty  cherche  des  defauts  qui  puiftent  me  déplaire: 
l’examine  ton  teint  dont  l’éclat  me  furprit. 

Les  traits  de  ton  vifage,  & ceux  de  ton  esprit. 

Mais  je  n’en  puis  trouver  un  feul  qui  ne  me  charme. 

CLO.  Et  moy  je  fuis  ravie,  après  ce  peu  d’alarme, 

Qu’ainfi  tes  fens  trompez  te  puiftent  obliger 
A chérir  ta  Cloris,  & jamais  ne  changer. 

PHI.  Ta  beauté  te  répond  de  ma  pcrfcvcrance,  • 

Et  ma  foy  qui  t’en  donne  une  entière  alfeurance. 

CLO.  Voila  fort  doucement  dire  que  fans  ta  foy 
Ma  beauté  ne  pourroit  te  confervcr  à moy. 

PHI.  le  traiterois  trop  mal  une  telle  Maiftrcffc, 

De  l’aimer  feulement  pour  tenir  ma  promette. 

Ma  pattion  en  eft  la  caufe,  & non  l’effet; 

Outre  que  tu  n’as  rien  qui  ne  foit  fi  parfait, 

Qffon  ne  peut  te  fervir,  fans  voir  fur  ton  vifage 
Dequoy  rendre  constant  l’homme  le  plus  volage. 

CLO.  Ne  m’en  conte  point  tant  de  ma  perfection. 

Tu  dois  cftrc  affeuré  de  mon  affeéhon, 

Et  tu  perds  tout  l’effort  de  ta  galanterie 
Si  tu  crois  l’augmenter  par  une  flaterie. 

Vnc  faufte  louange  eft  un  blafmc  fecret, 

Epargne-moy,  de  grâce,  & fonge  plus  discret. 


COMEDIE. 

Qu  étant  belle  à tes  yeux , plus  outre  je  n’aspire. 

PHI.  Que  tu  fçais  dextrement  adoucir  mon  martyre' 

Mais  parmy  les  plaifirs  qu’avec  toy  je  reffens, 

A peine  mon  esprit  ofc  croire  mes  Cens, 

Toujours  entre  la  crainte.  Se  l’espoir  en  balance; 

Car  s’il  faut  que  l'amour  naifte  de  rcffcmblancc. 

Mes  imperfections  nous  éloignant  fi  fort, 

Qupferois-je  prétendre  en  ce  peu  de  rapport? 

CLO.  Du  moins  ne  pretens  pas  qu'à  prefent  je  te  loue. 

Et  qu'un  mépris  rufé  que  ton  coeur  dcfavoüc 

Ale  mette  fur  la  langue  un  babil  afFctc 

Pour  te  rendre  à mon  tour  ce  que  tu  m’as  prête  : 

Au  contraire,  je  veux  que  tout  le  monde  fçache 
Que  je  connois  en  toy  des  defauts  que  je  cache. 
Quiconque  avec  raifon  peut  eftre  négligé, 

A qui  le  veut  aimer  eft  bien  plus  oblige. 

PHI.  Quant  à toy,  tu  te  crois  de  beaucoup  plus  aimable? 

CLO.  Sans  doute , & qu'aurois-tu  qui  me  fuft  comparable  ? 

PHI.  Regarde  dans  mes  yeux,  & rcconnoy  qu’en  moy 
On  peut  voir  quelque  chofc  auili  beau  comme  toy. 

CLO.  C’eft  fans  difficulté , m’y  voyant  exprimée. 

PHI.  Quitte  ce  vain  orgueil  dont  ta  veue  eft  charmée. 

Tu  n’y  vois  que  mon  cœur  qui  n’a  plus  un  feul  trait. 
Que  ceux  qu’il  a reçcus  de  ton  charmant  portrait. 

Et  qui  tout  aufti-toft  que  tu  t’es  fait  paroiftre. 

Afin  de  te  mieux  voir , s’eft  mis  à la  feneftre. 

CLO.  Le  trait  n’eft  pas  mauvais,  mais  puisqu’il  te  plaift  tant. 
Regarde  dans  mes  yeux , ils  t’en  montrent  autant. 

Nos  brafiers  tous  pareils  ont  mefmes  étincelles. 

PHI.  Ainfij  chereCloris,  nos  ardeurs  mutuelles 
Dedans  cette  union  prenant  un  mefme  cours. 

Nous  préparent  un  heur  qui  durera  toujours. 
Cependant  en  faveur  de  ma  longue  fouffrance... 

CLO.  Tay-toy,  mon  frere  vient. 
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SCENE  V- 

TIRCIS,  RH  1 LAN  DRE  , CLORIS. 

TIR.  S1  j’en  croy  l'apparcncc. 

Mon  arrivée  icy  fait  quelque  contre-temps. 

PHI.  Que  t’en  fcmblc,  Tircis?  TIR.  le  vous  voy  fi  contcns; 
Qua  ne  vous  rien  celer  touchant  ce  qu’il  me  fcmble 
Du  divertilfcment  que  vous  prenic’s  enfcmble. 

De  moins  forcicrs  que  moy  pourroient  bien  deviner 
Quÿm  troifiéme  ne  fait  que  vous  importuner. 

CLO.  Dy  ce  que  tu  voudras , nos  feux  n’ont  point  de  crimes/ 

Et  pour  t’apprehender  ils  font  trop  légitimes. 

Puis  qu’un  Hymen  facré  promis  ces  jours  paficz 
Sous  ton  confentemcnt  les  authorife  allez. 

TIR.  Ou  je  te  connois  mal , ou  fon  heure  tardive 
Te  defoblige  fort  de  ce  quelle  n’arrive. 

CLO.  Ta  belle  humeur  te  tient,  mon  frère.  TIR.  AftcurémentJ 

CLO.  Le  fujet?  TIR.  Icn  ay  trop  dans  ton  contentement. 

CLO.  Le  cœur  t’en  dit  ailleurs.  TIR.  Il  eft  vray , je  te  jure, 
l’ay  veu  je  ne  fçay  quoy...  CLO.  Dy  tout , je  t'en  conjure.'  ‘ 

TIR.  Ma  foy , fi  ton  Philandre  avoir  veu  de  mes  yeux, 

Tes  affaires,  ma  fœur,  n’en  iroient  gucrcs  mieux. 

CLO.  I’ay  trop  de  vanité  pour  croire  que  Philandre 
Trouve  encor  après  moy  qui  puifle  le  furprendre. 

TIR.  Tes  vanitez  à part,  repofe-t’en  fur  moy. 

Que  celle  que  j’ay  veuc  eft  bien  autre  que  toy. 

PHI.  Parle  mieux  de  l’objet  dont  mon  amc  eft  ravie. 

Ce  blasphcfme  à tout  autre  aurait  coûté  la  vie. 

TIR.  Nous  tomberons  d’accord  fans  nous  mettre  en  pourpoint.1 

CLO.  Encor  cette  beauté,  ne  la  nomme-t’on  point? 

TIR.  Non  pas  fi-toft.  Adieu,  ma  prefcnce  importune 
Te  lai(£e  à la  mercy  d’Amour,  & de  la  Brune, 

Continuez  les  jeux  que  vous  avez  quittez. 

CLO.  Ne  croy  pas  éviter  mes  importunitez  ; 

Ou  tu  diras  le  nom  de  cette  incomparable, 

Ou  je  vay  de  tes  pas  me  rendre  infeparable. 

TIR.  Il  n’eft  pas  fort  aifé  d’arracher  ce  fecrct. 

Adieu , ne  perds  point  temps.  CLO.  O l’amoureux  diferett 
Et  bien , nous  allons  voir  fi  tu  fçauras  te  taire. 


COMEDIE. 

PHI.'  C’eft  donc  ainfi  qu’on  quitte  un  amant  pour  un  frère  ! 

CLO.  Philandre,  avoir  un  peu  de  curiofitc. 

Ce  n’eft  pas  envers  toy  grande  infidélité  : 

Souffre  que  je  defrobe  un  moment  à ma  flamc 
Pour  lire  malgré  luv  jusqu’au  fond  de  fon  ame, 

Nous  en  rirons  apres  enfcmblc,  fi  tu  veux. 

PHI.  Quoy»  c'eft-là  tout  l'état  que  tu  fais  de  mes  feux: 

CLO.  le  ne  t’aime  pas  moins  pour  cftre  curicufe. 

Et  ta  flamc  à mon  coeur  n’eft:  pas  moins  precicufc, 
Conferve-moy  le  tien , & fois  feur  de  ma  foy. 

PHI.  Ah  folle , qu’en  t’aimant , il  faut  fouffirir  de  toy  : 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE- 


E R A S T E. 


E l’avois  bien  préveu  que  ce  coeur  infidelle 
Ne  fe  défendroit  point  des  yeux  de  ma  cruelle. 
Qui  traite  mille  amants  avec  mille  mépris. 

Et  n'a  point  de  faveurs  que  pour  le  dernier  pris. 


Si-toft  qu'il  l'aborda,  je  leus  fur  fon  vifage 
De  fa  déloyauté  l’infaillible  préfages 
Vn  inconnu  friflon  dans  mon  corps  épandu. 

Me  donna  les  avis  de  ce  que  j’ay  perdu. 

Depuis,  cette  volage  évite  ma  rencontre. 

Ou  li  malgré  fes  foins  le  hazard  me  la  montre, 

Si  je  puis  1 aborder,  fon  discours  fc  confond. 

Son  esprit  en  defordre  à peine  me  répond , ‘ 

Vne  reflexion  vers  le  traiftre  qu’elle  aime 
Prcsques  à tous  momens  le  ramené  en  luy  mefmc. 

Et  tout  refveur  qu’il  eft,  il  n’a  point  de  loucis 
Quun  foùpir  ne  trahifle  au  feul  nom  de  Tircis. 

Lors  par  le  prompt  effet  d'un  changement  étrange 
Son  filence  rompu  fc  déborde  en  louanges 
Elle  remarque  en  luy  tanf  de  perfeélions, 

Que  les  moins  éclairez  verroient  fes  partions  s 
Sa  bouche  ne  fc  plaift  qu’en  cette  flateric, 

Et  tout  autre  propos  luy  rend  fa  refverie. 

Cependant  chaque  jour  au  discours  attachez, 

Ils  ne  retiennent  plus  leurs  fentimens  cachez. 

Ils  ont  des  rendez-vous  où  l’amour  les  affemblc. 
Encor  hier  fur  le  foir  je  les  furpris  enfembie. 

Encor  tout  de  nouveau  je  la  voy  qui  l’attend. 

Que  cét  œil  afleuré  marque  un  esprit  content: 

Perds  tout  respeét , Eraste , & tout  foin  de  luy  plaire. 
Rends,  fans  plus  différer,  ta  vangcancc  exemplaire; 
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COMEDIE.  ij 

Mais  il  vaut  mieux  t’en  rire , & pour  dernier  effort 
Luy  montrer  en  raillant  combien  elle  a de  tort. 

SCENE  II 

E R A S T E , M E L I T E. 

EKA.  /~\Voy , feule  & fans  Tircis  ! vraiment  c'eft  un  prodige, 
V * Et  ce  nouvel  amant  déjà  trop  vous  négligé, 

Laiftant  ainfi  couler  la  belle  occafton 
De  vous  conter  l’excez  de  fon  affeétion. 

MEL.  Vous  fçavez  que  fon  ame  en  eft  fort  dépourveue. 

EK  A.  Toutesfois,  ce  dit-on,  depuis  qs’il  vous  a veut,  / 

Il  en  porte  dans  lame  un  fi  doux  fouvenir. 

Qu’il  n'a  plus  de  plaifirs  qu’à  vous  entretenir. 

MEL.  Il  a lieu  de  s’y  plaire  avec  quelque  justice, 

L’Amour  ainfi  qu’à  luy  me  paroit  un  fupplicc. 

Et  fa  froideur  qu’augmente  un  fi  lourd  entretien 
Le  refout  d'autant  mieux  à n aimer  jamais  rien. 

ERA.  Dites  à n’aimer  rien  que  la  belle  Mclite. 

MEL.  Pour  tant  de  vanité  j’ay  trop  peu  de  mérité. 

ERA.  En  faut-il  tant  avoir  pour  ce  nouveau  venu  î 

MEL.  Vn  peu  plus  que  pour  vous.  ERA.  De  vray,  j’ay  reconnu. 
Vous  ayant  pu  fervir  deux  ans , & davantage, 

Qiul  faut  fi  peu  que  rien  à toucher  mon  courage. 

MEL.  Encor  fi  peu  que  c’eft  vous  étant  refufé, 

PrcTumcz  comme  ailleurs  vous  ferez  méprifé. 

ERA.  Vos  mépris  ne  font  pas  de  grande  confequencc. 

Et  ne  vaudront  jamais  lancine  que  j’y  penfej 
Sçachant  qu’il  vous  voyoit , je  m'étois  bien  doute  •. • 

Que  je  ne  ferois  plus  que  fort  mal  écouté. 

MEL.  Sans  que  mes  a étions  de  plus  prés  j’examine, 

A la  meilleure  humeur  je  fais  meilleure  mine. 

Et  s’il  m’ofoit  tenir  de  femblables  discours, 

N<bus  romprions  cnfcmble  avant  qu’il  fuft  deux  jours. 

ERA.  Si  chaque  objet  nouveau  de  mefme  vous  engage. 

Il  changera  bien-toft  d’humeur  & de  langage  : 

Careffé  maintenant  auffi-toft  qu’aperceu , 

QVauroit-il  à fe  plaindre,  eftant  fi  bien  receu ; 

MEL.  Erastc,  voyez-vous,  tréyc  de  jaloufie,  . f 

Purgez  voftre  cerveau  de  cette  frenéfie. 
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LaifTez  en  liberté  mes  inclinations. 

Qui  vous  a fait  ccnfeur  de  mes  affrétions; 

Eit-ce  à voftrc  chagrin  que  j’en  dois  rendre  conte? 

EILA.  Non , mais  j’ay  malgré  inoy  pour  vous  un  peu  de  honte, 
De  ce  qu’on  dit  par  tout  dn  trop  de  privauté 
Que  déjà  vous  fouffrez  à fa  témérité. 

MEL.  Ne  foyez  en  foucy  que  de  ce  qui  vous  touche. 

ERs/.  Le  moyen  fans  regret  de  vous  voir  fi  farouche 
Aux  légitimés  vœux  de  tant  de  gens  d'honneur. 

Et  d’ailleurs  fi  facile  à ceux  d’un  fuborneur? 

MEL.  Ce  n’eft  pas  contre  luy  qu'il  faut  en  ma  prefcnce 
Lafcher  les  traits  jaloux  de  voftre  médifance  : 

Adieu , fouvenez-vous  que  ces  mots  infenfez 
L’avanceront  chez  moy  plus  que  vous  ne  penfez. 

SCENE  III 

E R A S T E.  , 

C’Eft-là  donc  ce  qu’enfin  me  gardoit  ton  caprice? 

C'eft  ce  que  j’ay  gagné  par  deux  ans  de  fervicct 
C’eft  ainfi  que  mon  feu  s étant  trop  abaiffé , 

D’un  oturageux  mépris  fe  voit  recompenfé’. 

Tu  m'ofes  préférer  un  traiftre  qui  te  Hâte, 

Mais  dans  ta  lafeheté  ne  croy  pas  que  ('éclate. 

Et  que  par  la  grandeur  de  mes  rclfcntimcns 
le  lailfe  aller  au  jour  celle  de  mes  tourmens. 

Vn  aveu  fi  public  qu’en  fcroit  ma  colcre 

Enflerait  trop  l’orgueil  de  ton  ame  legere,  : » 

Et  me  convaincrait  trop  de  ce  defir  abjet 

Qui  m’a  fait  foûpirer  pour  un  indigne  objet.  • ^ 

le  fçauray  me  vanger,  mais  avec  l'apparence 

De  n’avoir  pour  tous  deux  que  de  l'indifference. 

Il  fut  toujours  permis  de  tirer  fa  raifon 
D’une  infidélité  par  une  trahifon. 

Tien , déloyal  amy , tien  ton  ame  affeuréc 
Que  ton  heur  furprenant  aura  peu  de  durée, 

Et  que  par  une  adrelfe  égale  à tes  forfaits,  % 

le  mettray  le  defordre  ou  tu  crois  voir  la  paix. 

L’esprit  fourbe  & vénal  d’un  voifin  de  Mclite 
Donnera  prompte  îtfué  à ce  que  je  médite. 
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A fervir  qu’il  l’achetc  il  eft  toujours  tout  preft , 

Et  ne  voit  rien  d’injuste  où  brille  l’intereft.  # 

Allons  fans  perdre  temps  luy  payer  ma  vangeance, 

Et  la  pistole  en  main  prefler  fa  diligence. 

SCENE  IV- 

TIRCIS,  C LO  RI  S. 

TIR.  A yfA  fœur , un  mot  d’avis  fur  un  méchant  Sonnet 
lVlQuc  je  viens  de  brouiller  dedans  mon  cabinet. 

CLO.  C’eft  à quelque  beauté  que  ta  Mufc  l’adreflé? 

TIR.  En  faveur  d’un  amy  je  flate  fa  Maitrelfe , 

Voy  fi  tu  le  connois,  & fi  parlant  pour  luy 
I’ay  feeu  m’accommoder  aux  pallions  d'autruy. 

SONNET. 

A Pris  l'ail  de  Melitc  il  ri  eft  rien  d' admirable. 

Ah, frere.il  n’en  faut  plus.  TIR.Tu  n’es  pas  fupportablc 
De  me  rompre  fi-toft.  CLO.  C'étoit  fans  y penfer. 

Achève.  TIR.  Tay-toy  donc,  je  vay  recommencer. 

SONNET 

A Pris  l’ail  de  Meltte  il  ri  eft  rien  d’admirable , 

Il  ri  eft  rien  de  folide  apris  ma  loyauté. 

Mon  feu  comme  fin  tant  fi  rend  incomparable. 

Et  je  Juis  en  amour  ce  quelle  eft  en  beauté. 

Quoy  que  puiffe  à mes  fins  offrir  la  nouveauté. 

Mon  caur  à tous  fis  traits  demeure  invulnérable. 

Et  bien  quelle  ait  au fien  la  mefme  cruauté. 

Ma  foy  pour  fis  rigueurs  rien  eft  pas  moins  durable, 

C’eft  donc  avec  rai  fin  que  mon  extrefine  ardeur 
Trouve  chef  cette  belle  une  extrefine  froideur. 

Et  que  fans  eftre  aimé  je  brufie  pour  Melite, 

Car  de  ce  que  les  Dieux  nous  envoyant  au  jour 
Donnèrent  pour  nous  deux  d’amour , de  mérité , 

Elle  a tout  le  mérité  , (fi  moy  j’ay  tout  l’amour. 

Tome  I. 
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CLO.  Tu  l’as  fait  pour  Erastc?  TIR.  Ouy,  j'ay  dépeint  fa  dame. 

CLO.  Comme  tu  la  refTens  peut-eftre  dans  ton  amc  ? 

TIR.  Tu  feais  mieux  qui  je  fuis,  ôe  que  ma  libre  humeur 
N’a  de  part  en  mes  vers  que  celle  de  rimeur. 

CLO.  Pauvre  firere,  vois-tu , ton  filcncc  t'abufe, 

De  la  langue  ou  des  yeux,  n’importe  qui  t’accufc: 

Les  tiens  m’avoient  bien  dit  malgré  toy  que  ton  cœur 
Soüpiroit  fous  les  loix  de  quelque  objet  vainqueur. 

Mais  j’ignorois  encor  qui  tenoit  ta  franchifc. 

Et  le  nom  de  Melite  a caufé  ma  furprife, 

Si-toft  qu’au  premier  vers  ton  Sonnet  m’a  fait  voir 
Ce  que  depuis  huit  jours  je  bruflois  de  fçavoir. 

TIR.Tu  crois  donc  que  j’en  tiens  iCL.  Fort  auant.  TI.  Pour  Melite? 

CLO.  Pour  Melite,  Ôc  de  plus  que  ta  flame  n’excite 
Au  cœur  de  cette  belle  aucun  embrafement. 

TIR.  Qui  t’en  a tant  appris  ? mon  Sonnet?  CLO.  Iustement. 

TIR.  Et  c’cft  ce  qui  te  trompe  avec  tes  conjectures, 

Et  par  où  ta  fineilc  a mal  pris  fes  mcfurcs. 

1 Vn.  vifage  jamais  ne  m’auroit  arrêté 

S'il  falloir  que  l’amour  fuft  tout  de  mon  codé. 

Ma  rime  feulement  eit  un  portrait  fidelle 
De  ce  qu’Eraste  fouffre  en  fervant  cette  belle. 

Mais  quand  je  l’entretiens  de  mon  aifcétion 
l’en  ay  toujours  alfez  de  fatisfaétion. 

CLO.  Montre,  fi  tu  dis  vray,  quelque  peu  plus  de  joyc, 

Et  rens-toy  moins  refvcur  afin  que  je  te  croye. 

TIR.  le  rcfve , & mon  esprit  ne  s’en  peut  exempter. 

Car  fi-toft  que  je  viens  à me  reprefenter 
Qu’une  vieille  amitié  de  mon  amour  s’irrite, 

QifEraste  s’en  offenfc,  ôc  s’oppofe  à Melite, 

Tantoft  je  fuis  amy,  tantoft  je  fuis  rival. 

Et  toujours  balancé  d’un  contrepoids  égal, 

Tay  honte  de  me  voir  infenfiblc,  ou  perfide; 

Si  l’amour  m’enhardit,  l’amitié  m’intimide. 

Entre  ces  mouvemens  mon  esprit  partage 
Ne  feait  duquel  des  deux  il  doit  prendre  congé. 

CLO.  Voila  bien  des  détours  pour  dire  au  bout  du  conte 
Que  c’eft  contre  ton  gré  que  l’amour  te  furmonte; 

Tu  préfumes  par  là  me  le  perfuader. 

Mais  ce  n’cft  pas  ainfi  qu’on  m’en  donne  à garder. 

A la  mode  du  temps,  quand  nous  fervons  quelqu’autrc, 
C’cft  feulement  alors  qu’il  n’y  a rien  du  noftrc. 
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Chacun  en  fon  affaire  ell  Ton  meilleur  amy. 

Et  tout  autre  intereft  ne  touche  qu’à  demy. 

‘TlR.  Que  du  foudre  à tes  yeux  j’éprouve  la  furie. 

Si  rien  que  ce  rival  caufe  ma  rcfveric. 

CLO  C’cft  donc  affeurément  fon  bien  qui  t’eft  fuspedt, 

Son  bien  te  fait  refver,  Sc  non  pas  fon  respedt. 

Et  toute  amitié  bas , tu  crains  que  fa  richeffc 
En  dépit  de  tes  feux  n’obtienne  ta  Maîtrcffc. 

TIR.  Tu  devines,  mafccur,  cela  méfait  mourir. 

CLO.  Ce  font  vaines  frayeurs  dont  je  veux  te  guérir. 

Depuis  quand  ton  Erastc  en  tient-il  pour  Mclitc? 

TIR.  Il  rend  depuis  deux  ans  hommage  à fon  mérité. 

CLO.  Mais  dit-il  les  grands  mots  ? parle- t’il  depoufer? 

TIR.  Presque  à chaque  moment.  CLO.  Laiffe-lc  donc  jafer, 

Ce  malheureux  amant  ne  vaut  pas  qu’on  le  craigne, 
Quelque  riche  qu'il  foit,  Melite  le  dédaigne: 

Puisqu’on  voit  fans  effet  deux  ans  d’affedtion, 

Tu  ne  dois  plus  douter  de  fon  averiîon* 

Le  temps  ne  la  rendra  que  plus  grande  & plus  forte, 

On  prend  foudain  au  mot  les  hommes  de  Ta  forte. 

Et  fans  rien  hazarder  à la  moindre  longueur 
On  leur  donne  la  main  dés  qu'ils  offrent  le  cœur, 

TIR.  Sa  rncre  peut  agir  de  puiffance  abfolué. 

CLO.  Croy  que  déjà  l’affaire  en  feroit  refoluë. 

Et  qu’il  auroit  déjà  dequoy  fc  contenter 
Si  fa  merc  étoit  femme  à la  violenter. 

TIR.  Ma  crainte  diminué , & ma  douleur  s’appaife, 

Mais  fi  je  t’abandonne,  exeufe  mon  trop  d'aife. 

Avec  cette  lumière  & ma  dextérité 
l’en  veux  aller  fçavoir  toute  la  vérité. 

Adieu.  CLO.  Moy,  je  m’en  vay  pailiblcment  attendre 
Le  retour  defirc  du  pareffeux  Philandre. 

Vn  moment  de  froideur  le  fera  fou  venir 
Qffil  faut  une  autre  fois  tarder  moins  à venir, 

O 


> . , ' : -;!t £•>  » :: 


* 


1 T 


2o 


M E L I T E, 

SCENE  V- 

E R A S T E , C L I T 0 2V. 


* n b,  ERAI 

donne  une 
lettre. 


VA-t’en  chercher  Philandre , & dy-luy  que  Mclitc 
A dedans  ce  billet  fa  paillon  décrite, 

Dy-luy  que  fa  pudeur  ne  fçauroit  plus  cacher 
Vn  feu  qui  la  confume,  & quelle  tient  fi  cher: 

Mais  prens  garde  fur  tout  à bien  jouer  ton  rôle. 

Remarque  la  couleur,  fon  maintien,  fa  parole, 

Voy  fi  dans  la  lecture  un  peu  d’émotion 
Ne  te  montrera  rien  de  fon  intention. 

CLI.  Cela  vaut  fait,  Monfieur.  ERA.  Mais  avec  ton  mclfagc 
Tafche  fi  dextrement  de  tourner  fon  courage. 

Que  tu  viennes  à bout  de  fa  fidélité'. 

CLI.  Monfieur,  repofez-vous  fur  ma  fubtiliré. 

Il  faudra  malgré-  luy,  qu’il  donne  dans  le  piège. 

Ma  telle  fur  ce  point  vous  fervira  de  piège. 

Mais  aulli,  vous  fçavcz...  ERA.  Ouy,  va,  fois  diligent. 

Ces  âmes  du  commun  n'ont  pour  but  que  l'argent. 

Et  je  n’ay  que  trop  veu  par  mon  expérience... 

Mais  tu  reviens  bien-toft?  CLI.  Donnez-vous  patience, 
Monfieur , il  ne  vous  faut  qu’un  moment  de  loifir. 

Et  vous  pourrez  vous  mefme  en  avoir  le  plaifir. 

ERA.  Comment?  CLI.  De  ce  carfour  j'ay  veu  venir  Philandre, 
Cachez-vous  en  ce  coin,  Sc  de  là  fçaehez  prendre 
L’occafion  commode  à féconder  mes  coups. 

Par  là  nous  le  tenons.  Le  voicy , fauvez-vous. 

SCENE  VI 

PHILANDRE,  ERASTE,  CLITON. 


bA"VVcllc  réception  me  fera  ma  Maiflrcffc? 
V f Le  moyen  d’exeufer  une  telle  parelfe? 


hEratîrrft  PHI^i 
caché  dr 

Ut  écouté,  Monfieur,  tout  à propos  je  vous  rencontre  icy 
ExprelTément  chargé  de  vous  rendre  cecy. 

PHI.  Qu’eft-ce?  CLI.  Vous  allez  voir  en  lifant  cette  lettre 
Ce  qu’un  homme  jamais  n’oferoit  fc  promettre. 
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Ouvrcz-la  feulement.  PHI.  Va,  tu  n és  qu’un  conteur. 

CLI.  le  veux  mourir  au  cas  qu'on  me  trouve  menteur. 

LETTRE  SVPPOSE'E  DE  MELITE 

à Philandre. 

Malgré  le  devoir  £5*  la  bien-fiance  du  fixe , celle-cf  mecbape 
en  faveur  de  vos  mentes , four  vous  apprendre  que  c'efl 
Aiehte  qui  vous  écrit,  & qui  vous  aime.  St  elle  eft  ajjef^beu- 
reufe  pour  recevoir  de  vous  une  réciproque  affection , contente 7- 
vous  de  cét  entretien  par  lettres , jusques  à ce  qu  elle  aye  ofle  de 
l'esprit  de  fit  mere  quelques  perfinnes,  qui  n'j  font  que  trop  bien 
pour  fin  contentement , 


ERA.'  C’eft  donc  la  vérité  que  la  belle  Mcliic  * U ffm 

Fait  du  brave  Philandre  une  louable  dite, 

Et  qu’il  obtient  ainfi  de  fa  feule  vertu  Jejfm  ré- 

Ce  qu'Erastc  & Tircis  ont  en  vain  debatu  i faute  Je 


Vraiment  dans  un  tel  choix  mon  regret  diminue. 

Outre  qu’une  froideur  depuis  peu  furvenne. 

De  tant  de  vœux  perdus  ayant  fçeu  me  Iaifer, 

N’attcndoit  qu'un  prétexte  à m’en  débaralfer. 

PHI.  Mc  dis-tu  que  Tircis  bruilc  pour  cette  belle? 

ERA.  Il  en  meurt.  PHI.  Ce  courage  à l’amour  fi  rebelle? 

ERA.  Luy  mefme-  PHI.  Si  ton  cœur  ne  tient  plus  qu’à  demy. 
Tu  peux  le  retirer  pour  un  fi  bon  amy. 

Sinon , pour  mon  regard  ne  cefTe  de  prétendre. 

Etant  pris  une  fois,  je  ne  fuis  plus  à prendre- 
Tout  ce  que  je  puis  faire  à fon  brafier  naiflant, 

C’eft  de  m’en  revancher  par  un  zelç  impuiflant. 

Et  ma  Cloris  la  prie,  afin  de  s’en  distraire. 

De  tourner,  s'il  fe  peut, fa  flame  vers  fon  frère. 

ERA.  Auprès  de  fa  beauté  qu’eft-cc  que  ta  Cloris? 

PHI.  Vn  peu  plus  de  respeéb  pour  ce  que  je  chéris. 

ERA.  le  veux  qu'elle  ait  en  foy  quelque  chofc  d’aimable. 

Mais  enfin  à Melite  eft-cllc  comparable? 

PHI.  QTcllc  le  foit , ou  non , je  n’examine  pas 

Si  des  deux  l’une  ou  l’autre  a plus  ou  moins  d’appas, 
l'aime  l'une,  & mon  cœur  pour  toute  autre  inienfiblc... 

ERA.  Avife  toutefois , le  prétexte  eft  plaufiblc. 

PHI.  I’cn  ferois  mal  voulu  des  hommes  & des  Dieux. 

ERA.  On  pardonne  aifément  à qui  trouve  fon  mieux? 

C iij 
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PHI.  Mais  en  quoy  gift  ce  mieux  ? ERH.  En  esprir , en  ricncflc. 

PHI.  O le  honteux  motif  à changer  de  Mairtretfe!  ♦ ' 

ERH.  En  amour.  PHI.  Cloris  m aime , & fi  je  m'y  connoy, 
Rien  ne  peut  égaler  celuy  quelle  a pour  moy. 

ERH.  Tu  te  détromperas  fi  tu  veux  prendre  garde 
A ce  qu’à  ton  fujet  l’une  & l’autre  hazardc. 

L’unc'en  t’aimant  s’expofe  au  péril  d’un  mépris. 

L’autre  ne  t’aime  point  que  tu  n’en  fois  épris:  -,  J V 

L’une  t’aime  engagé  vers  une  autre  moins  belle,  « 

L’autre  fe  rend  lenfible  à qui  n’aime  rien  qu  elle: 

L’une  au  defeeu  des  liens  te  montre  fon  ardeur. 

Et  l’autre  après  leur  choix  quitte  un  peu  fa  froideur: 
L’une...  PHI.  Adieu,  des  raifonsde  li  peu  d’importance 
t j.?  * Ne  pourraient  en  un  fieclc  ébranler  ma  constance. 

■bmÀcii-  'Dans  deux  heures  d’icy  tu  viendras  me  revoir. 

ton  tom  CLI.  Dispofez  librement  de  mon  petit  pouvoir. 

ER  H I II  a beau  déguifer , il  a goufté  l’amorce, 
eJ  ' Cloris  déjà  fur  luy  n’a  presque  plus  de  force, 

Ainli  je  fuis  deux  fois  vangé  du  ravilfeur. 

Ruinant  tout  cnfcmblc,  & le  frère,  & la  fœur. 

SCENE  VIL 


TIRCIS,  ERASTE,  ME  LITE. 

(dre 

TIR.  T~?  Raste.arrcfte  vn  peu.  E RH. Que  me  veux-tu?77if  .Te  ren- 
r.  Ce  Sonnet  que  pour  toy  j’av  promis  d’entreprendre. 
c Elit  Ut  MELC.  Que  font-ils  là  tous  deux  ? qu’ont-ils  a démclkr? 

"rmïrs*  Ce  jaloux  à la  fin  le  pourra  quereller, 

une  joiou-  Du  moins  les  complimens  dont  peut-eftre  ils  fe  jouent 

fie  ctftn-  Sont  des  civilitez  qu’en  lame  ils  dcfavoiient. 

‘riîüldc TJR.  ‘I0006  une  raifon  de  ton  fort  inhumain,  ..  . 

sonnet.  Allons , je  le  veux  voir  prefenter  de  ta  main 
A ce  charmant  objet  dont  ton  ame  eft  blcfiec. 
e il  luj  ERHI  Vnc  autre  fois , Tircis , quelque  affaire  prelfée 
rend  le  pajt  qllc  jc  ne  fçaurois  pour  l’heure  m’en  charger. 

Tu  trouveras  ailleurs  un  meilleur  meffager. 

Hlefifenl. TIR.'  La  belle  humeur  de  l’homme  ! ô Dieux,  quel  perfonnage: 
Quel  amy  j’avois  fait  de  ce  plaifant  vifage: 

Vnc  mine  froncée,  un  regard  de  travers, 

C’eft  le  remcrcimcnt  que  j’auray  de  mes  vers. 
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Ic  manque  à fon  avis  d’aflcurance,  ou  d'adreffe. 

Pour  les  donner  moy-mefmc  à fa  jeune  Maitrcflc, 

Et  prendre  ainfi  le  temps  de  dire  à fa  beauté 
L’empire  que  fes  yeux  ont  fur  ma  liberté.  i a>2 
le  penfe  l'entrevoir  par  cette  jaloulïe:  h 

Ouy , mon  amc  de  joye  en  cft  toute  faifie.  .2 

Helas  ! & le  moyen  de  pouvoir  luy  parler. 

Si  mon  premier  aspeéf  l’oblige  à s’en  aller? 

Que  cette  joye  eft  courte,  ôc  quelle  cft  cher  vendue! 
Toutefois  tout  va  bien  , la  voila  defcenduc. 

Ses  regards  pleins  de  feux  s’entendent  avec  moy, 

Que  dis-je,  en  s’avançant  elle  m’appelle  à foy. 

SCENE  VIII- 

T I R C I S , M B L I T F.. 

MEL.  *|~  TE'  bien,  qu’avez-vous  fait  de  voftre  compagnie? 
TIR.  I | le  ne  puis  rien  juger  de  ce  qui  l'a  bannie: 

A peine  ay-je  eu  loifir  de  luy  dire  deux  mots, 

Qu’aurtî-toft  le  fantasque  en  me  tournant  le  dos 
S’eft  échapé  de  moy.  MEL.  Sans  doute  il  m’aura  veué. 

Et  c’cft  de  là  que  vient  cette  fuite  impréveue. 

TIR.  Vous  aimant  comme  il  fait,  qui  l’euft  jamais  penfé? 
MEL.  Vous  ne  fçavez  donc  rien  de  ce  qui  s'eft  paffé? 

TIR.  I’aimerois  beaucoup  mieux  fçavoir  ce  qui  fe  pafle. 

Et  la  part  qu’a  Tircis  en  voftre  bonne  grâce. 

MEL.  Meilleure  aucunement  qu’Eraste  ne  voudrait, 
le  n’ay  jamais  connu  d’amant  fi  mal-adroit, 

Il  ne  fçauroit  fouffrir  qu'autre  que  luy  m'approche. 

Dieux  ! qu’à  voftre  fujet  il  m’a  fait  de  reproche  ! 

Vous  ne  fçauriez  me  voir  fans  le  defobliger. 

TIR.  Et  de  tous  mes  foucis  c’eft  là  le  plus  loger, 

Toute  une  légion  de  rivaux  de  fa  forte 
Ne  divertirait  pas  l’amour  que  je  vous  porte. 

Qui  ne  craindra  jamais  les  humeurs  d’un  jaloux. 

MEL.  Audi  le  croit-il  bien,  ou  je  me  trompe.  TIR.  Et  vous? 
MEL.  Bien  que  cette  croyance  à quelque  erreur  m’expofe. 
Pour  luy  faire  dépit , j’en  croiray  quelque  chofe. 

TIR.  Mais  afin  qu’il  receuft  un  entier  déplaifir. 

Il  faudrait  que  nos  coeurs  n’eufient  plus  qu’un  defir. 
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Et  quitter  ces  discours  de  volontez  fu jettes. 

Qui  ne  font  point  de  mife  en  l'état  où  vous  êtes. 

Vous  mefme  confultez  un  moment  vos  appas. 

Songez  à leurs  effets , 8c  ne  préfumez  pas 
Avoir  fur  tous  les  cœurs  un  pouvoir  fi  fuprelmc, 

Sans  qu’il  vous  foie  permis  d'en  ufer  fur  vous  mefme; 

Vn  fi  digne  fujet  ne  reçoit  point  de  loy, 

De  règle , ny  d’avis  d’un  autre  que  de  foy. 

MEL.  Ton  mérite  plus  fort  que  ta  railon  flateufe 
Me  rend,  je  le  confefle,  un  peu  moins  lcrupuleufe. 
le  dois  tout  à ma  mcrc,  8c  pour  tout  autre  amant 
le  voudrais  tout  remettre  à (on  commandement. 

Mais  attendre  pour  toy  l’effet  de  fa  puilfance. 

Sans  te  rien  témoigner  que  par  obeiifance, 

Tircis , ce  ferait  trop , tes  rares  qualitcz 
Dispenfent  mon  devoir  de  ces  formalitez. 

TIR.  Que  d’amour  8e  de  joye  un  tel  aveu  me  donne! 

MEL.  C eft  peut-eftre  en  trop  dire , ôc  me  montrer  trop  bonne. 
Mais  par  là  tu  peux  voir  que  mon  afPcétion 
Prend  confiance  entière  en  ta  discrétion. 

TIR.  Vous  la  verrez  toujours  dans  un  rcspcét  finccrc 
Attacher  mon  bon-heur  à celuy  de  vous  plaire, 

N’avoir  point  d’autre  foin,  n’avoir  point  d’autre  esprit. 

Et  fi  vous  en  voulez  un  ferment  par  écrit, 

Ce  Sonnet  que  pour  vous  vient  de  tracer  ma  flamc 
Vous  fera  voir  a nù  jusqu’au  fond  de  mon  amc. 

MEL.  Garde  bien  ton  Sonnet , 8c  penfe  qu’aujourd’huy 
Mclite  te  veut  croire  autant  Sx.  plus  que  luy. 
le  le  prens  toutefois  comme  un  précieux  gage 
Du  pouvoir  que  mes  veux  ont  pris  fur  ton  courage. 

Adieu , fois  moy  fidelle  en  dépit  du  jaloux. 

TIR.  O Ciel  ! jamais  amant  eut-il  un  fort  plus  doux? 

...Ai  , ' '•  À 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE- 


M 


PHILANDRE. 

V l’as  gagné,  Mclitc,  il  ne  m’eft  pas  poflible 
D’eftre  à tant  de  faveurs  plus  long-temps  infenfible, 
Tes  lettres  où  fans  fard  tu  dépeins  ton  esprit. 

Tes  lettres  où  ton  cœur  cil  ü bien  par  écrit 


Ont  charmé  tous  mes  fens  par  leurs  douces  promeHes* 
Leur  attente  vaut  mieux , Cloris,  que  tes  carelfes. 

Ah , Melite , pardon , je  t’offenfe  à nommer 
Celle  qui  m’empefeha  li  long-temps  de  t’aimer. 
Souvenirs  importuns  d’une  amante  lailTec , 

Qui  venez  malgré  moy  remettre  en  ma  penfée 
Vn  portrait  que  j’en  veux  tellement  etfacer. 

Que  le  fommeil  ait  peine  à me  le  retracer, 
Haftcz-vous  de  fortir  fans  plus  troubler  ma  joye, 

Et  retournant  trouver  celle  qui  vous  envoyé, 
Dites-luy  de  ma  part  pour  la  derniere  fois, 

Quelle  eft  en  liberté  de  faire  un  autre  choix. 

Que  ma  fidelité  n’entretient  plus  ma  flame, 

Ou  que  s’il  m’en  demeure  encor  un  peu  dans  l ame , 
le  fouhaite  en  faveur  de  ce  reste  de  foy 
Quelle  puilfe  gagner  au  change  autant  que  moy.  - 
Dites-luy  que  Melite  ainfi  qu’une  Déclic 
Eft  de  tous  nos  defirs  fouveraine  maîtreffe, 

Dispofc  de  nos  cœurs , force  nos  volontez. 

Et  que  par  fon  pouvoir  nos  destins  furmontez 
Se  tiennent  trop  heureux  de  prendre  l’ordre  d’elle. 
Enfin  que  tous  mes  vœux.... 
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SCENE  IL. 

Tl'XCIS,  PHILANÿRE.  ' 

TIR.  JP Hilandre.  PHI.  Qui  m’appelle? 

T/R.  Tircis , dont  le  bon-heur  au  plus  haut  point  monté 
Ne  peut  eftre  parfait  fans  te  l’avoir  conté. 

PHI.  Tu  me  fais  trop  d’honneur  par  cette  confidence. 

TIR.  I’uferois  envers  toy  d’une  fotte  prudence 
Si  je  faifois  dclfein  de  te  diffimuler 
Ce  qu’autfi-bien  mes  yeux  ne  fçauroient  te  celer.  ^ t 

PHI.  En  effet  fi  l’on  peut  te  juger  au  vifage , 

Si  l’on  peut  par  tes  yeux  lire  dans  ton  courage , 

Ce  qu’ils  montrent  de  joye  à tel  point  me  furprend. 

Que  je  n’en  puis  trouver  de  fujet  allez  grand , 

Rien  n’atteint,  ce  me  femble,  aux  fignes  qu’ils  en  donnent. 

TIR.  Que  fera  le  fujet,  fi  les  fignes  t’etonnent? 

Mon  bonheur  cft  plus  grand  qu’on  ne  peut  foupçonner, 

C’eft  quand  tu  l’auras  fçeu  qu’il  faudra  t’étonner. 

PHI.  le  ne  le  feauray  pas  fans  marque  plus  cxprelfc. 

TIR.  Polfelfeur,  autant  vaut...  PH.  Dcquoy  ? TI.  D’une  MaîtreiTc, 
Belle,  honnefte,  jolie.  Se  dont  l’esprit  charmant 
De  fon  feul  entretien  peut  ravir  un  amant. 

En  un  mot,  de  Mclite.  PHI.  Il  cft  vray  quelle  cft  belle, 

T u n’as  pas  mal  choifi,mais...  T/.Quoy  niais  ? iV/.T’aime-t’cllc? 

TIR.  Cela  n’eft  plus  en  doute.  PHI.  Et  de  coeur?  TIR.  Et  de  cœur, 
le  t en  réponds.  PHI.  Souvent  un  vifage  moqueur 
N a que  le  beau  fcmblant  d’une  mine  hypocrite, 

TIR.  le  ne  crains  rien  de  tel  du  collé  de  Melitc. 

PHI.  E coute,  j'en  ay  veu  de  toutes  les  façons. 

I en  ay  veu  qui  fembloient  n’eftre  que  des  glaçons. 

Dont  le  feu  retenu  par  une  adroite  feinte 
S allumoit  d’autant  plus  qu’il  foudroie  de  contrainte, 
l’en  ay  veu,  mais  beaucoup,  qui  fous  le  faux  appas 
Des  preuves  d’un  amour  qui  ne  les  touchoit  pas, 

Prcnoient  du  pafle-temps  d’une  folle  jcunelfe. 

Qui  fc  laide  affiner  à ces  traits  de  fouplelfe. 

Et  pratiquoient  fous-main  d’autres  affeéfions: 

Mais  j’en  ay  veu  fort  peu  de  qui  les  partions 
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Fuflent  d'intelligence  avec  tout  le  vifage. 

TIR.  Et  de  ce  petit  nombre  cd  celle  qui  m’engage. 

De  fa  pofleffion  je  me  tiens  aullï  feur 
Que  tu  te  peux  tenir  de  celle  de  ma  fœur. 

PHI.  Donc,  fi  ton  espérance  à la  fin  n’cd  deceuc. 

Ces  deux  amours  auront  une  pareille  ifluc? 

■ TIR.  Si  cela  n’arrivoit,  je  me  tromperois  fort. 

PHI.  Pour  te  faire  plaifir  j’en  veux  eftrc  d’accord. 
Cependant , apprens  moy  comment  elle  te  traite. 

Et  qui  te  fait  juger  fon  ardeur  fi  parfaite. 

TIR.  Vnc  parfaite  ardeur  a trop  de  truchemens 
Par  qui  fe  faire  entendre  aux  esprits  des  amans: 

Vn  coup  d’œil,  un  foûpir...  PHI.  Ces  faveurs  ridicules 
Ne  fervent  qu’à  duper  des  âmes  trop  crédules. 

N’as- tu  rien  que  cela?  TIR.  Sa  parole,  Sc  fa  foy. 

PHI.  Encor  c’cft  quelque  chofe , achevé , &c  conte  moy 
Les  petites  douceurs,  les  aimables  tendrefies,  - 
Quelle  fe  plaid  à joindre  à de  telles  promefles. 
Quelques  lettres  du  moins  te  daignent  confirmer 
Ce  vœu  qu’entre  tes  mains  elle  a fait  de  t'aimer  ? 

TIR.  Recherche  qui  voudra  ces  menus  badinages. 

Qui  n’en  font  pas  toujours  de  fort  feurs  témoignages, 
le  n’ay  que  fa  parole , Sc  ne  veux  que  fa  foy. 

PHI  l’en  connoy  donc  quelqu’un  plus  avancé  que  toy. 
TIR.  I’cntens  qui  tu  veux  dire,  Se  pour  ne  te  rien  feindre. 
Ce  rival  ed  bien  moins  à redouter  qu’à  plaindre. 

Erastc  qu’ont  banny  fes  dédains  rigoureux... 

PHI.  le  parle  de  quelque  autre  un  peu  moins  malheureux. 
TIR.  le  ne  connoy  que  luy  qui  foüpire  pour  elle. 

PHI  le  ne  te  tiendray  point  plus  long-temps  en  cervelle  : 
Pendant  quelle  t’amufe  avec  fes  beaux  discours, 

Vn  rival  inconnu  poflede  fes  amours, 

Et  la  diflîmulée  au  mépris  de  ta  dame, 

Par  lettres  chaque  jour  luy  fait  don  de  foqamc. 

TIR.  De  telles  trahifons  luy  font  trop  en  horreur. 

PHI.  le  te  veux  par  pitié  tirer  de  cette  erreur. 

Tantod,  fans  y penfer,  j’ay  trouve  cette  lettre. 

Tien , voy  ce  que  tu  peux  déformais  t’en  promettre. 
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M EL  I T E 


LETTRE  SVPPOSE'E  DE  MELITE 
à Philandre. 

IE  commence  à ni  estimer  quelque  chojè  puisque  je  vous  plais, 
(fi  mon  miroir  m’offenfe  tous  les  fours , ne  me  reprefentant  pas 
affe\  bclle , comme  je  m'imagine  qu'il  faut  eftre  pour  mériter  voftrc 
affection.  Huffijeveux  bien  que  vous /cachiez,  que  Melite  ne  croît 
la  poffeder  que  par  faveur , ou  comme  une  recompenfe  extraordi- 
naire d'un  excef  d’amour,  dont  elle  tafehe  de  fùppleer  au  defaut 
des  grâces  que  le  Ciel  luy  a refusées. 

PHI.  Maintenant  qu'en  dis-tu  ? n’cft-cc  pas  t’affronter? 

TIR.  Cette  lettre  en  tes  mains  ne  peut  m’épouvanter. 

PHI.  Laraifon?  El  R.  Le  porteur  a fccu  combien  je  t’aime. 

Et  par  galanterie  il  t'a  pris  pour  moy-mcfme , 

Comme  auffi  ce  n’eft  qu’un  de  deux  parfaits  amis. 

PHI.  Voila  bien  te  dater  plus  qu’il  ne  t'eft  permis. 

Et  pour  ton  intereft  aimer  à te  méprendre. 

TIR.  On  t’en  aura  donné  quclqu’autre  pour  me  rendre. 

Afin  qu’encorc  vn  coup  je  fois  ainlî  deçcu. 

PHI.  Ouy , j’ay  quelque  billet  que  tantoft  )'ay  reccu. 

Et  puisqu’il  eft  pour  toy...  TIR.  Que  ta  longueur  me  tue! 
Dépefchc.  PHI.  Le  voilà,  que  je  te  restitué. 

AVTRE  LETTRE  SVPPOSE'E  DE 
Melite  à Philandre. 

VOus  n'avef  plus  affaire  qu’à  Tircis  5 je  le  fiuffre  encore, 
afin  que  par  fia  hantife  je  remarque  plus  exactement  fis  de- 
fauts, (fi  les  fajje  mieux  goufier  à ma  mere.  H près  cela  Philandre 
(fi Melite  auront  tout  lotftr  de  rire  enfiemble  des  belles  imaginations , 
dont  le  frere  (fi  la  feeur  ont  repeu  leurs  elfe  rances. 

PHI.  Te  voila  tout  rcfvcur,  cher  amy , par  ta  foy. 

Crois-tu  que  çc  billet  s’adrefTc  encore  à toy? 

TIR.  Traiftre,  c’eft  donc  ainfi  que  ma  foeur  mépriféc  f 

Sert  à ton  changement  d’un  fujet  de  riféc? 

Ceft  ainfi  qu’à  fa  foy  Melite  ofant  manquer, 

D un  parjure  fi  noir  ne  fait  que  fc  moquer  ? . 

Ceft  ainfi  que  fans  honte  à mes  yeux  tu  fubornes 
Vn  amour  qui  pour  moy  devoir  eftre  fans  bornes? 

Suy-moy  tout  de  ce  pas , que  lepéc  à la  main 
Vn  fi  cruel  affront  fc  répare  foudain; 
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Il  faut  que  pour  tous  deux  ta  telle  me  réponde. 

PHI-  Si  pour  te  voir  trompé  tu  te  déplais  au  Monde, 

Cherche  en  ce  defespoir  qui  t'en  veuille  arracher  : 

Quant  à moy,  ton  trépas  me  coùtcroit  trop  cher. 

TIR.  Quoy,  tu  crains  le  duel  ! PHI.  Non , mais  j'en  crains  la  fuite. 
Où  la  mort  du  vaincu  mec  le  vainqueur  en  fuite. 

Et  du  plus  beau  fucccz  le  dangereux  éclat 
Nous  fait  perdre  l’objet  & le  prix  du  combat. 

TIR.  Tant  de  raifonnemenc  fi  peu  de  courage 
Sont  de  tes  lafehetez  le  digne  témoignage. 

Viens,  ou  dy  que  ton  fang  n’oferoic  s'expofer. 

PHI.  Mon  fang  n’eft  plus  à moy,  je  n'en  puis  dispofer. 

Mais  puisque  ta  douleur  de  mes  raifons  s'irrite, 
l’en  prendray  dés  ce  foir  le  congé  de  Melite.  ■ 

Adieu. 

SCENE  III 

T r R C I S.  . . . ; 

^ X * v fuis>  perfide,  & ta  legereté 
T’ayant  fait  criminel,  te  mec  en  feureté: 

Reuicn,  reuien  défendre  une  place  ufurpée,  , $ . 

Celle  qui  te  chérit  vaut  bien  un  coup  d’épée, 

Fay  voir  que  l’infidcllc  en  fc  donnanc  à toy 
A fait  choix  d’un  amant  qui  valoic  mieux  que  moy. 

Soutien  Ton  jugement,  ôc  fauve  ainfi  de  blâme 
Celle  qui  pour  la  tienne  a négligé  ma  flamc. 

Crois-tu  qu'on  la  mérité  à force.de  courir? 

Peux-tu  m'abandonner  fes  faveurs  fans  mourir?  . 

O lettres,  ô faveurs  indignement  placées, 

A ma  discrétion  honteufement  laiflées , 

O gages  qu’il  négligé  ainfi  que  fuperfius, 

le  ne  fçay  qui  de  nous  vous  diffamez  le  plus,  ’> 

le  ne  fçay  qui  des  trois  doit  rougir  davantage. 

Car  vous  nous  apprenez  qu’elle  eft  une  volage. 

Son  amant  un  parjure , 8c  moy  fans  jugement 
De  n’avoir  rien  préveu  de  leur  déguifement. 

Mais  il  le  falloir  bien , que  cette  ame  infidellc 
Changeant  d’affection  prift  un  traillre  comme  elle. 

Et  que  le  digne  amant  quelle  a fçeu  rechercher 
A fa  déloyauté  n’cuft  rien  à reprocher. 
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Cependant  j’en  croyois  cette  faud'c  apparence. 

Dont  elle  repaiftbit  ma  friuole  esperance, 

I en  croyois  fes  regards,  qui  tous  remplis  d’amour 
Etoient  de  la  partie  en  un  fi  lafche  tour. 

O Ciel , vit-on  jamais  tant  de  fupcrchcrie 
Que  tout  l’extcricur  ne  fuft  que  tromperie  ? 

Non , non , il  n’en  cft  rien , une  telle  beauté 
Ne  fut  jamais  fujette  à la  déloyauté. 

Foibles  ôc  feuls  témoins  du  mSlheur  qui  me  touche. 
Vous  elles  trop  hardis  de  démentir  fa  bouche, 

Melitc  me  chérit,  elle  me  l’a  juré. 

Son  oracle  receu  je  m’en  tiens  alfeuré, 

Que  dites-vous  là-contre  ? eftes-vous  plus  croyables  ? 
Caraétcres  trompeurs , vous  me  contez  des  fables. 
Vous  voulez  me  trahir , mais  vos  efforts  font  vains, 

Sa  parole  a laide  fon  cœur  entre  mes  mains. 

A ce  doux  fouvenir  ma  flamc  fc  rallume, 

le  ne  fçay  plus  qui  croire , ou  d’elle , ou  de  fa  plume. 

L’un  & l’autre  en  effet  n’ont  rien  que  de  léger. 

Mais  du  plus , ou  du  moins  je  n’en  puis  que  juger. 
Loin, loin  , doutes  dateurs  que  mon  feu  me  fuggere, 
le  voy  trop  clairement  quelle  cft  la  plus  legere, 

La  foy  que  j’en  reccus  s’en  cft  alléc  cn  l’air, 

Ec  ces  traits  de  fa  plume  ofent  encor  parler. 

Et  laiffent  en  mes  mains  une  honteufe  image. 

Où  fon  cœur  peint  au  vif  remplit  le  mien  de  rage, 

Ouy , j’enrage , je  meurs , ôc  tous  mes  fens  troublez 
D’un  excès  de  douleur  fe  trouvent  accablez, 

Vnfi  cruel  tourment  me  gefnc,  & me  déchire. 

Que  ja  ne  puis  plus  vivre  avec  un  tel  martyre, 

Mais  cachons-en  la  honte , 8c  nous  donnons  du  moins 
Ce  faux  foulagemcnt  en  mourant  fans  témoins, 

Que  mon  trépas  fccret  empefehe  l’infidellc 
D’avoir  la  vanité  que  je  fois  mort  pour  elle. 
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5 C E N E IV 

TI  RC  I S,  CLORIS. 


CLO.  I ^On  frère,  en  nia  faveur  retourne  fur  tes  pas. 

|V1  Dy-moy  la  vérité , .tu  ne  me  cherchois  pas. 

Et  quoy  , tu  fais  femblant  de  ne  me  pas  connoiftre  ? 

O Dieux  : en  quel  état  te  yois-je  icy  paroiftre  ; 

Tu  pallis  tout  à coup , & tes  louches  regards 
S’élancent  incertains  presque  de  toutes  parts  ! 

Tu  manques  à la  fois  de  couleur , & d’haleine  ! ■ 

Ton  pied  mal  affefmy  ne  te  foûtient  qu’à  peine 
Quel  accident  nouveau  te  trouble  ainlî  les  fens  ! 

777?.  Puisque  tu  veux  fçavoir  le  mal  que  je  relfens, 

Avant  que  d’aifouvir  l’inexorable  envie 
De  mon  fort  rigoureux  qui  demande  ma  vie, 
le  vay  t’affalfiner  d'un  fatal  entretien. 

Et  te  dire  en  deux  mots  mon  mal-heur  & le  tien. 

En  nos  chastes  ameurs  de  tous  deux  on  fe  moque, 
Philandre...  Ah  ! la  douleur  m'étouffe  &.  me  fuffoque. 
Adieu , ma  foeur , Adieu , je  ne  puis  plus  parler , 

Lis , & fi  tu  le  peux , tafehe  à te  confoler. 

CLO.  Ne  m’échape  donc  pas.  777?.  Ma  focur.je  te  fupplie.... 
CLO.  Quoy  ? que  je  t’abandonne  à ta  mélancolie  ? 

Voyons  auparavant  ce  qui  te  fait  mourir. 

Et  nous  aviferons  à te  laiffer  courir. 

777?.  Hclas  t quelle  injustice  : CLO.'  Eft-cc  là  tout , fantasque  ? 
Quoy  ? fi  la  déloyale  enfin  lève  le  masque, 

Ofcs-tu  te'fafchcr  d’eftre  defabufé? 

Apprcns  qu’il  te  faut  eftrc  en  amour  plus  rufe, 

Apprens  que  les  discours  des  filles  bien  fenfées 
Découvrent  rarement  le  fond  de  leurs  penfées. 

Et  que  les  yeux  aidant  à ce  déguifement, 

Noftre  fexe  a le  don  de  tromper  finement. 

Apprens  aulfi  de  moy  que  ta  raifon  s’égare. 

Que  Melitc  n’eft  pas  une  piece  fi  rare  » 

Quelle  foit  feule  icy  qui  vaille  la  fervir: 

Affez  d’autres  objets  y fçauront  te  ravir. 

Ne  t’inquicte  point  pour  une  écervelée. 

Qui  n’a  d'ambition  que  d’eftre  cajolée. 


‘ Eflt  Ht 
les  lettres 
qu’il  luy  a 
dormes. 
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Et  rend  à plaindre  ceux  qui  datant  Tes  beautez 
Ont  allez  de  malheur  pour  en  eftre  écoutez. 

Damon  luy  plut  jadis  , Ariftandre,  ôc  Gcrontc, 

Eraste  apres  deux  ans  n’y  voit  pas  mieux  Ton  fonte, 
Elle  t a trouvé  bon  feulement  pour  huit  jours, 
Philandrc  eft  aujourd’huy  l'objet  de  fes  amours. 

Et  peut-eftre  déjà  ( tant  elle  aime  le  change  ) . 
Quelque  autre  nouveauté  le  fuppiante  & nous  vange. 
Ce  n’eft  qu'une  coquette  avec  tous  fes  attraits. 

Sa  langue  avec  fon  cœur  ne  s'accorde  jamais, 

Les  inhdelitez  font  fes  jeux  ordinaires. 

Et  fes  plus  doux  appas  font  tellement  vulgaires. 
Qu'en  elle  homme  d'esprit  n'admira  jamais  rien. 

Que  le  fujet  pourquoy  tu  luy  voulois  du  bien. 

TIR.  Penfes-tu  m’arrêter  par  ce  torrent  d'injures  ? 

Que  ce  foient  veritez  , que  ce  foient  impostures. 

Tu  redoubles  mes  maux  au  lieu  de  les  guérir: 

Adieu  , rien  que  la  mort  ne  peut  me  fecourir. 

SCENE.V 


C LO  RI  S. 

MOn  frère.  Il  s’eft  fauve  , fon  defespoir  l'emporte, 
Me  preferve  le  Ciel  d’en  ufer  de  la  forte, 

Vn  volage  me  quitte , Sc  je  le  quitte  aulli, 
le  l'obligerois  trop  de  m’en  mettre  en  fouev. 

Pour  perdre  des  amans  celles  qui  s’en  affligent 
Donnent  trop  d avantage  à ceux  qui  les  négligent. 

Il  n’eft  lors  que  la  joye , elle  nous  vange  mieux , 

Et  la  fift-on  à faux  éclater  par  les  yeux, 

C’cft  montrer  par  bravade  à leur  vaine  inconstance 
Quelle  eft  pour  nous  toucher  de  trop  peu  d’importance. 
Que  Philandrc  à fon  gré  rende  fes  vœux  contans. 

S’il  attend  que  j’en  pleure,  il  attendra  long-temps. 

Son  cœur  eft  un  trefor  dont  j’aime  qu’il  dispofe. 

Le  larcin  qu’il  m'en  fait  me  vole  peu  de  chofc. 

Et  l’amour  qui  pour  luy  m’éprit  li  follement 
M'avoit  fait  bonne  part  de  fon  aveuglement. 

On  enchérit  pourtant  fur  ma  faute  pafTée, 

Dans  la  mcfmc  folie  une  autre  cmbaraftec 


Le 
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Le  rend  encor  parjure , & fans  ame , ôc  fans  for. 

Pour  fe  donner  l’honneur  de  faillir  apres  moy. 
le  meure,  s’iln'eft  vray,  que  la  moitié  du  monde 
Sur  l’exemple  d’autruy  fc  conduit , 6c  fe  fonde, 

A caufe  qu’il  parut  quelque  temps  m’enflamer, 

La  pauvre  fille  a cru  qu’il  valoit  bien  l'aimer , 

Et  fur  cette  croyance  elle  en  a pris  envie; 

Luy  pùft-ellc  durer  jusqu'au  bout  de  fa  vie: 

Si  Melite  a failly  me  l’ayant  débauché. 

Dieux , par  là  feulement  puniil’ez  fon  péché. 

Elle  verra  bien- tort  que  fa  digne  conqucfte 
N’eft  pas  une  avanture  à me  rompre  la  tcltc , 

Vn  fi  plaifant  malheur  m’en  confole  à l’instant. 

Ah,  fi  mon  foii  de  frère  en  pouvoir  faire  autant, 

Que  j’en  aurois  de  joye,  6c  que  j’en  fcrois  gloire'. 

Si  je  puis  le  rejoindre,  & qu'il  me  veuille  croire. 

Nous  leur  ferons  bien  voir  que  leur  change  indiscret 
Ne  vaut  pas  un  foùpir,  ne  vaut  pas  un  regret, 
le  me  veux  toutefois  en  vanger  par  malice, 

Mc  divertir  une  heure  à m'en  faire  justice; 

Ces  lettres  fourniront  alTcz  d’occafion 
D’un  peu  de  défiance, 6c  de  divifion. 

Si  je  prens  bien  mon  temps , j’auray  pleine  matière 
A les  jouer  tous  deux  d’une  belle  manière. 

En  voicy  déjà  l'un  qui  craint  de  m’aborder. 

SCENE  YI. 

PHILANDRE,  CEORIS. 

CLO.  /'"'VVoy,  tu  partes,  Philandrc,  6c  fans  me  regarder? 

V JrPHI.  Pardonnc-moy,  de  grâce,  une  affaire  importune 
M’empcfché  de  jouir  de  ma  bonne  fortune, 

Et  fon  emprertement  qui  porte  ailleurs  mes  pas 
Me  remplifl'oit  l’esprit  jusqu’à  ne  te  voir  pas. 

CLO.  I’ay  donc  fouvent  le  don  d’aimer  plus  qu’on  ne  m’aime, 
le  ne  penfe  qu’à  toy , j’en  parlois  en  moy-mefme. 

P HJ.  Me  veux-tu  quelque  chofe  ? CLO.  Il  t’ennuye  avec  moy. 
Mais  comme  de  tes  feux  j’ay  pour  garand  ta  foy, 
le  ne  m’alarme  point.  Nctoit  ce  qui  te  prertc. 

Ta  fiame  un  peu  plul  loin  euft  porté  la  tendrefle, 

1 Tome  I. 
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Et  je  t’aurois  fait  voir  quelques  vers  de  Tircis 
Pour  le  charmant  objet  de  (es  nouveaux  foucis. 
le  viens  de  les  furprendre,  & j’y  pourrois  encore, 
Ioindrc  quelques  billets  de  l’objet  qu'il  adore; 

Mais  tu  n’as  pas  loifir  ; toutefois  fi  tu  veux 
Perdre  un  demy  quart-d’heure  à les  lire  nous  deux... 

PHI.  Voyons  donc  ce  que  c’cft  fans  plus  longue  demeure. 
Ma  curiofité  pour  ce  demy-quart-d’heure 
S’ofera  dispenfer.  CLO.  Audi  tu  me  promets, 

Quand  tu  les  auras  leus,  de  n’en  parler  jamais; 

• il  net*-  Autrement,  ne  croy  pas...  PHI.*  Cela  s’en  va  fans  dire, 
mijlin  Donne , donne-lcs-moy , tu  ne  les  fçaurois  lire, 

leitni.  Et  nous  aurions  ainfi  befoin  de  trop  de  temps. 

k£Ut  la  CLO}  Philandre,  tu  n’es  pas  encor  où  tu  prétends; 
rtjfcrn.  Quelques  hautes  faveurs  que  ton  mérité  obtienne. 

Elles  font  aulfi  bien  en  ma  main  qu'en  la  tienne, 
le  les  garderay  mieux , tu  peux  en  affeurcr 
La  belle  qui  pour  toy  daigne  fc  parjurer. 

PHI.  Vn  homme  doit  fouffirir  d’une  fille  en  colère. 

Mais  je  fçay  comme  il  faut  les  ravoir  de  ton  frere, 

Tout  exprès  je  le  cherche,  ôc  fon  fang,  ou  le  mien... 

CLO.  Quoy  Philandre eft  vaillant,  & je  nen  fçavois  rien: 
Tes  coups  font  dangereux  quand  tu  ne  veux  pas  feindre. 
Mais  ils  ont  le  bon-heur  de  fe  faire  peu  craindre. 

Et  mon  frere  qui  feait  comme  il  s’en  faut  guérir. 

Quand  tu  l’aurois  tué  , pourroit  n’en  pas  mourir. 

PHI.  L’effet  en  fera  foy  . s’il  en  a le  courage. 

Adieu  , j’en  perds  le  temps  à parler  davantage. 

Tremble.  CLO.  I’cn  ay  grand  lieu  connoilfant  ta  vertu, 
Pourveu  qu’il  y confente  , il  fera  bien  batu. 
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ACTE  IV 

SCENE  PREMIERE- 

ME  LITE } LA  NOVRRICE . 

NOV.  Ifefetîjd  E t t e obstination  à faire  la  fecrettc 

M’accufe  injustement  d’eftre  trop  peu  discrette. 
MEL.  Ton  importunité  n’eft  pas  à fupporter. 
Ce  que  je  ne  fçay  point , te  le  puis-je  conter  ? 

NOV.  Les  vifitcs  d’Erastc  un  peu  moins  aflldués 

Témoignent  quelque  ennuy  de  fes  peines  perdues, 

Et  ce  qu’on  voit  par  là  de  refroidillement  : <> 

Ne  fait  que  trop  juger  fon  mécontentement: 

Tu  m’en  veux  cependant  cacher  tout  le  mistere, 

Mais  je  pourrais  enfin  en  croire  ma  colère. 

Et  pour  punition  te  priver  des  avis 
Qu'a  jusqu'icy  ton  cœur  fi  doucement  fuivis. 

MEL.  C’eft  à moy  de  trembler  après  cette  menace. 

Et  toute- autre  du  moins  tremblerait  en  ma  place. 

NOV.  Ne  raillons  point , le  fruit  qui  t’en  eft  demeuré, 

( le  parle  fans  reproche  & tout  confideré  ) 

Vaut  bien...  Mais  revenons  à noftre  humeur  chagrine, 
Apprens-moy  ce  que  c’eft.  MEL.  Veux- tu  que  je  devine? 
Dégoufté  d’un  esprit  fi  groftier  que  le  mien 
Il  cherche  ailleurs  peut-eftre  un  meilleur  entretien. 

NOV.  Ce  n’eft  pas  bien  ainfi  qu'un  amant  perd  l’envio 
D’une  chofe  deux  ans  ardemment  pourfuivie: 

D’afleurance  un  mépris  l'oblige  à fe  piquer. 

Mais  ce  n’eft  pas  un  trait  qu’il  faille  pratiquer, 

Vnc  fille  qui  voit,  & que  voit  la  jeunefle, 

Ne  s’y  doit  gouverner  qu’avec  beaucoup  d’adrefle, 

Le  dédain  luy  mertîed  , ou  quand  elle  s’en  fert, 

Que  ce  foit  pour  reprendre  un  amant  quelle  perd i 
Vne  heure  de  froideur  à propos  ménagée 
Peut  rembrafer  une  ame  à derny  dégagée, 
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Qifun  traitement  trop  doux  dispenfc  à des  mépris 
D’un  bien  dont  cet  orgueil  fait  mieux  fçavoir  le  prix. 
Hors  ce  cas  il  luy  faut  complaire  à tout  le  monde, 

Faire  qu’aux  voeux  de  tous  l’apparence  réponde, 

Ec  fans  embaraller  fon  cœur  de  leurs  amours. 

Leur  faire  bonne  mine,  & fouffrir  leurs  discours. 

Qu.a  part  ils  penfent  tous  avoir  la  préférence. 

Et  paroiifent  enfcmblc  entrer  en  concurrences 
Que  tout  l’exterieur  de  fon  vifage  égal 
Ne  rende  aucun  jaloux  du  bon-heur  d’un  rival; 

Que  fes  yeux  partagez  leur  donnent  dequoy  craindre. 
Sans  donner  à pas  un  aucun  lieu  de  fc  plaindre; 

Qifils  vivent  tous  d'espoir  jusqu'au  choix  d’un  mary. 
Mais  qu’aucun  cependant  ne  foit  le  plus  chery. 

Et  quelle  cede  enfin , puisqu’il  faut  quelle  ccde, 

A qui  paira  le  mieux  le  bien  quelle  poftede. 

Si  tu  n cuffcs  jamais  quitté  cette  leçon. 

Ton  Eraste  avec  toy  vivrait  d’autre  façon. 

MEL.  Ce  n’eft  pas  fon  humeur  de  fouffrir  ce  partage, 

11  croit  que  mes  regards  foient  fon  propre  héritage. 

Et  prend  ceux  que  je  donne  à tout  autre  qu’à  luy 
Pour  autant  de  larcins  faits  fur  le  bien  d’autruy. 

NOV.  l'entends  à demy  mot , achevé  , & m’expédie 
Promptement  le  motif  de  cette  maladie. 

MEL.  Si  tu  m’avois , Nourrice,  entendue  à demy. 

Tu  fçaurois  que  Tircis...  NOV.  Quoy.fon  meilleur  amy 
N’a-cc  pas  été  luy  qui  te  l’a  fait  connoiftre  ? 

MEL.  Il  voudrait  que  le  jour  en  fuft  encor  à naiflre. 

Et  fi  d’auprès  de  moy  je  l’avois  écarté. 

Tu  verrais  tout  à l’heure  Eraste  à mon  codé. 

NOV.  I’ay  regret  que  tu  fois  leur  pomme  de  discorde  ; 

Mais  puisque  leur  humeur  enfcmble  ne  s'accorde, 

Eraste  n’eft  pas  homme  à biffer  échaper, 

Vn  femblable  pigeon  ne  fe  peut  ratraper. 

Il  a deux  fois  le  bien  de  l’autre , &c  davantage. 

MEL.  Le  bien  ne  touche  point  un  généreux  courage. 
NOV.  Tout  le  monde  l’adore , & tafehe  d’en  jouir. 

MEL.  Il  fuit  un  faux  éclat  qui  ne  peut  m’ébloüir. 

NOV  Auprès  de  fa  fplendeur  toute  autre  eft  fort  petite. 
MEL.  Tu  le  places  au  rang  qui  n’eft  du  qu’au  mérite. 

NOV  On  a trop  de  mérite  étant  riche  à ce  point. 

MEL.  Les  biens  en  donnent-ils  à ceux  qui  n’en  ont  point  ? 
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A T0V.  Ou  y , cc  n'cft  que  par  là  qu'on  eft  confiderablc. 

MEL.  Mais  ce  n'cft  que  par  là  qu’on  devient  méprilable. 

Vn  homme  dont  les  biens  font  toutes  les  vertus. 

Ne  peut  eftre  estimé  que  des  cœurs  abatus. 

NOV.  Eft-il  quelques  defauts  que  les  biens  ne  réparent? 
MEL.  Mais  plûtoft  en  eft-il  où  les  biens  ne  préparent? 

E'tant  riche  on  méprife  allez  communément 
Des  belles  qualitez  le  folide  ornement. 

Et  d’un  luxe  honteux  la  richclTe  fuivie 
Souvent  par  l’abondance  aux  vices  nous  convie.  . 

NOV.  Enfin  jcreconnois...  MEL.  Qu’avec  tout  cc  grand  bien 
Vn  jaloux  fur  mon  cœur  n’obtiendra  jamais  rien. 

NOV.  Et  que  d’un  cajoleur  la  nouvelle  conquefte 
T’imprime  à mon  regret  ces  erreurs  dans  la  telle. 

Si  tamere  le  fçaic...  MEL.  Lailfe-moy  cesfoucis. 

Et  rentre , que  je  parle  à la  foeur  de  Tircis. 

NOV.  Peut-eftre  elle  t’en  veut  dire  quelque  Nouvelle. 

MEL.  Ta  curiofité  te  met  trop  en  cervelle. 

Rentre  fans  t’informer  de  cc  quelle  prétend, 

Vn  meilleur  entretien  avec  elle  m’attend. 


CLO.  TE  chéris  tellement  celles  de  voftrc  forte, 

XEt  prens  tant  d’intereft  en  cc  qui  leur  importe, 
Qifaux  pièces  qu’on  leur  fait  je  ne  puis  confentir, 

Ny  mefrne  en  rien  fçavoir , fans  les  en  advertir. 

Ainfi  donc  au  hazard  d’eftre  la  mal-venuë. 

Encor  que  je  vous  fois,  peu  s’en  faut,  inconnue, 
le  viens  vous  faire  voir  que  voftrc  affection. 

N’a  pas  efté  fort  juste  en  fon  éleétion. 

MEL.  Vous  pourriez  fous  couleur  de  rendre  un  bon  office, 
Mettre  quclqu’autre  en  peine  avec  cet  artifice. 

Mais  pour  m'en  repentir  j'ay  fait  un  trop  bon  choix, 
le  renonce  à choifir  une  féconde  fois. 

Et  mon  affeétion  ne  s’eft  point  arreftéc 
Que  chez  un  Cavalier  qui  l’a  trop  méritée. 

CLO.  Vous  me  pardonnerez , j’en  ay  de  bons  témoins, 

C’cft  l’homme  qui  de  tous  la  mérité  le  moins. 
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MEL.  Si  je  n'avois  de  luy  qu’une  foible  affcurancc. 

Vous  me  feriez  entrer  en  quelque  deffiancc: 

Mais  je  m’étonne  fort  que  vous  lofiez  blâmer. 

Ayant  quelque  intereft  vous-mefmc  à l’estimer. 

CLO.  le  l’estimay  jadis , & je  l'aime,  & l’estime 
Plus  que  je  ne  faifois  auparavant  fon  crime. 

Ce  n’cft  qu'en  ma  faveur  qu’il  ofc  vous  trahir. 

Et  vous  pouvez  juger  fi  je  le  puis  hair. 

Lors  que  fa  trahifon  m’eft  un  clair  te'moignagc 
Du  pouvoir  abfolu  que  j’ay  fur  fon  courage. 

MEL.  Le  pouffer  à me  faire  une  infidélité, 

C’eft  affez  mal  ufer  de  cette  authorité. 

CLO.  Me  le  faut-il  pouffer  où  fon  devoir  l’oblige  ? 

C’eft  fon  devoir  qu’il  fuit  alors  qu'il  vous  néglige. 

MEL.  Quoy , le  devoir  chez  vous  oblige  aux  trahifons. 

CLO.  Quand  il  n’en  auroit  point  de  plus  justes  raifons, 

La  parole  donnée,  il  faut  que  l’on  la  tienne. 

MEL.  Cela  fait  contre  vous,  il  m’a  donné  la  fienne. 

CLO.  Ouy , mais  ayant  déjà  rcccu  mon  amitié 
Sur  un  voeu  folennel  d’eftre  vn  jour  fa  moitié, 

Peut-il  s’en  départir  pour  accepter  la  voftre? 

MEL.  De  grâce  exeufez-moy , je  vous  prens  pour  une  autre, 

Et  c’étoit  à Cloris  que  je  croyois  parler. 

CLO.  Vousnevoustrompezpas.  ME.  Donc  pour  mieux  me  railler 
La  focur  de  mon  amant  contrefait  ma  rivale? 

CLO.  Donc  pour  mieux  m'éblouir  une  ame  déloyale 
Contrefait  la  fidelle  ? ah , Mclite , fçaehez 
Que  je  ne  fçay  que  trop  ce  que  vous  me  cachez, 

Philandrc  m’a  tout  dit , vous  penfez  qu’il  vous  aime. 

Mais  fortant  d’avec  vous  il  me  conte  luy  mcfmc 
Iusqu’aux  moindres  discours , dont  voftre  paffion 
Tafche  de  fuborner  fon  inclination. 

MEL.  Moy,  fuborner  Philandrc  ! Ah,  que m’ofez-vous  dire'. 

CLO.  La  pure  vérité.  MEL.  Vraymcnt,  en  voulant  rire 
Vous  paffez  trop  avant , brifons-là,  s’il  vous  plaift, 
le  ne  voy  point  Philandrc , & ne  fçay  quel  il  eft. 

CLO.  Vous  en  croirez  du  moins  voftre  propre  écriture. 

Tenez,  voyez,  lifez.  MEL.  Ah , Dieux , quelle  imposture  : 
Iamais  un  de  ces  traits  ne  partit  de  ma  main. 

CLO.  Nous  pourrions  demeurer  icy  jusqu’à  demain 
Que  vous  perfisteriez  dans  la  méconnoifTance, 
le  les  vous  laiffe.  Adieu.  MEL.  Tout-beau,  mon  innocence 
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Veut  apprendre  de  vous  le  nom  de  l’imposteur, 

Pour  faire  retomber  l'affront  fur  fon  autheur. 

CLO.  Vous  penfez  me  duper,  & perdez  voftre  peine, 

Que  fert  le  defaveu  quand  la  preuve  eft  certaine; 

A quoy  bon  démentir, à quoy  bon  dénier... 

MEL.  Ne  vous  obstinez  point  à me  calomnier, 

le  veux  que  fi  jamais  j’ay  dit  mot  à Philandre..*  * 

CLO.  Remettons  ce  discours,  quelqu'un  vient  nous  furprendre, 
C’cft  le  brave  Lilis , qui  fcmble  fur  le  front 
Porter  empraints  les  traits  d'un  déplaillr  profond. 


SCENE  III 


LISIS.MELITE,  C LO  RIS. 


LIS.'  T)  Réparez  vos  foûpirs  à la  triste  Nouvelle  ïïcUrii. 

JC  Du  malheur  où  nous  plonge  un  esprit  infidclle, 

Quitcez  fon  entretien  , Sc  venez  avec  moy 
Plaindre  un  frere  au  cercueil  par  fon  manque  de  foy. 

A4  EL.  Quoy  : fon  frère  au  cercueil  ! LIS.  Ouy , Tircis  plein  de  rage 
De  voir  que  voftre  change  indignement  l'outrage, 

Maudiffant  mille  fois  le  détestable  iour 
Que  voftre  bon  accueil  luy  donna  de  l’amour. 

Dedans  ce  defespoir  a chez  moy  rendu  lame. 

Et  mes  yeux  dcfolez...  MEL.  le  n’en  puis  plus,  je  pafme. 

CLO.  Au  fecours , au  fccours. 


SCENE  IV 


CLIT0N,LAN0VRRICE, 

MELITE,LISIS,CL0RIS. 


CLI.  Doù  provient  cette  voix? 

NOV.  Qu’avez-vous , mes  enfans  -.CLO.  Melite  que  tu  vois., 
NOV.  Helas , elle  fe  meurt , fon  teint  vermeil  s’efface. 

Sa  chaleur  fe  diftipe , elle  n’eft  plus  que  glace. 

LISI  Va  quérir  un  peu  d'eau,  mais  il  fauc  te  hafter. 

CLII  Si  proches  du  logis , il  vaut  mieux  l’y  porter. 

CLO  Aidez  mes  foibles  pas , les  forces  me  deffaillent. 

Et  je  vay  fuccomber  aux  douleurs  qui  m’affaillcnt, 


cUtm. 
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SCENE  V- 

ER  A ST  E. 

A La  fin  je  triomphe  , &c  les  Destins  amis 

M'ont  donné  le  fuccez  que  je  m’étois  promis; 

Me  voila  trop  heureux , puisque  par  mon  adreffe 
Melite  eft  fans  amant , & Tircis  fans  MaitreiTe, 

Et  comme  fi  c'étoit  trop  peu  pour  me  vanger, 

Philandre  & fa  Cloris  courent  mefmc  danger. 

Mais  à quelle  raifon  leurs  âmes  defunies 
Pour  les  crimes  d'autruy  feront-elles  punies? 

Que  m ont-ils  fait  tous  deux  pour  troubler  leurs  accords  ? 
Fuyez  de  ma  penfee , inutiles  remords, 

La  joyc  v veut  régner , cédiez  de  m’en  distraire, 

Cloris  m offenfe  trop  d’eftre  fœur  d’un  tel  fircre. 

Et  Philandre  fi  prompt  à l'infidélité 
N a que  la  peine  deuc  à fa  crédulité. 

Mais  que  me  veut  Cliton  qui  fort  de  chez  Melite? 

SCENE  VI 

ERASTE,CLITOiï. 

CLI.  là  ÆOnfieur,  tout  eft  perdu,  voftre  fourbe  maudite, 
iVlDont  je  fus  à regret  le  damaable  instrument, 

A couché  de  douleur  Tircis*  au  monument. 

EKA.  Courage  , tout  va  bien , le  traiftre  m’a  fait  place, 

Le  feul  qui  me  rendoit  fon  courage  de  glace, 

D un  favorable  coup  la  mort  me  l’a  ravy. 

CLI.  Monlîcur  , ce  n'eft  pas  tout , Melite  l'a  fuivy, 

ERA.  Melite  l’a  fuivy  ique  dis-tu , mifcrable? 

CLI.  Monfieur  , il  eft  trop  vrây , le  moment  déplorable 
Qifelle  a fçeu  fon  trépas , a terminé  fes  jours. 

ERA.  Ha  Ciel  ! s’il  eft  ainfi...  CLE  Lailfez-La  ces  discours. 

Et  vantez-vous  pltuoft  que  par  voftre  imposture 
Ces  malheureux  amants  trouvent  la  fcpulturc, 

Et  que  voftre  arcifice  a mis  dans  le  tombeau 
Ce  que  le  Monde  avoic  de  parfait  & de  beau. 

ERASTE. 


COMEDIE. 
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EK  A.  Tu  m’ofcs  donc  flatcr  , infâme,  ôc  tu  fupprimes 
Par  ce  reproche  obscur  ia  moitié  de  mes  crimes? 

Eft-ce  ainfi  qu'il  te  faut  n’en  parler  qu’a  demy? 

Achevé  tout  d'un  coup , dy  que  Maitrclfe , amy. 

Tout  ce  que  je  chéris , tout  ce  qui  dans  mon  ame 
Sçcut  jamais  allumer  une  pudique  dame, 

Tout  ce  que  l’amitié  me  rendic  précieux. 

Par  ma  fourbe  a perdu  la  lumière  des  Cieux. 

Dy  que  j’ay  violé  les  deux  loix  les  plus  faintes 

Qui  nous  rendent  heureux  par  leurs  douces  contraintes, 

Dy  que  j’ay  corrompu , dy  que  j’ay  fuborné, 

Falfifié  , trahy  , feduic , alfafliné, 

.Tu  n’en  diras  encor  que  la  moindre  partie. 

Quoy,  Tircis  cft  donc  mort , & Melite  eft  fans  vie  ! 
le  ne  l’avois  pas  fçcu , Parques , jusqu'à  ce  jour. 

Que  vous  relevalliez  de  l’Empire  d’Amour, 

I’ignorois  qu’aulfi-toft  qu'il  alfemble  deux  âmes 
Il  vous  pûft  commander  d’unir  aufli  leurs  trames. 

' Vous  en  relevez  donc , ôc  montrez  aujourd’huy  i 

Que  vous  êtes  pour  nous  aveugles  comme  luy  ! 

Vous  en  relevez  donc,&  vos  cizcaux  barbares 
Tranchent  comme  il  luy  plaift  les  destins  les  plus  rares! 

Mais  je  m’en  prens  à vous , moy  qui  fuis  l’imposteur, 

Moy  qui  fuis  de  leurs  maux  le  détestable  autheur.  * 

Helas  ! ôc  falloit-il  que  ma  fupercherie 
Tournait  ftlafchement  tant  d'amour  en  furie? 

Inutiles  regrets  , repentirs  fuperfius. 

Vous  ne  me  rendez  pas  Melite  qui  n'elt  plus. 

Vos  mouvemens  tardifs  ne  la  font  pas  revivre. 

Elle  a fuivy  Tircis , & moy  je  la  veux  fuivre. 

Il  faut  que  de  mon  fang  je  luy  falfe  raifon. 

Et  de  ma  jaloufie , 5c  de  ma  trahifon , >"v. 

Et  que  de  ma  main  propre  une  ame  fi  fidellc 
Reçoive...  Mais  d’où  vient  que  tout  mon  corps  chancelle? 
Quel  murmure  confus?  & qu’éntends-je  hurler? 

Que  de  pointes  de  feu  fc  perdent  parmy  l’air? 

Tes  Dieux  » mes  forfaits  ont  dénoncé  la  guerre. 

Leur  foudre  décoché  vient  de  fendre  la  terre. 

Et  pour  leur  obéir  fon  fein  me  recevant 
M’engloutit  , 6c  me  plonge  aux  Enfers  tout  vivant. 

le  vous  entens , grands  Dieux  , c’eft  là-bas  que  leurs  ames, 
Aux  champs  Eliziens  éternifent  leurs  fiâmes. 

Tome  I. 
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C'eft  là-bas  qu’à  leurs  pieds  il  faut  verfer  mon  fang: 

La  Terre  à ce  deffein  m’ouvre  fon  large  flanc, 

Et  jusqu’aux  bords  du  Styx  me  fait  libre  partage, 
le  l’aperçoy  déjà,  je  fuis  fur  fon  rivage. 

Fleuve , dont  le  faint  nom  cft  redoutable  aux  Dieux, 

Et  dont  les  neuf  replis  ceignent  ces  tristes  lieux, 

N’entre  point  en  couroux  contre  mon  infolence 
Si  j’ofe  avec  mes  cris  violer  ton  filence  : 
le  ne  te  veux  qu’un  mot.  Tircis  eft-il  parte? 

Melite  eft-elle  icy  ? mais , qu’attens-jc , infenfé? 

Ils  font  tous  deux  (i  chers  à ton  funeste  Empire, 

Que  tu  crains  de  les  perdre , ôc  n’ofes  m’en  rien  dire. 
Vous  donc,  Esprits  légers, qui  manque  de  tombeaux 
Tournoyez  vagabonds  à l’entour  de  ces  eaux , 

A qui  Charon  cent  ans  refufe  fa  nacelle. 

Ne  m’en  pourriez-vous  point  donner  quelque  Nouvelle? 
Parlez  , & je  promets  d’employer  mon  crédit 
A vous  faciliter  ce  partage  interdit. 

, CLI.  Monficur , que  faites-vous , voftre  raifon  troublée 
Par  l'effort  des  douleurs  dont  elle  cft  accablée 
Figure  à voftre  veuë....  ERvl.  Ah  ! te  voila,  Charon, 
Depcfche  promptement , & d’un  coup  d’aviron 
Paflc-moy  , fi  tu  peux , jusqu’à  l’autre  rivage. 

CLI.  Monfîeur,  rentrez  en  vous , regardez  mon  vifage, 
Rcconnoiflcz  Cliton.  ERsi.  Dépcfchc  , vieux  nocher. 
Avant  que  ces  Esprits  nous  puiflënt  approcher. 

Ton  bâteau  de  leur  poids  fondroit  dans  les  abîmes. 

Il  n’en  aura  que  trop  d’Eraste , & de  fes  crimes. 

Quoy , tu  veux  te  fauver  à l’autre  bord  fans  moy, 

* Si  faut-il  qu’à  ton  coû  jç  parte  malgré  toy  ? 

SCENE  VIL 

PHILAUDRE. 


• Il  fi  jette 
fur  les 
épaules  de 
Cliton  qui 
l emporte 
derrière  le 
Tbcatrt • 


PRéfomptueux  rival , dont  l’abfence  importune 
Retarde  le  fuccez  de  ma  bonne  fortune. 

As-tu  fi-toft  perdu  cette  ombre  de  valeur 
Que  te  prétoit  tantoft  l’effort  de  ta  douleur  ? 

Que  devient  à prefent  cette  bouillante  envie 
De  punir  ta  volage  aux  dépens  de  ma  vie  ! 


COMEDIE. 

Il  ne  tient  plus  qu’à  toy  que  tu  ne  fois  content. 

Ton  ennemy  t’appelle ton  rival  t’attend; 
le  te  cherche  en  tous  lieux  ,6c  cependant  ta  fuite 
Se  rit  impunément  de  ma  vaine  pourfuite. 

Crois-tu  , lai  (Tant  mon  bien  dans  les  mains  de  ta  feeur, 
En  demeurer  toujours  l’injuste  poffelfeur. 

Ou  que  ma  patience  à la  fin  échapéc 
( Puifque  tu  ne  veux  pas  le  debatre  à l'épée) 

Oubliant  le  rcspcét  du  fcxe,&  tout  devoir. 

Ne  laide  point  fur  elle  agir  mon  defespoir? 

SCENE  VIII. 

ERAS'TE.PHILANDRE. 

ERA.  ¥ AEtachcr  Ixion  pour  me  mettre  en  fâ  place! 

1 VMegere  , c’eft  à vous  une  indiscrette  audace, 
Ay-je,  prenant  le  front  de  cèt  ambitieux. 

Attenté  fur  le  lit  du  Monarque  des  Cieux? 

Vous  travaillez  en  vain , barbares  Eumcnides  ; 

Non , ce  n’cft  pas  ainfi  qu’on  punit  les  perfides. 

Quov , me  prelfer  encor  ! fus  de  pieds  & de  mains 
Effarons  d’écarter  ces  monstres  inhumains, 

A mon  fccours  ; esprits  , vangez-vous  de  vos  peines, 
Ecrafons  leurs  ferpens , chargeons-les  de  vos  chaifnes, 
Pour  ces  filles  d’Enfer  nous  Tommes  trop  puiffans. 
PHI.  11  femblc  à ce  discours  qu’il  ait  perdu  le  fens, 

Eratse1,  cher  a'my  .quelle  mélancolie 
Te  mec  dans  le  cerveau  cét  cxcez  de  folie? 

ERA.  Equitable  Minos  , grand  luge  des  Enfers, 

Voyez  qu’in  justement  on  m’apprefte  des  fers. 

Faire  un  tour  d'amoureux  , fuppofer  une  lettre, 

Ce  n’eft  pas  un  forfait  qu’on  ne  puifte  remettre. 

Il  eft  vray  que  Tircis  en  eft  mort  de  douleur, 

Que  Meîitc  après  luy  redouble  ce  malheur, 

Que  Cloris  fans  amant  ne  fçait  à qui  s’en  prendre, 

Mais  la  faute  n’en  eft  qu’au  credule  Philandre, 

Luy  feul  en  eft  la  caufe  , & fon  esprit  léger 
Qui  trop  facilement  refolut  de  changer, 

Car  ces  lettres  qu’il  croit  l’effet  de  fes  mérités, 

La  main  que  vous  voyez  les  a toutes  écrites.. 
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PHI.  le  te  laide  impunv,  traiftre , de  tels  remords 
Te  donnent  des  tourmens  pires  que  mille  morts, 
le  t’obligerois  trop  de  t'arracher  la  vie, 

Et  ma  juste  vangeance  eft  bien  mieux  aflouvie 
Par  les  folles  horreurs  de  cette  illufion. 

Ah , grands  Dieux  , que  je  fuis  plein  de  confufion  ! 

SCENE  IX 

EX  A ST  E. 

TV  t'enfuis  donc, barbare, & me  lailfant  en  proyc 
A ces  cruelles  fceurs.tu  les  combles  de  joyc? 

Non  , non  , retirez-vous  , Tifiphone  , Alcéton, 

Et  tout  ce  que  je  voy  d’Oflîciers  de  Pluton, 

Vous  me  connoiflez  mal , dans  le  corps  d’un  perfide 
le  porte  le  courage  & les  forces  d'Alcide, 
le  vay  tout  renverfer  dans  ces  Royaumes  noirs. 

Et  faccager  moy  feul  ces  ténébreux  manoirs. 

Vne  fécondé  fois  le  triple  chien  Cerbère 
Vomira  l’aconit  en  voyant  la  lumière, 

I’iray  du  fond  d’Enfer  dégager  les  Titans, 

Et  fi  Pluton  s’oppofe  à ce  que  je  pretens. 

Partant  dertus  le  ventre  à fa  troupe  mutine, 
l’iray  d’entre  fes  bras  enlever  Proferpine. 

SCENE  X- 

L I S I S,C  LO  R I S. 

LIS.  T’En  doute  plus , Cloris , ton  frere  n'eft  point  mort, 
X\l  Mais  ayant  fçeu  de  luy  fon  déplorable  fort, 
le  voulois  éprouver  par  cette  triste  feinte. 

Si  celle  qu’il  adore  aucunement  atteinte 
Devicndroit  plus  fenfible  aux  traits  de  la  pitié, 

Qu  aux  fincercs  ardeurs  d’une  fainte  amitié- 
Maintenant  que  je  voy  qu’il  faut  qu’on  nous  abufe 
Afin  que  nous  puidlons  découvrir  cette  rufe, 

Et  que  Tircis  en  foit  de  tout  point  édaircy. 

Sois  feure  que  dans  peu  je  te  le  rens  icy. 
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Ma  parole  fera  d’un  prompt  elfec  fuivie, 

Tu  reverras  bien-tort  ce  frcre  plein  de  vie, 

C’eft  allez  que  je  parte  une  fois  pour  trompeur. 

CLO.  Si  bien  qu’au  lieu  du  mal  nous  n’aurons  que  la  peur? 

Le  coeur  me  le  difoit,  je  fentois  que  mes  larmes 
Rcfufoicnt  de  couler  pour  de  faillies  alarmes. 

Dont  les  plus  dangereux  ôc  plus  rudes  alfauts 
• Avoient  beaucoup  de  peine  à m émouvoir  à faux,  ^ 

Et  je  netudiay  cette  douleur  menteufe 
Qu’à  caufe  qu’en  effet  j’e’tois  un  peu  honteufe 

Quàine  autre  en  témoignai!  plus  de  rertentiment.  / 

LIS.  Après  tout,  entre  nous,  confclfc  franchement 
Qif  une  fille  en  ces  lieux  qui  perd  un  frère  unique 
Iusques  au  defespoir  fore  rarement  fc  pique» 

Ce  beau  nom  d’heritiere  a de  telles  douceurs, 

Qujl  devient  fouverain  à confolcr  des  focurs. 

CLO.  Adieu,  railleur,  adieu,  fon  intereft  me  prelfc 
D aller  rendre  d’un  mot  la  vie  à fa  Maitrert'c  : 

Autrement  je  fçaurois  t’apprendre  à discourir. 

LIS.  Et  moy  de  ces  frayeurs  de  nouveau  te  guérir.  ' 
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ACTE  V 


SCENE  PREMIERE- 

CLITON , LA  NOVRRICE. 

E nt  t’ay  rien  celé , tu  fçais  toute  l’affaire. 

NO.  T u m’en  as  bien  conté,  mais  fe  pourroit-il  faire 
QuEraste  euft  des  remords  fi  vifs  ôc  fi  preffans. 
Que  de  violenter  fa  raifon  & fes  fens? 

CLI.  Euft -il  pû,  fans  en  perdre  entièrement  l’ufagc, 

Se  figurer  Charon  des  traits  de  mon  vifage, 

Et  de  plus,  me  prenant  pour  ce  vieux  Nautonnier, 

Mc  payer  à bons  coups  des  droits  de  fon  denier? 

NOV.  Plaifante  illufioni  CLI.  Mais  funeste  à ma  tefte, 

Sur  qui  fe  déchargeoit  une  telle  tempefte. 

Que  je  tiens  maintenant  à miracle  évident 
Qu/il  me  foit  demeuré  dans  la  bouche  une  dent. 

NOV.  C’étoit  mal  reconnoiftrc  un  fi  rare  fervice. 

‘iUJUtr- EKA.‘  Arrêtez,  arrêtez,  poltrons.  CLO.  Adieu , Nourrice, 
t/7i/«  Voicy  ce  fou  qui  vient , je  l’entends  à la  voix, 

Croy  que  ce  n’eft  pas  moy  qu’il  attrape  deux  fois. 

NOV.  Et  moy, quand  je  devrois  pafter  pourProferpine, 
le  veux  voir  à quel  point  fa  fureur  le  domine. 

CLI.  Contente  à tes  pénis  toji  curieux  defir. 

NOV.  Quoy  qu’il  puifle  arriver,  j’en  auray  le  plaifir. 

SCENE  II. 


ERASTE,  LA  NOVRRICE. 

ERA.  T*?N  vain  je  les  rappelle,  en  vain  pour  fe  défendre 
1\  La  honte  5 c le  devoir  leur  parlent  de  m’attendre, 
Ces  lâches  escadrons  de  fantômes  affreux 
Cherchent  leur  aflcurance  aux  cachots  les  plus  creux. 


’V.  , 
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C O M E D / E. 

Et  fc  fiant  à peine  à la  nuit  qui  les  couvre 
Souhaitent  fous  l’Enfer  qu’un  autre  Enfer  s’cntr'ouvre. 

Ma  voix  rilet  tout  en  fuite , & dans  ce  vaste  cflroy 
La  peur  faifit  fi  bien  les  Ombi*es  & leur  Roy, 

Que  fe  précipitant  à de  promptes  retraites , 

Tous  leurs  foucis  ne  vont  qu’à  les  rendre  fccrettes. 

Le  bouillant  Phlegeton  parmy  fes  flots  pierreux 
Pour  les  favorifer  ne  roule  plus  de  feux  : 

Tifiphone  tremblante,  Alcéfon,  & Megere, 

Ont  de  leurs  flambeaux  noirs  étouffe  la  lumière  : 

Les  Parques  mcfme  en  hafte  emportent  leurs  fufeaux. 

Et  dans  ce  grand  defordre  oubliant  leurs  eifeaux, 

Charon  les  bras  croifez  dans  fa  barque  s’étonne 
De  ce  qu’aprés  Eraste  il  n'a  pafle  perfonne. 

Trop  heureux  accident,  s'il  avoit  prévenu 
Le  déplorable  coup  du  malheur  avenu. 

Trop  heureux  accident,  fi  la  Terre  entr’ouverte 
Avant  ce  jour  fatal  euft  confenty  ma  perte. 

Et  fi  ce  que  le  Ciel  me  donne  icy  d’accez 
Euft  de  ma  trahifon  devancé  le  fuccez.' 

Dieux,  que  vous  fçavez  mal  gouverner  voftrc  foudre! 
N’étoit-ce  pas  àffez  pour  me  réduire  en  poudre 
Que  le  fimple  deflein  d’un  fi  lafehe  forfait  ? 

Injustes,  deviez- vous  en  attendre  l’effet? 

Ah  Melite  '■  ah  Tircis  ! leur  cruelle  justice 
Aux  dépens  de  vos  jours  me  choilit  un  fupplicc. 

Ils  doutoient  que  l’Enfer  euft  dequoy  me  punir 
Sans  le  triste  fecours  de  ce  dur  fouvenir, 

Ouy , ce  qu’ont  les  Enfers , de  feux , de  fouets , de  chaifnes. 
Ne  font  auprès  de  luy  que  de  legeres  peines , 

On  reçoit  d’Alecton  un  plus  doux  traitement. 

Souvenir  rigoureux,  trêve,  trêve  un  moment, 

Qifau  moins  avant  ma  mort  dans  ces  demeures  fombres 
le  puiffe  rencontrer  ces  bien-heureufes  Ombres; 

Vfe  après,  fi  tu  veux,  de  toute  ta  rigueur, 

Et  fi  pour  m’achever  tu  manques  de  vigueur, 

" Voicy  qui  t’aidera  ; mais  derechef,  de  grâce, 

Ccffe  de  me  gefner  durant  ce  peu  d’espace, 
le  voy  déjà  Melite,  ah  ! belle  Ombre,  voicy 
L’ennemv  de  voftre  heur  qui  vous  chcrchoit  icy, 

C’eft  Eraste,  c’cft  luy,  qui  n’a  plus  d’autre  envie 
Que  d’épandre  à vos  pieds  fon  fang  avec  fa  vie. 


* Il  met  U 
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Ainfi  le  veut  le  Sort,  5c  tout  exprès  les  Dieux 
L’ont  abîme  vivant  en  ces  funestes  lieux. 

NOV.  Pourquoy  permeteez-vous  que  cette  ffenefic 
Règne  fi  puiflamment  fur  voftrc  fantaifie? 

L’Enfer  voit-il  jamais  une  telle  clarté? 

ERA.  Auifi  ne  la  tient-il  que  de  voftre  beauté. 

Ce  n’eft  que  de  vos  yeux  que  part  cette  lumière. 

NOV.  Ce  n’eft  que  de  mes  yeux  ! dcftîllcz  la  paupière. 

Et  d’un  fens  plus  raflîs  jugez  de  leur  éclat. 

EK  A.  Ils  ont  de  vérité  je  ne  lîjay  quoy  de  plat, 

Et  plus  je  vous  contemple,  5c  plus  fur  ce  vifage 
le  m’étonne  de  voir  un  autre  air , un  autre  âge, 
le  ne  reconnoy  plus  aucun  de  vos  attraits, 

Iadis  voftrc  Nourrice  avoit  ainfi  les  traits. 

Le  front  ainfi  ridé,  la  couleur  ainfi  blcfme. 

Le  poil  ainfi  grifon , ô Dieux  : c’eft  elle  mefme.  1 

Nourrice,  qui  t’améne  en  ces  lieux  pleins  d’ctïroy ? 

Y viens-tu  rechercher  Mclite  comme  moy  ? 

NOV.  Cliton  la  vit  pafiner,  ôc  fe  brouilla  de  forte, 

Que  la  voyant  fi  pafle  il  la  crut  eftre  morte, 

Cét  étourdy  trompé  vous  trompa  comme  luy. 

Au  reste  elle  eft  vivante,  5c  peuc-eftre  aujourd'huy 
Tircis,  de  qui  la  mort  n’étoic  qu’imaginaire. 

De  fa  fidelité  recevra  le  falaire. 

ERA.  Déformais  donc  en  vain  je  les  cherche  icy-bas. 

En  vain  pour  les  trouver  je  rens  tant  de  combats.  * 

NOV.  Voftrc  douleur  vous  trouble , 5c  forme  des  nuages 
Qui  feduifent  vos  fens  par  de  faufles  images , 

Cét  Enfer , ces  combats  ne  font  qu’illufions. 

ERA.  le  ne  m’abufe  point  de  fauftès  vifions, 

Mes  propres  yeux  ont  veu  tous  ces  monstres  en  fuite, 

Et  Pluton  de  frayeur  en  quitter  la  conduite. 

NOV.  Pcut-eftre  que  chacun  s’enfuyoit  devant  vous. 

Craignant  voftre  fureur  5c  le  poids  de  vos  coups: 

Mais  voyez  fi  l’Enfer  reflcmblc  à cette  Place, 

Ces  murs,  ces  baftimens  ont-ils  la  meftne  face? 

Le  logis  de  Melite  ôc  ccluy  de  Cliton 
Ont-ils  quelque  rapport  à celuy  de  Pluton? 

Quoy,  n’y  remarquez-vous  aucune  différence?  , 

ERA.  De  vray  ce  que  tu  dis  a beaucoup  d’apparence, 

Nourrice,  prens  pitié  d’un  esprit  égaré, 

Quont  mes  vives  douleurs  d’avec  moy  feparé. 

Ma  guerifon 


*<• 
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Ma  guerifon  dépend  de  parler  à Melite. 

MOV.  Différez  pour  le  mieux  un  peu  cette  vifitc. 

Tant  que  maiftre  abfolu  de  vbftrc  jugement 

b Vous  (oyez  en  état  de  faire  un  compliment. 

Voftre  teint  & vos  yeux  n'ont  rien  d’un  homme  fage. 
Donnez-vous  le  loifir  de  changer  de  vifage, 

Vn  moment  de  repos  que  vous  prendrez  chez  vous.... 

ERsi.  Ne  peut , fi  tu  h y viens  , rendre  mon  fort  plus  doux. 
Et  ma  foible  raifon  de  guide  dépourveuë 
Va  de  nouveau  fe  perdre  en  te  perdant  de  vcuc. 

MOV.  Si  je  vous  fuis  utile  , allons , je  ne  veux  pas 
Pour  un  fi  bon  fujet  vous  épargner  mes  pas. 

SCENE  III 

CLO  RIS.PHILAN'DR  E. 

CLO.  TW  TE  m’importune  plus  , Philandre.je  t’en  prie, 

Mc  rappaifer  jamais  parte  ton  industrie. 

Ton  meilleur , je  t’afleure , efl  de  n’y  plus  penfer. 

Tes  protestations  ne  font  que  m’oifenfer, 

Sçavante  à mes  dépens  de  leur  peu  de  durée, 
le  ne  veux  point  en  gage  une  foy  parjurée, 

Vn  cœur  que  d’autres  yeux  peuvent  fi-toft  bruflcr, 
Quÿin  billet  fuppofé  peut  fi-toft  ébranler. 

J PHI.  Ah , ne  remettez  plus  dedans  voftre  mémoire 
L’indigne  fouvenir  d’une  aétion  fi  noire , 

Et  pour  rendre  à jamais  nos  premiers  vœux  contens 
Etouffez  l’ennemy  du  pardon  que  j’attends. 

, Mon  crime  eft  fans  égal , mais  enfin  , ma  chcrc  amc... 

CLO.  Laiffe-là  déformais  ces  petits  mots  de  flamc, 

Et  par  ces  faux  témoins  d’un  feu  mal  allumé 
Ne  me  reproche  plus  que  je  t’ay  trop  aimé. 

PHI.  De  grâce,  redonnez  à l’amitié  palfée 
Le  rang  que  je  tenois  dedans  voftre  penfée; 

Derechef,  ma  Cloris , par  ces  doux  entretiens. 

Par  ces  feux  qui  voloienc  de  vos  yeux  dans  les  miens, 

Par  ce  que  voftre  foy  me  permettoit  d’attendre.... 

CLO.  C’efl  où  dorefnavant  tu  ne  dois  plus  prétendre. 

Ta  fottife  m’instruit,  & par  là  je  voy  bien 
Quÿin  vifage  commun , & fait  comme  le  mien, 

Tome  I.  G 
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N'a  point  aflez  d'appas,  nv  de  chaifnc  a(Tcz  forte 
Pour  tenir  en  devoir  un  homme  de  ta  forte. 

Mclite  a des  attraits  qui  fçavcnt  tout  dompter. 

Mais  elle  ne  pourroit  qu  a peine  t'arrêter. 

Il  te  faut  un  fujet  qui  la  patte,  ou  l'égale, 

C’cft  en  vain  que  vers  moy  ton  amour  fe  ravale, 

Fay-luy , li  tu  m’en  crois,  agréer  tes  ardeurs, 
le  ne  veux  point  devoir  mon  bien  à fes  froideurs.  . . 

PHI.  Ne  me  déguifez  rien,  un  autre  a pris  ma  place, 

Vnc  autre  affection  vous  rend  pour  moy  de  glace. 

CLO.  Aucun  jusqu'à  ce  point  n’eft  encor  arrivé. 

Mais  je  te  changeray  pour  le  premier  trouvé. 

PHI.  C’en  eft  trop,  tes  dédains  épuifent  ma  fouttrance. 

Adieu,  je  ne  veux  plus  avoir  d'autre  espérance. 

Sinon  qu’un  jour  le  Ciel  te  fera  reffentir 
De  tant  de  cruautez  le  juste  repentir. 

CLO.  Adieu , Mclite  & moy  nous  avons  dequoy  rire 
De  tous  les  beaux  discours  que  tu  me  viens  dire. 

Que  luy  veux-tu  mander?  PHI.  Va,  dy  luy  de  ma  part 
Qffelle,  ton  fïrere,  & toy,  reconnoiftrez  trop  tard 
Ce  que  c’eft  que  d’aigrir  un  homme  de  ma  forte. 

CLO.  Ne  crov  pas  la  chaleur  du  couroux  qui  remporte,' 

Tu  nous  ferois  trembler  plus  d’un  quart-d’heurc , ou  deux. 

PHI.  Tu  railles,  mais  bicn-toft  nous  verrons  d’autres  jeux, 
le  fçay  trop  comme  on  vange  une  flamc  outragée. 

CLO.  Le  fçais-tu  mieux  que  moy,  qui  fuis  déjà  vangée? 

Par  où  t’y  prendras-tu  ? de  quel  air?  PHI.  Il  futfic, 

le  fçay  comme  on  fe  vange.  CLO.  Et  moy  comme  ons’cn  rit. 
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TIRCIS,  ME  LITE. 


<&r 


fr 


TIR.  A Æ Aintcnant  que  le  Sort  attendrv  par  nos  plaintes 
J.  V_1  Comble  noftre  espérance  , & dillipe  nos  craintes. 

Que  nos  contentemens  ne  font  plus  traverfèz 
Que  par  le  fouvenir  de  nos  malheurs  partez: 

Ouvrons  toute  noftre  ame  à ces  douces  tendrclles 
Qjj’inspircnt  aux  amants  les  pleines  allcgrcfTes, 

Et  d’un  commun  accord  cherirtons  nos  ennuys 
Dont  nous  voyons  fortir  de  fi  précieux  fruits. 

Adorables  regards , fidcllcs  interprétés 
Par  qui  nous  expliquions  nos  pallions  fecrettes, 

Doux  truchements  du  cœur  , qui  déjà  tant  de  fois 

M’avez  fi  bien  appris  ce  que  n’ofoic  la  voix,  . . . 'A  V 

Nous  n’avons  plus  befoin  de  voftrc  confidence, 

L’Amour  en  liberté  peut  dire  ce  qu’il  penfc. 

Et  dédaigne  un  fccours  qu’en  fa  nailfantc  ardeur 
Luy  faifoient  mandier  la  crainte  ôc  la  pudeur. 

Beaux  yeux  , à mon  transport  pardonnez  ce  blasphcfmc, 

La  bouche  cft  impuilfante  où  l’amour  cft  cxtrefmc. 

Quand  l’espoir  eft  permis  elle  a droit  de  parler , 

Mais  vous  allez  plus  loin  qu’elle  ne  peut  aller. 

Ne  vous  laffcz  donc  point  d’en  ufurper  l’ufage, 

Et  quoy  quelle  m’ait  die , dites  moy  davantage. 

Mais  tu  ne  me  dis  mot , ma  vie , & quels  foucis  . AA 

T’obligent  à te  taire  auprès  de  ton  Tircis? 

MEL.  Tu  parles  à mes  yeux , & mes  yeux  te  répondent. 

TIR.  Ah  : mon  heur  , il  cft  vrav  , fi  tes  defirs  fécondent 
Cét  amour  qui  paroit  & brille  dans  tes  yeux, 
le  n’ay  rien  déformais  à demander  aux  Dieux. 

MEL.  Tu  t’en  peux  affeurcr  , mes  veux  fi  pleins  de  famé 


Suivent  l’instruéfion  des  mouvemens  de  l ame. 

On  en  a veu  l’effet , lors  que  ta  faufle  mort  Âé) 

A fait  fur  tous  mes  fens  un  véritable  effort; 

On  en  a veu  l’effet  quand  te  fçaehant  en  vie  ' u!/. 

De  revivre  avec  tov  j’ay  pris  aulfi  l’envie; 

On  en  a veu  l’effet  lors  qu’à  force  de  pleurs  '-VA 

Mon  amour  & mes  foins  aidez  de  mes  douleurs  A 
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Ont  fléchy  la  rigueur  d’une  mcre  obstinée. 

Et  gagne  cétaveu  qui  fait  noftrc  hymcnée, 

Si  bien  qu’à  ton  retour  ta  chaste  affedfion 
Ne  trouve  plus  d’obstacle  à fa  prctcnlion. 

Cependant  l'aspect  feul  des  lettres  d'un  faudaire 
Te  lccut  perfuader  tellement  le  contraire. 

Que  fans  vouloir  m’entendre,  & fans  me  dire  adieu, 
Ialoux  & furieux  tu  partis  de  ce  lieu. 

TIR.  l’en  rougis  , mais  apprens  qu’il  n’étoit  pas  pollible 
D’aimer  comme  j’aimois , & d’eftre  moins  fenfiblc, 

Qifun  juste  déplaifir  ne  fçauroit  écouter 
La  raifon  qui  s’efforce  à le  violenter, 

Et  qu’après  des  transports  de  telle  promptitude 
Ma  dame  ne  te  laifl’c  aucune  incertitude. 

M. EL.  Tout  cela  ferait  peu , n’étoit  que  ma  bonté 
T’en  accorde  un  oubly  fans  l’avoir  mérité. 

Et  que  tout  criminel,  tu  m es  encor  aimable. 

TIR.  le  me  tiens  donc  heureux  d’avoir  été  coupable. 

Puisque  l'on  me  rappelle  au  lieu  de  me  bannir. 

Et  qu’on  me  recompcnfe  au  lieu  de  me  punir, 
l’en  aimeray  l’autheur  de  cette  perfidie. 

Et  fi  jamais  je  fçay  quelle  main  fi  hardie. .. 

S C E N E V- 

C LO  RI  S,  T IR  CI  S,  M E LIT  B. 

CLO.  TL  vous  fait  fort  bon  voir  , mon  frere  , à cajoler, 
XCependant  qu’une  foeur  ne  fc  peut  confolcr, 

Et  que  le  triste  ennuy  d’une  attente  incertaine 
Touchant  voftrc  retour  la  tient  encore  en  peine. 

TIR.  L'amour  a fait  au  fang  un  peu  de  trahifon , 

Mais  Philandre  pour  moy  t'en  aura  fait  raifon. 

Dy-nous,  auprès  de  luy  retrouves-tu  ton  conte» 

Et  te  peut-il  revoir  fans  montrer  quelque  honte  ? 

CLO.  L infidcllc  m’a  fait  tant  de  nouveaux  fermens. 

Tant  d’offres, tant  de  vœux , & tant  de  complimcns 
Medez  de  repentirs....  MEL.  Qu'à  la  fin  exorablc 
Vous  l'avez  regardé  d’un  œil  plus  favorable. 

CLO.  Vous  devinez  fort  mal.  TIR.  QuoyJtu  l’as  dédaigner 

CLO.  Du  moins  tous  fes  discours  n’ont  encor  rien  gagne. 
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MEL.  Si  bien  qu'à  n’aimer  plus  voftre  dépit  s’obstine? 

CLO.  Non  pas  cela  du  tout , mais  je  fuis  allez  fine  : 

Pour  la  première  fois  il  me  dupe  qui  veut. 

Mais  pour  une  féconde , il  m’attrape  qui  peut. 

MEL.  C eft  à dire  en  un  mot...  CLO.  Que  fon  humeur  volage 
Ne  me  tient  pas  deux  fois  en  un  mefme  paffage. 

En  vain  delfous  mes  loix  il  revient  fe  ranger. 

Il  m’eft  avantageux  de  l’avoir  veu  changer, 

Avant  que  de  l’Hymen  le  joug  impitoyable  . 

M’attachant  avec  luy  me  rendill  mifcrablc: 

Qinl  cherche  femme  ailleurs,  tandis  que  de  ma  part 
I’attendray  du  Destin  quelque  meilleur  hazard. 

MEL.  Mais  le  peu  qu’il  voulut  me  rendre  de  fervicc 
Ne  luy  doit  pas  porter  un  fi  grand  préjudice. 

CLO.  Après  un  tel  faux-bond,  un  change  fi  foudain, 

A volage , volage , ôc  dédain  pour  dédain. 

MEL.  Ma  foeur,  ce  fut  pour  moy  qu'il  ofa  s'en  dédire. 

CLO.  Et  pour  l’amour  de  vous  je  n'en  feray  que  rire. 

MEL.  Et  pour  l'amour  de  moy  vous  luy  pardonnerez. 

CLO.  Et  pour  l'amour  de  moy  vous  m’en  dispenferez. 

MEL.  Que vousétesmauvaife?  CLO.Vnpeuplusqu'ilnefcmblc. 

MEL.  le  vous  veux  toutefois  remettre  bien  cnfemble. 

CLC  " ’ stout 


TIRCIS , LA  NOVRRICE , ERASTE, 
ME  LITE,  CLORIS. 


‘TIR.  T\E  grâce,  mon  foucy , laiflons  cctcc  caufcufc, 

| VQu'elle  foit  à fon  choix  facile,  ou  rigoureufe, 
L’excez  de  mon  ardeur  ne  fçauroit  confcntir 
Que  ces  frivoles  foins  te  viennent  divertir: 

Tous  nos  penfers  font  dûs , en  l’état  où  nous  fommes, 
A ce  noeud  qui  me  rend  le  plus  heureux  des  hommes. 
Et  ma  fidelité  qu’il  va  recompenfcr... 

NOV.  Vous  donnera  bien-toft  autre  chofc  à penfer. 
Voftre  rival  vous  cherche,  5c  la  main  à l’épée 
Vient  demander  raifon  de  fa  place  ufurpee. 
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ERA:  Non , non , vous  ne  voyez  en  moy  qu’un  criminel,. 
A qui  l’afpre  rigueur  d’un  remords  éternel 
Rend  le  jour  odieux , ôc  fait  naiftre  l’enuie 
De  fortir  de  fa  gefne  en  fortant  de  la  vie. 

Il  vient  mettre  a vos  pieds  fa  telle  à l’abandon, 

La  mort  luy  fera  douce  à 1 égal  du  pardon  : 

Vangcz  donc  vos  malheurs,  jugez  ce  que  mérite 
La  main  qui  fepara  Tircis  d’avec  Melite, 

Et  de  qui  l’ijnposturc  avec  de  faux  écrits 
A defrobé  Philandre  aux  vœux  de  fa  Cloris. 

MEL.  E'çlaircis  du  feul  point  qui  nous  tenoit  en  doute, 
Que  ferois-tu  d’avis  de  luy  répondre!  TJ  R.  Ecoute 
Quatre  mots  à quartier.  ERA.  Que  vous  avez  de  tort 
De  prolonger  ma  peine  en  différant  ma  mort  ! 

De  grâce,  haftez-vous  d’abreger  mon  fupplice. 

Ou  ma  main  préviendra  voftre  lente  justice. 

M.EL.  Voyez  comme  le  Ciel  a de  fccrets  relforts 
Pour  fe  faire  obéir  malgré  nos  vains  efforts. 

Voftre  fourbe  inventée  à delfein  de  nous  nuire 
Avance  nos  amours , au  lieu  de  les  détruire  : 

De  fon  fafeheux  fuccez , dont  nous  devions  périr. 

Le  Sort  tire  un  remede  afin  de  nous  guérir. 

Donc  pour  nous  revancher  de  la  faveur  reçeuc , 

Nous  en  aimons  l’autheur  à caufc  de  l’ilfué. 

Obligez  déformais  de  ce  que  cour  à tour 
Nous  nous  fommes  rendus  tant  de  preuves  d'amour. 
Et  de  ce  que  l’excez  de  ma  douleur  finccre 
A mis  tant  de  pitié  dans  le  cœur  de  ma  mcrc, 

Que  cette  occafion  prife  comme  aux  cheveux , 

Tircis  n’a  rien  trouvé  de  contraire  à fes  vœux. 

Outre  qu’en  fait  d’amour  la  fraude  eft  légitimé, 

Mais  puisque  vous  voulez  la  prendre  pour  un  crime. 
Regardez , acceptant  le  pardon , ou  l oubly. 

Par  où  voftre  repos  fera  mieux  étably. 

ERA.  Tout  confus  &c  honteux  de  tant  de  courtoifie, 
le  veux  dorefnavant  chérir  ma  jaloufie. 

Et  puisque  c’eft  de  là  que  vos  félicitez... 

. NOV. b Quittez  ces  complimens  qu’ils  n’ont  pas  méritez. 
Ils  ont  tous  deux  leur  conte,  & fur  cette  affeurance 
Ils  tiennent  le  parte  dans  quelque  inditfcrencc, 

N’ofant  fc  hazarder  à des  reflentimens 

Quj  donneroient  du  trouble  à leurs  contentemens. 
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Mais  Cloris  qui  s'en  taift  vous  la  gardera  bonne. 

Et  feule  intefetfee  , à ce  que  je  foupçonne, 

Sçaura  bien  fc  vanger  fur  vous  à l'avenir 
D’un  amant  cchape  quelle  penfoit  tenir. 

ERs/.x  Si  vous  pouviez  fouffrir  qu'en  voftre  bonne  grâce 
Ccluy  qui  l'en  tira  puft  occuper  fa  place, 

Erastc  , qu’un  pardon  purge  de  fon  forfait, 

Eft  preft  de  réparer  le  tort  qu’il  vous  a fait. 

Mclitc  re'pondra  de  ma  perfevcrancc. 

le  n’ay  pu  la  quitter  qu'en  perdant  l’cspcrancc, 

Encor  avez-vous  veu  mon  amour  irrité 
Mettre  tout  en  ufage  en  cettte  extrémité 
Et  c’eft  avec  raifon  que  ma  flame  contrainte 
De  réduire  fes  feux  dans  une  amitié  faintc. 

Mes  amoureux  delirs  vers  elle  fuperflus 
Tournent  vers  la  beauté  quelle  chérit  le  plus. 

TIR.  Que  fen  femble,  ma  fœur?C'Z,0.  Mais,toy-mefme,mon  frere? 

TIR.  Tu  fçais  bien  que  jamais  je  ne  te  fus  contraire. 

CLO.  Tu  fçais  qu’en  tel  fujet  ce  fut  toujours  de  toy 
Que  mon  affection  voulut  prendre  la  loy. 

TIR.  Encor  que  dans  tes  yeux  tes  fentimens  fc  lifent. 

Tu  veux  qu’auparavant  les  nuens  les  authorifent. 

Parlons  donc  pour  la  forme  , ouy  , ma  fœur  , j'y  confens, 
Bien  feur  que  mon  avis  s’accommode  à ton  fens. 

Faflent  les  puiffans  Dieux  que  par  cette  alliance 
Il  ne  reste  entre  nous  aucune  défiance. 

Et  que  m’aimant  en  frere  , & ma  Maitrefte  en  fœur. 

Nos  ans  puiflent  couler  avec  plus  de  douceur. 

EÎLd.  Heureux  dans  mon  malheur  , c’cft  dont  je  les  fupplic. 
Mais  ma  félicité  ne  peut  cftre  accomplie, 

Iusqu’à  ce  qu’après  vous  fon  aveu  m’ait  permis 
D’aspirer  à ce  bien  que  vous  m’avez  promis. 

CLO.  Aimez-moy  feulement , & pour  la  recompenfc 
On  me  donnera  bien  le  loifir  que  j’y  penfe- 

TIR.  Ouy , fous  condition  qu’avant  la  fin  du  jour 
Vous  vous  rendrez  fcnliblc  à ce  naiflant  amour. 

CLO.  Vous  prodiguez  en  vain  vos  foibles  artifices, 
le  n’ay  rcceu  de  luy  , nv  devoirs , ny  fervices, 

MEL.  C’eft  bien  quelque  raifon  , mais  ceux  qu’il  ma  rendus, 

Il  ne  les  faut  pas  mettre  au  rang  des  pas  perdus. 

Ma  fœur  , acquite-moy  d’une  reconnoiflance, 

Dont  un  destin  meilleur  m’a  mife  en  impuiflancc. 


y6  M E L 1 T E, 

Accorde  cette  grâce  à nos  justes  defirs. 

TIR.  Ne  nous  refufe  pas  ce  comble  à nos  plaifirs. 

ERA.  Donnez  à leurs  fouhaits,  donnez  à leurs  prières, 
Donnez  à leurs  raifons  ces  faveurs  fingulieres. 

Et  pour  faire  aujourd’huy  le  bonheur  d'un  amant, 
Laiilcz-les  dispofer  de  voftre  fentiment. 

CLO.  En  vain  en  ta  faveur  chacun  me  follicitc, 
l’en  croiray  feulement  la  mere  de  Mclitc, 

Son  avis  m'oftera  la  peur  du  repentir. 

Et  ton  mérité  alors  m’y  fera  confentir. 

TIR-  Entrons  donc , & tandis  que  nous  irons  le  prendre, 
Nourrice,  va  t’offrir  pour  MaitrcfTe  à Philandrc. 

• Ttum-NOV .*  Là  là , n’en  riez  point , autrefois  en  mon  temps 
mm , & D'auffi  beaux  fils  que  vous  croient  aflez  contens , 
n/aûZ*  Ec  croyoient  de  leur  peine  avoir  trop  de  falaire 
Quand  je  quittois  un  peu  mon  dédain  ordinaire. 

A leur  conte  mes  yeux  étoient  de  vrais  Soleils 
Qui  répandoient  par  tout  des  rayons  nompareils, 
le  n’avois  rien  en  moy  qui  ne  fuft  vn  miracle, 

Vn  feul  mot  de  ma  part  leur  étoit  un  oracle. 

Mais  je  parle  à moy  feule  5 amoureux , qu’cft-cc-cy  ? 
Vous  êtes  bien  haftez  de  me  laiffcr  ainfiî 
Allez , quelle  que  foit  l'ardeur  qui  vous  emporte. 
On  ne  fc  moque  point  des  femmes  de  ma  forte, 

Et  je  feray  bien  voir  à vos  feux  cmprelfcz 
Que  vous  n'en  ctes  pas  encor  où  vous  penfez. 


FIN. 


CLITANDRE. 


CLITANDRE 


TRAGEDIE 


A C T E V R S. 

A LC  AN  DRE,  Roy  d'Efcofie. 

F LO  RI  D AN , fils  du  Roy. 

RO  S I DO  R,  favory  du  Roy , & amant  de  Caliste . 

C LIT  A ND  RE , favory  du  Prince  Floridan , & 
amoureux  aufii  de  Caliste  , mais  dédaigne. 

P f M ANTE , amoureux  de  Dorife, dédaigne. 

CALISTE,  Maitrefie  de  Rofidor,  & de  Çlitandre.  1 

D 0 RI  SE , Maître  fie  de  P y mante. 

L Y S A R E , Ecuyer  de  Rofidor. 

G E RO  NT  E , Ecuyer  de  Çlitandre. 

C L E O N , Gentilhomme  fuivant  la  Cour. 

L Y C A S T E , Page  de  Çlitandre. 

LE  GEOLIER. 

TROIS  ARCHERS. 

TROIS  VENEVRS. 
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La  Sccnc  eft  en  un  Chafteau  du  Roy , proche  d'une  foreft. 
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CLITANDRE, 

TRAGEDIE 


ACTE  I 


SCENE  PREMIERE 

C A L I S T E.  ■ ■ Ÿ 

’En  doute  plus,  mon  cœur,  un  amant  hy- 
pocrite 

Feignant  de  m'adorer  brufle  pour  Hyp- 
politc, 

Dorife  m’en  a dit  le  fecret  rendez-vous. 

Où  leur  nailTantc  ardeur  fe  cache  aux  yeux  ' 

de  tous, 

Et  pour  les  y furprendre , elle  m’y  doit  conduire 
Si  tort  que  le  Soleil  commencera  de  luire- 
Mais  qu  elle  <11  pareiTeufe  à me  venir  trouver! 

La  dormeufe  m’oublie,  & ne  fc  peut  lever; 

Toutefois  fans  raifon  j’accufe  fa  parefle, 

La  nuit  qui  dure  encor  fait  que  rien  ne  la  prdle. 

Ma  jaloufe  fureur,  mon  dépit,  mon  amour  * /• 

Ont  trouble'  mon  repos  avant  le  point  du  jour. 

Mais  elle  qui  n’en  fait  aucune  expérience. 

Etant  fans  intereft , eft  fans  impatience. 

Toy , qui  fais  ma  douleur,  ôc  qui  fis  mon  foucy. 

Ne  tarde  plus,  volage,  à te  montrer  icy, 

H ij 
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CEI  TAJSTDR  E, 

Viens  en  hafte  affermir  ton  indigne  victoire, 

Vien  t'affeurer  l'éclat  de  cette  infâme  gloire, 

Vien  (ignaler  ton  nom  par  ton  manque  de  foy. 

Le  jour  s’en  va  paroiftrc,  affronteur , hafte- toy. 

Mais  hclas  ! cher  ingrat,  adorable  parjure. 

Ma  timide  voix  tremble  à te  dire  une  injure. 

Si  jccoute  l’amour , il  devient  fi  puiftant 
Qu’en  dépic  dcDorifc  il  te  fait  innocent, 
le  ne  fçay  lequel  croire,  ôc  j'aime  tant  ce  doute. 

Que  j’ay  peur  d’en  fortir  entrant  dans  cette  route, 
le  crains  ce  que  je  cherche,  5c  je  ne  connoy  pas 
De  plus  grand  heur  pour  moy  que  d’y  perdre  mes  pas. 
Ah , mes  yeux , fi  jamais  vos  fonétions  propices 
A mon  cœur  amoureux  firent  de  bons  ferviccs. 
Apprenez  aujourd’huy  quel  cft  voftre  devoir. 

Le  moyen  de  me  plaire  cft  de  me  décevoir: 

Si  vous  ne  m’abufez , fi  vous  n’eftes  fauftaires. 

Vous  êtes  de  mon  heur  les  cruels  adversaires. 

Et  toy , Soleil , qui  vas  en  ramenant  le  jour 
Ditfiper  une  erreur  fi  chcrc  à mon  amour. 

Puisqu’il  faut  qu’avec  toy  ce  que  je  crains  éclate. 
Souffre  qu’cncor  un  peu  l'ignorance  me  flatc. 

Mais  je  te  parle  en  vain , 5c  l’Aube  de  fes  rais 
A déjà  rcblanchy  le  haut  de  ces  forefts. 

Si  je  puis  me  fier  à fa  lumière  fombre 
Dont  lcclat  brille  à peine , 5c  dispute  avec  l’ombre, 
l’entrevoy  le  fujet  de  mon  jaloux  ennuy. 

Et  quelqu’un  de  fes  gens  qui  conteste  avec  luy. 
Rentre,  pauvre  abufee,  5c  cache-toy  de  force. 

Que  tu  puilfes  l’entendre  à travers  cette  porte. 

SCENE  II- 

RO  SI  DO  R,  LV  S A RSV  E. 

ROS.  /^E  devoir,  ou  plûtoft  cette  importunité, 

V^a  Au  lieu  de  m’alfeurer  de  ta  fidelité, 

Marque  trop  clairement  ton  peu  d’obciflancc  : 
Laiffe-moy  Seul , Lyfarque , une  heure  en  ma  puiffance. 
Que  retiré  du  monde  5c  du  bruit  de  la  Cour 
le  puifl’e  dans  ces  bois  confultcr  mon  amour. 
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Que  là  Calistc  feule  occupe  mes  penfe'cs, 

Et  par  le  fouvenir  de  fes  faveurs  paflecs 
A fleure  mon  espoir  de  celles  que  j’attens, 

Qifun  entretien  refvcur  durant  ce  peu  de  temps 
M'instruife  des  moyens  de  plaire  à cette  belle. 

Allume  dans  mon  cœur  de  nouveaux  feux  pour  cllcj 
Enfin , fans  perfister  dans  l'obstination , 

Laifle-moy  fuivre  icy  mon  inclination. 

LTS.  Cette  inclination  qui  jufqu'icy  vous  me'ne 
A me  la  déguifer  vous  donne  trop  de  peine. 

Il  ne  faut  point , Monfieur , beaucoup  l’examiner, 

L’heure  Sx  le  lieu  fuspeéts  font  aflez  deviner 

Qifen  mefme  temps  que  vous  sechapc  quelque  Dame..^ 

Vous  m’entendez  aflez.  ROS.  luge  mieux  de  ma  flâne, 

Et  ne  prefume  point  que  je  manque  de  foy 
A celle  que  j’adore , Sx  qui  brufle  pour  rooy. 
l’aime  mieux  contenter  ton  humeur  curieufe 
Qui  par  ces  faux  foupçons  m’eft:  trop  mjurieufe. 

Tant  s’en  faut  que  le  change  ait  pour  moy  des  appas, 

Tant  s’en  faut  qu’en  ces  bois  il  attire  mes  pas, 
l’y  vay....  mais  pourrois-tu  le  fçavoir , Sx  le  taire? 

LTS.  Qu’ay-je  fait  qui  vous  porte  à craindre  le  contraire? 

ROS.  Tu  vas  apprendre  tout , mais  aulli  l’ayant  fçeu, 

Avife  à ta  retraite.  Hier  un  cartel  rcceu 

De  la  part  d’un  rival...  LTS.  Vous  le  nommez  ? AOL.Clitahdre. 

Au  pied  du  grand  Rocher  il  me  doit  feul  attendre. 

Et  là  1 epee  au  poin  nous  verrons  qui  des  deux 
Mérité  d’embrafer  Caliste  de  fes  feux. 

LTS.  De  forte  qu’un  fécond....  AOL  Sans  me  faire  une  ofFenfe 
Ne  peut  fe  prefenter  à prendre  ma  défenfe, 

Nous  devons  feul  à feul  vuider  noftre  débat. 

LTS.  Ne  penfez  pas  fans  moy  terminer  ce  combat, 

L'Ecuyer  de  Clitandre  eft  homme  de  courage  ; 

11  fera  trop  heureux  que  mon  défy  l’engage 
A s'acquiter  vers  luy  d’un  femblable  devoir. 

Et  je  vay  de  ce  pas  y faire  mon  pouvoir. 

ROS.  Ta  volonté  fuffit , va-t’en  donc  , Sx  defiste 
De  plus  m’offrir  une  aide  à mériter  Caliste. 

LTS."  Vous  obéir  icy  me  coùtcroit  trop  cher,  • /;  ‘UtjfjnL 

Et  je  ferois  honteux  qu’on  me  pûft  reprocher 
D’avoir  fçeu  le  fujet  d’une  telle  fortie. 

Sans  trouver  les  moyens  d’eftre  de  la  partie.  ? 
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SCENE  III 

C ALI  STE. 

QV’il  s'en  eft  bien  défait  qu'avec  dextérité 
Le  fourbe  fc  prévaut  de  fon  authorité  i 
Qu  il  trouve  un  beau  prctexte  en  fcs  fiâmes  éteinte». 
Et  que  mon  nom  luy  fert  à colorer  fes  feintes 
Il  y va  cependant , le  perfide  qu’il  eft, 

Hyppolitc  le  charme  , Hvppolitc  luy  plaift, 

Et  fes  lafehes  defirs  l’emportent  où  l’appelle 
Le  cartel  amoureux  de  fa  flâme  nouvelle. 

SCENE  IY. 

CA  LIST  E , DORISE. 

CAL.  TE  n’en  puis  plus  douter  , mon  feu  defabufé 
X Ne  tient  plus  le  party  de  ce  cœur  déguifé. 
Allons , ma  chere  fœur  , allons  à la  vangeance, 
Allons  de  fes  douceurs  tirer  quelque  allégeance, 
Allons , Se  fans  te  mettre  en  peine  de  m’aider. 

Ne  prens  aucun  foucy  que  de  me  regarder  5 
Pour  en  venir  à bout  il  fuffit  de  ma  rage, 

D’elle  j’auray  la  force , ainli  que  le  courage, 

Et  déjà  dépoüillant  tout  naturel  humain, 
le  lailfe  à fes  transports  à gouverner  ma  main. 
Vois-tu  comme  fuivant  de  fi  furieux  guides 
Elle  cherche  déjà  les  yeux  de  ces  perfides, 

Et  comme  de  fureur  tous  mes  fens  animez 
Menacent  les  appas  qui  les  avoient  charmez? 
DOR.  Modéré  ces  bouillons  d’une  amc  colerée. 

Ils  font  trop  violens  pour  eftre  de  durée. 

Pour  faire  quelque  mal  c’eft  fraper  de  trop  loin, 
Referve  ton  couroux  tout  entier  au  befoin, 

Sa  plus  forte  chaleur  fe  dillipe  en  paroles, 

Ses  refolutions  en  deviennent  plus  molles. 

En  luy  donnant  de  l’air  fon  ardeur  s'alentit. 

CAL.  Ce  n’cft  que  faute  d’air  que  le  feu  s'amortit. 
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Allons,  & tu  verras  qu'ainfi  le  mien  s’allume. 

Que  ma  douleur  aigrie  en  a plus  d’amertume. 

Et  qu’ainfi  mon  esprit  ne  fait  que  s’exciter 
A ce  que  ma  colere  a droit  d’executcr. 

DOR.‘  Si  ma  rufe  eft  enfin  de  fon  effet  fuivie. 

Cette  aveugle  chaleur  te  va  coûter  la  vie; 

Vn  fer  cachç  me  donne  en  ces  lieux  écartez 
La  vangeance  des  maux  que  me  font  tes  beautez. 

Tu  m’oftes  Rofidor,  tu  pofledes  fon  amc. 

Il  n’a  d’yeux  que  pour  toy  , que  mépris  pour  ma  flanic, 

Mais  puisque  tous  mes  foins  ne  le  peuvent  gagner, 
l’en  puniray  l’objet  qui  m’en  fait  dédaigner. 

S C E N E V- 

PYMANTE.GERONTE. 

GER.b  y~7  N ce  déguifement  on  ne  peut  nous  connoiftre, 

P,  Et  fans  doute  bien-tort  le  jour  qui  vient  de  natftre 
Conduira  Rofidor  feduie  d'un  faux  cartel 
Aux  lieux  où  cette  main  luy  garde  un  coup  mortel. 

Vos  vœux  fi  mal  reccus  de  l’ingrate  Dorile, 

Qui  l’idolâtre  autant  comme  elle  vous  méprife, 

Ne  rencontreront  plits  aucun  empefehement. 

Mais  je  m’étonne  fort  de  fon  aveuglement , f. 

Et  je  ne  comprens  point  cét  orgueilleux  caprice 
Qui  fiiicqu’clle  vous  traite  ayec.taaE~d’injiL$ticç^. 

Vos  rares  qualité/... . PT  AI.  Au  lieu  de  mç  flater, 

Voyons  fi  le  projet  ne  fjauroit  avorter. 

Si  la  fupcrcherie...  GER.  Elle  eft  fi  bien  tiftiie, 

Qinl  faut  manquer  de  fens  pour  douter  dej’iffuë. 

Clitandre  aime  Caliste  , ôc  comme  fon  rival 
11  a trop  de  fujet  de  luy  vouloir  du  mal  r j -VD 

Moy  que  depuis,  dix  ans  il  tient  à fon  fervice,  / 

D’écrire  comme  luy  j'ay  trouvé  l’artifice. 

Si  bien  que  ce  cartel , quov  que  tout  de  ma  main, 

A fon  dépit  jaloux  s’imputera  foudain. 

PTM.  Que  ton  fubtil  esprit  a de  grands  avantages! 

Mais  le  nom  du  porteur  ? GER.  Ly caste  , un  de  fes  Pages. 
PTM.  Celuy  qui  fait  le  guet  auprès  du  rendez-vous? 

GER.  Luy  mefme,&  le  voicy  qui  s’avance  vers  nous. 

A force  de  courir  il  sieft  mis  hors  d’halemc.  ■ ‘ ’ 


* Elle  ejl 
finie. 


J:  , 


blh/inem 
dune  prêt. 
iedégui/e^ 
eupufâm. 


y." 


64  CL  IT  AN  D RE, 

SCENE  VI 


PYMANTE,  GERONTE,  LVC4STE. 


* Lient! 
tjliliimfc 
comme 
eux  en 
pûfm. 

® Licaste 
les  va  qué- 
rir dans  la 
grotte  d où 
ils  fout 
fortis. 

c II  leur 
prefertte 
A chacun 

nu  masque 
& une 
épie,  & 
porte  leurs 
habits . 


PTM.'  rj  T bien  , cft-il  venu  ? LTC.  N’en  foye?  plus  en  peine, 

■ V II  cft  où  vous  fçavez,  & tout  bouffy  d'orgueil 
Il  n’y  penfc  à rien  moins  qu’à  fon  proche  cercueil. 

PTM.  Ne  perdons  point  de  temps.  Nos  masques  , nos  épées. 
b Qiul  me  tarde  déjà  que  dans  fon  fang  trempées 
Elles  ne  me  font  voir  à mes  pieds  étendu 
Le  feul  qui  fert  d’obstacle  au  bonheur  qui  m'eft  dû'. 

Ah  ! qu’il  va  bien  trouver  d’autres  gens  que  Clitandrc! 

Mais  pourquoy  ces  habits  ? qui  te  les  fait  reprendre? 

LTC.c  Pour  noftre  feureté  portons-les  avec  nous. 

De  peur  que  cependant  que  nous  ferons  aux  coups 
Quelque  maraut  conduit  par  fa  bonne  avanturc 
Ne  nous  laiflc  tous  trois  en  mauvaife  posture. 

Quand  il  faudra  donner  , fans  les  perdre  des  yeux. 

Au  pied  du  premier  arbre  ils  feront  beaucoup  mieux. 

PTM.  Prens-en  donc  mcfme  foin  après  la  chofe  faite, 

LTC.  Ne  craignez  pas  fans  eux  que  je  fade  retraite. 

PTM.  Sus  donc  , chacun  déjà  devrait  eftrc  masqué. 

Allons , qu’il  tombe  mort  autlï-  toft  qu’attaqué. 

SCENE  VII. 

CLEO  N , LY  S A R QV  E. 

CLE.  MJ  Eferve  à d’autres  temps  cette  ardeur  découragé, 
XvQü1  rcn^  ^e  ta  valcur  un  fi  grand  témoignage. 

Ce  duel  que  tu  dis  ne  fe  peut  concevoir. 

Tu  parles  de  Clitandre,  & je  viens  de  le  voir 
Que  noftre  jeune  Prince  enlcvoit  à la  chaiTe. 

LTS.  Tu  les  as  veus  paffer  ; CLE.  Par  cette  mcfme  place. 

Sans  doute  cjue  ton  maiftre  a quelque  occafion. 

Qui  le  fait  t éblouir  par  cette  illufion. 

LTS.  Non , il  parloit  du  cœur  , je  connois  fa  franchifc. 

CLE.  S’il  eft  ainfi  , je  crains  que  par  quelque  furprife 

Ce  généreux 
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Ce  généreux  guerrier  fous  le  nombre  abatu 
Ne  cede  aux  envieux  que  luy  fait  fa  vertu. 

LIS.  A prefent  il  n’a  point  d'ennemis  que  je  fçaclic. 

Mais  quelque  événement  que  le  Destin  nous  cache. 

Si  tu  veux  m’obliger,  vicn  de  grâce  avec  moy, 

Que  nous  donnions  cnfcmblc  avis  de  tout  au  Roy. 


SCENE  VIII 

C A Z J STE,  DO  El  S E. 


CAL. ‘"K  Æ A focur , l’heure  s’avance , & nous  ferons  à peine, 
lVlSi  nous  ne  retournons.au  lever  de  la  Reine, 
le  ne  voy  point  mon  traiftre , Hyppolite  non  plus. 

DORS  Voicy  qui  va  trancher  tes  foucis  fuperflus, 

Voicy  dont  je  vay  rendre  aux  dépens  de  ta  vie. 

Et  ma  flame  vangée , & ma  haine  aflouvie. 

CAL.  Tout  beau , tout  beau , ma  fœur , tu  veux  m’cpouvanter. 
Mais  je  te  connois  trop  pour  m’en  inquiéter. 

Laide  la  feinte  à part , &c  mettons  , je  te  prie, 

A les  trouver  bien- tort  toute  noftre  industrie 

DOR.  Va  , va,  ne  fonge  plus  à leurs  fauifes  amours. 

Dont  le  récit  netoit  qu’une  embufehe  à tes  jours, 

Rofidor  t’eft  fidelle , & cette  feinte  amante 
Brufle  aufli  peu  pour  luy  , que  je  fais  pour  Pymante. 

CAL.  Déloyale,  ainli  donc  ton  courage  inlïumain.... 

DOR.  Ces  injures  en  l’air  n’arreftent  point  ma  main. 

CAL.  Le  reproche  honteux  d’une  aétion  fi  noire... 

DOR.  Qui  fe  vange  en  fecret,  en  fccret  en  fait  gloire. 

CAL.  T'ay-jc  donc  pû , ma  fœur  , déplaire  en  quelque  point  ? 

DOR.  Ouy , puisque  Rofidor  t’aime  , & ne  m'aime  point, 

C’eft  affez  m’otfenfer  que  d’eftre  ma  rivale. 
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SCENE  IX- 

ROSlDOR,I?r  MANTE, GERONTE, 
LYCASTE,  CALISTE,DORISE: 

ROS.  A !C  Eurs  brigand , ah  malheur  ! cette  branche  fatale 
i.V  J.  A rompu  mon  épée.  Affalfins...  Toutefois 
I'ay  dequoy  me  défendre  une  féconde  fois. 

DO  R.  N’eft-cc  pas  Rofidor  qui  m’arrache  les  armes? 

Ah:  qu’il  me  va  caufer  de  périls  & de  larmes! 

Fuy , Dorife  , & fuyant  lailfc-toy  reprocher 
Que  tu  fuis  aujourd’huy  ce  qui  t’eft  le  plus  cher. 

CAL.  C’eft  luy-mcfme  de  vray.  Rofidor,  ah  je  pafme, 

Et  la  peur  de  fa  mort  ne  me  laifte  point  dame. 

Adieu  , mon  cher  espoir.  ROS.h  Cettuy-cy  dépefehé, 

C’eft  de  toy  maintenant  que  j'auray  bon  marché. 

Nous  fommes  feul  à feul.'  Quoy  ! ton  peu  d’aflcurance 
Ne  met  plus  qu’en  tes  pieds  fa  dernicre  esperance? 

Marche,  fans  emprunter  d’aides  de  ton  cftroy, 
le  ne  cours  point  apres  des  lafehes  comme  toy. 

Il  fuffit  de  ces  deux.  Mais  qui  pourroient-ils  eftrc  ? 

Ah  Ciel , le  masque  ofté  me  les  fait  trop  connoiftrc. 

Le  feul  Clitandrc  arma  contre  moy  ces  voleurs, 

Cettuy-cy  fut  toujours  vêtu  de  fes  couleurs,  ' 

Voilà  fon  Ecuyer,  dont  la  pafteur  exprime 

Moins  de  traits  de  la  mort,  que  d’horreurs  de  fon  crime. 

Et  ces  deux  reconnus,  je  douterois  en  vain 
De  ccluy  que  fa  fuite  a fauve  de  ma  main. 

Trop  indigne  rival , crois-tu  que  ton  abfence 
Donne  à tes  lafehetez  quelque  ombre  d’innocence. 

Et  qu  après  avoir  veu  renverfer  ton  deftein, 

Vn  defaveu  démente , & tes  gens  & ton  feing? 

Ne  le  prefume  pas, fans  autre  conjeéture 
le  te  rends  convaincu  de  ta  feule  écriture, 

Si-toft  que  j’aurav  pu  faire  ma  plainte  au  Roy. 

Mais  quel  piteux  objet  fc  vienc  offrir  à moy? 
Traiftres,auriez-vous  fait  fur  un  fi  beau  vilage. 

Attendant  Rofidor  , l’effay  de  voftrc  rage  ? 

C’eft  Caliste  ellc-mcfmc!  ah  Dieux  ' injustes  Dieux, 

Ainfi  donc  pour  montrer  ce  fpcétaclc  à mes  yeux. 
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TR  AG  ED  I E. 

Voftre  faveur  barbare  a confervé  ma  vie 

le  n’en  veux  point  chercher  d’autheurs  que  voftre  envie, 

La  Nature  qui  perd  ce  quelle  a de  parfait , 

Sur  tout  autre  que  vous  euft  vangé  ce  forfait, 

Et  vous  euft  accablez  fi  vous  n ‘étiez  fes  maiftres,  , 
Vous  m'envoyez  en  vain  ce  fer  contre  des  traiftres, 
le  ne  veux  point  devoir  mes  déplorables  jours 
A Taftreufe  rigueur  d’un  fi  fatal  fccours. 

O vous, qui  me  restez  d’une  troupe  ennemie 
Pour  marques  de  ma  gloire  , & de  fon  infamie. 
Blcflùrcs , haftez-vous  d’élargir  vos  canaux, 

Par  où  mon  fang  emporte , fie  ma  vie , fie  mes  maux. 

Ah  ! pour  Tertre  trop  peu , bleflùres  trop  cruelles. 

De  peur  de  m’obliger  vous  n êtes  pas  mortelles. 

Et  quoy  ? ce  bel  objet , mon  aimable  vainqueur, 
Avoit-il  fcul  le  droit  de  me  bleflër  au  cœur  ? 

Et  d’où  vient  que  la  mort,  à qui  tout  fait  hommage, 
L’ayant  fi  mal  traité , respeéte  fon  image  ? 

Noires  divinitez , qui  tournez  mon  fufeau. 

Vous  faut-il  tant  prier  pour  un  coup  de  cifeau? 

Infenfé  que  je  fuis  !en  ce  malheur  extrefmc 
le  demande  la  mort  à d’autres  qu'a  moy-mefme, 
Aveugle  , je  m’arrefte  à fupplier  en  vain. 

Et  pour  me  contenter  j’ay  dequoy  dans  la  main. 

Il  faut  rendre  ma  vie  aa  fer  qui  Ta  fauvée, 

C’eft  à luy  quelle  eft  deuë , il  fc  l’eft  referve’e, 

Et  l’honneur, quel  qu’il  foit,dc  finir  mes  malheurs, 
C’eft  pour  me  le  donner  qu’il  Tofte  à des  voleurs. 
Pouffons  donc  hardiment.  Mais  helas  : cette  épée 
Coulant  entre  mes  doigts  laide  ma  main  trompée. 

Et  fa  lame  timide  à procurer  mon  bien 
Au  fang  des  affalfins  n’ofe  mefler  le  mien. 

Ma  foibleffe  importune  à mon  trépas  s’oppofe, 

En  vain  je  m’y  refous  , en  vain  je  m’v  dispofe. 

Mon  reste  de  vigueur  ne  peut  Tcfîcébucr, 

I’cn  ay  trop  pour  mourir , trop  peu  pour  me  tuer. 

L’un  me  manque  au  befoin  , ôc  l'autre  me  rcfistc. 

Mais  je  voy  s’entr’ouvrir  les  beaux  yeux  de  Calistc, 

Les  rofes  de  fon  teint  n’ont  plus  tant  de  paflcur. 

Et  j’entens  un  foùpir  qui  flate  ma  douleur. 

Vovez, Dieux  inhumains,  que  malgré  voftre  envie 
L’Amour  luv  fçait  donner  la  moitié  de  ma  vie, 
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CLlTANDRE, 

Qffunc  anie  déformais  fuftîc  à deux  amans. 

CAL.  Helasiqui  me  rappelle  à de  nouveaux  tourmens1 
Si  Rofidor  n’cft  plus , pourquoy  reviens-je  au  Monde? 
ROS.  O merveilleux  effet  d’une  amour  fans  fécondé  ! 
CAL.  Exçcrable  affaffin  qui  rougis  de  fon  fang, 

De'pefchc  commcàluy  de  me  percer  le  flanc, 

Prens  de  luy  ce  qui  reste.  RUS.  Adorable  cruelle, 
Eft-cc  ainfi  qu’on  reçoit  un  amant  fi  fidelle? 

CAL.  Ne  m’en  fais  point  un  crime,  encor  pleine  d’cfffoy 
le  ne  t’ay  méconnu  qu'en  fongeant  trop  à toy. 

I’avois  fi  bien  grave  là  dedans  ton  image, 

Qffclle  ne  vouloit  pas  ccder  à ton  vilage, 

Mon  esprit  glorieux  , & jaloux  de  l’avoir 
Envioit  à mes  yeux  le  bon-heur  de  te  voir. 

Mais  quel  fecours  propice  a trompé  mes  alarmes  ? 
Contre  tant  d’affalfins  qui  t’a  prété  des  armes  ? 

ROS.  Toy  mcfme.qui  t’a  mife  à telle  heure  en  ces  lieux. 
Où  je  te  vois  mourir  & revivre  à mes  yeux  ? 

CAL.  Quand  l’Amour  une  fois  régné  fur  un  courage... 
Mais  tafehons  de  gagner  jusqu'au  premier  village. 

Où  ces  bouillons  de  fang  fc  puilfcnt  arrêter; 

Là  j’auray  tout  loifir  de  te  le  raconter, 

Aux  charges  qu’à  mon  tour  auffi  l'on  m'entretienne. 
ROS.  Allons  , ma  volonté  n’a  de  loy  que  la  tienne, 

Et  l’Amour  par  tes  yeux  devenu  tout-puillànt 
Rend  déjà  la  vigueur  à mon  corps  languiffanr. 

CAL.  Il  donne  en  mefmc  temps  une  aide  a ta  toibleffe. 
Puisqu’il  fait  que  la  mienne  auprès  de  toy  me  laiffe. 
Et  qu’en  dépit  du  Sort  ta  Caliste  aujourd’huy 
A tes  pas  chancelans  pourra  fervir  d'appuy. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE- 

P r M A N T E. 

J Est  ins,  qui  reglez  tout  au  grc  de  vos  caprices, 

I Sur  moy  donc  tout  à coup  fondent  vos  injustices, 

1 Et  trouvent  à leurs  traits  fi  long-temps  retenus, 

* Afin  de  mieux  fraper,  des  chemins  inconnus? 
Dites , que  vous  ont  fait  Roiidor , ou  Pymantc  ? 

Fournirez  de  raifon , Destins , qui  me  démente, 

Dites  ce  qu’ils  ont  fait , qui  vous  puiffe  émouvoir 
A partager  fi  mal  entr’cux  voftre  pouvoir? 

Luy  rendre  contre  moy  l’impolfiblc  pofllble 
Pour  rompre  le  fuccès  dun  defTein  infaillible, 

C’eft  prêter  un  miracle  à fon  bras  fans  fecours. 

Pour  conferver  fon  fang  au  péril  de  mes  jours. 

Trois  ont  fondu  fur  luy  fans  le  jetter  en  fuite, 

A peine  en  m’y  jettant  moy-mcfme  je  l’évite. 

Loin  de  laidcr  la  vie,  il  a fçeu  l’arracher. 

Loin  de  ceder  au  nombre , il  l’a  fçcu  retrancher  : 

Toute  voftre  faveur  à fon  aide  occupée 
Trouve  à le  mieux  armer  en  rompant  fon  épée, 

Et  reffaifit  fes  mains  par  celles  du  hazard , 

L’une  d’une  autre  épée , & l’autre  d’un  poignard. 

O honte  ! ô déplaifirs  : ô defespoir  ! ô ragel 
Ainfi  donc  un  rival  pris  à mon  avantage 
Ne  tombe  dans  mes  rets  que  pour  les  déchirer. 

Son  bonheur  qui  me  brave  ofe  l’en  retirer , 

Luv  donne  fur  mes  gens  une  prompte  viétoire, 

Ec  fait  de  fon  péril  un  fujet  de  fa  gloire '■ 

Retournons  animez  d’un  courage  plus  fort, 

Retournons , & du  moins  perdons-nous  dans  fa  mort. 

Sortez  de  vos  cachots,  infernales  Furies, 

Apportez  à m’aider  toutes  vos  barbaries  ; 
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70  C L I TA  ND  A E, 

QjVavec  vous  tout  l'Enfer  m'aide  en  ce  noir  deflein, 
Qifun  fanglant  defcspoir  me  vcrfe  dans  le  fein. 

I'avois  de  point  en  point  l’cntreprife  tramée. 

Comme  dans  mon  esprit  vous  me  l’aviez  formée. 

Mais  contre  Rofidor  tout  le  pouvoir  humain 
N’a  que  de  la  foibleflc,  il  y faut  voftrc  main. 

En  vain , cruelles  fœurs , ma  fureur  vous  appelle. 

En  vain  vous  armeriez  l’Enfer  pour  ma  querelle, 

La  Terre  vous  refufe  un  partage  à fortir. 

Ouvre  du  moins  ton  fein.  Terre,  pour  m'engloutir, 
N’attcns  pas  que  Mercure  avec  fon  Caducée 
M’en  farte  après  ma  mort  l’ouverture  forcée, 

N’attcns  pas  qu’un  fupplice,  helas,  trop  mérité 
Ajoufte  l'infamie  à tant  de  lafeheté, 

Préviens-en  la  rigueur,  rends-toy  mefme  justice 
Aux  projets  avortez  d’un  fi  noir  artifice. 

Mes  cris  s’en  vont  en  l’air,  & sy  perdent  fans  fruit. 
Dedans  mon  defespoir  tout  me  fuit,  ou  me  nuit, 

La  Terre  n’entend  point  la  douleur  qui  me  prefle. 

Le  Ciel  me  pcrfecute,  & l’Enfer  me  delaifle. 

Affronte- les,  Py  mante,  8c  fauve  en  dépit  d’eux 
Ta  vie  & ton  honneur  d’un  pas  fi  dangereux  : 

Si  quelque  espoir  te  reste , il  n’eft  plus  qu’en  toy-mefmc. 
Mais  fi  tu  veux  t’aider,  ton  mal  n'eft  pas  cxtrefmc. 

Pafle  pour  villageois  dans  un  lieu  fi  fatal, 

Et  refervant  ailleurs  la  mort  de  ton  rival, 

Fay  que  d'un  mefme  habit  la  trompeufe  apparence 
Qui  le  mit  en  péril , te  mette  en  affcurance. 

Mais  ce  masque  l’empefche,  8c  me  vient  reprocher 
Vn  crime  qu'il  découvre  au  lieu  de  me  cacher, 

Ce  damnablc  instrument  de  mon  traiftre  artifice. 

Après  mon  coup  manqué , n’en  cft  plus  que  l’indice. 

Et  ce  fer , qui  tantoft  inutile  en  ma  main , 

Que  ma  fureur  jaloufe  avoir  armée  en  vain, 

Sçeut  fi  mal  attaquer,  3c  plus  mal  me  défendre, 

N eft  propre  déformais  qu’à  me  faire  furprendre. 

‘Allez,  témoins  honteux  de  mes  lafehes  forfaits, 

N en  produifez  non  plus  de  foupçons  que  d’effets. 

Ainfi  n’ayant  plus  rien  qui  démente  ma  feinte, 

Dedans  cette  foreft  je  marchcray  fans  crainte. 

Tant  que.... 


TRAGEDIE . 
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SCENE  IL 


LYSARQVE,  RYMANTE,  Archers. 

LTS.  M On  grand  amy.  PT.  Monfieur.  LT.V iença,  dy  nous; 

N’as-tu  point  icy  veu  deux  Cavaliers  aux  coups? 

PTM.  Non,  Monfieur.  LTS.  Ou  l’un  deux  fe  fauver  à la  fuite? 
PTM.  Non , Monfieur.  LTS.  Ny  palier  dedans  ccs  bois  fans  fuite? 
PTM.  Attendez,  il  y peut  avoir  quelques  huit  jours... 

LTS.  le  parle  d’aujourd’huy,  laifle-la  ces  discours. 

Répons  précifément.  PTM.  Pour  aujourdhuy,  jepenfe... 
Toutefois  fi  la  chofe  eftoit  de  confcquencc. 

Dans  le  prochain  village  on  fçauroit  aifément... 

LTS.  Donnons  jufques  au  lieu,  c'cft  trop  d’amufement. 

PTM.'  Ce  départ  favorable  enfin  me  rend  la  vie 
Que  tant  de  questions  m’avoient  presque  ravie. 

Cette  troupe  d’Archers  aveugles  en  ce  point 
Trouve  ce  quelle  cherche,  3c  ne  s’en  faifit  point; 

Bien  que  leur  conducteur  donne  allez  à connoiftrc 
Qifils  vont  pour  arrêter  l’cnncmy  de  fon  mailtre, 

I ’échapc  neanmoins  en  ce  pas  hazardeux 
D'aufii  près  de  la  mort  comme  je  l'étois  d’eux. 

Que  j’aime  ce  péril  dont  la  vaine  menace 
Promettoit  un  orage,  3c  fe  tourne  en  bonacey 
Ce  péril  qui  ne  veut  que  me  faire  trembler. 

Ou  plùtoft  qui  fe  montre,  ôc  n’ofe  m’accabler! 

Qu^à  bonne  heure  défait  d’un  masque  3c  d’une  épée 
l’ay  leur  crédulité  fous  ces  habits  trompée. 

De  forte  qu’à  prefent  deux  corps  defanimez 
Termineront  l’exploit  de  tant  de  gens  armez! 

Corps,  qui  gardent  tous  deux  un  naturel  fi  traiftre, 

Qu’encor  apres  leur  mort  ils  vont  trahir  leur  maiftre, 

Et  le  faire  l’autheur  de  cette  lafeheté. 

Pour  mettre  à fes  dépens  Pymantc  en  feureté. 

Mes  habits  rencontrez  fous  les  yeux  de  Lyfarque 
Peuvent  de  mes  forfaits  donner  feuls  quelque  marque. 

Mais  s’il  ne  les  voit  pas , lors  fans  aucun  etfroy 
le  n’ay  qu’à  me  ranger  en  halte  auprès  du  Roy, 

Où  je  verray  tantoft  avec  effronterie 
Clitandre  convaincu  de  ma  fupercherie. 
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.SCENE  III- 

LrSARfjVn,  Archers. 
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Et  trouver,  s'il  fe  peut,  Clitandrc,  ou  Rofidor. 

Amis , fa  Majesté  par  ma  bouche  avertie 
Des  foupçons  que  j’avois  touchant  cette  partie. 

Voudra  fçavoir  au  vray  ce  qu’ils  font  devenus. 

1 . ARC.  Pourroit-clle  en  douter  f cesxleux  corps  reconnus 

Font  trop  voir  le  fuccez  de  toute  l'entreprife. 

LTS.  Et  qu’en  préfumes-tu?  i.  ARC.  Que  malgré  leur  furprife. 
Leur  nombre  avantageux,  Sc  leur  deguifement, 

Rofidor  de  leurs  mains  fe  tire  heureufemenr. 

LTS.  Ce  n’eft  qu'en  me  Datant  que  tu  te  le  figures. 

Pour  moy  je  n’en  conçoy  que  de  mauvais  augures. 

Et  préfume  pluroft  que  fon  bras  valeureux 
Avant  que  de  mourir  s’eft  immolé  ces  deux, 
i .ARC.  Mais  où  feroit  fon  corps?  LTS.  Au  creux  de  quelque  roche. 
Où  les  traiftres  voyant  noftre  troupe  fi  proche. 

N’auront  pas  eu  loifir  de  mettre  encor  ccux-cv. 

De  qui  le  feul  aspeét  rend  le  crime  éclaircy. 

2.  ARC.  Monfieur,  connoiiïez-vous  ce  fer  & cette  garde? 

LTS.  Donnc-moy  que  ie  vove  : ouy,  plus  je  les  regarde. 

Plus  j’ay  par  eux  d’avis  du  déplorable  fort 
D'un  maiftre  qui  n’a  pù  s’en  deflaifir  que  mort. 


R°~  2.  ARC.  Monfieur , avec  cela  j’av  veu  dans  cette  route 
Des  pas  meflez  de  fang  distilé  goutte  à goutte. 

LTS.  Suiuons-les  au  hazard.  Vous  autres,  enlevez 

Promptement  ces  deux  corps  que  nous  avons  trouvez 
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F LO  RI  D AN  ,.C  LIT  AND  RE.  P AGE. 

FLO.'  E cheval  trop  fougueux  m’incommode  à la  chafTe,  >üfuU 
V jTien-m’en  un  autre  preft . tandis  qu’en  cette  place  i f„ 
A l’ombre  des  ormeaux  l'un  dans  l’autre  enlacez,  *&• 

Clitandrc  m’entretient  de  fes  travaux  paffez. 

Qu’au  reste,  les  Veneurs  allant  fur  leurs  bnfe’es 
Ne  forcent  pas  le  Cerf,  s’il  eft  aux  repofées. 

Qu’ils  prennent  connoiiTancc , & prelTent  mollement. 

Sans  le  donner  aux  chiens  qu’à  mon  commandement. 
b Achevé  maintenant  l’histoire  commencée 
De  ton  affection  fi  mal  recompenfée. 

CLI.  Ce  reçu  ennuyeux  de  ma  triste  langueur. 

Mon  Prince  , ne  vaut  pas  lé  tirer  en  longueur, 

I’ay  tout  dit  en  un  mot , cette  fiere  Caliste 
Dans  fes  cruels  mépris  inccflamment  perfiste, 

C’cft  toujours  elle-mefme , & fous  fa  dure  loy 
Tout  ce  qu’elle  a d’orgueil  fc  referve  pour  moy. 

Cependant  qu’un  rival,  fes  plus  cheres  delices. 

Redouble  fes  plaifirs  en  voyant  mes  fupplices. 

FLO.  Ou  tu  te  pleins  à faux  , ou  puiffamment  épris 
Ton  courage  demeure  infcnfible  aux  mépris, 

Et  je  m'étonne  fort  comme  ils  n’ont  dans  ton  ame  L’-\ 

Rétably  ta  raifon  , ou  diilipc  ta  dame. 

CLI.  Quelques  charmes  fecrets  méfiez  dans  fes  rigueurs 
Etouffent  en  naifTant  la  révolté  des  coeurs. 

Et  le  mien  auprès  d’elle , à quoy  qu'il  fe  dispofe,  -Y3 

Murmurant  de  fon  mal  en  adore  la  caufc. 

FLO.  Mais  puisque  fon  dédain  au  lieu  de  te  guérir 
Ranime  ton  amour  qu’il  dûft  faire  mourir, 

Sers-toy  de  mon  pouvoir  ; en  ma  faveur  la  Reine  * A A. 

Tient  & tiendra  toujours  Rofidor  en  haleine. 

Mais  fon  commandement  dans  peu , fi  tu  le  veux. 

Te  met  à ma  prière  au  comble  de  tes  voeux. 

Avife  donc,  tu  fçais  qu’un  fils  peut  tout  fur  elle- 

CLI.  Malgré  tous  les  mépris  de  cette  ame  cruelle 
Dont  un  autre  a charmé  les  inclinations, 
l’av  toiijours  du  respeft  pour  fes  perfections. 
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7*  C L IT  AN  D RE, 

Et  je  ferois  marry  qu'aucune  violence... 

FLO.  L'amour  fur  le  respeét  emporte  la  balance. 

CLJ.  le  brufle,  & le  bonheur  de  vaincre  fcs  froideurs 
le  ne  le  veux  devoir  qu’à  mes  vives  ardeurs, 

♦ le  ne  la  veux  gagner  qu’à  force  de  fcrviccs.  ‘ 

FLO.  Tandis  tu  veux  donc  vivre  en  d'éternels  fupplices? 

CLI.  Tandis  ce  m’eft  aflez  qu’un  rival  préféré 
N'obtient , non  plus  que  moy , le  fuccès  esperé. 

A la  longue  ennuyez , la  moindre  négligence 
Pourra  de  leurs  esprits  rompre  l’intelligence  5 

Vn  temps  bien  pris  alors  me  donne  en  un  moment 
Ce  que  depuis  trois  ans  je  pourfuy  vainement, 

Mon  Prince,  trouvez  bon...  FLO.  N’en  dy  pas  davantage, 
Cettuy-cy  qui  me  vient  faire  quelque  meflage 
1 * Apprendroit  maigre  toy  l’état  de  tes  amours. 

SCENE  V ’ 

FLORIDANjCLIT  AN  RE.CLEO  27. 

CLE.  TJ  Ardonncz-moy  .Seigneur,  fi  je  romps  vos  discours, 

JT  C cn  obeiifant  au  Roy  qui  me  l’ordonne, 

Et  rappelle  Clitandre  auprès  de  fa  perfonne. 

FLO.  Qui? CLE.  Clitandre.Seigneur.  FLO.  Et  que  luy  veut  le  Roy? 
CLE.  De  femblables  fecrets  ne  s’ouvrent  pas  à moy. 

FLO.  le  n’en  fçay  que  penfer , & la  caufe  incertaine 
De  ce  commandement  tient  mon  esprit  en  peine. 

Pourray-jc  me  refoudre  à te  laifler  aller, 

Sans  fçayoir  les  motifs  qui  te  font  rappeller  ? 

CLJ.  Ceftà  mon  jugement  quelque  prompte  entreprife. 

Dont  l'execution  à moy  fcul  eft  remife. 

Mais  quoy  que  là  deflus  j’ofe  m’imaginer,  \ 

C’cft  à moy  d’obeir  fans  rien  examiner. 

FLO.  1 y confens  à regret , va  , mais  qu’il  te  fouvicnne 
Que  je  chéris  ta  vie  à l’cgal  de  la  mienne. 

Et  li  tu  veux  m’ofter  de  cette  anxiété. 

Que  j’en  fçache  au  plùtoft  toute  la  vérité. 

Ce  cor  m’appelle.  Adieu  , toute  la  charte  prefte 
N’attend  que  ma  prefcncc  à relancer  la  befte. 
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TR  AGE  B I E. 


SCENE  VI. 


D 0 RI  s e: 


AChcvc , malheureufe  , achève  de  vêtir 

Ce  que  ton  mauvais  fort  lailfe  à te  garantir1, 

Si  de  tes  trahifons  la  jaloufc  impuiffancc 
Sçeut  donner  un  faux  crime  à la  mefnic  innocence, 
Recherche  maintenant  par  un  plus  juste  effet 
Vne  fauffe  innocence  à cacher  ton  forfait. 

Quelle  honte  importune  au  vifage  te  monte 
Pour  un  fexc  quitte'  dont  tu  n’ès  que  la  honte? 

Il  t’abhorre  luy-mefme , ôc  ce  deguifement 
En  le  defavoüant  l’oblige  pleinement. 

Après  avoir  perdu  fa  douceur  naturelle. 

Dépouille  fa  pudeur  qui  te  meflied  fans  elle, 

Dcfrobc  tout  d’un  temps  par  ce  crime  nouveau, 

Et  l’autre  aux  yeux  du  monde , & ta  telle  au  bourreau; 
Si  tu  veux  empefeher  ta  perte  inévitable, 

Devien  plus  criminelle,  fie  parois  moins  coupable; 

Par  une  faulfetc  tu  tombes  en  danger. 

Par  une  fauflêté  fçache  t’en  dégager. 

Fauffcté  détestable , où  me  viens-tu  réduire? 

Honteux  deguifement,  où  me  vas-tu  conduire? 

Icy  de  tous  codez  l’elfroy  fuit  mon  erreur. 

Et  j’y  fuis  à moy-mefme  une  nouuelle  horreur: 
L’image  de  Caliste  à ma  fureur  foustraitc 
Y brave  fierement  ma  timide  retraite. 

Encor , fi  fon  trépas  fécondant  mon  defir 
Mcfloit  à mes  douleurs  l’ombre  d’un  faux  plaifir; 

Mais  tels  font  les  excès  du  malheur  qui  m’opprime, 
Qu’il  ne  ni’ed  pas  permis  de  jouir  de  mon  crime. 

Dans  l’état  pitovablc  où  le  Sort  me  réduit, 

I en  mérite  la  peine  , fie  n’en  ay  pas  le  fruit, 

Et  tout  ce  que  j’av  fait  contre  mon  ennemie 
Sert  à croidre  fa  gloire  avec  mon  infamie. 

N’importe , Rofidor  de  mes  cruels  destins 
Tient  dequov  repoulfer  fes  lafehes  adaffins. 

Sa  valeur  inutile  en  fa  main  defarmée 

Sans  mov  ne  vivroit  plus  que  chez  la  Renommée  : 
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76  C L I T AN  D RE, 

Ainfi  rien  déformais  ne  pourrait  m'enflamer, 

N’ayant  plus  que  hair,  je  n’aurois  plus  qu'aimer. 
Fafeheufe  loÿ  du  Sort  qui  s’obstine  à ma  peine, 
le  fauve  mon  amour  , & je  manque  à ma  haine, 

Ces  contraires  fuccès  demeurant  fans  effet 
Font  nairtre  mon  malheur  de  mon  heur  imparfait. 
Toutefois  l’orgueilleux  pour  qui  mon  coeur  foupire 
De  moy  feule  aujourd'huy  tient  le  jour  qu'il  respire. 

Il  m’en  cft  redevable , & peut-eftre  à fon  tour 
Cette  obligation  produira  quelque  amour. 

Dorife,  à quels  penfers  ton  espoir  fc  ravale? 

S’il  vit  par  ton  moyen,  c’eft  pour  une  rivale, 

N'attens  plus  , n’attens  plus  que  haine  de  fa  part, 
L’offenfe  vint  de  toy  , le  fecours  du  hazard, 

Maigre  les  mains  efforts  de  ta  rufe  traitrdfc 
Le  hazard  par  tes  mains  le  rend  à fa  MaitrefTe, 

Ce  péril  mutuel  qui  conferve  leurs  jours 
D’un  contre-coup  égal  va  croiftrc  leurs  amours. 
Heureux  couple  d amants  que  le  Destin  alfemble, 
Qü’il  expofe  en  péril  , qu’il  en  retire  cnfcmblc. 

SCENE  VIL 

P YM  ANTE,  DO  RI  SE. 

‘HUfrid PTM.‘  Dieux  ’ voicy  Geronte , & je  le  croyois  mort, 
f ° “nu  dont  W Malheureux  compagnon  de  mon  funeste  fort. 

tit»  viim  DO  R}  Ton  œil  t’abufe , helas  ! mifcrablc  , regarde 
rhihh,&  Qifau  lieu  de  Rofidor  ton  erreur  me  poignarde. 
f PTM.  Ne  crains  pas , cher  amy  , ce  funeste  accident, 
b f. u étroit  H tc  connois  allez  , je  fuis...  Mais  imprudent, 

1*’U ,J  Où  m’alloit  engager  mon  erreur  indiscrcttci 
j ufiJn'  Monficur  , pardonnez-moy  la  faute  que  j'ay  faite, 

& qdii  Vn  berger  d’icy  prés  a quitté  fes  brebis 
temtnji  Pour  s’en  aller  au  camp  presqu’en  pareils  habits, 

(ùutU  Et  d'abord  vous  prenant  pour  ce  mien  camarade 

tdrr"‘r  Nés  fens  d’aife  aveuglez  ont  fait  cette  escapade. 

Ne  craignez  point  au  reste  un  pauvre  villageois. 

Qui  fcul  & defarmé  court  à travers  ces  bois. 

D’un  ordre  alTez  précis  l’heure  presque  expirée 
Me  deffend  des  discours  de  plus  longue  durée. 
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TRAGEDIE. 

A mon  emprefTemcnt  pardonnez  cét  Adieu , 
le  pcrdrois  trop,  Monfieur , à carder  en  ce  lieu. 

DOR.  Amy , qm  que  tu  fois , fi  ton  amc  fcnfible  i 

A la  compalfion  peut  fe  tendre  acccifible, 

Vn  jeune  Gentilhomme  implore  ton  fccôurs; 

Prens  pitié  de  mes  maux  pour  trois  ou  quatre  jours, 

Duranc  ce  peu  de  temps  accorde  une  retraite 
Sous  ton  chaume  rustique  à ma  Fuite  fccrette. 

D'un  ennemy  puiffanc  la  haine  me  pourfuit. 

Et  n'ayant  pu  qu'à  peine  éviter  cette  nuit... 

PTM.  L’affaire  qui  me  preffe  cft  affez  importante 

Pour  ne  pouvoir,  Monfieur,  répondre  à voftrc  attente 5 
Mais  fi  vous  me  donniez  le  loifif  d’un  moment, 
le  vous  afTeurcrois  d’eftre  icy  promptement. 

Et  j’estime  qu’alors  il  me  feroic  facile 
Contre  cét  ennemy  de  vous  faire  un  azile. 

DOR.  Mais  avant  ton  retour  fi  quelque  instant  fatal 
M’expofoit  par  malheur  aux  yeux  de  ce  brutal. 

Et  que  l’emportement  de  fon  humeur  alticre... 

PTM.  Pour  ne  rien  hazarder , cachez-vous  là  derrière. 

DOR.  Souffre  que  je  te  fuive , &c  que  mes  tristes  pas... 

PTM.  l’av  des  fecrcts,  Monfieur,  qui  ne  le  fouflrent  pas. 

Et  ne  puis  rien  pour  vous  à moins  que  de  m’attendre, 

Avifez  au  parcy  que  vous  avez  à prendre. 

DOR.  Va  donc , je  t’attendray.  PTM.  Cette  touffe  d’ormeaux 
Vous  pourra  cependant  couvrir  de  fes  rameaux. 

SCENE  VIIL 

P Y M A N T E. 

ENfin , grâces  au  Ciel , ayant  fçcu  m’en  défaire 
le  puis  feul  avifer  à ce  que  je  dois  faire. 

Qui  qu’il  foie , il  a veu  Rofidor  attaqué. 

Et  fçaic  affeurément  que  nous  l’avons  manqué  : 

N’en  étant  point  connu , je  n’en  ay  rien  à craindre,  % 

Puisqu’ainfi  déguifé,  tout  ce  que  je  veux  feindre 
Sur  fon  esprit  crcdule  obtient  un  tel  pouvoir. 

Toutefois  plus  j’y  fonge,  & plus  je  penfe  voir 
Par  quelque  grand  effet  de  vangeance  divine 
En  ce  foible  témoin  l’autheur  de  ma  ruine  : 
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78  CLITANDRE , 

Son  indice  douteux , pour  peu  qu'il  ait  de  jour, 

N éclaircira  que  trop  mon  forfait  à la  Cour. 

Simple,  j’ay  peur  encor  que  ce  malheur  m'avienne. 

Et  je  puis  éviter  ma  perte  par  la  licnnc! 

Et  mefmes  on  dirait  qu'un  antre  tout  exprès 
Me  garde  mon  épée  au  fond  de  ces  forefts. 

C’eft  en  ce  lieu  fatal  qu’il  me  le  faut  conduire, 

C’eft  là  qu’un  heureux  coup  l’empefchc  de  me  nuire, 
le  ne  m’y  puis  refoudre,  un  reste  de  pitié 
Violente  mon  coeur  à des  traits  d’amitié. 

En  vain  je  luy  refiste , & tafehe  à me  défendre 
D’un  fecret  mouvement  que  je  ne  puis  comprendre. 
Son  âge,  fa  beauté,  fa  grâce,  fon maintien. 

Forcent  mes  fentimens  a luy  vouloir  du  bien. 

Et  l’air  de  fon  vifage  a quelque  mignardife 
Qui  ne  tire  pas  mal  à celle  de  Donfe. 

Ah  i que  tant  de  malheurs  m’auraient  favorifé, 

Si  c'étoit  ellc-mefmc  en  habit  deguifé: 
l’en  meurs  déjà  de  joye,  & mon  ame  ravie 
Abandonne  le  foin  du  reste  de  ma  vie, 
le  ne  fuis  plus  à moy,  quand  je  viens  à penfer 
A quoy  l'occafion  me  pourrait  dispenfer. 

Quoy  qu’il  en  foit,  voyant  tant  de  fes  traits  enfemble, 
le  porte  du  respeét  à ce  qui  luy  reffemble. 

Miferablc  Pvmante,  ainfi  donc  tu  te  pers: 

Encor  qu’il  tienne  un  peu  de  celle  que  tu  fers. 

Etouffe  ce  témoin  pour  affeurcr  ta  tefte: 

S’il  eft,  comrfie  il  le  dit,  bitu  d’une  tempefte. 

Au  lieu  qu’^n  ta  cabane  il  cherche  quelque  port, 

Fay  que  dans  cette  grotte  il  rencontre  fa  mort. 
Modéré  tov,  cruel,  & plûtoft  examine 
Sa  parole,  fon  teint,  & fa  taille,  & fa  mine* 

Si  c’eft  Dotife , alors  révoqué  cét  arreft , 

Sinon , que  la  pitié  ccde  à ton  intereft. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE- 


ALCAN  DRE,  RO  SI  DO  R,  CALISTE, 
VN  PREVOST. 


ALC. 


Admirable  rencontre  a mon  ame  ravie. 

De  voir  que  deux  amants  s’entredoivent  la  vie. 
De  voir  que  ton  péril  la  tire  de  danger. 

Que  le  fien  te  fournit  dequov  t'en  dégager. 


Qu  en  deux  deileins  divers  pareille  jaloufic 
Mefme  lieu  contre  vous , ôc  mefme  heure  a choific. 
Et  que  l’heureux  malheur  qui  vous  a menacez 
Avec  tant  de  juste  lie  a fes  temps  compalïez. 

ROS.  Sire,  ajoutiez  du  Ciel  l’occulte  providence; 

Sur  deux  amants  il  verfe  une  mefme  influence. 

Et  comme  l’un  par  l'autre  il  a fçcu  nous  fauver. 

Il  fcmblc  l’un  pour  l'autre  exprès  nous  conferver. 

■ALC.  le  t’entens,  Rofidor,  par  là  tu  me  veux  dire 
Quàl  faut  qu'avec  le  Ciel  ma  volonté  conspire, 

Et  ne  s’oppofe  pas  à fes  justes  decrets 
Qtfil  vient  de  témoigner  par  tant  d’avis  fccrets. 

Et  bien , je  veux  moy-mcfme  en  parler  à la  Reine;  ’ 
Elle  fe  fléchira , ne  t’en  mets  pas  en  peine. 

Achève  feulement  de  me  rendre  raifon 
De  ce  qui  t’arriva  depuis  fa  pafmoifon. 

ROS.  Sire , un  mot  déformais  fuffit  pour  ce  qui  reste. 

Lvfarque  ôc  vos  Archers  depuis  ce  lieu  funeste 
Se  laiflerenr  conduire  aux  traces  de  mon  fang 
Qui  durant  le  chemin  me  dégouttoit  du  flaric. 

Et  me  trouvant  enfin  deflous  un  toit  rustique 
Ranimé  par  les  foins  de  fon  amour  pudique. 

Leurs  bras  officieux  m’ont  icv  rapporte. 

Pour  en  faire  ma  plainte  à voftrc  Majesté. 
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C L I TAN  D RE, 

Non-pas  que  je  {empire  apres  une  vangcance. 

Qui  ne  peut  me  donner  qu'une  faufle  allégeance, 

Le  Prince  aime  Clitandre , & mon  respect  confent 
Que  fon  affection  le  déclaré  innocent  : 

Mais  fi  quelque  pitié  d’une  telle  infortune 
Peut  foùtfrir  aujourd’huy  que  ]e  vous  importune, 
Oftant  par  un  Hymen  l’espoir  à mes  rivaux, 

Sire,  vous  taririez  la  fourcc  de  nos  maux. 

ALC.  Tu  fuis  à te  vanger , l’objet  de  ta  Maitreffc 
Fait  qu’un  tel  defir  cede  à l'amour  qui  te  prefle: 

Audi  n’eft-ce  qu’à  moy  de  punir  ces  forfaits, 

. Et  de  montrer  à tous  par  de  puiftans  effets 

Qu’attaquer  Rofidor  c’eft  fc  prendre  à moy- mefmc. 
Tant  je  veux  que  chacun  respecte  ce  que  j'aime, 
le  le  feray  bien  voir.  Quand  ce  perfide  tour 
Auroit  eu  pour  objet  le  moindre  de  ma  Cour, 
le  devrois  au  Public  par  un  honteux  fupplice 
De  telles  trahifons  l’exemplaire  justice. 

Mais  Rofidor  furpris , & blefle  comme  il  l’eft, 

Au  devoir  d’un  vray  Roy  joint  mon  propre  intereft- 
le  luy  feray  fentir,  à ce  traiftre  Clitandre, 

Quelque  part  que  le  Prince  y puifte,  ou  vueille  prendre 
Combien  mal  à propos  fa  folle  vanité 
Croyoit  dans  fa  faveur  trouver  l’impunité, 
le  tiens  cét  atfallin , un  foupçon  véritable , 

Que  m’ont  donné  les  corps  d’un  couple  détestable. 

De  fon  lafehe  attentat  m’avoit  fi  bien  instruit. 

Que  déjà  dans  les  fers  il  en  reçoit  le  fruit. 

Toy  qu’avec  Rofidor  le  bonheur  a fauvée, 

Tu  te  peux  affeurcr  que  Dorife  trouvée, 

Comme  ils  avoient  choifi  mefmc  heure  à voftre  mort. 
En  mefme  heure  tous  deux  auront  un  mefmc  fort. 

CAL.  Sire,  ne  fongez  pas  à cette  miferable, 

Rofidor  garanty  me  rend  fa  redevable. 

Et  je  me  fens  forcée  à luy  vouloir  du  bien. 

D’avoir  à voftre  Etat  confervé  ce  foûticn. 

ALC.  Le  généreux  orgueil  des  âmes  magnanimes 
Par  un  noble  dédain  fçait  pardonner  les  crimes  ; 

Mais  voftre  aspect  m’emporte  à d’autres  fentimens, 
Dont  je  ne  puis  cacher  les  justes  mouucmens} 

Ce  teint  pafle  à tous  deux  me  rougit  de  colcre. 

Et  vouloir  m’adoucir , c’eft  vouloir  me  déplaire. 
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TRAGEDIE. 

R OS.  Mais,  Sire , qûe  fçait-on  ? pcut-cflre  ce  rival. 

Qui  m'a  fait  après  tout  plus  île  bien  que  de  mal. 

Si- tort  qu'il  vous  plaira  d’écouter  fa  defenfe, 

Sçaura  de  ce  forfait  purger  fon  innocence. 

ALC.  Et  par  où  la  purger  ? (a  main  d'un  trait  mortel 
A ligné  fon  Arreft  en  flânant  ce  cartel. 

Peut-il  defavouer  ce  qu  affeure  un  tel  gage. 

Envoyé  de  fa  part , ôc  rendu  par  fon  Page  ? 

Peut-il  defavouer  que  fes  gens  déguifez. 

De  fon  commandement  ne  foient  authorifez  ? 

Les  deux , tous  morts  qu’ils  font , qu’on  les  traifne  à la  boue. 

L’autre  aulli-toft  que  pris  fe  verra  fur  la  roué. 

Et  pour  le  feelerat  que  je  tiens  prifonnier, 

Ce  jour  que  nous  voyons  luy  fera  le  dernier.  « 

Qifon  l'amène  au  Confcil  j par  forme  il  faut  l'entendre. 

Et  voir  par  quelle  adreffe  il  pourra  fe  défendre. 

Toy.penfeàte  guérir,  St  crov  que  pour  le  mieux 
le  ne  veux  pas  montrer  ce  perfide  à tes  yeux  : 

Sans  doute  quaulfi-toft  qu’il  fe  feroit  paroiftre 
Ton  fang  rejalliroit  au  vifage  du  traiftrtf. 

ROS.  L’apparence  déçoit , 8c  fouvent  on  a veu 
Sortir  la  vérité  d'un  moyen  impréveu. 

Bien  que  la  conjecture  y fuft  encor  plus  forte: 

Du  moins , Sire , appaifez  l’ardeur  qui  vous  transporte. 

Que  l'ame  plus  tranquille , St  l'esprit  plus  remis. 

Le  feul  pouvoir  des  loix  perde  nos  ennemis. 

ALC.  Sans  plus  m’importuner , ne  fonge  qu’à  tes  playes. 

Non , il  ne  fut  jamais  d’apparences  il  v rayés. 

Douter  de  ce  forfait«c’eft  manquer  de  raifon. 

Derechef , ne  prens  foin  que  de  ta  gucrifon. 
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C L I T AN  B RE, 

SCENE  II 

R 0 S I D 0 R , C A L I S T E. 

ROS.  A H que  ce  grand  couroux  fenfiblement  m’afflige! 

£\'CAL.  C’cft  ainfi  que  le  Roy.  te  refulant  t’oblige. 
Il  te  donne  beaucoup  en  ce  qu’il  t’interdit, 

Et  tu  gagnes  beaucoup  d’y  perdre  ton  crédit. 

On  voit  dans  ces  refus  une  marque  certaine 
Que  contre  Rofidor  toute  pricre  eft  vaine, 

Ses  violents  transports  font  d’affeurez  témoins 
Qull  t’ccouteroit  mieux  s’il  te  chcrilfoit  moins. 

Mais  un  plus  long  fejour  pourroit  icy  te  nuire, 

Ne  perdons  plus  de  tempi,  laifTe-moy  te  conduire 
Iusques  dans  l’antichambre  où  Lyfarquc  t'attend. 

Et  montre  déformais  un  esprit  plus  content. 

ROS.  Si  près  de  te  quitter....  CAL.  N'acheve  pas  ta  plainte. 
Tous  deux  nous  refl’entons  cette  commune  atteinte, 
Mais  d’un  fafeheux  respeft  la  tyrannique  loy 
M’appelle  chez  la  Reine , & m’éloigne  de  toy. 

Il  me  luy  faut  conter  comme  l’on  m’a  furprife, 

Excufer  mon  abfence  en  accufant  Dorifc, 

Et  l'informer  comment  par  un  cruel  destin 
Mon  devoir  auprès  d’elle  a manqué  ce  matin. 

ROS.  Va  donc,  & quand  fon  amc, après  la  chofc  fljCuè 
Fera  voir  la  pitié  quelle  en  aura  conceuë. 

Figure  luy  fi  bien  Clitandre  tel  qu’il  «ft. 

Quelle  nofe  en  fes  feux  prendre  plus  d’intereft. 

CAL.  Ne  crains  pas  déformais  que  mon  amour  s’oublie. 
Répare  feulement  ta  vigueur  affaiblie , 

Sçache  bien  te  fervir  de  la  faveur  du  Roy, 

Et  pour  tout  le  furplus , repofe-t’en  fur  moy. 
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SCENE  III 


C L I T ANDRE.' 

IE  ne  fçay  fi  je  veille , ou  fi  ma  refverie 
A mes  fens  endormis  fait  quelque  tromperie, 

Peu  s’en  faut  dans  l’excès  de  ma  confufion 
Que  je  ne  prenne  tout  pour  une  illulion. 

Clitandre  prifonnier  ! je  n’en  fais  pas  croyable, 

Ny  l’air  falc  Sc  puant  d’un  cachot  effroyable, 

Ny  de  ce  foible  jour  l'incertaine  clarté, 

Ny  le  poids  de  ces  fers  dont  je  fuis  arreté; 
le  les  fens,  je  les  voy,  mais  mon  amc  innocente 
Dément  tous  les  objets  que  mon  œil  luy  prefente, 
Et  le  defavoüant , défend  à ma  raifon 
De  me  perfuader  que  je  fois  en  prifon. 

Iamais  aucun  forfait , aucun  deflèin  infâme 
N’a  pu  fouiller  ma  main  , ny  gliller  dans  mon  ame, 
Et  je  fuis  retenu  dans  ces  funestes  lieux  ; 

Non , cela  ne  fe  peut,  vous  vous  trompez , mes  yeux, 
l'aime  mieux  rejetter  vos  plus  clairs  témoignages, 
l'aime  mieux  démentir  ce  qu’on  me  fait  d'outrages. 
Que  de  m’irtiaginer  fous  un  fi  juste  Roy 
Qu'on  peuple  les  prifons  d’innocens  comme  moy. 

Cependant  je  m'y  trouve , & bien  que  ina  penfée 
Recherche  à la  rigueur  ma  conduite  paffée. 

Mon  exacte  cenfure  a beau  l’examiner, 

Le  crime  qui  me  perd  ne  fe  peut  deviner, 

Et  quelque  grand  effort  que  fafTc  ma  mémoire, 

Elle  ne  me  fournit  que  des  fujecs  de  gloire. 

Ah  Prince , c’eft  quelqu’un  de  vos  faveurs  jaloux 
Qui  m’impute  à forfait  d’eftre  chery  de  vous, 

Le  temps  qu’on  m’en  fepare , on  le  donne  à l’Envie, 
Comme  une  liberté  d’attenter  fur  ma  vie, 

Le  cœur  vous  le  difoit , & je  ne  fçay  comment 
Mon  destin  me  pouffa  dans  cét  aveuglement, 

De  rejetter  l’avis  de  mon  Dieu  tutélaire; 

C’eft  là  ma  feule  faute  , &c  c’en  eft  le  falaire, 

C'en  eft  le  châtiment  que  je  reçois  icy, 

On  vous  vange , mon  Prince  , en  me  traitant  ainfi  ; 
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Mais  vous  figurez  montrer , embralfant  ma  de'fenfc. 

Que  qui  vous  vange  ainfi  puilfammcnt  vous  oft’enfe. 

Les  perfides  autheurs  de  ce  complot  maudit, 

Qua me  perfecuter  voftrc abfence enhardit, 

A voftrc  heureux  retour , verront  que  ces  tempeftes, 
Clitandre  prefervé , n'abatront  que  leurs  telles. 

Mais  on  ouvre , & quelqu'un  dans  cette  (ombre  horreur 
Par  fon  vifage  affreux  redouble  m? terreur. 

SCENE  IY 

CLIT  A LT D R E , LE  GEOLIER. 


PErmettez  que  ma  main  de  ces  fers  vous  détache. 

C -- 


GEO. 

CLI.  Suis-je  libre  déjà  ? GEO.  Non  encor,  que  jefçachc. 
CLI.  Quoy , ta  feule  pitié  s'y  hazarde  pour  moy  ? 

CEO.  Non , c’eft  un  ordre  exprès  de  vous  conduire  au  Roy. 

CLI.  Ne  m’apprendras-tu  point  le  crime  qu'on  m’impute. 

Et  quel  lafehe  imposteur  ainfi  me  perfecute? 

GEO.  Descendons , un  Prevoft  qui  vous  attend  là-bas 
Vous  pourra  mieux  que  moy  contenter  fur  ce  cas. 

SCENE  Y. 


P Y M A N T E , DORISE. 

'il  régir-  PT  AI.'  T~^N  vain  pour  mcblouir  vous  ufez  de  la  rufe, 

P,  Mon  esprit , quoy  que  lourd  , alternent  ne  s’abufe. 
Ce  que  vous  me  cachez  , je  le  lis  dans  vos  yeux  : 

Quelque  revers  d’amour  vous  conduit  en  ces  lieux, 

N’eft-il  pas  vray , Monfieur  ? & mefme  cette  aiguille 
Sent  aftez  les  faveurs  de  quelque  belle  fille; 

Elle  eft , ou  je  me  trompe,  un  gage  de  fa  foy. 
en  fe  dé-  DOR.  O malheureufe  aiguille  , hélas  ! c’eft  fait  de  moy. 
piifine.  PT  AI.  Sans  doute  voftre  playe  à ce  mot  s’eft  rouverte. 

Monfieur,  regrettez-vous  fon  abfence, ou  fa  perte? 

Vous  auroit-ellc  bien  pour  un  autre  quitté. 

Et  payé  vos  ardeurs  d’une  infidélité  ? 

Vous  ne  répondez  point!  cette  rougueur  confufe, 

Quoy  que  vous  vous  taillez , clairement  vous  accufc. 
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Brifons-là,  cc  discours  vous  fafcheroit  enfin. 

Et  c ’étoic  pour  tromper  la  longueur  du  chemin, 

Qif  apres  plufieurs  discours,  ne  fçaehant  que  vous  dire, 

I’ay  touché  fur  un  point  dont  voftre  cœur  foûpirc. 

Et  dequoy  fort  fouvent  on  aime  mieux  parler. 

Que  de  perdre  fon  temps  à des  propos  en  1 air. 

DOR.  Amy , ne  porte  plus  la  fonde  en  mon  courage. 

Ton  entretien  commun  me  charme  davantage. 

Il  ne  peut  me  lafler,  indiffèrent  qu’il  cft; 

Et  ce  n’eft  pas  auffi  fans  fujet  qu'il  me  plaid. 

Ta  converfation  cft  tellement  civile. 

Que  pour  un  tel  esprit  ta  naiffance  eft  trop  vile. 

Tu  n’as  de  villageois  que  l’habit  & le  rang. 

Tes  rares  qualitez  te  font  d’un  autre  fang* 

Mcfmc  plus  je  te  voy , plus  en  toy  je  remarque 
Des  traits  pareils  à ceux  d’un  Cavalier  de  marque. 

Il  s’appelle  Py  mante,  & ton  air,  ôc  ton  port. 

Ont  avec  tous  les  fiens  un  merveilleux  rapport. 

PTM.  I’en  fuis  tout  glorieux , Sc  de  ma  part  je  prife 
Voftre  rencontre  autant  que  celle  de  Dorifc, 

Autant  que  fi  le  Ciel  appaifant  fa  rigueur. 

Me  faifoit  maintenant  un  prefent  de  fon  cceur. 

DOR.  Qui  nommes-tu  Dorife?  PTM.  Vnc  jeune  cruelle 
Qui  me  fuit  pour  un  autre.  DOR.  Et  ce  rival  s’appelle  ? 

PTM.  Le  Berger  Rofidor.  DOR.  Amy , cc  nom  fi  beau 
Chez  vous  donc  fc  profane  à garder  un  troupeau? 

PTM.  Madame , il  ne  faut  plus  que  mon  feu  vous  dc'guife 
Que  fous  ces  faux  habits  il  reconnoit  Dorifc. 
le  ne  fuis  point  furpris  de  me  voir  dans  ccs  bois 
Ne  pafler  à vos  yeux  que  pour  un  villageois, 

Voftre  haine  pour  moy  fut  toujours  affez  forte 
Pour  déférer  fans  peine  à l’habit  que  je  porte* 

Cette  faulfe  apparence  aide,  & fuit  vos  mépris: 

Mais  cette  erreur  vers  vous  ne  m’a  jamais  furpris, 
le  fçay  trop  que  le  Ciel  n’a  donné  l'avantage 
De  tant  de  raretez  qu’à  voftre  fcul  vifage, 

Si-toft  que  je  l’ay  veu , j’ay  creu  voir  en  ccs  lieux 
Dorife  déguiféc,  ou  quelqu'un  de  nos  Dieux* 

Et  fi  j’ay  quelque  temps  feint  de  vous  méconnoiftre. 

En  vous  prenant  pour  tel  que  vous  vouliez  paroiftre. 

Admirez  mon  amour  dont  la  discrétion 
Rendoit  à vos  defirs  cette  fubmiffion, 
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Et  dispofez  de  moy  qui  borne  mon  envie 
A prodiguer  pour  vous  tout  ce  que  j’a y de  vie. 

DO  R.  Pymante,  & quoy,  faut-il  qu’en  l’état  où  je  fuis 
Tes  imporcunitez  augmentent  mes  ennuis? 

Faut-il  que  dans  ce  bois  ta  rencontre  funeste 
Vienne  encor  m’arracher  le  feul  bien  qui  me  reste. 

Et  qu’ainfi  mon  malheur  au  dernier  point  venu 
N’ofe  plus  esperer  de  n’cftre  pas  connu  ? 

PT  A4.  Voyez  comme  le  Ciel  égale  nos  fortunes. 

Et  comme  pour  les  faire  entre  nous  deux  communes, 

Nous  reduifant  enfcmble  à ces  déguifemens. 

Il  montre  avoir  pour  nous  de  pareils  mouvemens. 

DO  R.  Nous  changeons  bien  d’habits , mais  non  pas  de  vifages 
Nous  changeons  bien  d’habits,  mais  non  pas  de  courages, 
Et  ces  masques  trompeurs  de  nos  conditions 
Cachent,  fans  les  changer,  nos  inclinations. 

PT  A4.  Me  négliger  toùjours  ! & pour  qui  vous  néglige  ! 

DOR.  Que  veux-tu  ? fon  mépris  plus  que  ton  feu  m’oblige, 
l’y  trouve  malgré-moy  je  ne  fçay  quel  appas 
Par  où  l’ingrat  me  tue , & ne  m'oft’enfe  pas. 

PTA4.  Qu’esperez-vous  enfin  d’un  amour  fi  frivole 
Pour  cét  ingrat  amant  qui  n’eft  plus  qu’une  idole? 

DOR.  Qu’une  idole  ! ah,  ce  mot  me  donne  de  l’effroy, 
Rofidor  une  idole  1 ah,  perfide,  c’eft  toy. 

Ce  font  tes  trahifons  qui  l’empefehent  de  vivre, 
le  t’ay  veu  dans  ce  bois  moy-mefme  le  pourfuivre. 
Avantagé  du  nombre,  & vêtu  de  façon, 

Que  ce  rustique  habit  efifaçoit  tout  foupçon: 

Ton  embufehe  a furpris  une  valeur  fi  rare. 

PTM.  Il  eft  vray , j’ay  puny  l’orgueil  de  ce  barbare. 

De  cét  heureux  ingrat,  fi  cruel  envers  vous. 

Qui  maintenant  par  terre,  & percé  de  mes  coups. 
Eprouve  par  fa  mort  comme  un  amant  fidelle 
Vange  voftrc  beauté  du  mépris  qu’on  fait  d’elle. 

DOR.  Monstre  de  la  Nature , exécrable  bourreau , 

Après  ce  lafehe  coup  qui  crcufc  mon  tombeau. 

D’un  compliment  railleur  ta  malice  me  flatei 
Fuy,  fuy,  que  defiùs  toy  ma  vangcancc  n’éclate, 

Ces  mains , ces  foibles  mains  que  vont  armer  les  Dieux 
N'auront  que  trop  de  force  à t’arracher  les  yeux. 

Que  trop  à t'imprimer  fur  ce  hideux  vifage 
En  mille  traits  de  lang  les  marques  de  ma  rage. 
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PTM.  Le  couroqx  d’une  fenfine  impétueux  d'abord 
Promet  tout  ce  qu’il  ofc  à fon  premier  transport, 

Mais  comme  il  n’a  pour  luy  que  fa  feule  impuiffance, 

A force  de  groflîr  il  meurt  en  fa  naiffarke, 

Ou  s’étouffant  foy-mefme,  à la  fin  ne  produit 
Que  point , ou  peu  d’effet , après  beaucoup  de  bruit. 

DOR.  Va , va,  ne  pretens  pas  que  le  mien  s’adouciffe, 

11  faut  que  ma  fureur  , ou  l’Enfer  te  puniffe, 

Le  reste  des  Humains  ne  fçauroit  inventer 
De  gcfnc  qui  te  puiffe  à mon  gré  tourmenter. 

Si  tu  ne  crains  mes  bras , crains  de  meilleures  armes, 

Crains  tout  ce  que  le  Ciel  m’a  departy  de  charmes; 

Tu  fçais  quelle  eft  leur  force  , 6c  ton  cœur  la  reffent, 

Crains  qu'elle  ne  m'affcurc  un  vangeur  plus  puiffant. 

Ce  couroux  dont  tu  ris  en  fera  la  CQnquefte 
De  quiconque  à ma  haine  expofera  ta  tefte, 

De  quiconque  mettra  ma  vangeance  en  mon  choix. 

Adieu , j’en  perds  le  temps  à crier  dans  ces  bois. 

Mais  tu  verras  bien-toft  il  je  vaux  quelque  chofc. 

Et  fi  ma  rage  en  vain  fc  promet  ce  qu  elle  ofe. 

PTM.  l’aime  tant  cette  ardeur  à me  faire  périr, 

Que  je  veux  bien  moy-mefme  avec  vou*  y courir. 

DOR.  Traiftre , ne  me  fuy  point.  PTM.  Prendre  feule  la  fuite' 
Vous  vous  égareriez  à marcher  fans  conduite. 

Et  d’ailleurs  voftrc  habit  où  je  ne  comprens  rien 
Peut  avoir  du  mystère  auffi-bien  que  le  mien. 

L’azile  dont  tantoft  vous  faifiez  la  demande 
Montre  quelque  befoin  d’un  bras  qui  vous  défende. 

Et  mon  devoir  vers  vous  feroit  mal  acquité 
S’il  ne  vous  avoit  mife  en  lieu  de  feureté. 

Vous  penfez  m’échapcr  quand  je  vous  le  témoigne. 

Mais  vous  n’irez  pas  loin  que  je  ne  vous  rejoigne, 

L’amour  que  j’ay  pour  vous , malgré  vos  dures  loix, 

Sçait  trop  ce  qu'il  vous  doit,  ôc  ce  que  je  me  dois. 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 


PVMAUTE,  DORJSE. 


DOR. 


B te  le  dis  encor , tu  perds  temps  à me  Cuivre, 
Souffre  que  de  tes  yeux  u pitié  me  delivre, 

T u redoubles  mes  maux  par  de  tels  entretiens. 
PT.  Prenez  à voftrc  tour  quelque  pitié  des  miens. 
Madame , & tarifiez  ce  déluge  de  larmes, 

Pour  r'appeller  un  mort  ce  font  de  foibles  armes. 

Et  quoy  que  vous  confeille  un  inutile  cnnuy,  ' 

Vos  cris  & vos  fanglots  ne  vont  point  jusqua  luy. 

DOR.  Si  mes  fanglots  ne  vont  où  mon  cœur  les  envoyé. 

Du  moins  par  eux  mon  amc  y trouvera  la  voye. 

S’il  luy  faut  un  partage  afin  de  s’envoler. 

Ils  le  luy  vont  ouvrir  en  le  fermant  à l’air. 

Sus  donc,  fus,  mes  fanglots,  redoublez  vos  fecouffes. 

Pour  un  tel  defespoir  vous  les  avez  trop  douces, 

Faites  pour  m étouffer  de  plus  puiftans  efforts. 

PTM..  Ne  fongez  plus.  Madame,  a rejoindre  les  morts: 

Penfez  plùtoft  à ceux  qui  n’ont  point  d’autre  envie 
Que  d’employer  pour  vous  le  reste  de  leur  vie  ; 

Penfez  plùtoft  à ceux  dont  le  fcrvice  offert. 

Accepté  vous  conferve,  & rcfufé  vous  perd. 

DOR.  Crois-tu  donc,  artaffin, m’acquérir  par  ton  crime, 
Qujnnocent  méprisé , coupable  je  t’estime  ? 

A ce  conte  tes  feux  n’ayant  pû  m émouvoir. 

Ta  noire  perfidie  obtiendroit  ce  pouvoir? 
le  cherirois  en  toy  la  qualité  de  traiftre. 

Et  mon  affeéfion  commenccroit  à naiftre 
Lors  que  tout  l’Vnivers  a droit  de  te  haïr  ? 

PTM.  Si  foubliay  l’honneur  jusques  à le  trahir. 

Si  pour  vous  pofleder  mon  esprit  tout  de  flame 
N a rien  crcu  de  honteux , n’a  rien  trouvé  d’infamc. 
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TRAGEDIE. 


Voyez  par  là,  voyez  l’excès  de  mon  ardeur. 

Par  céc  aveuglement  jugez  de  fa  grandeur. 

DOR.  Non  , non , ta  lafeheté  que  j'y  vois  trop  certaine 

N’a  fervy  qu’à  donner  des  raifons  à ma  haine.  .>■ 

Ainfi  ce  que  j’avois  pour  toy  d'averfion 
Vient  maintenant  d’ailleurs  que  d’inclination, 

C’cft  la  raifon , c’eft  elle  à prefent  qui  me  guide 
Aux  mépris  que  je  fais  des  tlamcs  d’un  perfide. 

PTM.  le  ne  fçache  raifon  qui  s’oppofe  à mes  voeux, 

Puisqu’icy  la  raifon  n’cft  que  ce  que  je  veux. 

Et  ployant  deflous  moy  permet  à mon  envie 
De  recueillir  les  fruits  de  vous  avoir  fervie. 

Il  me  faut  des  faveurs  malgré  vos  cruautcz. 

DOR.  Exécrable , ainfi  donc  tes  defirs  effrontez 
Voudroicnt  fur  ma  foiblclfc  ufer  de  violence? 

PTM.  le  r y de  vos  refus , ôc  fçay  trop  la  licence 
Que  me  donne  l’amour  en  cette  occafion. 

DOR.'  Traiftrc  , ce  ne  fera  qu’à  ta  confùfion.  'zlUlnj 

PTM .b  Ah,  cruelle  ! DO.  Ah.brigand  \ PT.  Ah, que  viens-tu  de  faire!  ™ 
DOR.  De  punir  l’attentat  d'un  infâme  corfairc.  tùgiille. 

PTM'  Ton  fang  m’en  répondra , tu  m’auras  beau  prier,  ^ il  perte 

Tu  mourras.  DOR.  Fuy  , Dorifc , &c  lailfc-lc  crier.  /«««« 

I a on  ail 


SCENE  II 

P y M ANTE. 

OV  s’eft-elle  cachée  ? où  l’emporte  fa  fuite? 

Où  faut-il  que  ma  rage  adreffe  ma  pourfuitc? 
La  TigrcfTe  m cchape,  & tdle  qu’un  éclair 
En  me  frapant  les  yeux  elleTe  perd  en  l’air  j 
Ou  plùtoft  l’un  perdu , l’autre  m cft  mutile, 

L’un  s’offusque <lu  fang  qui  de  l’autre  distile. 

Coule , coule,  mon  fang  , en  de  fi  grands  malheurs 
Tu  dois  avec  raifon  me  tenir  lieu  de  pleurs. 

Ne  verfer  déformais  que  des  larmes  communes, 
C’eft  pleurer  lafehement  de  telles  infortunes, 
le  voy  de  tous  codez  mon  fupplicc  approcher, 
N’ofant  me  découvrir , je  ne  me  puis  cacher. 

Mon  forfait  avorté  fe  ht  dans  ma  disgrâce, 

Et  ces  gouttes  de  fang  me  fonc  fuivre  à la  trace. 
Tome  I.  M 
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CLITAND  RE, 

Miraculeux  effet  ! pour  traiftre  que  je  fois. 

Mon  fang  l’cft  encor  plu? , & fert  tout  à la  fois 
De  pleurs  à ma  douleur , d’indices  à ma  prife. 

De  peine  à mon  forfait , de  vangcance  à Dorife. 

O toy , qui  fécondant  fon  courage  inhumain 
Loin  d’orner  fes  cheveux  , déshonores  fa  main. 
Exécrable  instrument  de  fa  brutale  rage. 

Tu  devois  pour  le  moins  respecter  fon  image: 

Ce  portrait  accomply  d’un  chef-d’œuvre  des  Cieux 
Imprimé  dans  mon  cœur  , exprimé  dans  mes  yeux, 
Quoy  que  te  commandait  une  ame  fi  cruelle, 

Dcvoit  eftre  adoré  de  ta  pointe  rebelle. 

Honteux  restes  d’amour  qui  brouillez  mon  cerveau, 
Quoy,  puis-je  en  ma  MaîtrefTe  adorer  mon  bourreau? 
Remettez- vous  mes  fens  > raffeurc-toy  ma  rage, 

Revien , mais  revien  feule  animer  mon  courage. 

Tu  n’as  plus  à debatre  avec  mes  pallions 
L’empire  fouverain  defl'us  mes  aétions. 

L’amour  vient  d'expirer  , &c  fes  dames  éteintes 
Ne  t’impoferont  plus  leurs  infâmes  contraintes. 

Dorife  ne  tient  plus  dedans  mon  fouvenir 
Que  ce  qu’il  faut  de  place  à l’ardeur  de  punir, 
le  n’ay  plus  rien  en  moy  qui  n’en  veuille  à fa  vie. 

Sus  donc , qui  me  la  rend  ! Destins , fi  voftre  envie. 

Si  voftre  haine  encor  s’obstine  à mes  tourmens, 

Iusqu’à  me  referver  à d’autres  châtimens, 

Faites  que  je  mérité  en  trouvant  l'inhumaine 
Par  un  nouveau  forfait  une  nouuellc  peine. 

Et  ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur. 

Que  mon  feu , ny  mon  fer  ne  touchent  point  fon  cœur. 
Mais  ma  fureur  fe  joué , & demv-languiffante 
S’amufe  au  vain  éclat  d’une  voix  impuiifante. 

Recourons  aux  effets , cherchons  de  toutes  parts. 
Prenons  dorefnavant  pour  guides  les  hazards. 
Quiconque  ne  pourra  me  montrer  la  cruelle, 

Que  fon  fang  aulli-toft  me  réponde  pour  elle. 

Et  ne  fuivant  ainfi  qu’une  incertaine  erreur, 

RemplifTons  tous  ces  lieux  de  carnage  & d’horreur. 

“ Mes  menaces  déjà  font  trembler  tout  le  monde. 

Le  vent  fuit  d’épouvante  , & le  tonnerre  en  gronde. 
L’œil  du  Ciel  s’en  retire , & par  un  voile  noir. 

N’y  pouvant  refister  ,fe  défend  d’en  nen  voir. 
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TRAGEDIE. 

Cent  nuages  épais  fe  distilant  en  larmes 
A force  de  pitié  veulent  m’ofler  les  armes, 

La  Nature  étonnée  embraffe  mon  couroux. 

Et  veut  m’offrir  Dorife , ou  devancer  mes  coups, 
Tout  eft  de  mon  party  , le  Ciel  mefmc  n'envoye 
Tant  d'éclairs  redoublez , qu’afin  que  je  lavoyc, 
Quelques  lieux  où  l’efFroy  porte  fes  pas  errants 
Ils  font  entrecoupez  de  mille  gros  torrents. 

Que  je  ferois  heureux , fi  cét  éclat  de  foudre. 

Pour  m’en  faire  raifon  , l’avoit  réduite  en  poudre: 
Allons  voir  ce  miracle  , ôe  defarmer  nos  mains 
Si  le  Ciel  a daigné  prévenir  nos  deffeins. 

Destins , foyez  enfin  de  mon  intelligence. 

Et  vangez  mon  affront , ou  fouffrez  ma  vangeance. 


SCENE  III. 


XV 


FLORIDA  N. 

QVel  bonheur  m’accompagne  en  ce  moment  fatal  : 
Le  tohnerre  a fous  moy  foudroyé  mon  cheval. 

Et  confumant  fur  luy  toute  fa  violence. 

Il  m’a  porté  rcspcét  parmy  fon  infolence. 

Tous  mes  gens  écartez  par  un  fubitetfroy. 

Loin  d'eflre  à mon  fecours , ont  fuy  d'autour  de  moy. 
Ou  déjà  disperfez  par  l’ardeur  de  la  chafTe, 

Ont  defrobé  leur  telle  à fa  ficrc  menace. 

Cependant  feul  à pied  je  penfe  à tous  momens 
Voir  le  dernier  débris  de  tous  les  Elcmens, 

Dont  l'obstination  à fe  faire  la  guerre 

Met  toute  la  Nature  au  pouvoir  du  tonnerre.  a,.' 

Dieux  : fi  vous  témoignez  par  là  voflre  couroux, 

De  Clitandrc,  ou  de  moy  , lequel  menacez-vous? 

La  perte  m’eft  égale , Sc  la  mefme  tcmpeflc 
Qui  l’auroit  accablé  tomberoit  fur  ma  telle. 

Pour  le  moins , justes  Dieux , s’il  court  quelque  danger 
Souffrez  que  je  le  puilfe  avec  luy  partager. 

I’en  découvre  à la  fin  quelque  meilleur  préfage, 
L’halcine  manque  aux  Vents , 5c  la  force  à l'orage. 

Les  éclairs  indignez  d’eflre  éteints  par  les  eaux 
En  ont  tary  la  fource  5c  fcché  les  ruifTeaux, 
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C LIT  A N-  D RE, 

Et  déjà  le  Soleil  de  fes  rayons  effuye 
Sur  ces  moites  rameaux  le  reste  de  la  pluye. 

Au  lieu  du  bruit  affreux  des  foudres  décochez. 

Les  petits  oilîllons  encor  demy-cachcz....  ' 

Mais  je  verray  bien-toft  quelques-uns  de  ma  fuite, 
le  le  juge  à ce  bruit. 

S C E N E IV- 

F LO  RI  D AN , P Y M ANT  E , DO  RI  SE. 

* H fùfH  PTM.'  E^Nfin  malgré  ta  fuit«r 

le  te  retiens , barbare.  DOR.  Helas  ! PTM.  Songe  à mourir, 
Tout  l'Vnivers  icy  ne  te  peut  fecourir. 

FLO.  L’égorger  a nia  veut  ! ô l’indigne  fpcéfaclc  ! 

Sus.fu?,  à ce  brigand  oppofons  un  obstacle. 

Arrefte , feelerat.  PTM.  Temeraire.où  vas- tu? 

FLO.  Sauver  ce  Gentilhomme  à tes  pieds  abatu. 
b il  tient  DOR.1  Traiftre , n’avance  pas , c’eft  le  Prince.  PTM.  N’importe, 
Dirifeiu-  m’oblige  à fa  mort  m’ayant  veu  de  la  forte. 

& FLO.  E(l-cc-là  le  rcspcél  que  tu  dois  à mon  rang? 
de  twn.  PTM.  le  ne  connois  icy , ny  qualitez , ny  fang, 

Quelque  rcspcét  ailleurs  que  ta  nailfance  obtienne. 

Pour  atfeurcr  ma  vie  il  faut  perdre  la  tienne. 

DOR.  S’il  me  demeure  encor  quelque  peu  de  vigueur. 

Si  mon  debile  bras  ne  dédit  point  mon  coeur, 
l’arrétcrav  le  tien.  PTM.  Que  fais-tu , miferablc? 

1 Elle  fût  DOR.‘  le  détourne  le  coup  d’un  forfait  exécrable. 
ttiknebet  CPTM.  Avec  ccs  vains  efforts  crois-tu  m’en  empefeher  ? 
rjmute.  p FO.  Par  une  heureufe  adreffe  il  l’a  fait  trébucher. 


Affadin , rends  l’épée. 


TR  AG  E D I E. 
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SCENE  V. 


E LO  RI  D AN , P Y M ANT  E;  D 0 RI  SE, 
TROIS  VENEVRS.\ 


• Ils  forte/ 


1. VEN.  F*t  Coûte , il  cft  fort  proche, 

C’eft  fa  voix  qui  reforme  au  creux  de  cette  roche, 

Et  c’eft  luy  que  tantoft  nous  avions  entendu. 

F LO  y Prens  ce  fer  en  ta  main.  PTM.  AhCicux!  je  fuis  perdu. 

2.  VEN.  Ouy,  je  le  voy.  Seigneur , quelle  avanture  e'trangc. 

Quel  malheureux  destin  en  cet  état  vous  range? 

FLO.  Garrotcz  ce  maraut , les  couples  de  vos  chiens 
Vous  y pourront  fervir,  faute  d’autres  liens, 
le  veux  qu’à  mon  retour  une  prompte  justice 
Luy  fafle  reffentir  par  l’c'clat  d'un  fupplice, 

Sans  armer  contre  luy  que  les  loix  dç  l’Etat, 

Que  m’attaquer  n'eft  pas  un  léger  attentat. 

Sçachez  que  s’il  e'chape , il  y va  de  vos  telles. 
i.VEN.  Si  nous  manquons.  Seigneur,  les  voila  toutes  preftes. 
Admirez  cependant  le  foudre  & fes  efforts 
Qui  dans  cette  foreft  ont  confumé  trois  corps. 

En  voicy  les  habits , qui  fans  aucun  dommage 
Semblent  avoir  bravé  la  fureur  de  l’orage. 

FLO.  Tu  montres  à mes  yeux  de  merveilleux  effets. 

DO  R.  Mais  des  marques  plùtoft  de  merveilleux  forfaits. 

Ces  habits  dont  n’a  point  approché  le  tonnerre 
Sont  aux  plus  criminels  qui  vivent  fur  la  Terre, 
Connoiffez-les , grand  Prince , & voyez  devant  vous 
Pymante  prifonmer , & Dorifc  à genoux. 

FLO.  Que  ce  foit  là  Pymante , & que  tu  fois  Dorife  ! 

DOR.  Quelques  étonnemens  qu’une  telle  furprife 
Iette  dans  voftrc  esprit  que  vos  yeux  ont  deçcu. 

D’autres  le  faifiront  quand  vous  aurez  tout  fçeu. 

La  honte  de  paroiftre  en  un  tel  équipage 
Coupe  icy  ma  parole , & 1 étouffe  au  partages 
Souffrez  que  je  reprenne  en  un  coin  de  ces  bois 
Avec  mes  vétemens  l’ufage  de  la  voix,  . , 

Pour  vous  conter  le  reste  en  habit  plus  fortable. 

FLO.  Cette  honte  me  plaift , ta  prière  équitable, 
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9+  CLITANDRE , 

En  faveur  de  ton  fexe , & du  fecours  prêté. 

Suspendra  jusqu’alors  ma  cunofité. 

Tandis  (ans  m'éloigner  beaucoup  de  cette  placé, 
le  vay  fur  ce  côtau  pour  découvrir  la  chafié. 

Tu  l’y  ramèneras  ; vous, s’il  ne  veut  marcher, 

Gardez -le  cependant  au  pied  de  ce  rocher.  * 

SCENE  YI. 

CLITANDRE,  LE  GEOLIER. 


CLI.b 


D Ans  ces  funestes  lieux  où  la  feule  inclémence 
D’un  rigoureux  destin  réduit  mon  innocence, 
le  n’attens  déformais  du  reste  des  Humains 
Ny  faveur , ny  fecours , fi  ce  n’eft  par  tes  mains. 

GEO.  le  ne  connois  que  trop  où  tend  ce  préambule, 

Vous  n avez  pas  affaire  à quelque  homme  crédule. 
Tous  dans  cette  prifon  dont  je  porte  les  clefs. 

Se  difent  comme  vous  du  malheur  accablez. 

Et  la  Iusticc  à tous  eft  injuste  de  forte,  / 

Que  la  pitié  me  doit  leur  faire  ouvrir  la  porte; 

Mais  je  me  tiens  toùjours  ferme  dans  mon  devoir. 
Soyez  coupable,  ou  non , je  n’en  veux  rien  fçavoir. 

Le  Roy , çjuoy  qu’il  en  foit',  vous  a mis  en  ma  garde. 
Il  me  (ufht , le  reste  en  rien  ne  me  regarde. 

CLI.  Tu  juges  mes  dedeins  autres  qu’ils  ne  font  pas, 
le  tiens  lcloigncment  pire  •que  le  trépas. 

Et  la  Terre  n’a  point  de  fi  douce  Province 
Où  le  jour  m’agréaft  loin  des  yeux  de  mon  Prince. 
Helas  ! fi  tu  voulois  l’envover  avertir 
Du  péril  dont  fans  luy  je  ne  feaurois  fortir. 

Ou  qu’il  luy  fuft  porté  de  ma  parc  une  lettre. 

De  la  fienne  en  ce  cas  je  t’ofe  bien  promettre 
Que  fon  retour  foudain  des  plus  riches  te  rend. 

Que  cet  anneau  c’en  ferve  3c  d’arrhe  8c  de  garand, 

Tens  la  main  5c  l’esprit  vers  un  bonheur  fi  proche. 
GEO.  Monfieur , jusqu'à  prefent  j’ay  vefeu  fans  reproche. 
Et  pour  me  fuborner , promcffcs . nv  prefens. 

N’ont , 8c  n’auront  jamais  de  charmes  fuffifans, 

C'eft  dequoy  je  vôus  donne  une  entière  alfcurance, 
Perdcz-en  le  dellcin  avccquc  l’espcrance. 


TRAGEDIE. 

Et  puisque  vous  dreffez  des  pièges  à ma  foy. 

Adieu , ce  lieu  devient  trop  dangereux  pour  moy. 

SCENE  VJI.  ‘ 

CLITAUDRE. 

VA  tygrc,  va  cruel,  barbare,  impitoyable. 

Ce  noir  cachot  n’a  rien  tant  que  toy  d’etffoyable. 
Va , porte  aux  criminels  tes  regards  dont  l’horrcu# 

Peut  feule  aux  innocens  imprimer  la  terreur. 

Ton  vifage  déjà  commcnçoit  mon  fupplice. 

Et  mon  injuste  fort , dont  tu  te  fais  complice. 

Ne  t’envoyoit  icy  que  pour  m'épouvanter, 

Ne  t’envoyoit  icy  que  pour  me  tourmenter. 
Cependant,  malheureux , à qui  me  dois-je  prendre 
D’une  accufation  que  je  ne  puis  comprendre  ? 

A-t’on  rien  veu  jamais , a-t’on  rien  veu  de  tel  ? 

Mes  gens  afTaffinez  me  rendent  criminel, 

L’authcur  du  coup  s’en  vante,  & l’on  m’en  calomnie, 
On  le  comble  d’honneur,  & moy  d ignominie; 

L cchafaut  qu’on  m’apprefte  au  fortir  de  prifon, 

C’eft  par  où  de  ce  meurtre  on  me  fait  la  raifon. 

Mais  leur  déguifemenfd’autre  codé  m'étonne, 
lamais  un  bon  defTcin  ne  déguifa  perfonne. 

Leur  masque  les  condamne,  & mon  feing  contrefait, 
M’imputant  un  cartel , mé  charge  d’un  forfait. 

Mon  jugement  s’aveugle , & ce  que  je  déplore, 
le  me  fens  bien  trahy , mais  par  qui , je  l’ignore. 

Et  mon  esprit  troublé  dans  ce  confus  rapport. 

Ne  voit  rien  de  certain  que  ma  honteufe  mort. 

Traiftre,  qui  que  tu  fois.  Rival,  ou  Domestique, 

Le  Ciel  te  garde  encore  un  destin  plus  Tragique, 
N’importe,  vif  ou  mort,  les  gouffres  des  Enfers 
Auront  pour  ton  fupplice  encor  de  pires  fers. 

Là  mille  affreux  bourreaux  t’attcndenc  dans  les  flames( 
Moins  les  corps  font  punis,  plus  ils  gefnent  les  âmes. 
Et  par  des  cruautez  qu’on  ne  peut  concevoir. 

Ils  vangent  l’innocence  au-de-là.de  l'espoir. 

Ec  vous  que  déformais  je  n’ofe  plus  attendre. 

Prince , qui  m'honoriez  d’une  amitié  fi  tendre, 
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Et  dont  l'éloignement  fait  mon  plus  grand  malheur. 

Bien  qu'un  crime  imputé  noircülc.ma  valeur. 

Que  le  prétexté  faux  d’une  action  fi  noire 
Ne  laifl’tsplus  de  moy  qu’une  laie  mémoire. 

Permettez  que  mon  nom  qu’un  bourreau  va  ternir 
Dure  fans  infamie  en  voftrefouvenir. 

Ne  vous  repentez  point  de  vos  faveurs  pafiees. 

Comme  chez  un  perfide  indignement  placées; 

I’ofc , j’ofe  çsperer  qu’un  jour  la*vcritc 
Paroiftra  toute  nue  ila  postérité. 

Et  je  ti®is  d’vn  tel  heur  l’attente  fi  certaine. 

Quelle  adoucit  déjà  la  rigueur  de  ma  peine. 

Mon  amc  s’en  chatouille , & ce  plaifir  lecrct 
La  prépare  à fortir  avec  moins  de  regret. 

SCENE  VIII. 

FLORIDAN , FrMANTE , CLEON, 
D 0 R I S E } TroU  Teneurs. 

FLO.‘  X TOus  m’avez  dit  tous  deux  d’étranges  auanturcs, 

V Ah  Clitandre  : àinfi  donc  de  faulles  conjectures 
T’accablent , malheureux , fous  le  eouroux  du  Roy 
Ce  funeste  récit  me  met  tout  hors  de  moy. 

CLE.  Haftant  un  peu  le  pas , quelque  espoir  me  demeure 
Que  vous  arriverez  auparavant  qu’il  meure. 

FLO.  Si  je  n’y  viens  à temps,  ce  perfide  en  ce  cas  • 

A fon  Ombre  immolé  ne  me  fuifira  pas, 

C’eft  trop  peu  de  l’autheur  de  tant  d’énormes  crimes. 
Innocent,  il  aura  d’innocentes  victimes. 

Où  que  foit  Rofidor,  il  le  fuivra  de  près. 

Et  je  feauray  changer  fes  myrtes  en  cvprés. 

DO  R..  Souiller  ainfi  vos  mains  du  fang  de  l’innocence: 

FLO.  Mon  déplaifir  m’en  donne  une  entière  licence, 
l’en  veux  comme  le  Roy  faire  autant  à mon  tour, 

• Et  puisqu’en  fa  faveur  on  prévient  mon  retour. 

Il  cft  trop  criminel.  Mais  que  viens-je  d’entendre  ? 
le  me  tiens  presque feur  de  fauver  mon  Clitandre, 

La  charte  n’eft  pas  loin , où  prenant  un  cheval , • 

le  préviendra?  le  coup  de  fon  malheur  fatal. 

Il  fuflfit 
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TRAGEDIE. 

Il  fuffit  de  Cleon  pour  ramener  Dorife, 

Vous  autres,  gardez  bien  de  lafeher  voftre  prife, 
Vn  fupplice  l'attend , qui  doit  faire  trembler 
Quiconque  déformais  voudroit  luy  reflcmblcr. 


A C T I 
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SCENE  PREMIERE- 

FLO  RID  AN , CEI  TA  N D RE, 

Vn  Prevojl , CLEON. 


FLO.' 


Ites  vous-mefme  au  Roy  qu’une  telle  innocence  ‘il parle 
Légitimé  en  ce  point  ma  dcfobcïlTancc,  ““  1"' 

Et  qu'un  homme  fans  crime  avoit  bien  mérite  v,^‘ 
Que  j’ufalfe  pour  luy  de  quelque  autorité: 


le  vous  fuy.  Cependant  que  mon  heur  eft  extrefme, 
Amy , que  je  chéris  à 1 égal  de  moy-mcfme , 

D'avoir  fçeu  justement  venir  à ton  fecours. 

Lors  qu’un  infâme  glaive  alloit  trancher  tes  jours. 

Et  qu’un  injuste  fort  ne  trouvant  point  d obstacle 
Appreftoit  de  ta  telle  un  indigne  fpcétaclei 

CLI.  Ainfi  qu’un  autre  Alcide,  en  m'arrachant  des  fers. 
Vous  m’avez  aujourd’huy  retiré  des  Enfers, 

Et  moy  dorefnavant  j’arrefte  mon  envie 
A ne  fervir  qu’un  Prince  à qui  je  dois  la  vie. 

FLO.  Referve  pour  Calistc  une  part  de  tes  foins. 

CLI  C’cft  à quoy  déformais  je  veux  penfer  le  moins. 

FLO.  Le  moins  * quoy , déformais  Caliste  en  ta  penfee 
N’auroit  plus  que  le  rang  d’une  image  effacée? 

CLI.  l'a y honte  que  mon  cœur  auprès  d clic  attaché 
De  fon  ardeur  pour  vous  ait  fouvent  rclafché. 

Ait  fouvent  pour  le  fien  quitté  voftre  fervtce; 

C’eft  par  là  que  j’avois  mérité  mon  fupplice. 

Et  pour  m’en  faire  naiftre  un  juste  repentir. 

Il  femblc  que  les  Dieux  y vouloicnt  confentir; 

Tome/.  N 
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Mais  voftre  heureux  retour  a calmé  cét  orage. 

FLO.  Tu  me  fais  aftez  lire  au  fond  de  ton  courage. 

La  crainte  de  la  mort  en  charte  des  appas 
Qui  t'ont  mis  au  péril  d’un  fi  honteux  trépas. 

Puisque  fans  cét  amour  la  fourbe  mal  conçcuë 
Euft  manqué  contre  toy  de  prétexté  & d’ilïuë? 

Ou  peyt-eftre  à prefent  tes'defirs  amoureux 
Tournent  vers  des  objets  un  peu  moins  rigoureux. 
CLI.  Doux , «ou  cruels,  aucun  déformais  ne  me  touche. 
FLO.  L’Amour  dompte  aifément  l’esprit  le  plus  farouche, 
Ceft  à ceux  de  noftrc  âge  un  puill’ant  ennemv. 

Tu  ne  connois  encor  fes  forces  qu’à  demy, 

Ta  refolution  un  peu  trojf  violente 

N’a  pas  bien  confulté  ta  jeubefle  boitillante. 

Mais  que  veux -tu,  Clcon,  & qu’eft-il  arrivé? 
Pymante  de  vos  mains  fe  feroit-il  fauvé? 

CLE.  Non,  Seigneur,  acqttitez  de  la  charge  commifc, 
Vos  Veneurs  ont  conduit  Pymante,  & moy  Dorifc, 
Et  je  viens  feulement  prendre  un  ordre  nôuvAu. 

FLO.  Qifon  m’attende  avec  eux  aux  portes  du  Chafteau. 
Allons , allons  au  Roy  montrer  ton  innocence , 

Les  autheurs  des  forfaits  font  en  noftrc  puiflancc. 

Et  l’un  d’eux  convaincu  dés  le  premier  aspect 
Ne  te  laiftera  plus  aucunement  fuspeét. 


A Mans  les  mieux  payez  de  voftre  longue  peine, 
Vous  de  qui  lesperance  eft  la  moins  incertaine. 
Et  qui  vous  figurez  après  tant  de  longueurs 
Avoir  droit  fur  les  corps  dont  vous  tenez  les  cœurs,  . 
En  eft-il  parmy  vous  de  qui  lame  contente 
Goufte  plus  de  plaifirs  que  moy  dans  fon  attente?  • 
En  eft-il  parmy  vous  de  qui  l’heur  à venir 
D’un  espoir  mieux  fondé  fc  puirte  entretenir? 

Mon  esprit  que  captive  un  objet  adorable 
Ne  l’éprouva  jamais  autre  que  favorable, 

I ignorcrois  encor  ce  que  c’eft  que  mépris  , 

Si  le  fort  d’un  rival  ne  me  l’avoit  appris. 


S 


* il  eft  fit 
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TRAGEDIE. 

Ic  te  plains  toutesfois , Clitandre , & la  colcre 
D'un  grand  Roy  qui  te  perd  me  femble  trop  fevcrc. 

Tes  deffeins  par  l'effet  n croient  que  trop  punis. 

Nous  voulant  feparer,  tu  nous  as  réunis, 

11  ne  te  falloit  point  de  plus  cruels  fuppliccs 
Que  de  te  voir  toy-mcfme  autheur  de  nos  delices, 
Puisqu’il  n’eft  pas  à croire , après  ce  lafehe  tour. 

Que  le  Prince  ofe  plus  traverser  noftre  amours 
Ton  crime  t’a  rendu  déformais  trop  infâme. 

Pour  tenir  ton  party  fans  s’expofer  au  blafme. 

On  devient  ton  complice  à te  favorifer. 

Mais  hclas,  mes  penfers,  qui  vous  vient  diviferî 
Quel  plaifir  de  vangeance  à prefent  vous  engage  î 
Faut-il  qu’avec  Caliste  un  rival  vous  partage? 
Retournez , retournez  vers  mon  unique  bien. 

Que  feul  dorefnavant  il  (oit  voftre  entretien, 

Ne  vous  repaiffez  plus  que  de  fa  feule  idée, 

Faites-moy  voir  la  mienne  en  fon  amc  gardée  : 

Ne  vous  arrêtez  pas  à peindre  fa  beauté, 

C’eft  par  où  mon  esprit  eft  le  moins  enchante. 

Elle  fervit  d’amorce  à mes  defirs  avides. 

Mais  ils  ont  fçcu  trouver  des  objets  plus  folidess 
Mon  feu  quelle  alluma  fuft  mort  au  premier  jour. 

S’il  n’cuft  été  nourry  d’un  réciproque  amour. 

Ouy , Caliste,  ôc  je  veux  toujours  qu’il  m’en  fouvienne, 
l’aperçcus  auffi-toft  ta  dame  que  la  mienne, 

L’Amour  apprit  enfcmble  à nos  cœurs  à brufler, 
L'Amour  apprit  enfemblc  à nos  yeux  à parler. 

Et  fa  timidité  luy  donna  la  prudence 
De  n’admettre  que  nous  en  noftre  confidence. 

Ainfi  nos  pallions  fe  defroboient  à tous, 

Ainfi  nos  feux  fecrets  n'ayant  point  de  jaloux... 

Mais  qui  vient  jusqu’icy  troubler  mes  refverics? 
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C LIT AN  DRE 


SCENE  III 

RO  S I D 0 R,  C A L I ST  E. 

CAL.  /"'Elle  qui  voudroit  voir  tes  bleflurcs  gueries, 

V jCcllc...  AO.Ah.mon  hcur.jamais  je  n’obuédrois  fur  moy 
De  pardonner  ce  crime  à tout  autre  qu’à  toy. 

De  noftre  amour  naifTant  la  douceur  fie  la  gloire 
De  leur  charmante  ide'e  occupoicnc  ma  mémoire, 
le  flatois  ton  image,  elle  me  rcfiatoit, 
le  luy  faifois  des  vœux,  elle  les  acccptoit, 
le  formois  des  defirs , elle  en  aimoit  l'hommage; 

La  defavoùras-tu , cette  flatcufe  image? 

Voudras-tu  dc'mentir  noftre  entretien  fccret? 

Seras-tu  plus  mauvaife  enfin  que  ton  portrait? 

CAL.  Tu  pourrois  de  fa  part  te  faire  tant  promettre. 

Que  je  ne  voudrois  pas  tout-à-fait  m’y  remettre: 

Quoy  qu’à  dire  le  vray  je  ne  fcay  pas  trop  bien 
En  quoy  je  dedirois  ce  fccret  entretien. 

Si  ta  pleine  fanté  me  donnoit  lieu  de  dire 
Quelle  borne  à tes  vœux  je  puis  & dois  prescrire. 

Prcns  foin  de  te  guérir , & les  miens  plus  contcns... 

Mais  je  te  le  diray  quand  il  en  fera  temps. 

ROS.  Cet  c'nigme  enjoué  n’a  point  d’incertitude. 

Qui  foit  propre  à donner  beaucoup  d'inquietude. 

Et  fi  j’ofe  entrevoir  dans  fon  obscurité, 

Ma  guerifon  importe  à plus  qu’à  ma  fanté. 

Mais  dy  tout , ou  du  moins  fouffre  que  je  devine. 

Et  te  die  à mon  tour  ce  que  je  m’imagine. 

CAL.  Tu  dois  par  complaifance  au  peu  que  j’ay  d'appas 
Feindre  d’entendre  mal  ce  que  je  ne  dis  pas, 

Et  ne  point  m’envier  un  moment  de  délices 
Que  fait  goufter  l'Amour  en  ces  petits  fupplices. 

Doute  donc , fois  en  peine , & montre  un  cœur  gefné 
D’une  amoureufe  peur  d’avoir  mal  deviné; 

Espère,  mais  hefitc,  hefite,  mais  aspire, 

Attens  de  ma  bonté  qu’il  me  plaife  tout  dire. 

Et  fans  en  concevoir  d’espoir  trop  aftérmy, 

N’esperc  qu’à  demy  quand  je  parle  à demy. 

ROS.  Tu  parles  à demy,  mais  un  fecrct  langage 
Qui  va  jusques  au  cœur  m'en  dit  bien  davantage, 
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TRAGEDIE.  i 

Et  tes  yeux  font  du  tien  de  mauvais  truchcmcns. 

Ou  rien  plus  ne  s’oppofe  à nos  contentcmcns. 

CAL.  le  l'avois  bien  preveu  , que  ton  impatience 
Porteroit  ton  espoir  à trop  de  confiance, 

Que  pour  craindre  trop  peu  tu  devinerais  mal. 

ROS.  Quoy , la  Reine  ofc  encor  foùtenir  mon  rival. 

Et  fans  avoir  d horreur  d’une  action  ti  noire... 

CAL.  Elle  a l’ame  trop  haute , Se  chérit  trop  la  gloire. 

Pour  ne  pas  s’accorder  aux  volontcz  du  Roy, 

Qui  d’un  heureux  Hymen  recompenfc  ta  foy. 

ROS.  Si  noftre  heureux  malheur  a produit  ce  miracle. 

Qui  peut  à nos  defirs  mettre  encor  quelque  obstacle? 

CAL.  Tes  bleifures.  ROS.  Allons  , je  fuis  déjà  gucry. 

CAL.  Ce  n’cft  pas  pour  un  jour  que  je  veux  un  mary. 

Et  je  ne  puis  fouffrir  que  ton  ardeur  hazarde 
Vn  bien  que  de  ton  Roy  la  prudence  retarde. 

Prens  foin  de  te  guérir  , mais  guérir  tout-à-fait, 

Et  croy  que  tes  defirs...  ROS.  N’auront  aucun  effet. 

CAL.  N’auront  aucun  effet  ’ qui  te  le  perfuade  ? 

ROS.  Vn  corps  peut-il  guérir  dont  le  cœur  cft  malade? 

CAL.  Tu  m’as  rendu  mon  change,  & m’as  fait  quelque  peur. 
Mais  je  fçay  le  rcmede  aux  bleflures  du  cœur. 

Les  tiennes, attendant  le  jour  que  tu  fouhaites, 

Auront  pour  médecins  mes  yeux  qui  les  ont  faites, 
le  me  rens  déformais  afliduc  à te  voir. 

ROS.  Cependant , ma  cherc  ame  , il  cft  de  mon  devoir 
Que  fans  perdre  de  temps , j’aille  rendre  en  perfonne 
D’humbles  grâces  au  Roy  du  bonheur  qu’il  nous  donne. 

CAL.  le  me  charge  pour  toy  de  ce  rcmcrciment. 

Toutefois  qui  fçauroit  que  pour  ce  compliment 
Vne  heure  hors  d’icy  ne  pùft  beaucoup  te  nuire, 
le  voudrais  en  ce  cas  moy-mefme  t’y  conduire, 

Et  j’aimerois  mieux  eftrc  un  peu  plus  tard  à toy, 

Que  tes  justes  devoirs  manquaient  vers  ton  Roy. 

ROS.  Mes  bleflures  n’ont  point  dans  leurs  foiblcs  atteintes 
Surquoy  ton  amitic  puiflïe  fonder  fes  craintes, 

CAL.  Vien  donc , & puisqu’enfin  nous  faifons  mefmcsvœux, 
En  le  remerciant  parle  au  nom  de  tous  deux.  . 
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SCENE  IV- 

ALCAN  DRE,  F LO  RI  DAN,  CL1T ANDRE, 
P YM  ANTE,  DO  RI  SE,  CLEO  N,  ' 
Prevofi , trois  Veneurs. 

ALC.  /'^VVc  Couvent  noftre  esprit  trompe'  par  l'apparence 
V ^Replc  fes  mouvemens  avec  peu  d’afteuiance  ! 

Quàl  clt  peu  de  lumière  en  nos  entendemens. 

Et  que  d’incertitude  en  nos  raifonnemens! 

Qui  voudra  déformais  fc  fie  aux  impostures  ’ 

Qifen  noftre  jugement  forment  les  conjectures; 

Tu  fuffis  pour  apprendre  à la  postérité 
Combien  la  vray-femblance  a peu  de  vérité. 

Iamais  jusqu’à  ce  jour  la  raifon  en  déroute 
N’a  conçcu  tant  d’erreur  avec  fi  peu  de  doute, 

Iamais  par  des  foupçons  fi  faux  & fi  preflans 
On  n’a  jusqu'à  ce  jour  convaincu  d’innocens. 

I’en  fuis  honteux , Clitandrc , ôt  mon  amc  confufe. 

De  trop  de  promptitude  en  foy-mcfme  s’accufe, 

Vn  Roy  doit  fc  donner  , quand  il  cft  irrité. 

Ou  plus  de  retenue  , ou  moins  d’authorité. 

Perds-en  le  fouvenir,  &.  pour  moy,  je  te  jure 
Qu’à  force  de  bien-faits  j’en  repare  l’injure. 

CLI.  Que  voftre  Majesté , Sire , n'estime  pas 
Quàl  faille  m’attirer  par  de  nouveaux  appas, 

L’honneur  de  vous  fervir  m’apporte  affez  de  gloire. 

Et  je  perdrois  le  mien  fi  quelqu’un  pouvoir  croire 
Que  mon  devoir  panchaft  au  refroidilfement. 

Sans  le  flateur  espoir  d’un  agrandiflément. 

Vous  n’avez  exercé  qu’une  juste  colère. 

On  cft  trop  criminel  quand  on  peut  vous  déplaire. 

Et  tout  chargé  de  fers , ma  plus  forte  douleur 
Ne  s’en  ofa  jamais  prendre  qu’à  mon  malheur. 

FLO.  Seigneur  , moy  qui  connois  le  fond  de  fon  courage. 

Et  qui  n’ay  jamais  veu  de  fard  en  fon  langage, 
le  tiendrois  à bon-heur  que  voftre  Majesté 
M’acceptaft  pour  garand  de  fa  fidelité. 

ALC.  Ne  nous  arrêtons  plus  fur  la  reconnoilfance 
Et  de  mon  injustice  , 8c  de  fon  innocence. 


TRAGEDIE. 

Partons  aux  criminels.  Toy  dont  la  trahifon 
A fait  fi  lourdement  trébucher  ma  raifon. 

Approche , fcelerat.  Vn  homme  3e  courage 
Se  met  avec  honneur  en  un  tel  équipage? 

Attaque  le  plus  fort  un  rival  plus  heureux,  • 

Et  préfumant  encor  cét  exploit  dangereux, 

A force  de  prefens , 8c  d’infames  pratiques, 

D un  autre  Cavalier  corrompt  les  Domestiques, 
Prend  d'un  autre  le  nom , 8c  contrefait  fonfeing. 
Afin  qu’exécutant  fon  perfide  deffein. 

Sur  un  homme  innocent  tombent  les  conjeétures  ? 
Parle , parle , confertc , & prévien  les  tortures. 

PTM.  Sire  , écoutcz-cn  donc  la  pure  vérité. 

Voftre  feule  faveur  a fait  ma  lafeheté. 

Vous  dis-je , 8c  cét  objet  dont  l’amour  me  transporte 
L'honneur  doit  pouvoir  tout  fur  les  gens  de  ma  forte 
Mais  recherchant  la  mort  de  qui  vous  eft  fi  cher. 
Pour  en  avoir  le  fruit  il  me  falloit  cacher. 

Reconnu  pour  l'authcnr  d’une  telle  furprife. 

Le  moyen  d’approcher  de  vous  , ou  de  Dorifc  ? 
ALC.  Tu  dois  aller  plus  outre  , 8c  m’imputer  encor 
L'attentat  fur  mon  fils,  comme  fur  Rofidor: 

Car  je  ne  touche  point  à Dorife  outragée, 

Chacun  en  te  voyant , la  voit  a fiez  vangée, 

Et  coupable  cUe-mcine , elle  a bien  mérité 
L’affront  quelle  a receu  de  ta  témérité.  . « 

PTM.  Vn  crime  attire  l’autre  , 8c  de  peur  d’un  fupplice. 
On  tafehe  en  étouffant  ce  qu’on  en  voit  d'indice, 

_Dc  paroiftre  innocent  à force  de  forfaits, 
le  ne  fuis  criminel  finon  manque  d’effets. 

Et  fans  l’afpre  rigueur  du  Sort  qui  me  tourmente 
Vous  pleureriez  le  Prince , 8c  fouffririez  Pvmante. 
Mais  que  tardez-vous  plus  ? j’ay  tout  dit,  puniffez. 
ALC\  Eft-ce-là  le'  regret  de  tes  crimes  partez  ? 

Oftez-le  moy  d’iev,  je  ne  puis  voir  fans  honte 
Que  de  tant  de  forfaits  il  tient  fi  peu  de  conte. 

Dites  à mon  Confcil , que  pour  le  châtiment, 

I’cn  laiffe  à fes  avis  le  lit*re  jugement, 

Mais  qu  après  fon  Arrcft  je  fij-auray  reconnoiftre 
L’amour  que  vers  fon  Prince  il  aura  fait  paroiftre. 

Viença  toy  maintenant , monstre  de  cruauté. 

Qui  veux  joindre  le  meurtre  à la  déloyauté. 


io+  C L I T ANDRE, 

Détestable  Aleéton,  que  la  Reine  deçcuc 
Avoit  n'aguere  au  rang  de  fes  filles  reçeué. 

Quel  barbare , ou  plutôt!;  quelle  peste  d’Enfcr 
Se  rendit  ton  complice , Ôc  te  donna  ce  fer? 

DO  R.  L'autre  jour  dans  ces  bois  trouve  par  avanturc. 

Sire , il  donna  fujet  à toute  l’imposture  : 

Mille  jaloux  ferpens  qui  me  rongeoient  le  fein. 

Sur  cette  ocafion  formèrent  mon  deflein, 
le  le  cachay  dcflors.  FLO.  H eft  tout  manifeste 
Que  ce  fer  n'eft  enfin  qu'un  miferablc  reste 
Du  malheureux  duel  ou  le  triste  Arimant  y 
Laifla  fon  corps  fans  ame  , & Daphné  fans  amant. 

Mais  quant  à fon  forfait , un  ver  de  jaloufie 
Iette  fou  vent  noftre  ame  en  telle  frenetic. 

Que  la  raifon  qu’aveugle  un  plein  emportement 
Laitfe  noftre  conduite  à fon  dérèglement. 

Lors  tout  ce  qu’il  produit  mérité  qu'on  l’excufc. 
jiLC.  De  fi  foibles  raifons  mon  esprit  ne  s’abufe. 

FLO.  Seigneur , quoy  qu’il  en  foit , un  fils  qu’elle  vous  rend 
Sous  voftre  bon-plaifir  fa  défenfe  entreprend. 

Innocente , ou  coupable , elle  a fleura  ma  vie. 
jtLC.  Ma  justice  en  ce  cas  la  donne  à ton  envie. 

Ta  prière  obtient  mcfme  avant  que  demander 
Ce  qu’aucune  raifon  ne  pouvoir  t’accorder. 

Le  pardon  t'eft  acquis , rclcvc-toy , Dorifc, 

Et  va  dire  par  tout  , en  liberté  remife, 

Que  le  Prince  aujourd’huy  te  préferve  à la  fois 
Des  fureurs  de  Pymante , & des  rigueurs  des  loix. 

DO  R.  Après  une.  bonté  tellement  cxccflivc. 

Puisque  voftre  clemcnce  ordonne  que  je  vive. 
Permettez  déformais , Sire  , que  mes  defleins 
Prennent  des  mouvemens  plus  reglez  & plus  fains. 
Souffrez  que  pour  pleurer  mes  a étions  brutales 
le  farte  ma  retraite  avecquc  les  Vestales,  ■ 

Et  qu’une  criminelle  indigne  d'eftre  au  jour 
1 Se  puifle  renfermer  en  leur  facré  fejour. 

FLO.  Te  bannir  de  la  Cour  après  m’eftre  obligée, 

Ce  feroit  trop  montrer  ma  faveur  négligée. 

DO  R.  Narrerez  point  au  Monde  un  ob)et  odieux, 

De  qui  chacun  d’horreur  détourneroit  les  yeux. 

FLO.  Fuffes-tu  mille  fois  encor  plus  méprifabic. 

Ma  faveur  te  va  rendre  aflez  confidcrable 
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Pour  t’acqucrir  icy  mille  inclinations.  • 

Outre  l’attrait  puifiant  de  tes  pcrfeétùJns, 

Mon  respect  à l’amour  tout  le  monde  convie 
Vers  celle  à qui  je  dois , & qui  me  doit  la  vie. 

Fay-le  voir,  cher  Clitandre,  Sx  tourne  ton  defir 
Du  codé  que  ton  Prince  a voulu  te  choifir,  • 

Rcüny  mes  faveurs  t'unifiant  à Dorife. 

CL  J.  Mais  par  "cette  union  mon  esprit  fe  divife. 

Puisqu’il  faut  que  je  donne  aux  devoirs  d’un  époux 
La  moitié  des'penfcrs  qui  ne  font  deus  qu’à  vous. 

FLO.  Ce  partage  m’oblige , Sx  je  tiens  tes  penlces 
Vers  un  fi  beau  fujet  d’autant  mieux  adrefiees 
Que  je  luy  veux  ccder  ce  qui  m’en  appartient. 

A LC.  Taifez-vous , f’aperçoy-noftre  bleflé  qui  vient! 

SCENE  V- 

■ 

ALC  ANDRE,  FLO  RI  DAN,  CLEO  N, 
CLITANDRE,  RO  SI  DO  R, 
CALISTE,  DORISE. 

• 

ALC.  A V comble  de  tes  vœux,  feur  de  ton  mariage,  # 
/ \ N’es-tu  point  fatisfait  ? .Que  veux-tu  davantage  ? 

ROS.  L’apprendre  de  vous,  Sire,  Sx  pour  remercimcns 
Nous  offrir  l’un  & ÿautre  ÜT  vos  commandcmcns. 

ALC.  Si  mon  commandement  peut  fur  toy  quelque  cbpfe. 

Et  fi  ma  volonté  de  la  tienne  dispofe,  , 

Embrafie  un  Cavalicr.indigne  des  liens 
Où  l’a  mis  aujourd’huy  la  trahifon  des  fiens. 

Le  Prince  heureufement  l’a  fauvé  du  fupplice. 

Et  ces  deux  que  ton  bras  defrobe  à ma  justice 
Corrompus  par  Pymante  avoient  juré  ta- mort: 

Le  fuborneur  depuis  n’a  pas  eu  meilleur  fort. 

Et  ce  traiftre  à prefent  tombé  fous  ma  puiflance, 

Clitandre  fait  trop  voir  quelle  cft  fon  innocence. 

ROS.  Sire , vous  le  fjavez , le  cœur  me  l’avoit  dit. 

Et  fi  peu  que  j’avois  envers  vous  de  crédit, 
le  l’employay  deflors  centre  voftre  colere. 

’En  moy  dorefnavant  faites  état  d’un  frere. 

CLI.k  En  mov  d’un  ferviteur  dont  l’amour  éperdu 
Ne  vous  conteste  plus  un  prix  qui  vous  eft  dû. 
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io6  CLITAND  RE, TRAGEDIE. 

DOR.‘  Si  1?  pardon  du  Roy  me  peut  donner  le  voftre, 

Si  mon  crime...  CJl.  Ali  ma  foeur , tu  me  prens  pour  une  autre. 
Si  tu  crois  que  je  puifle  encor  m’en  fouvenir. 

4LC.  Tu  ne  veux  plus  fonger  qu'à  ce  jour  à venir 
Où  Rofidor  guery  termine  un  Hymcnée. 

Glitandre  en  attendant  cette  heureufe  journée 
Tafchera  d’allumer  en  fon  ame  des  feux 
Pour  celle  que  mon  fils  defire , 6c  que  je  veux, 

A qui  pour  réparer  fa  faute  criminelle  • 
le  défens  déformais  de  fe  montrer  cruelle, 

Et  nous  verrons  alors  cueillir  en  mcfmc  jour 
A deux  couples  d'amans  les  fruits  de  leur  amour. 

0. 
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A C T E V R S. 


P H 1 LI STE , amant  de  Clarice. 

AL  C I DO  N, amy  de Pbiliste, & a.mant de Dorls. 

CELIBAN,  amy  d‘  Alcidon,  & amoureux  de  Boris. 

CLARICE , Vefve  d‘  Alcan  dre  , & Maïtreffe  de 
Pbiliste. 
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C H RYS  AN  T E , mer  e de  Bons. 

BORIS,  foèur  de  Pbiliste. 

LA  NOV  R RI  CE  de  Clarice. 

GE  RO  N,  Agent  de  Florange , amoureux  de  Boris, 
qui  ne  paroit  point. 

LY  CAS , Bomestique  de  Pbiliste. 

PO  LYM  AS,  1 


BORASTE, 

LISTOR, 


Bomestiques  de  Clarice. 


La  Scene  eft  à Paris. 
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COMEDIE 

ACTE  I 


SCENE  PREMIERE- 

JP  H I LISTE,  ALCIDON. 


E N demeure  d’accord , chacun  a fa  mé- 
thode , 

; Mais  la  tienne  pour  mov  feroit  fort  in- 
commode, 

'Mon  cœur  ne  pourrait  pas  conferver 
tant  de  feu 

Si  S'il  falloir  que  ma  bouche  en  témoignait 
fi  peu. 

Depuis  prés  de  deux  ans  tu  brades  pour  Clarice, 

Et  plus  ton  amour  croift , moins  elle  en  a d'indice. 

Il  femble  qu'à  languir  tes  defirs  font  contens. 

Et  que  tu  n’as  pour  but  que  de  perdre  ton  temps. 

Quel  fruit  esperes-tu  de  ta  pcrfeverancc 
A la  traiter  toujours  avec  indifférence? 

Auprès  d'elle  aflidu  fans  luy  parler  d’amour, 

Veux-tu  quelle  commence  à te  faire  la  cour? 

PHI.  Non,  mais  à dire  vray,  je  veux  qu  elle  devine. 

H LC.  Ton  espoir  qui  te  date  en  vain  fc  l’imagine, 
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LA  V E F V E, 

Claricc  avec  raifon  prend  pour  ftupidité 
Ce  ridicule  effet  de  ta  timidité. 

PHI.  Peut-eftrc  , mais  enfin  , vois-tu  qu’elle  me  fuyc, 
Quàndiffercnt  qu’il  eft  mon  entretien  l'ennuye. 

Que  je  luy  fois  à charge  , & lors  que  je  la  voy 

Quelle  ufc  d’artifice  a s’échaper  de  moy  ? ■ - - 

Sans  te  mettre  en  foucy  quelle  en  fera  la  fuite 

Apprens  comme  l’amour  doit  régler  fa  conduite. 

Auili-toft  qu’une  Dame  a charme  nos  esprits. 

Offrir  noftrc  fervice  au  hazard  d’un  mépris. 

Et  nous  abandonnant  à nos  brusques  faillies. 

Au  lieu  de  noftre  ardeur  luy  montrer  nos  folies. 

Nous  attirer  fur  l’heure  un  dédain  éclatant, 

Il  n’cft  fi  mal-adroit  qui  n’en  fift  bien  autant. 

Il  faut  s’en  faire  aimer  avant  qu’on  fe  déclaré, 

Noftre  fubmiifion  à l’orgueil  la  prépare, 

Luy  dire  incontinent  fon  pouvoir  fouverain, 

C’eft  mettre  à fa  rigueur  les  armes  à la  main. 

Vfons  pour  cftre  aimez  d’un  meilleur  artifice. 

Et  fans  luy  rien  offrir  rendons- luy  du  fervice, 

Réglons  fur  fon  humeur  toutes  nos  a étions, 

Réglons  tous  nos  deffeins  fur  fes  intentions. 

Tant  que  par  la  douceur  d’une  longue  hantife 
Comme  mfcnfiblemcnt  elle  fc  trouve  prife. 

C’eft  par  là  que  l’on  feme  aux  Dames  des  appas. 

Qu’elles  n’évitent  point , ne  les  prévoyant  pas; 

Leur  haine  envers  l'Amour  pourroit  eftre  un  prodige. 

Que  le  feul  nom  les  choque,  & l'effet  les  oblige. 

ALC.  Suive  , qui  le  voudra  , ce  procédé  nouveau. 

Mon  feu  me  déplairoit  cache  fous  ce  rideau. 

Ne  parler  point  d’amour  ! pour  moy  je  me  défie 
Des  fantasques  raifons  de  ta  Philofophie. 

Ce  n’eft  pas  là  mon  jeu.  Le  joly  paffe-temps,  ’’ 

D’eftrc  auprès  d’une  Dame,  & caufer  du  bcautemps, 

Luy  jurer  que  Paris  eft  toujours  plein  de  fange, 

Qu’un  certain  parfumeur  vend  de  fort  bonne  eau  d’Ange, 
Qu’un  Cavalier  regarde  lin  autre  de  travers. 

Que  dans  la  Comedie  on  dit  d’affez  bons  Vers, 

Qff Aglante  avec  Philis  dans  un  mois  fe  marie! 

Change , pauvre  abufé , change  de  batterie, 

Conte  ce  qui  te  mène  , ôc  ne  t’amufe  pas  . > . 

A perdre  innocemment  tes  discours , ôc  tes  pas. 
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PHI.  le  les  aurais  perdus  auprès  de  ma  Maîtrcfle, 

Si  ie  n’eufTc  employé  que  la  commune  adrctfc, 

Puisqu’inégal  de  biens  & de  condition 
le  ne  pouvois  prétendre  à Ton  afVeétion. 

AUC.  Mais  fi  tu  ne  les  perds , je  le  tiens  à miracle, 

Puisqu'ainfi  ton  amour  rencontre  un  double  obstacle. 

Et  que  ton  froid  filence  ôe  l’inégalité 
S’oppofent  tout  enfemble  à ta  témérité. 

PHI.  Cray  que  de  la  façon  dont  j’ay  fçeu  me  conduire 
Mon  (îlence  n’eft  pas  en  état  de  me  nuire: 

Mille  petits  devoirs  ont  tant  parlé  pour  moy. 

Qu’il  ne  m’eft  plus  permis  de  douter  de  fa  toy. 

Mes  foùpirs  & les  ficns  font  un  fecret  langage 
Par  où  fon  cœur  au  mien  à tous  momens  s’engage} 

Des  coups  d’œil  languiflans,  des  foûris  ajustez. 

Des  panchcmens  de  telle  à demy  concertez. 

Et  mille  autres  douceurs  aux  feuls  amants  connues 
Nous  font  voir  chaque  jour  nos  âmes  toutes  nues, 

Nous  font  de  bons  garqnds  d’un  feu  qui  chaque  jour... 

ALC.  Tout  cela  cependant  fans  luy  parler  d’amour? 

PHI.  Sans  luy  parler  d’amour.  ALC.  l'estime  ta  fcience. 

Mais  j’aurais  à l’épreuve  un  peu  d'impatience. 

PHI.  Le  Ciel  qui  nous  choilit  luy  mefme  des  partis, 

A tes  feux  éc  les  miens  prudemment  alfortis. 

Et  comme  à ces  longueurs  t’ayant  fait  indocile 
Il  te  donne  en  ma  fœur  un  naturel  facile, 

Ainfi  pour  cette  Vefuc  il  a fçeu  m’enflamer  . 

Après  m’avoir  donné  par  où  m’en  taire  aimer. 

ALC.  Mais  il  luy  faut  enfin  découvrir  ton  courage. 

PHI.  C’eft  ce  qu’en  ma  faveur  fa  Nourrice  ménage. 

Cette  Vieille  fubtile  a mille  inventions 
Pour  m’avancer  au  but  de  mes  intentions. 

Elle  m’avertira  du  temps  que  je  dois  prendre. 

Le  reste  une  autrefois  fe  pourra  mieux  apprendre, 

Adieu.  ALC.  La  confidence  avec  un  bon  amy, 

Iamais  fans  l’offenfer  ne  s’exerce  à demy. 

PHI.  Vn  intereft  d’amour  me  prescrit  ces  limites. 

Ma  Maîtrelfc  m’attend  pour  faire  des  vifites 
Où  je  luy  promis  hier  de  luy  prêter  la  main. 

ALC.  Adictidonc  , cher  Phi  lis  te.  PHI.  Adieu  jufqu  a demain. 


HZ 


LA  VE  F V E, 

SCENE  II 

. ALC  I DO  N,  LA  NOVRRICE. 

‘ntJlfnU  ALC.'  X T It-on  jamais  amant  de  pareille  imprudence 
V Faire  avec  fon  rival  entière  confidence? 

Simple  , apprens  que  ta  fccur  n’aura  jamais  dequov 
Affervir  fous  fes  lois  des  gens  faits  comme  moy, 

Qu’Alcidon  feint  pour  elle , 5c  brulle  pour  Clarice. 

Ton  Agente  eft  à moy.  N’eft-il  pas  vray , Nourrice  ? 

NOV.  Tu  le  peux  bien  jurer.  ALC.  Et  noftrc  amy  rival? 

NOV.  Si  jamais  on  m’en  croit,  fon  affaire  ira  mal. 

ALC.  Tu  luy  promets  pourtant.  NOV.  C'cft  par  où  je  l’amufc. 
Tant  que  tes  bons  fuccès  luy  dc'couvrent  ma  rufe. 

ALC.  le  viens  de  le  quitter.  NOV.  Et  bien , que  t’a-t’il  dit  ? 

ALC.  Que  tu  veux  employer  pour  luy  tout  ton  crédit. 

Et  que  rendant  toujours  quelque  petit  fervicc 
Il  s’eft  fait  une  entrée  en  lame  de  Clarice. 

NOV.  Moindre  qu’il  ne  prefume,  ôc  toy  ? ALC.  le  l’ay  pouffe 
A s’enhardir  un  peu  plus  que  par  le  paffé. 

Et  découvrir  fon  mal  à celle  qui  le  caufe. 

NOV.  Pourquoy  ? ALC.  Pour  deux  raifons  : l’une  qu’il  me  propofe 
Ce  qu'iladans  le  cœur  beaucoup  plus  librement: 

L’autre,  que  ta  maîtreffe  après  ce  complimenc 
Le  chaffera  peut-eftre  ainfi  qu’un  téméraire. 

NOV.  Ne  l’enhardy  pas  tant , j'aurois  peur  au  contraire 
Que  malgré  tes  raifons  quelque  mal  ne  r’en  prit  j 
Car  enfin  ce  rival  eft  bien  dans  fon  esprit,  * 

Mais  non  pas  tellement, qu’avant' que  le  mois  paffe, 

Noftrc  adreffe  fous-main  ne  le  mette  en  disgrâce. 

ALC  Et  lors  ! NOV.  le  te  répons  de  ce  que  tu  chéris. 

Cependant  continué  à careffcr  Doris 
Qui  fon  frere  ébloiiy  par  cette  accorte  feinte 

, De  nos  prétenfions  n’ait  ny  foupçon  ,-ny  crainte. 

ALC.  A m’en  oùyr  conter  , l'amour  de  Céladon 
N’eut  jamais  rien  d’égal  à celuy  d’Alcidon, 

Tu  rirois  trop  de  voir  comme  je  la  cajole. 

NOV.  Et  la  dupe  qu'elle  eft  croit  tout  fur  ta  parole? 

ALC.  Cette  jeune  étourdie  eft  fi  folle  de  moy. 

Qu’elle  prend  chaque  mot  pour  article  de  foy. 

Et  fon 
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Et  fon  frere  pipé  du  fard  de  mon  langage, 

Qui  croit  que  je  foùpirc  après  fon  mariage, 

Penfanc  bien  m’obliger  m en  parle  tous  les  jours: 

Mais  quand  il  en  vient  là , je  fçay  bien  mes  détours. 
Tantoft  , veu  l’amitié  qui  tous  deux  nous  alTemblc, 
I’attendray  fon  Hymen  pour  eftre  heureux  enfemble, 
Tantoft  il  faut  du  temps  pour  le  confentement 
D’un  oncle  dont  j’espere  un  haut  avancement, 

Tantoft  je  fçay  trouver  quelqu’autre  bagatelle. 

NOV.  Séparons-nous,  de  peur  qu’il  entrait  en  cervelle 
S’il  avoit  découvert  un  fi  long  entretien; 
lotie  auflî  bien  ton  jeu  , que  je  joùrav  le  mien. 

ALC.  Nourrice , ce  n’eft  pas  ainfi  qu’on  fe  fcpare. 

NOV.  Monfieur,  vous  me  jugez  d’un  naturel  avare. 

ALC.  Tu  veilleras  pour  moy  d’un  foin  plus  diligent. 

NOV.  Ce  fera  donc  pour  vous , plus  que  pour  voltre  argent. 


CH  R.  X^’Eft  trop  dcfavoücr  une  fi  belle  flamc 

V^jQui  n’a  rien  de  honteux, rien  de  fujet  au  blafme, 
Confelfe-lc,  ma  fille,  Alcidon  a ton  cœur, 

Ses  rares  qualitez  l’en  ont  rendu  vainqueur, 

Ne  vous  entr’appellcr  que  mon  ttmc  (3  ma  vie, 

C’eft  montrer  que  tous  deux  vous  n’avez  qu'une  envie. 

Et  que  d’un  mcfme  trait  vos  esprits  font  biefiez. 

DO  R.  Madame,  il  n’en  va  pas  ainfi  que  vous  penfez. 

Mon  frere  aime  Alcidon , Sx  fa  priere  exprefle 
M’oblige  à luv  répondre  en  termes  de  Maitreflc, 
le  me  fais  comme  luy  fouvent  toute  de  feux, 

Mais  mon  cœur  fc  confervc  au  point  ou  je  le  veux. 
Toujours  libre , Sx  qui  garde  une  amitié  fincere  . 

A celuy  que  voudra  me  prescrire  une  mere. 

CHR.  Ouy.pourvcu  qu'Alcidon  te  foit  ainfi  prescrit. 

DO  R.  Madame , pùllicz-vous  lire  dans  mon  esprit. 

Vous  verriez  jusqu’où  va  ma  pure  obciltance. 

CHR.  Ne  crains  pas  que  je  veuille  ufer  de  ma  puiftance, 
le  croirois  en  produire  un  trop  cruel  effet. 

Si  je  te  feparois  d’un  amant  fi  parfait. 


S 

CH  Rr  S ANT  E,  BORIS. 
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DOR.  Vous  le  connoiffcz  mal , fon  ame  a deux  vifages. 

Et  ce  diflimulé  n’eft  qu'un  conteur  à gages,  • 

Il  a beau  m’accabler  de  protestations, 
le  demefle  aifément  toutes  fes  fi  étions, 

Il  ne  me  prête  rien  que  je  ne  luy  renvove. 

Nous  nous  entrepayons  d’une  mefme  monnove, 

Et  maigre  nos  discours  mon  vertueux  defir 
Attend  toujours  celuy  que  vous  voudrez  choifir, 

Voftre  vouloir  du  mien  abfolumcnt  dispofe. 

CH  R.  L’e'preuve  en  fera  foy , mais  parlons  d’autre  chofe. 

Nous  vifmes  hier  au  bal  entre  autres  nouveaurez 
Tout  plein  d’honneftes  gens  carcfl’er  les  beautez. 

DOR.  Ouy , Madame , Alindor  en  vouloit  à Celie, 

Lyfandre  à Celidéc  , Oronte  à Rofeiic. 

CH  R.  Et  nommant  cellcs-cy  tu  caches  finement 
Qu’un  certain  t’entretint  allez  paifiblcment. 

DOR.  Ce  vifage  inconnu  qu’on  appelloitFlorangeî 

CHR.  Luymelmc.  DOR.  Ah  Dieu!  que  c’cftvn  cajoleur  étrange! 
Ce  fut  paifiblement  de  vrav  qu’il  m’entretint. 

Soit  que  quelque  raifon  en  fecrct  le  retint, 

Soit  que  fon  bel  esprit  me  jugeait  incapable 
> De  luj  pouvoir  fournir  un  entretien  fortablc, 

Il  m’épargna  fi  bien , que  fes  plus  longs  propos 
A peine  en  plus  d’une  heure  étoient  de  quatre  mots. 

11  me  mena  danccr  deux  fois  fans  me  rien  dire. 

CHR.  Mais  en  fuite  ? DOR.  Le  reste  eft  digne  cju’on  l’admire. 
Mon  baladin  muet  fe  retranche  en  un  coin. 

Pour  faire  mieux  jouer  la  prunelle  de  loin  : 

Après  m'avoir  de  là  long-temps  confidcrée. 

Après  m’avoir  des  veux  mille  fois  mcfuréc, 

Il  m’aborde  en  tremblant  avec  ce  compliment, 

Vous  m'attirera  vous  atnfi  que  fait  l' Aimant. 

( Il  penfoit  m’avoir  dit  le  meilleur  mot  du  monde) 
Entendant  ce  haut  style  aulfi-toft  je  fécondé. 

Et  répons  brusquement  fans  beaucoup  m’émouvoir, 

V lus  êtes  donc  de  fer,  à ce  que  je  puis  voir. 

Ce  grand  mot  étouffa  tout  ce  qu’il  vouloit  dire. 

Et  pour  toute  réplique  il  fe  mit  à foùrire. 

Depuis  il  s’avifa  de  me  ferrer  les  doigts. 

Et  retrouvant  un  peu  l’ufage  de  la  voix, 

Il  prit  un  de  mes  gands.  La  mode  en  eft  nouvelle, 

( Me  dit-il  ) Çÿ  jamais  je  n'en  vis  de  fi  belle, 


i 


COMEDIE.  n 

Vont  porteX^fur  la  gorge  un  mouchoir  fort  carré, 

Vofire  éventail  me  plaijt  d éftre  atnfi  bigarré. 

L'amour , je  vont  ajfcüre  , eft  une  belle  chofi,  ' ■ 

Vraiment  vont  atme\fort  cette  couleur  de  rofe, 

La  ville  efi  en  hyver  toute  autre  que  let  champs. 

Les  Charges  à prefent  nont  que  trop  de  marchands , 

On  n en  peut  approcher.  CHR.  Mais  enfin  que  t’en  femble? 

DOR.  le  n’ay  jamais  connu  d’homrrtC  qui  luv  redcmble, 

Ny  qui  mefle  en  discours  tant  de  diverfitez. 

CHR.  IL  elt  nouveau  venu  des  Vniveriicez,  . 

Mais  après  tout  fort  riche  , Sc  que  la  mort  d’un  perc. 

Sans  deux  fucceifions  que  de  plus  il  esperc, 

Comble  de  tant  de  biens , qu’il  n’eft  fille  aujourdTiuy 
Qui  ne  luy  rie  au  nez , 8c  n’ait  deiTein  fur  luy. 

DOR.  Audi  me  contez-vous  de  beaux  traits  de  vifagc. 

CHR.  Et  bien, avec  ces  traits  cft-il  à ton  ufagcî 

DOR.  le  douterois  plûtoft  fi  je  ferois  au  lien. 

CHR.  le  fçay  qu’aflcurément  il  te  veut  force  bien. 

Mais  il  te  le  faudrait  en  fille  plus  accorte 
Recevoir  déformais  un  peu  d’une  autre  forte. 

DOR.  Commandez  feulement,  Madame, 8c  mon  devoir 
Ne  négligera  rien  qui  foit  en  mon  pouvoir. 

CHR.  Ma  fille , te  voila  telle  que  je  fouhaite. 

Pour  ne  te  rien  celer  , c’eft  chofe  qui  vaut  faite, 

Geron  , qui  depuis  peu  fait  icy  tant  de  tours. 

Au  desceu  d’un  chacun  a traité  ces  amours. 

Et  puisqu’à  mes  defirs  je  te  voy  refoluë, 
le  veux  qu’avant  deux  jours  l’affaire  foit  conclue. 

Au  regard  d’Alcidon  tu  dois  continüer. 

Et  de  ton  beau  fcmblant  ne  rien  diminuer. 

Il  faut  jouer  au  fin  contre  un  esprit  fi  double. 

DOR.  Mon  frère  en  fa  faveur  vous  donnera  du  trouble. 

CHR.  Il  n’eft  pas  fi  mauvais  que  l’on  n’en  vienne  à bout. 

DOR.  Madame,  avifez-y  , je  vous  remets  le  tout. 

CHR-  Rentre  , voicy  Geron  de  qui  la  conférence 

Doit  rompre,  ou  nous  donner  une  enriere  aflcurance. 
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SCENE  IV. 

C H R Y S A N T E , G E R 0 2f. 

CHR.  TLs  fc  font  veus  enfin*.  G ER.  le  l'avois  déjà  fçeu, 

X Madame  , & les  eflfcts  ne  m’en  ont  point  deceu, 

Du  moins  quant  à Florange.  CH.  Et  bien,mais,qu’eft-ce  encore 
Que  dit-il  de  ma  fille?  CER.  Ah.  Madame,  il  l’adorci  . 

11  n’a  point  encor  veu  de  miracles  pareils. 

Ses  yeux  à fon  avis  font  autant  de  Soleils, 

L’enflure  de  fon  fein  un  double  petit  monde,: 

C’cft  le  feul  ornement  de  la  machine  ronde, 

L’Amour  à fes  regards  allume  fon  flambeau, 

Et  fouvent  pour  la  voir  il  ofte  fon  bandeau, 

Diane  n’eut  jamais  une  fi  belle  taille, 

Auprès  d’elle  Venus  ne  feroit  rien  qui  vaille. 

Ce  ne  font  rien  que  Lys  & Rofes  que  fon  teint. 

Enfin  de  fes  beautez  il  eft  fi  fort  atteint... 

CHR.  Atteint: ah  mon  amy  , tant  de  badinerie 
Ne  témoigne  que  trop  qu’il  en  fait  raillerie.  ‘ 

GER.  Madame  , je  vous  jure  , il  peche  innocemment. 

Et  s’il  fçavoit  mieux  dire  , il  diroit  autrement, 

C’eft  un  homme  tout  neuf,  que  voulez-vous  qu’il  faflc? 

Il  dit  ce  qu’il  a lu.  Daignez  juger , de  grâce. 

Plus  favorablement  de  fon  intention. 

Et  pour  mieux  vous  montrer  où  va  fa  paillon, 

Vous  fçavez  les  deux  points  ( mais  aullî,  je  vous  prie. 

Vous  ne  luy  direz  pas  cette  fupercherie.  ) 

CHR.  Non  , non.  GER.  Vous  fçavez  donc  les  deux  diificultez 
Qui  jusqu’à  maintenant  vous  tiennent  arrêtez^? 

CHR.  Il  veuc  fon  avantage,  & nous  cherchons  le  noftre. 

CER.  Va  Geron  ( ma-t’il  dit  ) £5*  pour  l'une , pour  l'autre, 
St  par  dextérité  tu  n en  peux  rien  tirer, 

Hccorde  tout  plütoft  que  de  plut  différer, 

Doris  eft  à mes  feux  de  tant  d‘ attraits  pourveue, 

Qft/l  faut  hen  qu’il  m’en  coûte  un  peu  pour  l'avoir  verte. 
Mais  qu’en  dit  voftrc  fille?  CHR.  Ainfi  que  je  voulois 
Elle  fe  montre  prefte  à recevoir  mes  loix, 

Non  quelle  en  falfe  état  plus  que  de  bonne  forte. 

Il  fuffit  qu’elle  voit  ce  que  le  bien  apporte, 


\ 


COMEDIE. 

Et  quelle  s’accommode  aux  folides  raifons 
Qui  forment  à prefent  les  meilleures  maifons. 

GE  R.  A ce  conte  c’eft  fait,  quand  vous  plaift-il  qu’il  vienne 
Dégager  ma  parole,  &:  vous  donner  la  Tienne 5 
CH  R.  Deux  jours  me  fuffiront  ménagez  décrément 
Pour  dispofer  mon  fils  à fon  contentement.  . 

Durant  ce  peu  de  temps,  fi  fon  ardeur  le  prclfc, 

Il  peut  hors  du  loÿs  rencontrer  fa  Maitrclfe, 

Allez  d’occafions  s offrent  aux  amoureux. 

GER.  Madame,  que  d'un  mot  je  vay  le  rendre  heureux'. 

SCENE  V 

P H I L I ST  E , CLARICE. 

PHI.  T E bonheur  aujourd’huy  conduifoit  vos  vifites, 

J ,Et  fembloit  rendre  hommage  à vos  rares  mérites; 

Vous  auez  rencontré  tout  ce  que  vous  cherchiez. 

CLA.  Ouv , mais  n’estimez  pas  qu’ainfi  vous  m’cmpeschicz 
De  vous  dire,  à prefept  que  nous  faifons  retraite. 
Combien  de  chez  Daphnis  je  fors  mal  fatisfaite. 

PHI.  Madame,  toutefois  elle  a fait  ion  pouvoir. 

Du  moins  en  apparence,  à vous  bien  recevoir. 

CLA.  Ne  penfez  pas  aufli  que  je  me  plaigne  d’elle. 

PHI.  Sa  compagnie  étoit , ce  me  femblc , alfez^belle. 

CL  A.  Que  trop  belle  à,  mon  gouft,  & que  je  penfe,  au  tien. 
Deux  filles  pofledoient  feules  ton  entretien. 

Et  leur  orgueil  enflé  par  cette  préférence 
•De  ce  quelles  valoient  tiroit  pleine alfcurance. 

PHI.  Ce  reproche  obligeant  me  lailfc  tout  furpris. 

Avec  tant  de  beautez,  ôc  tant  de  bons  esprits, 
le  ne  valus  jamais  qu’on  me  trouvait  à dire. 

CLA.  Avec  ces  bons  esprits  je  n’étois  qu'en  martyre. 

Leur  discours  m’alfallinc , & n’a  qu’un  certain  jeu, 

Qui  m’étourdit  beaucoup,  Sx.  qui  me  plailt  fort  peu. 
PHI.  Ccluy  que  aous  tenions  me  plaifoit  à merveilles. 

CLA.  Tes  veux  s’y  plaifoicnt  bien  autant  que  tes  oreilles? 
PHI.  le  ne  le  puis  nier,  puisqu’en  parlant  de  vous 
Sur  les  voftres  mes  veux  fe  portoient  à tous  coups. 

Et  s’en  alloient  chercher  fur  un  li  beau  vifage 
Mille  Sx  mille  raifons  d’un  éternel  hommage. 
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CL  A-  O la  fubtile  rufe  ô l’excellent  détour! 

Sans  douce  une  des  deux  te  donne  de  l’amour , 

Mais  tu  le  veux  cacher.  PHI.  Que  dites-vous.  Madame? 
Vn  de  ces  deux  objets  captivcroit  mon  ame  : 

Iugcz-en  mieux  de  grâce,  & croyez  que  mon  cœur 
Choiftroit  pour  fe  rendre  un  plus  puiflant  vainqueur. 

CL  A.  Tu  tranches  du  fafeheux , Ëelinde  & Cryfolitc 
Manquent  donc  à ton  gre’  d’attraits,  & de  mérite. 

Elles  dont  les  beautez  captivent  mille  amans? 

PHI.  Touc  autre  trouveroit  leurs  vifages  charmans. 

Et  j’en  ferois  état , fi  le  Ciel  m’euft  fait  naiftre 
D'un  malheur  allez  grand  pour  ne  vous  pas  connoiftrc. 
Mais  l’honneur  de  vous  voir  que  vous  me  permettez 
Fait  que  je  n’y  remarque  aucunes  rarccez, 

Ét  plein  de  voftre  idée  il  ne  m’eft  pas  pollible, 

Ny  d’admirer  ailleurs , ny  d’eftre  ailleurs  fenfible. 

CL  A.  On  ne  m’éblouit  pas  a force  de  dater, 

Revenons  au  propos  que  tu  veux  éviter, 
le  veux  fçavoir  des  deux  laquelle  eft  ta  Maîtrcffe. 

Ne  difltmule  plus,  Philiste,  ôc  meconfelïe... 

PHI.  Que  Chryfolite  & l’autre,  égales  toutes  deux, 

N'ont  rien  d allez  puilfant  pour  attirer  mes  vœux. 

Si  blelfé  des  regards  de  quelque  beau  vifage 
Mon  cœur  de  fa  franchife  avoic  perdu  l’ulage... 

CLA.  Tu  ferois  a (fez  fin  pour  bien  cacher  ton  jeu. 

PHI.  C’eft  ce  qui  ne  fe  peut.  L’Amour  eft  tout  4e  feu. 

Il  éclaire  en  bruflant , & fe  trahit  foy-mefme. 

Vn  esprit  amoureux  abfcnt  de  ce  qu’il  aime 
Par  fa  mauvaife  humeur  fait  trop  voir  ce  qu’il  eft  : 
Toujours  morne,  refveur,  triste,  tout  luy  déplaift. 

A touc  autre  propos  qu’à  celuy  de  fa  flame, 

Le  filcncc  à la  bouche,  & le  chagrin  en  lame, 

Son  œil  femble  à regret  nous  donner  fes  regards. 

Et  les  jette  à la  fois  fou  vent  de  toutes  parts, 

Qifainfi  fa  fonction  confufe,  ou  mal  guidée. 

Se  ramène  en  foy-mefme , & ne  voit  qu’une  idée. 

Mais  auprès  de  l’objet  qui  poftede  fon  cœur. 

Ses  esprits  ranimez  reprennent  leur  vigueur, 

Gay,  complaifant,  aétif...  CLA.  Enfin  que  veux-tu  dire? 

PHI.  Que  par  ces  a étions  que  je  viens  de  décrire 

Vous  de  qui  j’av  l’honneur  chaque  jour  d’approcher, 
Iugicz  pour  quel  objet  l’Amour  m’afçcu  toucher. 


COMEDIE. 

CLA.  Pour  faire  un  jugement  d’une  telle  importance 
Il  faudroit  plus  de  temps.  Adieu , la  nuit  s’avance. 

Te  verra-t’on  demain?  PHI.  Madame,  en  doutez-vous 
Iamais  commandcmcns  ne  me  furent  fi  doux. 

Eloigné  de  vos  yeux  je  n’ay  rien  qui  me  plaifc, 

Tout  me  devient  fafeheux , tout  s'oppofe  à mon  aile, 

Vn  chagrin  invincible  accable  tous  mes  fens.’ 

CLA.  Si , comme  tu  le  dis , dans  le  cœur  des  abfens 
C’eft  l’amour  qui  fait  naiftre  une  telle  tristefle. 

Ce  compliment  n’eft  bon  qu’auprès  d’une  MaîtrefTe. 

PHI.  Soutfrez-le  d’un  respeét , qui  produit  chaque  jour 
Pour  un  fujet  fi  haut  les  effets  de  l’amour. 

SCENE  VI. 

C L A R I C E. 

LAs  ! il  m'en  dit  aflez,  fi  je  l’ofois  entendre. 

Et  fes  defirs  aux  miens  fe  font  affez  comprendre. 
Mais  pour  nous  déclarer  une  fi  belle  ardeur. 

L’un  eft  muet  de  crainte , & l’autre  de  pudeur. 

Que  mon  rang  me  dcplaift  : que  mon  trop  de  fortune. 
Au  lieu  de  m’obliger,  me  choque  & m’importune ! 
Egale  à mon  Phihste,  il  m’offriroit  fes  vœux, 
le  m’entendrois  nommer  le  fujet  de  fes  feux , 

Et  fes  discours  pourroient  forcer  ma  modestie 
A l’alfeurer  bicn-toft  de  noftre  fympathie; 

Mais  le  peu  de  rapport  de  nos  conditions 
Ofte  le  nom  d’amour  à fes  fubmiifions. 

Et  fous  l’injuste  loy  de  cette  retenue 
Le  remede  me  manque,  & mon  mal  continue: 

Il  me  fert  en  esclave , tk  non  pas  en  amant. 

Tant  mon  grade  s’oppofe  à mon  contentement. 

Ah,  que  ne  devient-il  un  peu  plus  téméraire! 

Que  ne  s’expofe-t’il  au  hazard  de  me  plaire: 

Amour,  gagne  à la  fin  ce  respect  ennuyeux. 

Et  rcnds-le  moins  timide,  ou  l ofte  de  mes  yeux. 
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SCENE  PREMIERE- 

PHIZISTE. 

Ectcets  Tyrans  de  ma  penfée, 

Rrtpeét,  amour,  de  qui  les  lois 
D’un  juste  & fafeheux  contrepoids 
La  tiennent  toûjours  balancée? 

Que  vos  niouvemens  oppofez, 

Vos  traits  l'un  par  l’autre  brifez. 

Sont  puiflans  à s’entre-détruire! 

Que  l’un  m’offre  d’espoir  ! que  l’autre  a de  rigueur! 

Et  tandis  que  tous  deux  tafehent  à me  feduire, 

Que  leur  combat  eft  rude  au  milieu  de  mon  coeur! 

Moy-mefme  je  fais  mon  fupplice 
A force  de  leur  obéir? 

Mais  le  moyen  de  les  haïr?  * 

Ils  viennent  tous  deux  de  Clarice. 

Ils  m’en  entretiennent  tous  deux,  > • 

Et  forment  ma  crainte  & mes  voeux 
Pour  ce  bel  oeil  qui  les  fait  naiftre. 

Et  de  deux  flots  diuers  mon  esprit  agité. 

Plein  de  glace,  ôc  d’un  feu  qui  n’oferoit  paroiftre, 

Blafmc  fa  retenue,  ôc  fa  témérité.  T 


Mon  ame  dans  cét  esclavage 

. ' 

Fait  des  vœux  quelle  n’ofe  offrir. 

l’aime  feulement  pour  fouffrir. 

- - r-J5>  ’ 

I’ay  trop , 5c  trop  peu  de  courage  : 
le  voy  bien  que  je  fuis  aimé. 

1 ~ 

Et  que  l’objet  qui  m’a  charmé 

' ( ' 

Vit  en  de  pareilles  contraintes, 

Mon 

COMEDIE. 

Mon  ûlencc  à fcs  feux  fait  tant  de  trahifon,  „ 
Qu’impertinent  captif  de  mes  frivoles  craintes,* 

Pour  accrcfiftre  fen  mal , je  fuy  ma  guefffon. 

Elle  brufle , Se  par  quelque  figne 
Que  fon  cœur  s'explique  avec  moy, 
le  doute  de  ce  que  je  voy,  . ' f 

Parce  que  je  m’en  trouve  indigne. 

Espoir,  Adieu,  c’eft  trop. daté. 

Ne  croy  pas  que  cette  beauté 
Avoüall  de  fi  baffes  fiâmes, 

Et  dans  le  juste  foin  qu’elle  a de  les  cacher, 

Voy  que  fi  mcfme  ardeur  embrafe  nos  deux  âmes. 

Sa  bouche  à fon  esprit  n’ofe  le  reprocher. 

Pauvre  amant , vov  par  fon  filence 
Qffelle  t’en  commande  un  égal. 

Et  que  le  récit  de  ton  mal 
Te  convaincroit  d’une  infolcnce. 

Quel  fantasque  raifonnement. 

Et  qu’au  milieu  de  mon  tourment 
le  deviens  fubtil  à ma  peine! 

Pourquoy  m’imaginer  qu’un  discours  amoureux 
Par  un  contraire  effet  change  l’amour  en  haine. 

Et  malgré  mon  bon-heur  me  rendre  malheureux? 

O 

Mais  j’apcrçov  Clarice.  O Dieux , fi  cette  belle 
Parloit  autant  de  moy  que  je  m’entretiens  d’elle! 

Du  moins  fi  fa  Nourrice  a foin  de  nos  amours, 

C’eft  de  moy  qu’à  prefent  doit  eftre  leur  discours, 
le  ne  fçay  quelle  humeur  curieufe  m’emporte 
A me  couler  fans  bruit  derrière  cette  porte. 

Pour  écouter  de  là , fans  en  eftre  aperçeu , 

En  quov  mon  fol  espoir  me  peut  avoir  deçcu. 

Allons,  fouvent  l’Amour  ne  veut  qu’une  bonne  heure, 
Jamais  l’occafion  ne  s'offrira  meilleure, 

Et  peut-eftre  qu’enfin  nous  en  pourrons  tirer 
Celle  que  nous  cherchons  pour  nous  mieux  déclarer. 
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SCENE.  IL 

C L ARIC  E , LA  MO  V RR  / CE. 

CL  A.  hpV  me  veux  détourner  d'une  féconde  flame. 

Dont  je  ne  penfc  pas  qu’autre  que  toy  me  blafmc. 
Eftre  vefve  à mon  âge , 5c  toujours  déplorer 
La  perte  d’un  mary  que  je  puis  reparer'. 

Rcfufer  d’un  Amant  ce  doux  nom  de  MaitretTe  : 

N'avoir  que  des  mépris  pour  les  vœux  qu'il  m’adreife  : 

Le  voir  toujours  languir  deftous  ma  dure  loy  : 

Cette  vertu , Nourrice , eft  trop  haute  pour  moy. 

NOV.  Madame,  mon  avis  au  voftre  ne  refiste 

Qifalors  que  voftre  ardeur  fe  porte  vers  Philistc. 

Aimez,  aimez  quelqu’un,  mais  comme  à l’autre  fois. 
Qu’un  lieu  digne  de  vous  arrefte  voftre  choix. 

CLA.  Brife-là  ce  discours  dont  mon  amour  s’irrite, 

Philiste  n’en  voit  point  qui  le  parte  en  mérité.  . 

NOV.  le  ne  remarque  en  luy  rien  que  de  fort  commtln. 

Sinon  que  plus  qu’un  autre  il  fe  rend  importun. 

CLA.  Que  ton  aveuglement  en  ce  point  eft  cxtrcfme. 

Et  que  tu  connois  mal , & Philiste , &c  moy-mefme. 

Si  tu  crois  que  l’excez  de  fa  civilité 
Pafle  jamais  chez  moy  pour  importunité: 

NOV.  Ce  cajoleur  rufé , qui  toujours  vous  alliége, 

A tant  fait  qu’à  la  fin  vous  tombez  dans  fon  piège. 

CLA.  Ce  Cavalier  parfait , de  qui  je  tiens  lc.cœur, 

A tant  fait  que  du  mien  il  s’eft  rendu  vainqueur. 

NOV.  Il  aime  voftre  bien , 5c  non  voftre  perfonne. 

CLA.  Son  vertueux  amour  l'un  5c  l’autre  luy  donne. 

Ce  m’eft  trop  d’heur  encor , dans  le  peu  que  je  vaux. 

Qu’un  peu  de  bien  que  j’ay  fupplée  à mes  defauts. 

NOV.  La  mémoire  d’Alcandre  5c  le  rang  qu’il  vous  laifle 
Voudroient  un  fucccfteur  de  plus  haute  noblcflc. 

CLA.  S’il  précéda  Philistc  en  vaines  dignitez, 

Philiste  le  devance  en  rares  qualitez. 

Il  eft  né  Gentilhomme , & fa  vertu  répare 
Tout  ce  dont  la  Fortune  envers  luy  fut  avare. 

Nous  avons , elle  & moy , trop  dequoy  l’agrandir. 

NOV. Si  vous  pouviez,  Madame,  un  peu  vous  refroidir. 


COMEDIE.  1 2 f 

Pour  le  confiderer  avec  indifférence. 

Sans  prendre  pour  mérite  une  fauffe  apparence, 

La  raifon  feroit  voir  à vos  yeux  infenfez 
Que  Philistc  n'eft  pas  tout  ce  que  vous  penfez. 

Croyez- m'en  plus  que  vous,  j’ay  vieilly  dans  le  Monde, 
l'ay  de  l’expcrience , & c’cft  où  je  me  fonde. 

Eloignez  quelque  temps  ce  dangereux  charmeur. 

Faites  en  fon  abfence  elTay  d'une  autre  humeur , 

Pratiquez-en  quelqu’autrt,  & defintereffée 
Comparcz-luv  l’objet  dont  vous  êtes  bleffée, 

Comparez-en  1 esprit , la  façon , 1 entretien, 

Et  lors  vous  trouverez  qu’un  autre  le  vaut  bien. 

CL  A,  Exercer  contre  moy  de  fi  noirs  artifices! 

Donner  à mon  amour  défi  cruels fupplices! 

Trahir  tous  mes  defirs  : éteindre  un  feu  fi  beau  : 

Qu'on  m'enferme  plùtoft  toute  vive  au  tombeau. 

Va  quérir  mon  amant,  deuflay-jc  la  première 
Luy  faire  de  mon  coeur  une  ouverture  entière, 
le  ne  permettray  point  qu  il  forte  d avec  moy 
Sans  avoir  l’un  à l'autre  engagé  noftre  foy. 

NOV.  Ne  précipitez  point  ce  qué  le  temps  ménage. 

Vous  pourrez  à loifir  éprouver  fon  courage. 

CL  A.  Ne  m'importune  plus  de  tes  confiais  maudits. 

Et  fans  me  répliquer  fay  ce  que  je  te  dis. 

SCENE  III. 

PHILISTEj  la  novrrice . 

PHI.  TE  te  ferav  cracher  cette  langue  traîtreffe. 

x Eft-ce  aiiifi  qu’on  me  fert  auprès  de  ma  Maîtreffc, 
Détestable  forcicre?  NOV.  Et  bien,  quoy  ! qu'ay-je  fait? 
PHI.  Et  tu  doutes  encor  fi  j’ay  veu  ton  forfait  ? , 

NOV.  Quel  forfait?  PHI.  Peut-on  voir  lafeheté  plus  hardie? 

loindre  encor  l'impudence  à tant  dq  perfidies 
NOV.  Tenir  ce  qu’on  promet  eft-ce  une  trahtfon? 

PHI.  Eft-ce  ainfi  qu’on  le  tient?  NOV . Parlons  avec  raifon. 
Que  t’avois-je  promis?  PHI.  Que  de  tout  ton  pofublc 
Tu  rendrois  ta  maitreffe  à mes  defirs  fenfiblc, 

Et  la  dispoferois  à recevoir  mes  vœux. 

NOV.  Et  ne  la  vois-tu  pas  au  point  ou  tu  la  veux? 

Q_'j 
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PHI  Malgré  roy  mon  bonheur  à ce  point  l'a  réduite. 
NGV.  Mais  tu  dois  ce  bonheur  à ma  fage  conduite,. 
Ieune  & (impie  Novice  en  matière  d amour. 

Qui  ne  fçaurois  comprendre  encor  un  fi  bon  tour. 

Flatcr  de  nos  discours  les  pallions  des  Dames, 

C'eft  aider  lafehement  à leurs  nailïantcs  dames, 

C’eft  traiter  lourdcmcnoun  délicat  effet , 

C'eft  n'y  fçavoir  enfin  que  ce  que  chacun  fçait. 

Moy  qui  de  ce  métier  ay  la  haute  fcience. 

Et  qui  pour  te  fervir  brufle  d'impatience. 

Par  un  chemin  plus  court  qu’un  propos  complaifanc 
I’ay  fçcu  croiftrc  fa  flamc  en  la  contredifant, 

I ay  fçeu  faire  éclater,  mais  avec  violence, 

Vn  amour  étouffé  fous  un  honteux  filencc, 

Et  n’ay  pas  tant  choqué  que  piqué  les  defirs. 

Dont  la  foif  irritée  avance  tes  plaffirs. 

PHI.  A croire  ton  babil,  la  rufe  eft  mcrveillcufc. 

Mais  l'épreuve  à mon  gouft  en  eft  fort  pcrillcufc. 
NOV.  Jamais  il  ne  s’eft  veu  de  tours  plus  afsùrez. 

La  Raifon  & 1 Amour  font  ennemis  jurez. 

Et  lors  que  ce  dernier  dans  un  esprit  commande 

II  ne  peut  endurer  que  l’autre  le  gourmande  : 

Plus  la  Raifon  l'attaque,  & plus  il  fe  roidit. 

Plus  elle  l’intimide,  ôc  plus  il  s’enhardit. 

le  le  dis  fans  befoin , vos  yeux  & vos  oreilles 
Sont  de  trop  bons  témoins  de  toutes  ces  merveilles. 
Vous  mefme  Wez  tout  veu , que  voulez-vous  de  plus? 
Entrez  , on  vous  attend,  ces  discours  fuperflus 
Reculent  voftrc  bien  & font  languir  Clarice. 

Allez,  allez  cueillir  les  fruits  de  mon  fervice, 

Vfez  bien  de  voftre  heur,  & de  l'occafion. 

PHI.  Soit  une  vérité, foit  une  illufion, 

Que  ton  esprit  adroit  employé  à ta  défenfe. 

Le  mien  de  tes  discours  plus  outre  ne  s’offenfc. 

Et  j’en  estimeray  mon  bonheur  plus  parfait, 

Si  d'un  mauvais  deflein  je  tire  un  bon  effet. 

NOV.  Que  de  propos  perdus  : voyez  l’impatiente 
Qui  ne  peut  plus  fouffrir  une  fi  longue  attente. 


Si  • 
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SCENE  IV 

CLARICE,  PHI  LISTE,  LA  NOVRRICE. 

CLA.  TJAreflcux,  qui  tardez  fi  long-temps  à venir. 

Devinez  la  façon  dont  je  veux  vous  punir. 

PHI.  M’interdiriez-vous  bien  l'honneur  de  voftre  veuë? 

CLA.  Vraiment  vous  me  jugez  de  Cens  fort  depourveuë; 

Voua  bannir  de  mes  yeux  ! une  fi  dure  loy 
Feroit  trop  retomber  le  châtiment  fur  moy. 

Et  je  n’ay  pas  failly  pour  me  punir  moy-mefme. 

PHI.  L’abfence  ne  fait  mal  que  de  ceux  que  l’on  aimtf. 

CLA.  Audi  que  fçavez^vous  ii  vos  perfections 
Ne  vous  ont  rien  acquis  fur  mes  affections  î 
PHI.  Madame,  exeufez-moy,  je  lçay  mieux  rcconnoiftre 
Mes  defauts , ôc  le  peu  qile  le  Ciel  m’a  fait  naiftre. 

CLA.  N’oublirez-vous  jamais  ces  termes  ravalez. 

Pour  vous  prifer  de  bouche  autant  que  vous  valez  ? 
Serisz-vous  bien  content  qu’on  cruft  ce  que  vous  dites? 
Demeurez  avec  moy  d’accord  de  vos  mérités, 

Laiffez-moy  me  dater  de  cette  vanité 
Que  j’ay  quelque  pouvoir  fur  voftre  liberté, 

Et  qu’une  humeur  fi  froide,  à toute  autre  invincible, 

Ne  perd  qu’au  près  de  moy  le  tiltre  d’infenfiblc. 

Vnc  fi  douce  erreur  tafehe  à s’autoriler, 

Cjuelplaifir  prenez-vous  à m’en  defabufer? 

PHI.  Ce  n’eft  point  une  erreur , pardonnez-moy  , Madame, 

Ce  font  les  mouuemens  les  plus  fains  de  mon  ame. 

Il  eft  vray,  je  vous  aime,  & mes  feux  indiscrets 
Se  donnent  leur  fupplice  en  demeurant  iscrcts, 
le  reçoy  fans  contrainte  une  ardeur  temeraire, 

Mais  fi  j'ofe  brufler,  je  fçais  aufli  me  taire. 

Et  près  de  voftre  objet , mon  unique  vainqueur, 
le  puis  tout  fur  ma  langue , & rien  dclfus  mon  cœur. 

En  vain  j’avois  appris  que  la  feule  espérance 
Entretenoit  l’amour  dans  la  perfeverance, 
l’aime,  fans  esperer , &.  mon  cœur  enflamé 
A pour  but  de  vous  plaire , & non  pas  d’eftre  aime. 

L’amour  devient  fervile  alors  qu’il  fc  dispenfc 
A n'allumer  fes  feux  que  pour  la  rccompenfe, 

Q>j 
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Ma  flamc  eft  toute  pure,  & fans  rien  préfumer, 
le  ne  cherche  en  aimant  que  le  fcul  bien  d'aimer. 

CLA.  Et  ccluy  d’eftre  aimé  fans  que  tu  le  prétendes 
Préviendra  tes  defirs,  & tes  justes  demandes. 

Ne  déguifons  plus  rien , cher  Philistc , il  eft  temps 
Qu’un  aveu  mutuel  rende  nos  vœux  contens. 
Donnons-leur , je  te  prie , une  entière  affeurance,  * 
Vangeons-nous  à loilir  de  noftre  indifférence, 
Vangcons-nous  à loilir  de  toutes  ces  langueurs. 

Où  la  faufle  couleur  avoit  réduit  nos  cœurs. 

PHI.  Vous  me  jouez.  Madame,  & cette  accorte  feinte  • 

Ne  donne  à mes  amours  qu'une  railleufc  atteinte. 

CLA.  Quelle  façon  étrange  ! en  me  voyant  brufler 
Tu  t’obstines  encor  à le  dillimuler, 

Tu  veux  qu  encore  un  coup  je  me  donne  la  honte 
De  te  dire  à quel  point  l’Amour  pour  t#y  me  dompte. 

Tu  le  vois  cependant  avec  pleine  clarté, 

Et  veux  douter  encor  de  cette  vérité?» 

PHI.  Ouy,  j’en  doute,  8c  l’cxccz  du  bon- heur  qui  m’accable 
Me  furprend , me  confond , me  paroit  incroyable. 

Madame , eft- il  poflible,  & me  puis-je  alfeurcr  > 

D’un  bienàquoy  mes  vœux  n’oferoient  aspirer  ? 

CLA.  Celle  de  me  tuer  par  cette  défiance. 

Qui  pourroit  des  Mortels  troubler  noftre  alliance? 
Quelqu’un  a-t’il  à voir  deffus  mes  aétions,  ♦ 

Dont  j’ayc  à prendre  l’ordre  en  mes  affections? 

Vefve , & qui  ne  dois  plus  de  respeét  à perfonne. 

Ne  puis-je  dispofer  de  ce  que  je  te  donne? 

PHI.  N’ayant  jamais  été  digne  d’un  tel  honneur, 

I’ay  de  la  peine  encor  à croire  mon  bon-heur. 

CLA.  Pour  t’obliger  enfin  à changer  de  langage. 

Si  ma  foy  ne  fuffit  que  je  te  donne  en  gage, 

Vn  bracelet  exprès  tiflù  de  mes  cheveux 
T’attend  pour  enchaifner , ôe  ton  bras , & tes  vœux. 

Vien  le  quérir  , & prendre  avec  moy  la  journée 
Que  termine  bien-toft  noftre  heureux  Hymcnée. 

PHI.  C’cft  dont  vos  feuls  avis  fe  doivent  confulter. 

Trop  heureux,  quanta  moy.de  les  exécuter. 

• Me  ejl  LLOV.  ‘ Vous  contez  fans  voftrehoftc,  & vous  pourrez  apprendre 
Que  ce  n’eft  pas  fans  moy  que  ce  jour  fc  doit  prendre. 

De  vos  prétentions  Alcidon  awerty 
Vous  fera , s’il  m’en  croit , un  dangereux  party. 
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le  luy  va  y bien  donner  de  plus  feurcs  adreffcs 
Que  d’amufcr  Doris  par  de  fauffes  carefTcs; 

Aullî  bien  ( m’a-t’on  dit  ) à beau  jeu , beau  retour. 

Au  lieu  de  la  duper  avec  ce  feint  amour, 

Elle-mefme  le  dupe , & luy  rendant  fon  change,  1 
Luy  promet  un  amour  qu  elle  garde  à Florange: 

Ainfi  de  tous  codez  prime  par  un  rival, 

Scs  affaires  fans  moy  fe  porteroient  fort  mal. 

SCENE  V. 

ALCIDON , DORIS. 

ALC.  A Dieu,  mon  çlier  foucy , fois  feure  que  mon  ame 
/\lusqu’au  dernier  foùpir  confervera  fa  flame. 

DO  R.  Alcidon.cet  Adieu  me  prend  au  dépourveu. 

Tu  ne  fais  que  d’entrer  , à peine  t’ay-je  veu, 

C’eft  m’envier  trop  toft  le  bien  de  ta  prefencc; 

De  grâce , oblige-moy  d'un  peu  de  coniplaifance. 

Et  puisque  ie  te  tiens , fouffre  qu'avec  loilir 
le  puifle  m’en  donner  un  peu  plus  de  plaifir.  ) 

ALC.  le  t’explique  fi  mal  le  feu  qui  me  confume. 

Quinine  force  à rougir  d’autant  plus  qu’il  s’allume. 
Mon  discours  s’en  confond , j’en  demeure  interdit. 

Ce  que  je  ne  puis  dire  eft  plus  que  je  n’ay  dit  : 

I’cn  hay  les  vains  efforts  de  ma  langue  groilîcrc. 

Qui  manquent  de  justelle  en  fi  belle  matière, 

Et  ne  répondant  point  aux  mouvemens  du  cœur. 

Te  découvrent  fi  peu  le  fond  de  ma  langueur. 

Doris , fi  tu  pouvois  lire  dans  ma  penfée, 

Et  voir  jusqu'au  milieu  de  mon  ame  bleffée, 

Tu  verrois  un  brafier  bien  autre  , & bien  plus  grand, 
Qffcn  ces  foibles  devoirs  que  ma  bouche  te  rend. 

DOR.  Si  tu  pouvois  auffi  penettrer  mon  courage. 

Et  voir  jusqu’à  quel  point  ma  paillon  m’engage, 

Ce  que  dans  mes  discours  tu  prens  pour  des  ardeurs 
Ne  te  fembleroit  plus  que  de  tristes  froideurs. 

Ton  amour  & le  mien  ont  faute  de  paroles. 

Par  un  malheur  égal  ainfi  tu  me  confoles. 

Et  de  mille  defauts  me  Tentant  accabler 

Ce  m’eft  trop  d’heur  qu’un  d’eux  me  fait  te  reffemblcr. 
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ALC.  Mais  quelque  reflemblance  entre  nous  qui  furvientic. 
Ta  paillon  n'a  rien  qui  reffcmblc  à la  mienne. 

Et  tu  ne  m’aimes  pas  de  la  incline  façon. 

10 R.  Si  tu  m’aimes  encor , quitte  un  li  taux  foupçon. 

Tu  douterais  à tort  d’une  choie  trop  claire. 

L’épreuve  fera  foy  comme  j’aime  à te  plaire, 
le  meurs  d’impatience  attendant  l’heureux  jour 
Qui  te  montre  quel  ell  envers  toy  mon  amour,  1 

Ma  mère  en  ma  faveur  bruile  de  mcfmc  envie. . 

ALC.  Hclas  ! ma  volonté  fous  un  autre  atlervic, 

Dont  je  nt  puis  encor  àtnon  gré  dispoler, 

Fait  que  d’un  tel  bon-heur  je  ne  fçaurois  uler. 
le  dépens  d’un  vieil  oncle , & s’il  ne  m’autorile, 
le  ne  te  fais  qu’en  vain  le  don  de  ma  franchifc: 

Tu  fçais  que  tout  Ion  bien  ne  regarde  que  rçiov,  ! 

Et  qu’attendant  la  mort  je  vis  deilous  la  lov. 

Mais  nous  le  gagnerons.  Se  mon  humeur  accorte 
Sçait  comme  il  faut  avoir  les  hommes  de  la  forte, 

Vn  peu  de  temps  fait  tout.  DOR.  Ne  précipite  rien,  ' 
le  connoy  ce  qu’au  Monde  aujourd'hui  vaut  le  bien, 
Conlervc  ce  vieillard , pourquoy  te  mettre  en  peine 
A force  de  m’aimer  de  t’acquérir  fa  haine? 

Ce  qui  te  plaid  m’agrée , & ce  retardement. 

Parce  qu’il  vient  de  toy , m’oblige  infiniment.  , 

ALC.  De  moy  '.  c’cft  offenler  une  pure  innocence. 

Si  l'effet  de  mes  voeux  n'eft  pas  en  ma  puilfancc. 

Leur  obstacle  me  gelnc  autant  ou  plus  que  toy. 

DOR.  C'cft  prendre  mal  mon  fens , je  fçay  quelle  cft  ta  foy. 

ALC.  En  veux-tu  par  écrit  une  entière  aifcurancc? 

DOR.  Elle  m’aifeure  aflez  de  ta  pcrfeverance. 

Et  je  luy  ferais  tort  d’en  recevoir  d’ailleurs 
Vne  preuve  plus  ample,  ou  des  garands  meilleurs. 

ALC.  le  l'apporte  demain  pour  mieux  faire  connoiftrc... 

DOR.  l'en  croy  fi  fortement  ce  que  j’en  voy  paroiftre. 

Que  c’eft  perdre  du  temps  que  de  plus  en  parler. 

Adieu , va  déformais  où  tu  voulois  aller, 

Si  pour  te  retenir  j’ay  trop  peu  de  mérité, 

Souvien  toy  pour  le  moins  que  c’cft  mov  qui  te  quitte. 

ALC.  Ce  brusque  Adieu  m’étonne,  & je  n’entens  pas  bien... 
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LA  NOV  RRICE,  A LC  I D O N. 

NOV.  TE  te  prcns  ail  fortir  d’un  plaifanc  entretien. 

±ALC.  Plaifant  de  vérité,  veu  que  mon  artifice 
Luy  raconte  les  vœux  que  j'envoyc  à Claricc, 

Et  de  tous  mes  foûpirs  qui  fe  portent  plus  loin. 

Elle  fe  croit  l’objet , & n’en  cft  que  témoin. 

NOV.  Ainfi  ton  feu  fe  joué?  A LC.  Ainfi  quand  je  foûpire, 
le  la  prens  pour  une  autre , & luy  dis  mon  martyre. 

Et  fa  re'ponfe  au  point  que  je  puis  fouhaiter 
Dans  cette  illufion  a droit  de  me  flater. 

NOV.  Elle  t’aime?  ALC.  Et  de  plus,  un  discours  équivoque 
Luy  fait  aifément  croire  un  amour  réciproque.  ■ 

Elle  fe  penfe  belle , & cette  vanité  v 

L’afieure  imprudemment  de  ma  captivité,  • 

Et  comme  fi  j'étois  des  amans  ordinaires. 

Elle  prend  fur  mon  cœur  des  droits  imaginaires. 

Cependant  que  le  fien  fent  tout  ce  que  je  feins,  . 

Et  vit  dans  les  langueurs  dont  à faux  je  me  plains. 

NOV.  le  te  répons  que  non  ; fi  tu  n’y  mets  remède. 

Avant  qu’il  foit  trois  jours  Florange  la  pollcdc. 

ALC.  Et  qui  t’en  a tant  dit?  NOV.  Geron  m’a  tout  conté, 

C’eft  luy  qui  fotirdemcnt  a conduit  ce  Traité. 

ALC.  C’eft  ce  qu’en  mots  obscurs  fon  Adieu  vouloit  dire. 

Elle  a cru  me  braver , mais  je  n’en  fais  que  rire. 

Et  comme  jetois  las  de  me  contraindre  tant, 

La  coquette  quelle  eft  m’oblige  en  me  quittant. 

Ne  m’apprendras-tu  point  ce  que  fait  ta  maîtrelfe? 

NOV.  Elle  met  ton  Agente  au  bout  de  fa  finefle, 

Philiste  alfeurément  tient  fon  esprit  charmé, 
le  n’aurois  jamais  crû  qu’elle  l’euft  tant  aimé. 

ALC.  C'eft  à faire  à du  temps.  NOV.  Quitte  cette  espérance, 

Ils  ont  pris  l’un  de  l’autre  une  enticre  afteurance,  , ‘ 

Iusqu  a s’entredonner  la  parole  & la  foy. 

ALC.  Que  tu  demeures  froide  en  te  moquant  de  moy  ! 

NOV.  Il  n’eft  rien  de  fi  vray , ce  n’eft  point  raillerie.  ; 

ALC.  C’eft  donc  fait  d’Alcidon,  Nourrice,  je  te  prie... 
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NOV.  Rien  ne  fert  de  prier , mon  esprit  épuifé 
Pour  divertir  ce  coupft’cft  point  affez  rufè. 

Ic  n’en  fçay  qu’un  moyen , mais  je  ne  lofe  dire. 

ALC.  Depcfchc , ta  longueur  m’eft  un  fécond  martirc. 
NOV.  Clarice  tous  les  loirs  rcfvant  à fes  amours 
Seule  dans  fon  jardin  fait  trois  ou  quatre  tours. 

ALC.  Et  qu’a  cela  de  propre  à reculer  ma  perte? 

NOV.  le  te  puis  en  tenir  la  fauffe  porte  ouverte, 

Aurois-tu  du  courage  alTez  pour  l’enlever? 

ALC.  Ouy,  mais  il  faut  retraite  après  où  me  fauver. 

Et  je  n’ay  point  d’amy  fi  peu  jaloux  de  gloire, 

Que  d’eftre  partifan  d’une  aefion  fi  noire. 

Si  j’avois  un  prétexté,  alors  je  ne  dis  pas 
Que  quelqu’un  abufe  n’accompagnaft  mes  pas. 

NOV.  On  te  vole  Doris,  & ta  feinte  colère 
Manqueroit  de  prétexté  à quereller  fon  frere! 

Fais-en  fonner  par  tout  un  faux  relfentimcnt. 

Tu  verras  trop  d’amis  s’offrir  aveuglement. 

Se  prendrè  à ces  dehors , & fans  voir  dans  ton  amc. 
Vouloir  vanger  l'affront  qu’aura  receu  ta  ffame. 
Scrs-toy  de  leur  erreur,  & dupc-les  fi  bien... 

ALC.  Ce  prétexté  eft  fi  beau  que  je  ne  crains  plus  rien. 
NOV.  Pour  ofter  tout  foupçon  de  noftre  intelligence 
Ne  faifons  plus  enfemble  aucune  conférence. 

Et  vien  quand  tu  pourras,  je  t’attens  dès  demain. 

ALC.  Adieu,  je  tiens  le  coup,  autant  vaut,  dans  ma  main. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE 


CELIDAN,  A LC  I D 0 El. 


CEL. 


E n'cft  pas  que  j’exeufe , ou  la  fœur , ou  le  frère. 
Dont  l’infidélité  fait  naiftre  ta  colcr  e; 

Mais  à ne  point  mentir , ton  detfein  à l'abord 
N’a  gagné  mon  esprit  qu’avec  un  peu  d’effort. 
Lors  que  tu  m’as  parlé  d'enlever  fa  Maitrcffe, 

L’honneur  a quelque  temps  combatu  ma  promeffe. 

Ce  mot  d’cnlcvement  me  faifoit  de  l’horreur. 

Mes  fens  embarraffez  dans  cette  vaine  erreur 
N’avoient  plus  la  raifon  de  leur  intelligence. 

En  plaignant  ton  malheur  je  blafmois  ta  vangeance. 

Et  l'ombre  d’un  forfait  amufant  ma  pitié 
Retardoit  les  effets  deus  à noftre  amitié. 

Pardonne  un  vain  fcrupule  à mon  ame  inquiété, 

Pren  mon  bras  pour  fécond,  mon  Chafteau  pour  retraite. 

Le  déloyal  Philiste , en  te  volant  4011  bien , 

N’a  que  trop  mérité  qu’on  le  prive  du  (icn , 

Après  fon  aétion  la  tienne  eft  légitime. 

Et  l’on  vange  fans  honte  un  crime  par  un  çrime. 

ALC.  Tu  vois  comme  il  me  trompe  me  promet  fa  fœur 
Pour  en  faire  fous- main  Florange  poffeffcur. 

Ah  Ciel  ! fut-il  jamais  un  fi  noir  artifice? 

11  luy  fait  recevoir  mes  offres  de  fervice. 

Cette  belle  m’accepte , & fier  de  fon  aveu 
le  me  vante  par  tout  du  bonheur  de  mon  feu  : 

Cependant  il  me  l’ofte,  & par  cette  pratique. 

Plus  mon  amour  eft  fceu , plus  ma  honte  eft  publique.  . 

CEL.  Après  fa  trahifon  voy  ma  fidelité. 

Il  t’enleve  un  objet  que  je  t'avois  quitté. 

Ta  Doris  fut  toujours  la  Reine  de  mon  ame, 
l’av  toujours  au  pour  elle  une  fecrette  dame, 
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, Sans  jamais  témoigner  que  j'en  étois  épris,  r 
Tant  que  tes  feux  ont  pu  te  promettre  ce  prix. 

Mais  je  te  l’ay  quittée  , & non  pas  à Florange, 

Quand  je  t’auray  vangé,  contre  luy  je  me  vange» 

Et  je  luy  fais  fçavoir  que  jusqu'à  mon  trépas 
Tout  autre  qu’Alcidon  ne  l’emportera  pas. 

ALC.  Pour  moy  donc  à ce  point  ta  contrainte  eft  venue! 
Que  je  te  veux  de  mal  de  cette  retenuë  ! 

Eft-ce  ainli  qu’entre  amis  on  vit  à cœur  ouvert? 

CEL.  Mon  feu  qui  t’olfcnfoit  eft  demeuré  couvert. 

Et  fi  cette  beauté  malgré  moy  l’a  fait  naiftre, 
l’ay  feeu  pour  ton  respeét  l’empefcher  de  paroiftre. 

ALC.  Helas  ! tu  m’as  perdu  me  voulant  obliger, 

Noftre  vieille  amitié  m’en  euft  fait  dégager} 
le  fouffte  maintenant  la  honte  de  fa  perte, 

Et  j’aurois  eu  l’honneur  de  te  l’avoir  offerte. 

De  te  l’avoir  cedée  , ôc  réduit  mes  defirs 
Au  glorieux  delîein  d’avancer  tes  plailirs. 

Faites, Dieux  tous-puilfants , que  Philisre  fe  change. 

Et  l’inspirant  bien-toft  de  rompre  avec  Florange, 
Donncz-moy  le  moyen  de  montrer  qu’à  mon  tour 
le  fçay  pour  un  amy  contraindre  mon  amour. 

CEL.  Tes  fouhaits  arrivez,  nous  t’en  verrions  dédire, 
Doris  fur  ton  esprit  reprendroit  fon  empire, 

Nous  donnons  aifément  ce  qui  n’eft  plus  à nous. 

ALC.  Si  j’y  manquois , grands  Dieux , je  vous  conjure  tous 
D’armer  contre  Alcido»vos  dextres  vangerefles. 

CEL.  Vn  amy  tel  que  toy  m'eft  plus  que  cent  MaitrciTes, 

Il  n’y  va  pas  de  tant , refolvons  feulement 
Du  jour  ôc  des  moyens  de  cét  enlcvement. 

ALC.  Mon  fecret  n’a  befoin  que  de  ton  ailistance. 
le  n’ay  point  lieu  de  craindre  aucune  rcfistance, 

La  beauté  dont  mon  traiftre  adore  les  attraits 
Chaque  foir  au  jardin  va  prendre  un  peu  de  frais, 
l’en  ay  fçeu  de  luy-mefmc  ouvrir  la  fàutfc  porte, 

Etant  feule,  ôc  de  nuit,  le  moindre  effort  l’emporte. 
Allons-y  dés  ce  foir,  le  plùtoft  vaut  lc  mieux, 

Et  fur  tout  déguifez  defrobons  à les  veux. 

Et  de  nous , ôc  du  coup  l’entiere  connoifTance. 

CEL.  Si  Clarice  une  fois  cil  en  noftre  puift'ance, 

Crov  que  c’cft  un  bon  gage  à moycnner  l’accord. 

Et  rendre  en  le  faifant  ton  party  le  plus  fost. 


C O M E'D  I E. 

Mais  pour  la  feureté  d’une  telle  cntreprife. 

Audi-tort  qùe  chez  moy  nous  poutrons  l’âvoir  mife. 
Retournons  fur  nos  pas , & foudain  effaçons 
Ce  que  pourroit  l’abfence  engendrer  de  foUpçonS. 

ALC.  Ton  (alutairc  avis  eft  la  mcfme  prudence. 

Et  déjà  je  prépare  une  froide  impudence 
A m'informer  demain  avec  étonnement 
De  l’heure  5c  de  1 autheur  de  cét  enlèvement. 

CEL.  Adieu,  j’y  vav  mettre  ordre.  ALC.  Estime  qu’en  revanche 
le  n’ay  goutte  de  fang  que  pour  toy  je  ncpanchr. 

SCENE  II 


A L C I D 0 N. 


BOns  Dieux  ! que  d'innocence  Sc  de  fimplicicéi 
Ou  pour  la  mieux  nommer  , que  de  ftupidité. 
Donc  le  manque  de  fens  fe  cache  6c  fe  déguife 
Sous  le  front  fpecieux  d’une  fotte  frtnehife  ! 

Que  Celidan  eft  bon  ! que  j’aime  fa  candeur: 

Et  que  fon  peu  d’adrelfe  oblige  mon  ardeur  t v 

O qu’il  n’eft  pas  de  ceux  dont  l’esprit  à la  mode 
A l’humeur  d’un  amy  jamais  ne  s'accommode. 

Et  qui  nous  font  fouvent  cent  protestations. 

Et  contre  les  effets  ont  mille  inventions  ! 

Luy , quand  il  a promis  , il  meurt  qu’il  n’cffeétué. 
Et  l’attente  déjà  de  me  fervir  le  tué. 
l'admire  cependant  par  quel  fccret  reffort 
Sa  fortune  6c  la  mienne  ont  cela  de  rapport, 

Que  celle  qu’un  amy  nomme , ou  tient  fa  Maitreffe, 
Eft  l’objet  qui  tous  deux  au  fond  du  cœur  nous  bieffe. 
Et  qu’avant  comme  moy  caché  fa  paifioh. 

Nous  n'avons  différé  que  de  l’intention. 

Puisqu’il  met  pour  autruy  fon  bon-heur  en  arrière. 
Et  pour  moy....  « 
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SCENE  III  • 

PHILISTE,  AECIDO  2V. 

PHI.  Ie  t’y  prens,  rcfveur.  ALC.  Ouy,  par  derrière, 

C’eft  d’ordinaire  ainfi  que  les  traiftres  en  font. 

PHI.  le  te  vois  accablé  d'un  chagrin  fi  profond, 

• Que  j’exeufe  aifément  ta  réponfe  un  peu  crue. 

Mais  que  fais-tu  fi  triste  au  milieu  d’une  rué  ? 

Quelque  penfer  fafeheux  te  fervoit  d’entretien? 

ALC.  le  rcfvois  que  le  monde  en  l'anie  ne  ■vaut  rien. 

Du  moins  pour  la  plufpart , que  le  fiecle  où  nous  lomnies 
A bien  ditllmuler  met  la  vertu  des  hommes. 

Qu’à  peine  quatre  mots  fe  peuvent  échaper 
Sans  quelque  double  fens  afin  de  nous  tromper, 

Et  que  fouvent  de  bouche  un  deffein  fc  propofe, 

Cependant  que  l’esprit  fonge  à toute  autre  chofe.  i 

PHI  Et  cela  t’arfligeoit  ? laifions  courir  le  temps, 

Et  malgré  fes  abus  vivons  toujours  contents. 

Le  Monde  cft  un  Chaos , & fon  defordre  cxccdc 
Tout  ce  qu'on  y voudrait  apporter  de  remede. 

N’avons  lœil,  cher  amy,  que  fur  nos  a étions, 

Au(Ti-bien  s’otfenfer  de  fes  corruptions 
A des  gens  comme  nous  ce  n’cft  qu’une  folie. 

Mais  pour  te  retirer  de  la  mélancolie, 
le  te  veux  faire  part  dc*mes  contentemens. 

Si  l’on  peut  en  amour  s’affeurer  aux  fermens, 

Dans  trois  jours  au  plus  tard  par  un  bon-heur  étrange 
Clarice  cft  à Philiste.  ALC.  Et  Doris  à Florangc. 

P HI.  Quelque  foupçon  frivole  en  ce  point  te  déçoit, 

I auray  perdu  la  vie  avant  que  cela  foit. 

ALC.  Voila  faire  le  fin  de  fort  enauvaife  grâce, 

Philiste,  vois-tu  bien , je  fçay  ce  qui  fe  parte. 

PHI.  Ma  mere  en  a receu  de  vray  quelque  propos. 

Et  voulut  hier  au  foir  m’en  toucher  quelques  mots, 

Les  femmes  de  fon  âge  ont  ce  mal  ordinaire 
De  régler  fur  les  biens  une  pareille  affaire, 

Vn  fi  honteux  motif  leur  fait  tout  décider. 

Et  l’or  qui  les  aveugle  a droit  de  les  guider. 

Mais  comme  fon  éclat  n’éblouit  point  mon  ame. 

Que  je  voy  d'un  autre  œil  ton  mérite , & ta  flamc. 


C 0 ME  D I E. 

le  luy  fis  bien  fçavoir  que  mon  confentcment 
Ne  dépendrait  jamais  de  fon  aveuglement, 

Et  que  jusqu'au  tombeau  , quant  a cet  Hvmenéc, 
le  maintiendrois  la  foy  que  je  t’avois  donnée. 

Ma  fccur  accortemcnt  feignoit  de  l 'écouter. 

Non-pas  que  fon  amour  n’ofaft  luy  refister. 

Mais  elle  vouloit  bien  qu’un  peu  de  jaloufie 
Sur  quelque  bruit  leger  piquall  ta  fantaifie; 

Ce  petit  aiguillon  quelquefois  en  partant 
Réveille  puirtamment  un  amour  languiflant. 

ALC.  Fais  à qui  tu  voudras  ce  conte  ridicule. 

Soit  que  ta  fœur  l’accepte , ou  quelle  dirtîmule. 

Le  peu  que  j’y  perdray  ne  vaut  pas  m’en  fafcher. 

Rien  de  mes  fentimens  ne  fçauroit  approcher. 

Comme  alors  qu’au  Theatre  on  nous  fait  voir  Melite 
Re  discours  de  Cloris  quand  Philandre  la  quitte: 

Ce  quelle  dit  de  luy  , je  le  dis  de  ta  focur. 

Et  je  la  veux  traiter  avec  mefme  douceur. 

Pourquoy  maigrir  contre  elle  ? en  cet  indigne  change 
Le  beau  choix  quelle  fait  la  punit , & me  vange, 

Et  ce  fexe  imparfait  de  foy-mefme  ennemy 
Ne  polfeda  jamais  la  raifon  qu'à  demy. 

I’aurois  tort  de  vouloir  quelle  en  euft  davantage; 

Sa  foiblefle  la  force  à devenir  volage, 
le  n’ay  que  pitié  d’elle  en  ce  manque  de  foy. 

Et  mon  couroux  entier  fe  referve  pour  toy. 

Toy , qui  trahis  ma  flame  après  l’avoir  fait  naiftre, 

Toy , qui  ne  m’es  amy  qu’afin  d’eftre  plus  traiftre. 

Et  que  tes  lafehetez  tirent  de  leur  excès 
Par  ce  datnnable  appas  un  facile  fuççès. 

Déloyal  ; ainfi  donc  de  ta  vainc  promeffe 
le  reçoy  mille  affronts  au  lieu  d’un'e  Maitrefle, 

Et  ton  perfide  cœur  masqué  jusqu’à  ce  jour 
Pour  affouvir  ta  haine  alluma  mon  amour! 

PH  J.  Ces  foupçons  dirtipez  par  des  effets  contraires. 
Nous  renoûrons  bien  tort  une  amitié  8c  freres. 

Puifle  deflus  ma  tefte  éclater  à tes  yeux 
Ce  qu’a  de  plus  mortel  la  colere  des  Cieux, 

Si  jamais  ton  rival  a ma  fœur  fans  ma  vie; 

A caufe  de  fon  bien  ma  mere  en  meurt  d’envie. 

Mais  malgré....  ALC.  LaifTc-là  ces  propos  fuperflus, 
Ces  protestations  ne  m ’ébloüiflent  plus. 
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Ec  ma  (implicite  laffe  d’eftre  dupcc 

N’admet  plus  de  raifons  qu’au  bout  de  mon  épée. 

PHI.  Etrange  imprellion  d’une  jaloufc  erreur 
Dont  ton  esprit  atteint  ne  fuit  que  fa  fureur 
Et  bien , tu  veux  ma  vie , & je  te  l’abandonne; 

Ce  couroux  infenfé  qui  dans  ton  cœur  bouillonne, 
Contente-lc  par  là , pourtc , mais  n’attens  pas 
Que  par  le  tien  je  veuille  éviter  mon  trépas. 

Trop  heureux  que  mon  fang  puilfe  te  fatisfairc 
le  le  veux  tout  donner  au  feul  bien  de  te  plaire. 
Toujours  à ces  deffis  j’av  couru  fans  effroy. 

Mais  je  n’ay  point  d’épée  à tirer  contre  toy. 

ALC.  Voilà  bien  déguifer  un  manque  de  courage. 

PHI.  C’eft  preffer  un  peu  trop , qu'aller  jufqu’à  l’outrage: 
On  n’a  point  encor  veu  que  ce  manque  de  cœur 
M’ait  rendu  le  dernier  où  vont  les  gens  d’honneur, 
le  te  veux  bien  ofter  tout  fujet  de  colcre. 

Et  quoy  que  de  ma  fœur  ait  refolu  ma  merc, 

Dcuft  mon  peu  de  respeét  irriter  tous  les  Dieux, 
l’affrontcray  Geron  &c  Florange  à fes  yeux. 

Mais  après  les  efforts  de  cette  défcrence 
Si  tu  gardes  encor  la  mcfme  violence, 

Peut-eftre  fçaurons-nous  appaifer  autrement 
Les  obstinations  de  ton  emportement. 

'PP^ALC?  le  crains  fon  amitié  plus  que  cette  menace. 

Sans  doute  il  va  chalfer  Florange  de  ma  place. 

Mon  prétexte  cft  perdu  s’il  ne  quitte  ces  loins, 

Dieux  ! qu’il  m’obligeroit  de  m’aimer  un  peu  moins! 

SCENE  IV 

C H RT  S A tr  T E , D 0 R I s. 

CHR.  TE  meure,  mon  enfant,  fi  tu  n’es  admirable, 

J.Et  ta  dextérité  me  fcmble  incomparable, 

Tu  mérites  de  vivre  après  un  fi  bon  tour. 

DOR.  Crovez-moy  qq’Alcidon  n’en  fçait  guère  en  amour. 
Vous  n'eufficz  pù  m’entendre  ôc  vous  garder  de  rire, 
le  me  tùois  moy-mefme  à tous  coups  de  luy  dire, 

Que  mon  ame  pour  luy  n’a  que  de  la  froideur. 

Et  que  je  luy  rdfemble  en  ce  que  noltrc  ardeur 

Nes’ex 
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Ne  s’explique  à tous  deux  point  du  tout  par  la  bouche. 
Enfin  que  je  le  quitte.  CHR.  Il  eft  donc  une  Couche, 

S’il  ne  peut  rien  comprendre  en  ces  naïfvetez. 

Pcut-eftre  y mdlois-tu  quelques  obscuritez  ? 

DOR.  Pas-une,  en  mots  exprès  je  luy  rendois  fon  change, 

Et  n’ay  couvert  mon  jeu  qu'au  regard  de  Florange. 

CH  R.  De  Florange  ! & comment  en  ofois-tu  parler? 

DOR.  le  ne  me  trouvois  pas  d’humeur  à rien  celer. 

Mais  nous  nous  fçeufmes  lors  jetter  fur  l 'équivoque. 

CHR-  Tu  vaux  trop,  c’eft  ainfi  qu'il  faut  quand  on  Ce  moque 
Que  le  moqué  toujours  forte  fort  fatisfait, 

Ce  n’eft  plus  autrement  qu’un  plaifir  imparfait. 

Qui  fouucnt  malgré  nous  fe  termine  en  querelle. 

DOR.  le  luy  prépare  encor  une  rufe  nouvelle 

Pour  la  première  fois  qu’il  m'en  viendra  conter. 

CHR.  Mais  pour  en  dire  trop  tu  pourras  tout  gafter. 

DOR.  N’en  ayez  pas  de  peur.  CHR.  Quoy  que  l’on  fe  propofe, 
Affez  fouvent  l’ifluë...  DOR  On  vous  veut  quelque  chofe. 
Madame , je  vous  laide.  CHR.  Ouy , va  t’en , il  vaut  mieux 
Que  l’on  ne  traite  point  cette  affaire  à tes  yeux. 

SCENE  V. 

CHRYSANTE.GERO  N. 

CHR.  TE  devine  à peu  près  le  fujet  qui  t’amént, 

X Mais  fans  mentir  mon  fils  me  donne  un  peu  de  peine. 

Et  s'emporte  fi  fort  en  faveur  d’un  amy 
Que  je  n’ay  fçeu  gagner  fon  esprit  qu’à  demy. 

Encor  une  remife,  6c  que  tandûgflorange 
Ne  craigne  aucunement  qu'on  luy  donne  le  change, 
Moy-mefme  j’ay  tant  fait,  que  ma  fille  aujourd'hui 
( Le  croirois-tu , Geron  ? ) a de  l’amour  pour  luy. 

GER.  Florange  impatient  de  n’avoir  pas  encore 
L’entier  ôc  libre  accès  vers  üobjet  qu’il  adore, 

Ne  pourra  confentir  à ce  retardement.  . 

CHR.  Le  tout  en  ira  mieux  pour  fon  contentement. 

Quel  plaifir  aura-t’il  auprès  de  fa  Maitrede, 

Si  mon  fils  ne  l’y  voit  que  d’un  œil  de  rudede. 

Si  fa  mauvaife  humeur  ne  daigne  luy  parler. 

Ou  ne  luy  parle  enfin  que  pour  le  quereller. 

Tome  I. 
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GER.  Madame,  il  ne  faut  point  tant  de  discours  frivoles, 
le  ne  fus  jamais  homme  à porter  des  paroles, 

Depuis  que  j’ay  connu  qu’on  ne  les  peut  tenir  5 
Si  Monfieur  voftre  fils...  CHR.  le  l’aperçoy  venir. 

GER.  Tant" mieux,  nous  allons  voir  s'il  dédira  fa  mere. 
CHR.  Sauve-toy,  fes  regards  ne  font  que  de  colere. 

SCENE  VI 

CH  RY  S A N T E , P H I L I ST  E, 
GE  RO  N,  LYCAS. 


* il  luy 
donne  des 
coups  de 

pUldépèe. 


PHI.  1 T <E  voilà  dont  icy , peste  du  bien  public, 

I Qui  réduis  les  amours  en  un  falc  trafic. 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  commerces  infâmes, 

Ce  n'eft  pas  où  je  fuis  que  l’on  furprend  des  femmes. 
GER.  Vous  me  prenez  à tort  pour  quelque  fuborneur, 
le  ne  fortis  jamais  des  termes  de  l'honneur, . 

Et  Madame  cllc-mefme  a choifi  cette  vove. 

PHI.1  Tien,  porte  ce  revers  à ccluy  qui  t’envoye, 
Ceux-cy  feront  pour  toy... 

SCENE  VII 


CHRYSANTE.PHI  LISTE,  LYC  AS 

CHR.  ^^On  qu'avez-vous  fait? 

PHI.  l’ay  mis , grâces  aux  Dieux , ma  promefte  en  effet. 

CHR.  Ainfi  vous  m’empefehez  d’executer  la  mienne. 

PHI.  le  ne  puis  empefeher  que  la  voftre  ne  tienne. 

Mais  fi  jamais  je  trouve  icy  ce  courraticr, 
le  luy  fçauray , Madame , apprendre  fon  métier. 

GER.  Il  vient  fous  mon  aveu.  PHI.  Voftre  aveu  ne  m’importe, 
C’eft  un  fou  s’il  me  voit  fansregagner  la  porte, 

Autrement , il  fçaura  ce  que  pefent  mes  coups. 

GER.  Eft-ce  là  le  respedf  que  j attendois  de  volis? 

PHI.  Commandez  que  le  cœur  à vos  yeux  je  m’arrache, 

Pourveu  que  mon  honneur  ne  foutfre  aucune  tache, 
le  fuis  preft  d’expier  avec  mille  tourmens 
Ce  que  je  mets  d’obstacle  à vos  contentemens. 


C 0 Af  E D I E. 
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CHR.  Souffrez  que  la  raifon  règle  voftre  courage, 

Conliderez  , mon  fils , quel  heur,  quel  avantage 
L’affaire  qui  fe  traite  apporte  à voftre  fecur. 

Lc'bien  eft  en  ce  ficelé  une  grande  douceur. 

Etant  riche  on  eft  tout , ajoutez  quelle  mefme 
N'aime  point  Alcidon,  S c ne  croit  pas  qu’il  l'aime. 

Quoy , voulez-vous  forcer  fon  inclination  ? 

PHI.  Vous  la  forcez  vous-mefme  à cette  élection,  ' - r \ 
le  fuis  de  (es  amours  le  témoin  oculaire.  . 

CHR.  Elle  fe  contraignoit  feulement  pour  vous  plaire.  . 

PHI.  Elle  doit  donc  encor  fe  contraindre  pour  moy. 

CHR.  Et  pourquoy  luy  prescrire  une  fi  dure  loy  ? 

PHI.  Puis  quelle  m’a  trompé , quelle  en  porte  la  peine. 

CHR.  Voulez-vous  l'attacher  à l’objet  de  fa  haine? 

PHI.  le  veux  tenir  parole  à mes  meilleurs  amis. 

Et  quelle  tienne  aulli  ce  quelle  m’a  promis. 

CHR.  Mais  elle  ne  vous  doit  aucune  obeiffance. 

PHI.  Sa  promeffe  me  donne  une  entière  puiffance. 

CHR.  Sa  promeffe  fans  moy  ne  la  peut  obliger.  , 

PHI.  Que  deviendra  ma  foy  quelle  a fait  engager! 

CHR.  Il  la  faut  révoquer , comme  elle  fa  promeffe. 

PHI.  Il  faudrait  donc  comme  elle  auoir  lame  traitreffe. 

Lycas,  cours  chez  Elorange,  & dy-luy  de  ma  part... 

CHR.  Quel  violent  esprit:  PHI.  Que  s’il  nefe  départ 
D'une  place  chez  nous  par  furprffc  occupée, 
le  ne  le  trouve  point  fans  une  bonne  épée. 

CHR.  Attensunpeu.  Mon  fils...  PH.  Marche,  mais  promptement. 
CHR.1  Dieux  : que  cét  emporté  me  donne  de  tourment  : 

Que  je  te  plains , ma  fille  : helas  : pour  ta  mifere 
Les  Destins  ennemis  t'ont  fait  naiftre  ce  frère; 

Déplorable , le  Ciel  te  veut  favorifet** 

D’une  bonne  fortune , & tu  n’en  peux  ufer. 

Rejoignons  toutes  deux  ce  naturel  fauvage. 

Et  tafehons  par  nos  pleurs  d’amollir  fon  courage. 


a Ut  eft 
feule. 
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SCENE  VIII 

r'ÎT J,  U >t>Ç£  4 . (>!>J 

C L A R I C E.'  * 


CHcrs  confidens  de  mes  defirs. 

Beaux  lieux , fecrets  témoins  de  mon  inquiétude, 
Ce  n’cft  plus  avec  des  foupirs 
Que  je  viens  abufer  de  voftre  iolitude:' 

Mes  tourmens  font  palfez, 

Mes  voeux  font  exaucez, 

L’aife  à mes  maux  fuccede. 

Mon  fort  en  ma  faveur  change  fa  dure  loy, 

Et  pour  dire  en  un  mot  le  bien  que  je  polfcdc. 

Mon  Philiste  cft  à moy. 


En  vain  nos  inégalitez 
M’avoient  avantagée  à mon  defavantage, 

L’Amour  confond  nos  qualitez. 

Et  nous  réduit  tous  deux  fous  un  mclme  esclavage; 
L’Aveugle  outrecuidé 
Se  croiroit  mal  guidé 
Par  l’aveugle  Fortune, 

Et  fon  aveuglement  par  miracle  fait  voir 
Que  quand  il  nous  faifit  l’autre  nous  importune. 

Et  n’a  plus  de  pouvoir. 


Cher  Philiste , à prefent  tes  yeux 
Que  j’entendois  fi  bien  fans  les  vouloir  entendre. 

Et  tes  propos  mystérieux 

Par  leurs  rufez  détours  n’ont  plus  rien  à m apprendre; 
Noftre  libre  entretien 
Ne  dilfimulc  rien. 

Et  ces  rcspcéts  fSrouches 
N’exerçant  plus  fur  nous  de  fecrettes  rigueurs, 
L’Amour  cft  maintenant  le  maiftre  de  nos  bouches, 
Ainfi.  que  de  nos  cœurs. 


Qu’il  fait  bon  avoir  enduré: 

Que  le  plailir  fc  goufte  au  fortir  des  fupplices: 


COMEDIE.  i+r 

Et  qu'après  avoir  tant  duré, 

La  peine  qui  n’eft  plus  augmente  nos  délices! 

Qu’un  fi  doux  fouvenir 
M’apprefte  à l’avenir 
D’amoureufcs  tendreffes: 

Que  mes  malheurs  finis  auront  de  volupté: 

Et  que  j’estimeray  chèrement  ces  careffcs 
Qui  m’auront  tant  coûté: 

Mon  heur  me  femble  fans  pareil 
Depuis  qu’en  liberté  noftrc  amour  m’en  a Heure, 
le  ne  croy  pas  que  le  Soleil.... 

SCENE  IX- 

/ 

CELIDAN , ALCIDON , CLARICE, 
LA  NOVRRICE. 


CEX.’X^Ochcr, attends  nous-là.CZ,.  D'où  provient  ce  murmure?  'il  du  en 
K^jALC.  Il  cft  temps  d’avancer  , baillons  le  tappabort,  me“  dcr' 

Moins  nous  ferons  de  bruit , moins  il  faudra  d'effort.  'rhum. 

CL  A.  Aux  voleurs,  au  fccours.  NOV.  Quoy  ? des  voleurs.  Madame? 

CL  A.  Ouy,  des  voleurs , Nourrice.  NOl/.i  Àh,  de  frayeur  je  pafmc.  bm  en 
CLA.  Laiffe-moy , miferable.  CEL. "Allons , il  faut  marcher,  tojjtiei 
Madame,  vous  viendrez.  CL.'  Aux  vo....  CE.*  Touche, Cocher.  ^ 

Fempefchc 
de  fuir. 
c Ccüdjn 
luy  met  U 
main  fur 

LA  NOVRRICE,  DORASTE, 

deux  mots 
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SCENE  X 

NO  V R RI  CE,  DORA  STE, 
P 0 LY  AI  AS,  LISTO  R. 


NOV.'  Ç'Ortons  de  pafmoifon , reprenons  la  parole, 

ij!l  nous  faut  à grands  cris  jouer  un  autre  rôle. 
Ou  je  n’y  connois  rien , ou  j’av  bien  pris  mon  temps. 
Ils  n’en  feront  pas  tous  également  contens, 

Et  Philistc  demain  , cette  Nouvelle  fçeuë. 

Sera  de  belle  humeur  , ou  je  fuis  fort  deçeuë. 

Mais  par  où  vont  nos  gens  5 vovons , qu’en  feurcté 
le  faite  aller  après  par  un  autre  coftc.. 

S iij  - 
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A prefcnt  il  eft  temps  que  ma  voix  s’évertue. 

Aux  armes , aux  voleurs  , on  m'égorge  , on  me  tue. 

On  enlevc  Madame  , amis , fecourez-nous, 

A la  force  , aux  brigands , au  meurtre  , accourez  tous, 
Doraste , Polymas , Listor.  POL.  Qif  as-tu  , Nourrice? 

NOV.  Des  voleurs....  POL.  Quont-ils  fait  ? NOV.  llsontClarice. 
POL.  Comment  ; ravy  Clarice  ? NOV.  Ouy , fuivez  promptement. 

Bons  Dieux  ! que  j’ay  receu  de  coups  en  un  moment  ! 

DO  R..  Suivons-les.mais  dy-nous  la  route  qu’ils  ont  prife. 

NOV.  Ils  vont  tout  droit  par  là.  Le  Ciel  vous  favonfe. 

* O qu’ils  en  vont  abatre  ! ils  font  morts , c’en  eft  fait,  * 

Et  leur  fang , autant  vaut,  a -lavé  leur  forfait. 

Pourveu  que  le  bon-heur  à leurs  fouhaits  réponde, 

Ils  les  rencontreront  s’ils  font  le  tour  du  Monde. 

Quant  à nous , cependant  fubornons  quelques  pleurs 
Qui  fervent  de  témoins  à nos  faufles  douleurs. 


ACTE  IV. 


SCENE  PREMIERE- 

PHILISTE,  L Y C A S. 

PHI.  |.^^ÜEs  voleurs  cette  nuit  ont  enlevé  Clarice'. 

Quelle  preuve  en  as-tu  ? quel  témoin  ? quel  indice? 
Ton  rapport  n'eft  fondé  que  fur  quelque  faux  bruit. 
LT.lc  n’en  fuis  par  les  yeux  (helas:)que  trop  instruit. 
Les  cris  de  fa  Nourrice  en  fa  maifon  defertc 
M’ont  trop  fuffifamment  a fleuré  de  fa  perte. 

Seule  en  ce  grand  logis  elle  court  haut  & bas. 

Elle  renverfe  tout  ce  qui  s’otfre  à fes  pas. 

Et  fur  ceux  qifclle  voit  frapc  fans  reconnoiftrc. 

A peine  devant  elle  oferoit-on  paroiftre; 

De  furie  elle  ccumc , & fait  fans  cefl’c  un  bruit 
Que  le  defespoir  forme,  & que  la  rage  fuit, 

Et  parmy  fes  transports  fon  hurlement  farouche 
Ne  laiflc  distinguer  que  Clarice  en  fa  bouche. 


COMEDIE. 

PHI.  Ne  t’a-t’clle rien  die  ? LTC.  Soudain  quelle  m’a  veu, 
Ces  mors  ont  éclaté  d'un  tranfport  impréveu, 

Va  luy  dire  qu'il  perd  fa  Alanrejfe  (j>  la  noftre. 

Et  puis  incontinent  me  prenant  pour  un  autre, 

Elle  m’alloit  traiter  en  autheur  du  forfait, 

Mais  ma  fuite  a rendu  fa  fureur  fans  effet. 

PHI.  Elle  nomme  du  moins  ccluy  quelle  en  foupçonne? 

LTC.  Ses  confufcs  clameurs  n’en  accufent  perfonne. 

Et  mcfme  les  voifins  n’en  fçavcnt  que  juger. 

PHI.  Tu  m’apprens  feulement  ce  qui  peut  m’affliger, 
Traiftre.fans  que  je  fçache  où  pour  mon  allégeance 
Adrelfer  ma  pourfuite  «Sc  porter  ma  vangeance. 

Tu  fais  bien  d’échaper  , dedus-toy  ma  douleur 
Faute  d’un  autre  objet  euft  vange  ce  malheur. 

Malheur  d'autant  plus  grand , que  fa  fourcc  ignorée  f 
Ne  laide  aucun  espoir  à mon  ame  éplorée. 

Ne  laiffe  à ma  douleur  qui  va  finir  mes  jours 
Qu’une  plainte  inutile  au  lieu  d’un  prompt  fecours. 
Foiblc  foulagement  en  un  coup  fi  funeste, 

Mais  il  s’en  faut  fervir , puisque  feul  il  nous  reste. 
Plains  Philiste , plains-toy,  mais  avec  des  accens 
Plus  remplis  de  fureur  qu’ils  ne  font  impuidans, 

Fay  qu’à  force  de  cris  pouffez  jusqu’en  la  nuë 
Ton  mal  foit  plus  connu  que  fa  caufe  inconnue, 

Fay  que  chacun  le  fçache , & que  par  tes  clameurs 
Clarice,  où  quelle  foit,  apprenne  que  tu  meurs. 

Claricc,  unique  objet  qui  me  tiens  en  fervage, 
Reçoy  de  mon  ardeur  ce  dernier  témoignage, 

Voy  comme  en  te  perdant  je  vay  perdre  le  jour. 

Et  par  mon  defespoir  juge  de  mon  amour. 

Flelasipour  en  juger  peut-eftre  eft-ce  ta  feinte 
Qui  me  porte  à defTein  cette  cruelle  atteinte, 

Et  ton  amour  qui  doute  encor  de  mes  fermens 
Cherche  à s’en  adeurer  par  mes  reffentiments. 
Soupçonneufe  beauté  , contente  ton  envie. 

Et  prens  cette  affeurance  aux  dépens  de  ma  vie, 

Si  ton  feu  dure  encor , par  mes  derniers  foùpirs 
Reçois  enfemble  & perds  l’effet  de  tes  defirs. 

Alors  ta  dame  en  vain  pour  Philiste  allumée. 

Tu  luy  voudras  du  mal  de  t’avoir  trop  aimée. 

Et  feure  d’une  foy  que  tu  crains  d’accepter, 

Tu  pleureras  en.  vain  le  bon-heur  d’en  douter. 
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Que  ce  penfer  flateur  me  defrobe  à moy-mefme! 
Quel  charme  à mon  trépas  de  penfer  quelle  m’aime' 
Et  dans  mon  defespoir  qu'il  m’eft  doux  d’esperer 
Que  ma  mort  à fon  tour  la  fera  foùpirer. 

Simple , qu'esperes-tu  ? fa  perte  volontaire 
Ne  veut  que  te  punir  d’un  amour  téméraire. 

Ton  déplailir  luy  plaift , 6c  tous  autres  tourmens 
Luy  fcmbleroient  pour  tov  de  légers  chàtimcns. 

Elle  en  rit  maintenant , cette  belle  inhumaine, 

Elle  fe  pafme  d'ailé  au  récit  de  ta  peine. 

Et  choifit  pour  objet  de  fon  affeétion 
Vn  amant  plus  fortable  à fa  condition. 

Pauvre  defesperé , que  ta  raifon  s’égare! 

Et  que  tu  traites  mal  une  amitié  fi  rare! 

Apr4$  tant  de  fermens  de  n’aimer  rien  que  toy. 

Tu  la  veux  faire  heureufe  aux  dépens  de  fa  foy. 

Tu  veux  feul  avoir  part  à la  douleur  commune, 

Tu  veux  feul  te  charger  de  toute  l’infortune, 

Comme  fi  tu  pouvois , en  croiffant  tes  malheurs. 
Diminuer  les  fiens , 6c  l’ofter  aux  voleurs. 

N’en  doute  plus.Philistc,  un  ravilfeur  infâme 
A mis  en  fon  pouvoir  la  Reine  de  ton  amc. 

Et  peut-eftre  déjà  ce  Corfaire  etfironté 
Triomphe  infolemment  de  fa  fidelité. 

Qif  à ce  triste  penfer  ma  vigueur  diminué  '. 


P H I L I ST  E , D 0 R A ST  E, 
P 0 LY  M A S,  LIST  OR. 


PHI.  A Æ Ais  voicy  de  fes  gens.  Quéft-cllc  devenue? 

J. VA  Amis  , le  fçavez-vous  ? n’avez-vous  rien  trouve 
Qui  nous  puilfe  éclaircir  du  malheur  arriué  ? 

DOR.  Nous  avons  fait,  Monfieur , une  vaine  pourfuitc. 
PHI.  Du  moins , vous  avez  veu  des  marques  de  leur  fuite. 
DOR.  Si  nous  avions  pû  voir  les  traces  de  leurs  pas, 

Des  brigands,  ou  de  nous  vous  fçauriez  le  trépas. 

Mais  helas , quelque  foin  , 6c  quelque  diligence... 

PHI.  Ce  font  là  des  effets  de  voftrc  intelligence. 


S 


Traiftres, 


COMEDIE. 

Traiftres , ces  feints  hclas  11c  fçauroient  m’abufer. 

POL.  Vous  n'avez  point , Monfieur , dequoy  nous  accnfer. 
PHI.  Perfides , vous  prêtez  épaule  à leur  retraite, 

Et  c’eft  ce  qui  vous  fait  me  la  tenir  fccrettc. 

Mais  voicy....  Vous  fuyez  ! vous  avez  beau  courir. 

Il  faut  me  ramener  ma  Maitrcfte  , ou  mourir. 

DORS  Cédons  à fa  fureur,  évitons-cn  l'orage. 

POL.  Ne  nous  prefentons  plus  aux  transports  de  fa  rage. 
Mais  plutoft  derechef  allons  fi  bien  chercher. 

Qu’il  n’ait  plus  au  retour  fujet  de  fe  fafeher. 

LIS.b  Le  voilà.  PHI  S Qui  les  ofte  à ma  juste  colcre? 

Venez  de  vos  forfaits  recevoir  le  falairc. 

Infâmes  fcelcrats , venez , qu’esperez-vous? 

Voftre  fuite  ne  peut  vous  fauver  de  mes  coups. 
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SCENE  III 


revenir 
Philiste, 
dr  s’en 
fait  avec 


ALCIDON,  C ELI  DAN,  P H ILIST  E.fi><~r 

* gnons. 


ALC*  TJHiliste,  à la  bonne  heure,  un  miracle  vifible 

tj  T’a  rendu  maintenant  à l'honneur  plus  fenublc, 
Puisqu’ainfi  tu  m'attens  les  armes  à la  main, 
l'admire  avec  plaifir  ce  changement  foudain, 

Et  vay...  CEL.  Ne  penfc  pas  ainfi...  H LC.  Laiflc-nous  faire, 
C’eft  en  homme  de  cœur  qu’il  inc  va  fadsfaire, 

Crains-tu  d’eftre  témoin  d’une  bonne  aétion? 


* Il  a F épée 
à la  main. 
d 11  met 
aufo  F épée 
a U main. 


PHI.  Dieux  ! ce  comble  manquoit  à mon  atfliétion. 

Que  j’éprouve  en  mon  fort  une  rigueur  cruelle: 

Ma  Maitrcfte  perdue,  un  amy  me  querelle. 

ALC.  Ta  Maitrcfte  perdue  : PHI.  Helas  : hier  des  voleurs.... 
ALC.  le  n’en  veux  rien  fçavoir,  va  le  conter  ailleurs, 
le  ne  prens  point  de  part  aux  interdis  d’un  traiftre, 

Et  puisqu  il  eft  ainfi,  le  Ciel  fait  bien  connoiftre 
Que  fon  juste  couroux  a foin  de  me  vanger. 

PHI.  Quel  plaifir,  Alcidon  , prens-tu  de  m outrager? 

Mon  amitié  fe  lalfe,&  ma  fureur  m’emporte. 

Mon  ame  pour  fortir  ne  cherche  qu’une  porte. 

Ne  me  prefte  donc  plus  dans  un  tel  defespoir: 

I’av  déjà  fait  pour  toy  par-delà  mon  devoir, 

Te  peux-tu  plaindre  encor  de  ta  place  ufurpée? 

Tay  renvoyé  Geron  à coups  de  plat  d’épée. 

Tome  I. 
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I’ay  menace  Florange , & rompu  les  accords 
Qui  t’avoient  fçeu  caufer  ces  violens  transports. 

ALC.  Entre  des  Cavaliers  une  offenfe  reçeué 
Ne  fe  contente  point  d’une  fi  lafehe  îlfue. 

Va  m'attendre....  CEL.  Arrêtez,  je  ne  permettray  pas 
Qffun  fi  funeste  mot  termine  vos  débats. 

PHI.  Faire  icy  du  fendant  tandis  qu’on  nous  fepare, 

C’cft  montrer  un  esprit  lafehe  autant  que  barbare. 

Adieu , mauvais , Adieu , nous-nous  pourrons  trouver. 
Et  fi  le  cœur  t’en  dit,  au  lieu  de  tant  braver, 

I’apprendray  feul  à fcul  dans  peu  de  tes  Nouvelles. 

Mon  honneur  fouffriroit  des  taches  éternelles 
A craindre  encor  de  perdre  une  telle  amitié. 

SCENE  IV- 

C E L 1 D A N , A LC  I D 0 N. 

CEL.  /f®n  cœur  à fes  douleurs  s'attendrit  de  pitié, 

• IV1.11  montre  une  franchife  icy  trop  naturelle 
Pour  ne  te  pas  ofter  tout  fujet  de  querelle. 

L’affaire  fe  traitoit  fans  doute  à fon  defijeu, 

Et  quelque  faux  foupçon  en  ce  point  t’a  deçeu  : 

Va  retrouver  Doris , & rendons-luy  Clarice. 

ALC.  Tu  te  laiffes  donc  prendre  à ce  lourd  artifice? 

A ce  piège  qu’il  dreffe  afin  de  me  duper? 

CEL.  Romproit-il  ces  accords  à deffein  de  tromper? 

Que  vois-tu  là  qui  fente  une  fupcrcherie  ? 

ALC.  le  n’y  voy  qu  un  effet  de  fa  poltronnerie, 

Qu_’un  lafehe  defaveu  de  cette  trahifon 
De  peur  d’eftre  obligé  de  m’en  faire  raifon. 
le  l'en  preffay  dès  hier , mais  fon  peu  de  courage 
Aima  mieux  pratiquer  ce  rufé  témoignage. 

Par  où  m ’cbloüiffant  il  pûft  un  de  ces  jours 
Renouer  fourdement  ces  muettes  amours. 

Il  en  donne  en  fecret  des  avis  à Florange, 

Tu  ne  le  connois  pas,  c’eft  un  esprit  étrange. 

CEL.  Quelque  étrange  qu’il  foit , fi  tu  prens  bien  ton  temps. 
Malgré  luy  tes  defirs  fe  trouveront  contcns. 

Ses  offres  acceptez , que  rien  ne  fe  diffère, 

Après  un  prompt  Hymen  tu  le  mets  à pis  faire.  • 


COMEDIE. 

ALC.  Cet  ordre  cft  infaillible  à procurer  mon  bien. 
Mais  ton  contentement  m’elï  plus  cher  que  le  mien. 
Long-temps  à mon  fujet  tes  pallions  contraintes 
Ont  fouffert  & cache  leurs  plus  vives  atteintes. 

Il  me  faut  à mon  tour  en  faire  autant  pour  toy  : 
Hier  devant  tout  les  Dieux  je  t’en  donnay  ma  foy. 

Et  pour  la  maintenir  tout  me  fera  pollible. 

CEL.  Ta  perte  en  mon  bonheur  me  ferait  trop  fenfible. 
Et  je  m’en  hairois,  fi  j'avois  confenty 
Que  mon  Hymen  lailfaft  Alcidon  fans  party. 

A LC.  Et  bien , pour  t'arracher  ce  fcrupule  de  l’ame, 
(Quoy  que  je  n’eus  jamais  pour  elle  aucune  flame) 

I epouferay  Clarice.  Ainfi  puisque  mon  fort 
Veut  qu’à  mes  amitiez  je  farte  un  tel  effort. 

Que  d’un  de  mes  amis  j ’époufe  la  Maitreffc, 

C’eft  là  que  par  devoir  il  faut  que  je  m’adreffe. 
Philiste  m’eft  parjure, ôc  moy  ton  obligé, 

II  m’a  fait  un  affront,  & tu  m’en  as  vangé. 

Balancer  un  tel  choix  avec  inquiétude. 

Ce  feroit  me  noircir  de  trop  d’ingratitude. 

CEL.  Mais  te  priver  pour  moy  de  ce  que  tu  chéris  i 
ALC.  C’eft  faire  mon  devoir  te  quittant  ma  Do.ris, 

Et  me  vanger  d'un  traiftre  époufant  fa  Clarice. 

Mes  discours,  nv  mon  coeur  n’ont  aucun  artifice, 
le  vav  pour  confirmer  tout  ce  que  je  t’ay  dit 
Employer  vers  Doris  mon  reste  de  crédit, 

Si  je  la  puis  gagner , je  te  réponds  du  frere. 

Trop  heureux  a ce  prix  d’appaifer  ma  colere- 
CEL.  C’eft  ainfi  que  tu  veux  m’obliger  doublement, 
Voy  ce  que  je  pourray  pour  ton  contentement. 
ALC.  L’affaire  à mon  avis  deviendrait  plus  aiféc, 

Si  Clarice  apprenoit  une  mort  fuppofee... 

CEL.  De  qui  ? de  fon  amant?  va , tien  pour  affeuré 
Qu  elle  croira  dans  peu  ce  perfide  expiré. 

ALC.  Quand  elle  en  aura  fçeu  la  Nouvelle  funeste, 
Nous  aurons  moins  de  peine  à la  refoudre  au  reste. 
On  a beau  nous  aimer , des  pleurs  font  toft  fechcz. 
Et  les  morts  foudain  mis  au  rang  des  vieux  pechez. 
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SCENE  y. 


C E L I D A N. 


IL  me  ccde  à mon  gré  Doris  de  bon  courage. 

Et  ce  nouveau  defl'cin  d’un  autre  mariage. 

Pour  eftrc  fait  fur  l’heure  & tout  nonchalamment, 
Eft  conduit , ce  me  femble  , a (fez  accortement. 
Qtul  en  fçait  de  moyens  ! qu’il  a fes  raifons  preftesi 
Et  qu’il  trouve  à l’instant  de  prétextés  honneftes 
Pour  ne  point  rapprocher  de  fon  premier  amour 
Plus  j’y  porte  la  veuë , & moins  j’y  voy  de  jour. 
M’auroit-il  bien  caché  le  fond  de  fa  penfée? 

Ouy , fans  doute  Clarice  a fon  ame  bleffcc. 

Il  fc  vange  en  parole , &c  s’oblige  en  effet. 

On  ne  le  voit  que  trop , rien  ne  le  fatisfait, 

Quand  on  luy  rend  Doris , il  s’aigrit  davantage, 
le  joùrois  à ce  conte  un  joly  perlonnagc! 

Il  s’en  faut  éclaircir.  Alcidon  rufe  en  vain. 

Tandis  que  le  fuccès  eft  encor  en  ma  main. 

Si  mon  foupçon  eft  vray , je  luy  feray  connoiftrc 
Que  je  ne  fuis  pas  homme  à féconder  un  traiftrej 
Ce  n’eft  point  avec  moy  qu’il  faut  faire  le  fin. 

Et  qui  me  veut  duper  en  doit  craindre  la  fin. 

Il  ne  vouloir  que  moy  pour  luy  fervir  d’escorte. 

Et  fi  je  ne  me  trompe , il  n’ouvrit  point  la  porte. 
Nous  étions  attendus,  on  fecondoit  nos  coups: 

La  Nourrice  parut  en  mefme  temps  que  nous. 

Et  fe  pafma  foudain  avec  tant  de  justeffe 
Que  cette  pafmoifon  nous  livra  fa  maitreffe. 

Qu_i  luy  pourroit  un  peu  tirer  les  vers  du  nez. 

Que  nous  verrions  demain  des  gens  bien  étonnez 
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SCENE  VI 

C E L I D AN , LA  NOVRRICE. 

NO.  A H'.C’.I’entensdesfoûpirs.  Ar.Desrins.C.C’cft  la  Nourrice. 

Quelle  vient  à propos  ! NOV.  Ou  rendez-moy  Claricc. 
CEL.  Il  la  faut  aborder.  NOV.  Ou  me  donnez  la  mort. 

CEL.  Qu’cft-ce  ? qu'as-tu , Nourrice , à c’atHiger  fi  fort  ? 

Quel  funeste  accident  ? quelle  perte  arrivée? 

NOV.  Perfide,  c’eft  donc  toy  qui  me  l’as  enlevée? 

En  quel  lieu  la  tiens-tu  ? dy  moy,  qu’en  as-tu  fait  ? 

CEL.  Ta  douleur  fans  raifon  m'impute  ce  forfait, 

Car  enfin  je  t'entends , tu  cherches  ta  maitreife  ? 

NOV.  Ouy , je  te  la  demande,  ame  double  Se  traitreffe. 

CEL.  le  n’ay  point  eu  de  part  en  cét  cnlevement, 

Mais  je  t’en  diray  bien  l’heureux  événement. 

Il  ne  faut  plus  auoir  un  vifage  fi  triste. 

Elle  cft  en  bonne  main.  NOV.  De  qui  ? CEL.  De  fon  Philiste. 
NOV.  Le  cœur  me  le  difoit  que  ce  rufé  flateur 
Devoit  cftre  du  coup  le  véritable  autheur. 

CEL.  le  ne  dis  pas  cela.  Nourrice,  du  contraire. 

Sa  rencontre  à Claricc  croit  fort  necellaire. 

NO.  Quoyîl’a- t’il  délivrée?  CE.  Ouy.  N.  Bons  Dieux  ! CE.  Sa  valeur 
Oftc  enfemble  la  vie , & Claricc  au  voleur. 

NOV.  Vous  ne  parlez  cjue  d’un.  CEL.  L’autre  ayant  pris  la  fuite, 
Philiste  a négligé  den  faire  la  pourfuitc. 

NOV.  Leur  carrolïc  roulant  comme  cft-il  avenu... 

CEL.  Tu  m’en  veux  informer  en  vain  par  le  menu, 

Peut-cftre  un  mauvais  pas,  une  branche,  une  pierre 
Fit  verfer  leur  carroffe  Se  les  jetta  par  terre, 

Et  Philiste  eut  tant  d’heur  que  de  les  rencontrer 
Comme  eux  8c  ta  maitreife  étoient  prefts  d’y  rentrer. 

NOV.  Cette  heureufe  Nouvelle  a mon  ame  ravie. 

Mais  le  nom  de  celuy  qu’il  a privé  de  vie? 

CEL.  C’eft,  je  l’aurois  nommé  mille  fois  en  un  jour. 

Que  ma  mémoire  icy  me  fait  un  mauvais  tour! 

C’eft  un  des  bons  amis  que  Philiste  euft  au  Monde, 

Refvc  un  peu  comme  moy.  Nourrice,  8c  me  féconde. 

NOV.  Donnez-m’en  quelque  adrelTe.  CEL.  Il  fc  termine  en  don. 
C’eft,  j’y  fuis  peu  s'en  faut,  attens,  c’eft...  NOV.  Alcidon? 
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CEL.  T’y  voila  justement.  NOV.  Eft-ce  luv  ? quel  dommage, 
Quÿin  brave  Gentilhomme  en  la  fleur  de  l'on  âge... 

Toutefois  il  n’a  rien  qu’il  n’ait  bien  meritt;. 

Et  grâces  aux  bons  Dieux  fon  deflein  avorté.... 

Mais  du  moins  en  mourant  il  nomma  fon  complice? 

CE.  C’eft-là  le  pis  pouf  toy.2VO.Pour  moy ! CE. Pour  toy.Nourrice. 
NOV.  Ah,  le  traiftrei  CEL.  Sans  doute  il  te  vouloir  du  mal. 
NOV.  Et  m’en  pourroit-il  faire?  CEL.  Ouy,  fon  rapport  fatal... 
NOV.  Ne  peut  rien  contenir  que  je  ne  le  dénié. 

CEL.  En  effet  ce  rapport  n’eft  qu’une  calomnie; 

.Ecoute  cependant.  Il  a dit  qu’à  ton  Tçeu 
Ce  malheureux  deflein  avoir  efté  conçeu, 

Et  que  pour  empefeher  la  fuite  de  Clarice 
Ta  feinte  pafmoifon  luy  fit  un  bon  office. 

Qu’il  trouva  le  jardin  par  ton  moyen  ouvert. 

NOV.  De  quels  damnables  tours  cet  imposteur  le  fert: 

Non , Monfieur,  à prefent  il  faut  que  je  le  die. 

Le  Ciel  ne  vit  jamais  de  telle  perfidie. 

Ce  traiftre  aimoit  Clarice , &c  bruflant  de  ce  feu, 

11  n’amufoit  Doris  que  pour  couvrir  fon  jeu; 

Depuis  près  de  fix  mois  il  a tafehé  fans  ceflc 
D’acheter  ma  faveur  auprès  de  ma  maitrefle, 

11  n’a  rien  épargné  qui  fuit  en  fon  pouvoir. 

Mais  me  voyant  toujours  ferme  dans  le  devoir. 

Et  que  pour  moy  fes  dons  n’avoient  aucune  amorce. 

Enfin  il  a voulu  recourir  à la  force. 

Vous  fçavez  le  furplus , vous  voyez  fon  effort 
A fe  vanger  de  moy  pour  le  moins  en  fa  mort. 

Piqué  de  mes  refus  il  me  fait  criminelle, 

Et  mon  crime  ne  vient  que  d’eftre  trop  fidelle. 

Mais , Monfieur , le  croit-on  ? CEL.  N’en  doute  aucunement. 
Le  bruit  cft  qu’on  t’apprefte  un  rude  châtiment. 

NOV.  Las  ! que  me  dites-vous?  CEL.  Ta  maitrefle  en  colcre 
Iure  que  tes  forfaits  recevront  leur  falairc. 

Sur  tout  elle  s’aigrit  contre  ta  pafmoifon. 

Si  tu  veux  éviter  une  infâme  prifon, 

N’attens  pas  fon  retour.  NOV.  Où  me  voy-je  réduite  ; 

Si  mon  falut  dépend  d’une  foudaine  fuite. 

Et  mon  esprit  confus  ne  fçait  où  l’adreflcr: 

CEL.  I’ay  pitié  des  malheurs  qui  te  viennent  preffer. 

Nourrice,  fay  chez  mov,  fi  tu  veux,  ta  retraite. 

Autant  qu’en  lieu  du  Monde  elle  y fera  fecrette. 


COMEDIE. 

NOV.  Oferois-je  espérer  que  la  compaflion... 

CEL.  Ic  prens  ton  innocence  en  ma  protcétion, 

Va,  ne  pers  point  de  temps,  cftrc  icy  davantage 
Ne  pourrait  à la  fin  tourner  qua  ton  dommage, 
le  te  fuivray  de  l’œil , & ne  dis  encor  rien 
Comme  après  je  fçauray  m’employer  pour  ton  bien. 

Durant  l'éloignement  ta  paix  fe  pourra  faire. 

NOV.  Vous  me  ferez,  Monficur,  comme  un  Dieu  tutélaire. 
CEL.  Trefve  pour  le  prefent  de  ces  remercimens. 

Va,  tu  n’as  pas  loilir  de  tant  de  complimens. 

SCENE  VII  . ' 

C E L I D A N. 

VOila  mon  homme  pris,  & ma  vieille  attrapée. 

Vraiment  un  mauvais  conte  aifément  l’a  dupée, 
le  la  croyois  plus  fine , 6c  n’cuflc  pas  penfé 
Q__fun  discours  fur  le  champ  par  hazard  commence'. 

Dont  la  fuite  non-plus  n’alloit  qu'à  l’avanture, 

Pùft  donner  à fon  ame  une  telle  torture, 

La  jetter  en  defordre,  ôc  brouiller  fes  refforts. 

Mais  la  raifon  le  veut,  c’eft  l’effet  des  remords,  . 

Le  cuifant  fouvenir  d’une  aétion  méchante 
Soudain  au  moindre  mot  nous  donne  l'épouvante. 
Mettons-la  cependant  en  lieu  de  feureté, 

D’où  nous  ne  craignions  rien  de  fa  fubtilitéj 
Apres,  nous  ferons  voir  qu’il  me  faut  d’une  affaire. 

Ou  du  tout  ne  rien  dire,  ou  du  tout  ne  rien  taire. 

Et  que  depuis  qu’on  joue  à furprendre  un  amy, 

Vn  trompeur  en  moy  trouve  un  trompeur  &:  demy. 
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SCENE  VIII- 

ALCIDON,  DO  JUS. 

DOR.  donc  pour  un  amy  que  tu  veux  que  mon  amc 

V^i  Allume  à ta  prière  une  nouvelle  flame? 

ALC.  Ouy,  de  tout  mon  pouvoir  je  t’en  viens  conjurer. 

DOR.  A ce  coup,  Alcidon,  voila  te  déclarer, 

Ce  compliment  fort  beau  pour  des  ames  glacées 
M’efl  un  aveu  bien  clair  de  tes  feintes  pailees. 

ALC.  Ne  parle  point  de  feinte,  il  n’appartient  qu’à  toy 
D’cftre  diflimuléc  & de  manquer  de  foy. 

L’effet  l’a  trop  montré.  DOR.  L’effet  a dû  t’apprendre. 
Quand  on  feinc  avec  moy,  que  je  fçav  bien  le  rendre. 
Mais  je  reviens  à toy.  Tu  fais  donc  tant  de  bruit. 

Afin  qu’après  un  autre  en  recueille  le  fruit. 

Et  c’eft  à ce  deffein  que  ta  fatifTe  colcre 
Abufe  infolemmcnt  de  l’esprit  de  mon  frère? 

ALC.  Ce  qu’il  a pris  de  parc  en  mes  rdfentimens 
Apporte  fcul  du  trouble  à tes  contentcmens, 

Ec  pour  moy  qui  voy  trop  ta  haine  par  ce  change 
Qui  t’a  fait  fans  raifonme  préférer  Florangc, 
le  n’ofe-plus  t’offrir  un  fervice  odieux. 

DOR.  Tu  ne  fais  pas  tant  mal , mais  pour  faire  encor  mieux. 
Puisque  tu  reconnois  ma  véritable  haine. 

De  moy,  ny  de  mon  choix  ne  te  mets  point  en  peine. 

C’cfi:  trop  manquer  de  fens , je  te  prie , cil -ce  à toy, 

A l’ob)et  de  ma  haine  à dispofer  de  moy  ? 

ALC.  Non , mais  puisque  je  vois  à mon  peu  de  mérité 
De  ta  poffelfion  l’esperancc  interdite, 
le  fentirois  mon  mal  puilfamment  foulage  . 

Si  du  moins  un  amy  m’en  étoit  obligé. 

Ce  Cavalier  au  reste  a tous  les  avantages 

Que  l’on  peut  remarquer  aux  plus  braves  courages. 

Beau  de  corps  & d’esprit,  licheT adroit,  valeureux. 

Et  fur  tout  de  Doris  à l’extrcfme  amoureux. 

DOR.  Toutes  ces  qualitez  n'ont  rien  qui  me  dcplaife. 

Mais  il  en  a de  plus  une  autre  fore  mauvaife, 

C’eft  qu’il  cft  ton  amy , cette  feule  railbn 
Me  le  feroit  hair , fi  j'en.fçavois  le  nom. 


ALC. 


COMEDIE. 

A LC.  Donc  pour  le  bien  fervir  il  faut  icy  le  taire? 

DO  R.  Et  de  plus  luy  donner  cét  avis  falutaire. 

Que  s’il  eft  vray  qu’il  m’aime , & qu’il  vueillc  eftre  aime. 
Quand  il  m’entretiendra,  tu  ne  fois  point  nommé; 

Qff  il  n’espere  autrement  de  réponfe  que  triste, 
l’ay  dépit  que  le  fang  me  lie  avec  Philistc, 

Et  qu'ainfi  malgré-moy  j’aime  un  de  tes  amis. 

A LC.  Tu  feras  quelque  jour  d’un  esprit  plus  remis. 

Adieu  , quoy  quil  en  foit,  fou  vicn-toy,  dédaigneufe. 
Que  tu  hais  Alcidonqui  te  veut  rendre  heureufe. 

DOR.  Va , je  ne  veux  point  d’heur  qui  parte  de  ta  main. 

SCENE  IX 

D O R I S. 

QV’aux  filles  comme  moy  le  Sort  eft  inhumain! 

Que  leur  condition  fe  trouve  déplorable  ! 

Vne  mere  aveuglée,  un  frere  inexorable. 

Chacun  de  fon  codé , prennent  fur  mon  devoir 
Et  fur  mes  volontez  un  abfolu  pouvoir. 

Chacun  me  veut  forcer  à fuivre  fon  caprice. 

L’un  a fes  amitiez , l’autre  a fon  avarice, 

Ma  mere  veut  Florangc , & mon  frere  Alcidon: 

Dans  leurs  divifions  mon  cœur  à l’abandon 
N’attend  que  leur  accord  pour  fouffrir,  ôe  pour  feindre, 
le  n’ofe  qu’esperer , & je  ne  fçay  que  craindre. 

Ou  plùtoft  je  crains  tout,  & je  n’espere  rien, 
le  n’ofe  fuir  mon  mal , ny  rechercher  mon  bien. 

Dure  fujetion  ! étrange  tyrannie  ! 

Toute  liberté  donc  à mon  choix  fe  dénie! 

On  ne  laifle  à mes  yeux  rien  à dire  à mon  cœur. 

Et  par  force  un  amant  n’a  de  mov  que  rigueur. 
Cependant  il  y va  du  reste  de  ma  vie, 

Et  je  n’ofe  écouter  tant  foit  peu  mon  envie. 

Il  faut  que  mes  defirs  toujours  indifférais 
Aillent  fans  refistance  au  gré  de  mes  parens. 

Qui  m’appreftent  peut-eftre  un  brutal , un  fauvage. 

Et  puis  cela  s’appelle  une  fille  bien  fage. 

Ciel,  qui  vois  ma  mifere,  ôe  qui  fais  les  heureux, 
Prens  pitié  d’un  devoir  qui  m eft  fi  rigoureux. 

Tome  I. 
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ACTE  V 


SCENE  PREMIERE- 


C E L I D A N , C L A R I C E. 


CEL. 


’Esperez  pas,  Madame,  avec  cet  artifice 
Apprendre  du  forfait  l'autheur,  nvle  complice, 
le  chéris  l'un  & l’autre,  & croy qu’il  m’eft  permis 
“De  conferver  l’honneur  de  mes  plus  chers  amis. 
L’un  aveuglé  d'amour  ne  jugea  point  de  blafme 
A ravir  la  beauté  qui  luy  ravilToit  l ame. 

Et  l’autre  l’affista  par  importunité: 

C’cft  ce  que  vous  fçaurez  de  leur  témérité. 

CLA.  Puisque  vous  le  voulez , Monfieur , je  fuis  contente 
De  voir  qu’un  bon  fuccès  a trompé  leur  attente. 

Et  me  refolvant  mcfme  à perdre  à l’avenir 
De  toute  ma  douleur  le  triste  fouvenir, 
l’estime  que  la  perte  en  fera  plus  aiféc. 

Si  j’ignore  les  noms  de  ceux  qui  L’ont  caufée. 

C’eft  aifez  que  je  fçay  qu’à  voftrc  heureux  fccours 
le  dois  tout  le  bonheur  du  reste  de  mes  jours  : 

Philistc  autant  que  moy  vous  en  eft  redevable, 

S’il  a fçeu  mon  malheur  il  eft  inconfolable. 

Et  dans  fon  defespoir  fans  doute  qu’aujourd’huy 
Vous  luy  rendez  la  vie  en  me  rendant  à luy. 

Dispofez  du  pouvoir  & de  l’un  & de  l’autre. 

Ce  que  vous  y verrez,  tcnez-lc  comme  au  voftrc,  . , 

Et  fouffrez  cependant  qu’on  le  puifle  avertir 
Que  nos  maux  en  plaifirs  fe  doivent  convertir. 

La  douleur  trop  long-temps  régné  fur  fon  courage. 

CEL.  C’cft  à moy  qu’appartient  l’honneur  de  ce  mcflàge. 

Mon  fecours  fans  cela  comme  de  nul  effet 
Ne  vous  auroit  rendu  qu’un  fcrvice  imparfait. 

CLA.  Après  avoir  rompu  les  fers  d’une  captive, 

C’eft  tout  de  nouveau  prendre  une  peine  exceflive. 
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COMEDIE. 

Et  l’obligation  cjuc  j'en  vay  vous  avoir 
Met  la  revanche  hors  de  mon  peu  de  pouvoir: 

Ainfi  dorcfnavant , quelque  espoir  qui  me  date. 

Il  faudra  malgré  mov  que  j’en  demeurafingrate. 

CEL.  En  quov  que  mon  fervice  oblige  voftre  amour. 

Vos  feuls  remercimens  me  mettent  à retour. 

SCENE  II 

I 

• C E L I D A N. 

QV’Alcidon  maintenant  foit  de  feu  pour  Clarice, 
Qu'il  ait  de  fon  party  fa  traitrelfe  Nourrice, 

Que  d’un  arny  trop  (impie  il  faflc  un  ravifleur, 

Qu)l  querelle  Philiste,  &.  négligé  fa  fœur. 

Enfin  qu’il  aime , dupe , enleve , feigne , abufe,  . 
le  trouve  mieux  que  luy  mon  conte  dans  fa  rufe. 

Son  artifice  m’aide , ôc  fuccede  fi  bien 
Quyl  me  donne  Doris  ôc  ne  luy  laide  rien. 

Il  (émble  n’enlever  qu  a deffein  que  je  rende. 

Et  que  Philiste  après  une  faveur  fi  grande 
N’ofe  me  refufer  celle  dont  fes  transports 
Et  fes  faux  mouvemens  font  rompre  les  accords. 

Ne  m’offre  plus  Doris,  elle  m'eft  toute  aquife, 
le  ne  la  veux  devoir,  traiftre  , qu’à  ma  franchifc. 

Il  fuffit  que  ta  rufe  ait  dégagé  fa  foy, 

Celfc  tes  complimens , je  l’auray  bien  fans  toy. 

Mais  pour  voir  ces  effets  allons  trouver  le  frere, 

Nollre  heur  slaccordc  mal  avccque  fa  mifere. 

Et  ne  peut  s'avancer  qu’en  luy  difatjc  le  fien. 

SCENE  III 

A L C ID  0 N , C E L I B A N. 

CEL.  A H, je  chcrchois  une  heure  avec  toy  d’entretien, 
/\Ta  rencontre  jamais  ne  fut  plus  opportune. 
j4U. 7.  En  quel  point  as-tu  mis  l’état  de  ma  fortune? 

CEL.  Tout  va  le  mieux  du  monde  i il  ne  fe  pouvoir  pa» 
Avec  plus  de  fucccs  fuppofer  un  trépas, 

V ij 
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Claricc  au  defespoit  croit  Philiste  fans  vie.  * 
ALC.  Et  l’autheuéde  ce  coup  >CEL.  Ccluy  qui  l'a  ravié/ 
Vn  amant  inconnu  dont  )e  luy  fais  parler. 

ALC.  Elle  a donc  bien  jette  des  injures  en  l’air?  , 

CEL.  Cela  s’en  va  fans  dire.  ALC,  Ainli  rien  ne  l’appaife? 
CEL.  Si  je  te  difois  tout,  tu  mourrais  de  trop  d’aile. 

ALC.  le  n’en  veux  point  qui  porte  une  fi  dure  loy. 

CEL.  Dans  ce  grand  defespoir  elle  parle  de  toy.  ' 

ALC.  Elle  parle  de  moy  ! CEL.  J'ay  perdure  e que  j'aime , 

( Dit-elle  ) mais  du  moins  fi  cet  autrç  luj-mefine. 

Son  fidelle  Alcidon  men  conjoloit  icy  ! 

ALC.  1 out  de  bon  ? CEL.  Son  esprit  en  paroit  adoucy. 
ALC.  le  ne  me  penfois  pas  fi  fort  dans  fa  mémoire. 

Mais  non , cela  n’eft  point , tu  mien  donnes  à croire. 
CEL.  Tu  peux  dans  ce  jour.mefme  en  voir  la  vérité. 

ALC.  l’accepte  le  party  par  curiolité, 

Defrobons-nous  ce  foir  pour  luy  rendre  vifite.  < 
CEL.  Tu  verras  à quel  point  elle  met  ton  mérite. 

ALC.  Si  l’occafion  s’offre  on  peut  la  dispofer, 

Mais  comme  fans  deffein...  CEL.  l’entens,  à t’epoufer. 
ALC.  Nous  pourrons  feindre  alors  que  par  ma  diligence 
Le  Concierge  rendu  de  mon  intelligence 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  fa  prifon , 

Que  déjà  quelque  argent  m'en  a fait  la  raifon. 

Et  que  s'il  en  faut  croire  une  juste  esperanpc. 

Les  pistolcs  dans  peu  feront  fa  délivrance, 

Pourveu  qu’un  prompt  Hymen  fuccede  à mes  defirs. 
CEL.  Que  cette  invention  t’aficure  de  plaifirs! 

Vne  fubtilité  fi  dextrement  tifTué 

Ne  peut  jamais  avoir  qu’une  admirable  iffuè. 

ALC.  Mais  l’execution  ne  s’en  doit  pas  furfeoir. 

CEL.  Ne  diffère  donc  point,  je  t'attens  vers  le  foir, 

N’v  manque  pas.  Adieu , j’ay  quelque  affaire  en  ville. 
ALC.‘  O l’excellent  amy  ! qu’il  a 1 esprit  docile! 

Pouvois-jc  faire  un  choix  plus  commode  pour  moy? 
■7c  trompe  tout  le  monde  avec  fa  bonne  foy: 

Et  quant  à fa  Doris.fi  fa  pourfuitc  cft  vaine, 

C'eft  dequov  maintenant  je  ne  fuis  guère  en  peine. 
Puisque  j’auray  mon  conte,  il  m’importe  fort  peu 
Si  la  coquette  agrée , ou  négligé  fon  feu. 

Mais*je  ne  fonge  pas  que  ma  )oyc  imprudente 
Laiflecn  perplexité  ma  cherc  confidente. 
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Avant  que  de  partir , il  faudra  fur  le  tard 
De  nos  heifraux  fuccès  luy  faire  quelque  part. 

SCENE  rv. 

f . * • 

CHRYSANTE , PHI  LISTE,  BORIS. 

CH  R.  TE  ne  le  puis  celer,  bfen  que  j’y  compatifle, 

± le  trouve  en  ton  malheifr  quelque  peu  de  justice. 

Le  Ciel  vange  ta  foeur  : ton  fol  emportement  , • 

A rompu  fa  fortune  & chafle  fon  amant. 

Et  tu  vois  auflï-toft  la  tienne  renverfée, 

Ta  Maitreffe  par  force  en  d’autres  mains  paflee. 

Cependant  Alcidon  que  tu  crois  r’appeller,  *• 

Toujours  de  plus  en  plus  s'obstine  à quereller. 

PHI.  Madame,  c'cft  à vous  que  nous  devons  nous  prendre 
De  tous  les  déplaifirs  qu’il  nous  en  faut  attendre 3 
D’un  fi  honteux  affront  le  cuifant  fouvenir 
Eteint  toute  autre  ardeur  que  celle  de  punir. 

Ainfi  mon  mauvais  fort  m'a  bien  ofté  Clarice, 

Mais  du  reste  accufez  voftre  feule  avarice. 

Madame,  nous  perdons  par  voftre  aveuglement, 

Voftre  fils  un  amy,  voftre  fille  un  amant. 

LO  R.  Oftez  ce  nom  d’amant , le  fard  de  fon  langage 
Ne  m’empefeha  jamais  de  voir  dans  fon  courage, 

Et  nous  e'tions  tous  deux  femblables  en  ce  point 
Que  nous  feignions  d’aimer  ce  que  nous  n’aimions  point. 
PHI.  Ce  que  von  s n’aimiez  point  ! jeune  diflimulc'e, 

Falloit-il  donc  fouflfir  d’en  eftrc  cajole'c? 

LO  R.  Il  le  falloir  fouflfir,  ou  vous  deiobliger. 

PHI.  Dites  qu’il  vous  falloit  un  esprit  moins  léger. 

CHR.  Celidan  vient  d’entrer,  fais  un  peu  de  filcnce,  fVU 

Et  du  moins  à fes  yeux  cache  ta  violence. 
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SCENE  V - 

P HI  LIS  ré,  CHRY  S ANTE; 

C E L I D A N , HO  RI  S. 

PHI.  T7 T bien,  que  dit,  que  fait  noftre  aman*  irrité?  * 

F, Perfistc-t’il  encor  dans  fa  brutalité? 

CEL.  Quitte  pour  aujourd’huy  le  foin  de  fes  querelles,  . 

I’ay  bien  à te  conter  de  meilleures  Nouvelles, 

Les  raviifcurs  n’ont  plus  Claricc  en  leur  pouvoir.  \ 

PHI.  Amy,  que  me  dis-tu?  CEL.  Ce  que  je  viens  de  voir. 
PHI.  Et  de  grâce,  où  voit-on  le  fujet  que  j’adore? 

Dy-moy  le  lieu.  CEL.  Le  lieu  ne  fc  dit  pas  encore. 

Celuy  qui  te  la  rend  te  veut  faire  une  loy...  » , AV-* 

PHI.  Après  cette  faveur,  qu’il  dispofe  de  moy. 

Mon  poffible  eft  à luy.  CEL.  Donc  fous  cette  promefle 
Tu  peux  dans  fon  logis  aller  voir  ta  Maitrcifc, 

Amballadcur  exprès... 

SCENE  VI 


CHRYSANTE,  C E LI D AN,  DO  RI  S. 

CHR.  S* On  feu  précipité  • 

Luy  fait  faire  envers  vous  une  incivilité: 

Vous  la  pardonnerez  à cette  ardeur  trop  forte,  • 

Qui  fans  vous  dire  Adieu  vers  fon  objet  l’emporte.  - 
CEL.  C’cft  comme  doit  agir  un  véritable  amour, 

Vn  feu  moindre  euft  louflfert  quelque  plus  long  fejour,  . 

Et  nous  voyons  aflez  par  cette  expérience 
Que  le  fien  eft  égal  à fon  impatience. 

Mais  puisqu’ainfi  le  Ciel  rejoint  ces  deux  amans. 

Et  que  tout  fe  dispofe  à vos  contentemens,  • 

Pour  m’avancer  aux  miens  , oferois-je , Madame, 

Offrir  à tant  d’appas  un  coeur  qui  n’eft  que  flamc, 

Vn  coeur  fur  qui  fes  yeux  de  tout  temps  abfolus 
Ont  imprimé  des  traits  qui  ne  s’effacent  plus? 
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I’ay  cru  par  le  parte  qu'une  ardeur  mutuelle 
Vnirtoit  les  esprits,  8c  d’Alcidon,  8c  d’elle, 

Et  qu’en  ce  Cavalier  fon  defir  arrête 
Prendroit  tous  autres  vœux  pour  importunité: 

Cette  feule  raifon  m’obligeant  à me  taire, 
le  trahiflois  mon  feu  de  peur  de  luy  déplaire. 

Mais  aujourd’huy  qu’un  autre  en  fa  place  receu 
Me  fait  voir  clairement  combien  j’étois  deceu, 
le  ne  condamne  plus  mon  amour  au  filence, 
l’en  viens  faire  éclater  toute  la  violence. 

Souffrez  que  mes  defirs  fi  long-temps  retenus 
Rendent  à fa  beauté  des  vœux  qui  luy  font  dùsj 
Et  du  moins  par  pitié  d’un  li  cruel  martire 
Permettez  quelque  espoir  à ce  coeur  qui  foùpire. 

CHR.  Voftre  amour  pour  Doris  cft  un  fi  grand  bonheur, 

Que  je  voudrois  fur  l’heure  en  accepter  l’honneur; 

Mais  vous  voyez  le  point  où  me  réduit  Philistc, 

Et  comme  fon  caprice  à mes  fouhaits  refiste. 

Trop  chaud  amv  qu’il  eft , il  s’emporte  à tous  coups 
Pour  un  fourbe  infolent  qui  fc  moque  de  nous. 

Honteufe  qu’il. me  force  à manquer  de  promelfc, 
le  n’ofe  vous  donner  une  réponfe  expretfe, 

Tant  je  crains  de  fa  part  un  defordre  nouveau. 

CEL.  Vous  me  tuez.  Madame,  8c  cachez  le  couteau. 

Sous  ce  détour  discret  un  refu^fe  colore. 

CHR.  Non,  Monficur  , crovez-mov , voftre  offre  nous  honore. 
Aufti  dans  le  refus  j’aurois  peu  de  raifon , 
le  connov  voftre  bien,  je  fçay  voftre  maifon; 

Voftre  pere  jadis  (helas,  que  cette  histoire 
Encor  fur  mes  vieux  ans  m’eft  douce  en  la  mémoire! 

Voftre  feu  pere,  dis-je , eut  de  l’amour  pour  moy, 

I ctois  fon  cher  objet , & maintenant  je  voy 
Que  comme  par  un  droit  fucccrtif  de  famille. 

L’amour  qu’il  eut  pour  moy,  vous  l’avez  pour  ma  fille. 

S’il  m’aimoit , je  l’aimois , 8:  les  feules  rigueurs 
De  fes  cruels  parens  diviferent  nos  caSUrs. 

On  l’éloigna  de  moy  par  ce  maudit  ufage 

Qui  n’a  d’égard  qu’aux  biens  pour  faire  un  mariage. 

Et  fon  pere  jamais  ne  fouftïrit  fon  retour 
Que  ma  foy  n’euft  ailleurs  engagé  mon  amour. 

En  vain  à cét  Hymen  j’oppofav  ma  constance, 

La  volonté  des  miens  vainquit  ma  refistance. 
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Mais  je  reviens  à vous,  en  qui  je  voy  portraits  >" 

De  fes  perfections  les  plus  aimables  traits  : 

Afin  de  vous  ofter  déformais  toute  crainte 
Que  delfous  mes  discours  fe  cache  aucune  feinte. 

Allons  trouver  Philiste  ,&  vous  verrez  alors 
Comme  en  voftre  faveur  je  feray  mes  efforts. 

CEL.  Si  de  ce  cher  objet  j'avois  mefme  alfeurancc. 

Rien  ne  pourroit  jamais  troubler  mon  esperance. 

DO  R.  le  ne  fçay  qu'obéir,  & n’ay  point  de  vouloir. 

CEL.  Employer  contre  vous  un  abfolu  pouvoir'. 

Ma  flamc  d’y  penfer  fe  tiendroit  criminelle. 

CH  R-  le  connoy  bien  ma  fille,  & je  vous  réponds  d'elle, 
Dcpefchons  feulement  d'aller  vers  ces  amans. 

CEL.  Allons , mon  heur  dépend  de  vos  commandemens. 

SCENE  III 

P H I LIS  TE,  C LA  RI  C E. 

PHI.  "A  ÆA  douleur  qui  s’obstine  à combatte  ma  joye 

V A Pouffe  encor  des  foùpirs  bien  que  je  vous  revoye. 
Et  l'exccs  des  plaifirs  qui  me  viennent  charmer 
Mefle  dans  ces  douceurs  je  ne  fçay  quoy  d'amer. 

Mon  ame  en  eft  cnfcmble&  ravie,  & confufe: 

D’un  peu  de  lafeheté  voftre  retour  m’accufc. 

Et  voftre  liberté  me  reproche  aujourd’huy 
Que  mon  amour  la  doit  à la  pitié  d’autruy. 

Elle  me  comble  d’aife , & m’accable  de  honte, 

Celuy  qui  vous  la  rend  en  m'obligeant  m’affronte, 

Vn  coup  fi  glorieux  n’appartenoit  qu’à  moy. 

CL  A.  Vois-tu  dans  mon  esprit  des  doutes  de  ta  foy  ï 
Y vois-tu  des  foupçons  qui  blefient  ton  courage, 

Et  dispcnfenc  ta  bouche  à ce  fafeheux  langage  ? 

Ton  amour  & tes  foins  trompez  par  mon  malheur. 

Ma  prifon  inconnue  a bravé  ta  valeur. 

Que  t’importe  à prefent  qu’un  autre  m’en  delivre, 

Puisque  c’eft  pour  toy  feul  que  Clarice  veut  vivre. 

Et  que  d’un  tel  orage  en  bonacc  redoit 
Celidan  a la  peine , &c  Philiste  le  fruit  > 

PHI.  Mais  vous  ne  dites  pas  que  le  point  qui  m’afflige 
C’eft  la  reconnoiffancc  ou  1 honneur  vous  oblige; 


Il  vous 
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Il  vous  fauc  eftre  ingrate , ou  bien  à l’avenir 
Luy  garder  en  voftre  ame  un  peu  de  fouvcnir. 

La  mienne  en  eft  jaloufe , & trouve  ce  partage, 
Quelque  inégal  qu'il  foit , à fon  dcfavantagc, 
le  ne  puis  le  louifrir , nos  pcnlérs  à tous  deux 
Ne  dcvroient  à mon  gré  parler  que  de  nos  feux. 

Tout  autre  objet  que  moy  dans  voftre  esprit  me  pique. 

CLA.  Ton  humeur  à ce  conte  eft  un  peu  tyrannique, 
Pcnfes-tu  que  je  veuille  un  amant  fi  jaloux  t 

PHI.  le  tafehe  d’imiter  ce  que  je  vois  en  vous, 

Mon  esprit  amoureux  qui  vous  tient  pour  fa  Reine 
Fait  de  vos  a étions  fa  régie  fouveraine. 

CL  A.  le  ne  puis  endurer  ces  propos  outrageux. 

Où  me  vois-tu  jaloufe  afin  d’eftre  ombrageux? 

PHI.  Quoy  ! ne  lctiez  vous  point  l'autre  jour  qu’en  vifite 
l’entretins  quelque  temps  Bclinde  & Cryfohte? 

CLA.  Ne  me  reproche  point  l’excès  de  mon  amour. 

PHI.  Mais  permettez-moy  donc  cc't  excès  à mon  tour, 
Eft-il  rien  de  plus  juste, ou  de  plus  équitable? 

CLA.  Encor  pour  un  jaloux  tu  feras  fort  traitable. 

Et  n’es  pas  maladroit  en  ces  doux  entretiens 
D’accufer  me  s defauts  pour  cxcuièr  les  tiens. 

Par  cette  liberté  tu  me  fais  bien  paroiftre 
Que  tu  crois  que  l’Hymen  t’ait  déjà  rendu  maiftre. 
Puisque  laifiant  les  voeux  & les  fubmiifions 
Tu  me  dis  feulement  mes  imperfeétions. 

Philiste , c’eft  douter  trop  peu  de  ta  puilVancc, 

Et  prendre  avant  le  temps  un  peu  trop  de  licence) 

Nous  avions  noftre  Hymen  à demain  arrécé. 

Mais  pour  te  bien  punir  de  cette  liberté, 

De  plus  de  quatre  jours  ne  croy  pas  qu’il  s'acheve. 

PHI.  Mais  fi  durant  ce  temps  quelqu'autre  vous  enlevé. 
Avez-vous  feurcté  que  pour  voftre  fecours 
Le  mcfme  Celidan  fe  rencontre  toujours  ? 

CLA.  Il  faut  fçavoir  de  luy  s'il  prendroit  cette  peine. 

Voy  ta  metc , ôc  ta  ftrur  que  vers  nous  il  amène. 

Sa  réponfe  rendra  nos  débats  terminez. 

PHI.  Ah  : mere , fœur , amy , que  vous  m’importunez  *. 


Tome  I. 


X 
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SCENE  VIII 


CHRYSA-NTE  , DO  RIS,  CELIDAN, 
C L A RI  C E,  P H I L I ST  E. 


‘ A eu-  CHR.'  TE  viens  apres  mon  fils  vous  rendre  une  affcurance 
X^e  la  part  que  je  prens  en  voftrc  délivrance. 

Et  mon  cœur  tout  à vous  ne  fçauroit  endurer 
Que  mes  humbles  devoirs  ofent  fe  différer. 
h a chtj-  CL  A}"  N’ufez  point  de  ce  mot  vers  celle  dont  l’envie 
finit.  Eft  de  vous  obéir  le-reste  de  fa  vie, 

Que  fon  retour  rend  moins  à foy  mefmc  qu’à  vous  : 

Ce  brave  Cavalier  accepte  pour  epoux, 

C’cft  à moy  déformais , entrant  dans  fa  famille, 

A vous  rendre  un  devoir  de  fervante , & de  fille;  « \ 

Heurcufe  mille  fois , fi  le  peu  que  je  vaux  i 

Ne  vous  cmpcfchc  point  d’exeufer  mes  defauts. 

Et  fi  voftre  bonté  d’un  tel  choix  fe  contente.  ^ T 

c a eu- CHR  ‘ Dans  ce  bien  excellif  qui  paffemon  attente* 
le  foupçonne  mes  fens  d'une  infidélité. 

Tant  ma  raifon  s’oppofe  à ma  crédulité. 

Surprife  que  je  fuis  d’une-  telle  merveille. 

Mon  esprit  tout  confus  doute  encor  fi  je  veille. 

Mon  ame  en  cft  ravie, & ces  raviffemens 
M’oftent  la  liberté  de  tous  remcrcimens. 
d a eu-  DO  R:'  Souffrez  qu’en  ce  bonheur  mon  aife  m’enhardiffe 
A vous  offrir  , Madame,  un  fidellc  fervicc. 

'A Dm.  ÇLA?  Et  moy  fans  compliment  qui  vous  farde  mon  cœur 
le  vous  offre  & demande  une  amitié  de  fœur. 

'<U  ^ PHI  * Toy , fans  qui  mon  malheur  étoit  inconfolable. 

Ma  douleur  fans  espoir , ma  perte  irréparable. 

Qui  m’as  fcul  obligé  plus  que  tous  mes  amis. 

Puisque  je  te  dois  tout , que  je  t’ay  tout  promis, 

Ceffe  de  me  tenir  dedans  l’incertitude, 

Dy  moy  par  où  je  puis  fortir  d'ingratitude, 

Donne-moy  le  moyen  après  un  tel  bien-fait 
De  réduire  pour  toy  ma  parole  en  effet. 
i a fhi-  CEL.S  S’il  eft  vrav  que  ta  flame  & celle  de  Clarice 
u,tt-  Doivent  leur  bonne  iffuë  à mon  peu  de  fervice. 
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Qu’un  bon  fuccès  par  mov  réponde  à tous  vos  vœux, 
lofe  t’en  demander  un  pareil  à mes  feux, 
lofe  te  demander  fous  l’aveu  de  Madame 
Ce  digne  8c  feul  objet  de  ma  fecrctte  flame. 

Cette  Cœur  que  j’adore,  & qui  pour  faire  uu  choix 
Attend  de  ton  vouloir  les  favorables  loix. 

Ta  demande  m’étonne  enfemble  8c  m’embarraflfe, 
Sur  ton  meilleur  amy  tu  brigues  cette  place. 

Et  tu  fçais  que  ma  foy  la  referve  pour  luy. 

CHR.b  Si  tu  n’as  entrepris  de  m’accabler  d'ennuy, 

Ne  te  fay  point  ingrat  pour  une  amc  ft  double. 

PHJ.C  Mon  esprit  divifé  de  plus  en  plus  fe  trouble  5 
Dispenfe-moy.de  grâce,  ôc  fonge  qu’avant  toy 
Ce  bizarre  Alcidon  tient  en  gage  ma  foy. 

Si  ton  amour  eft  grand  , l’cxcule  t’cft  fenfible. 

Mais  je  ne  t’ay  promis  que  ce  qui  m’eft  pollible. 

Et  cette  foy  donnée  ofte  de  mon  pouvoir 
Ce  qu'à  noftre  amitié  je  me  fçay  trop  devoir. 

CHR.d  Ne  te  rclTouvien  plus  d’une  vieille  promefle. 

Et  juge  en  regardant  cette  belle  MaitrefTe, 

Si  celuy  qui  pour  toy  l’ofte  à fon  raviffeur 
N’a  pas  bien  mérité  l’échange  de  ta  feeur. 

CL  A?  le  ne  fçaurois  fouffirir  qu’en  ma  prefence  on  die 
Qu’il  doive  m'aquerir  par  une  perfidie, 

Et  pour  un  tel  amy  luy  voir  fi  peu  de  foy. 

Me  feroit  redouter  qu’il  en  euft  moins  pour  moy. 
Mais  Alcidon  furvient , nous  l'allons  voir  luy-mefme 
Contre  un  rival  ôc  vous  disputer  ce  qu’il  aime. 


* A Ctli- 
<Lw. 


b A tbi- 
listc. 

c A Ctli- 
<Lui. 


4 A Tbi- 
liitf. 


c A Chvy * 
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SCENE  IX 

CLARICE , ALCI D 0 N , PHlLIST  E, 
CH  RF  S AN  TE,  CELIDAN,  DO  RI  S. 

* a Aid-  CL  A.'  \ yf  On  abord  t’a  furpris , tu  changes  de  coûleur, 

***'  ItItu  me  croyois  fans  doute  encor  dans  le  mal  heur, 

Voicy  qui  m'en  delivre  , & n étoit  que  Philistc 
A fes  nouveaux  delfeins  en  ta  faveur  refiste, 

Cét  amy  fi  parfait  qu'entre  tdus  tu  chéris 
T’auroit  pour  recompenfe  enlevé  ta  Doris. 

ALC.  Le  defordre  éclatant  qu'on  voit  fur  mon  vifage 
N’eft  que  l'effet  trop  prompt  d’une  foudaine  rage  : 
le  forcéne  de  voir  que  fur  voftrc  retour 
Ce  traiftre  alfeurc  ainli  ma  perte,  & fon  amour. 

Perfide,  à mes  dépens  tu  veux  donc  des  Maitrcffcs, 

Et  mon  honneur  perdu  te  gagne  leurs  carellcs  ! 
b a Aid-  CEL y Quoy , j'ay  fçeu  jusqu’icy  cacher  tes  lafehetez, 
i°"'  Et  tu  m ofes  couvrir  de  ces  indignitez  ! 

Ceffe  de  m’outrager , ou  le  rcspeét  des  Dames 
N'eft  plus  pour  contenir  ccluy  que  tu  diffames. 

‘ A Alâ-  PHI.C  Cher  amy , ne  crains  rien , & demeure  afTcurc 
Que  je  fçay  maintenir  ce  que  je  t'ay  juré, 

Pour  t’enlever  ma  fccur  il  faut  m’arracher  l ame. 
d a pii-  ALC .j  Non  non  ; il  n’eft  plus  temps  de  déguifer  ma  flame, 

11  te  faut  malgré  moy  faire  un  honteux  aveu 
Que  fi  mon  coeur  brufloit , c ’étoit  d’un  autre  feu. 

Amy , ne  cherche  plus  qui  t'a  ravy  Clarice, 

Voicy  l’autheur  du  coup  , & voila  le  complice. 

Adieu , ce  mot  lafehé  je  te  fuis  en  horreur. 
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SCENE  X 

CHR  Y SANTE,  CLARICE , PHI  LISTE, 

C E L I D A N,  BORIS. 

CHR.‘  1~?T  bien , rebelle,  enfin  fortiras-tu  d’erreur?  ‘ihu^’ 

CEL .b  Puisque  fon  dcfespoir  vous  dc'couvre  unmistere  •""pU- 
Que  ma  discrétion  vous  avoir  voulu  taire,  Une. 

C’cft  à moy  de  montrer  quel  ctoit  mon  deftein. 

Il  eft  vray  qu’en  ce  coup  je  luy  prétay  la  main, 

La  peur  que  j’eus  alors  qu’après  ma  rcfistance 
Il  ne  trouvai!  ailleurs  trop  fidelle  allistance... 

PHJ.‘  Quittons-là  ce  discours , puisqu'on  cette  action  c A &B- 

La  fin  m’éclaircit  trop  de  ton  intention,  ‘i",' 

Et  ta  fincerité  fe  fait  a(Tez  connoiftre. 
le  m’obstinois  tantoft  dans  le  party  d’un  traiftre , 

Mais  au  lieu  d’aftoiblir  vers  toy  mon  amitié, 

Vn  tel  aveuglement  te  doit  faire  pitié. 

Plains-moy,  plains  mon  malheur , plains  mon  trop  de  franchife 
Qu’un  amy  déloyal  a tellement  furprife, 

Voy  par  là  comme  j’aime,  6c  ne  te  louvien  plus 
Que  j’ay  voulu  te  faire  un  injuste  refus. 

Fay  malgré  mon  erreur  que  ton  feu  pcrfeverc,  , 

Ne  puny  point  la  focur  de  la  faute  du  frere, 

Et  reçov  de  ma  main  celle  que  ton  defir 
Avant  mon  imprudence  avoit  daigné  choifir. 

CL A.d  Vne  pareille^erreur  me  rend  toute  confufe,  d a edi- 

Mais  icy  mon  amour  me  fervira  d’excufe, 

Il  ferre  nos  esprits  d’un  trop  étroit  lien 
Pour  permettre  à mon  fens  de  s’éloigner  du  fien. 

CEL.  Si  vous  croyez  encor  que  cette  erreur  me  touche, 

Vn  mot  me  fàtisfait  de  cette  belle  bouche: 

Mais  hclas , quel  espoir  ofc  rien  préfunier 
Quand  on  n’a  pû  fervir,  & qu’on  n’a  fait  qu’aimer? 

LOR.  Réunir  les  esprits  d’une  mcrc  5c  d’un  frere, 

Du  choix  qu’ils  m’avoient  fait  avoir  feeu  me  défaire. 

M’arracher  àFlorange,  6c  m’ofter  Alcidon, 

Et  d’un  coeur  généreux  me  faire  l’heureux  don, 

C’cft  avoir  fçeu  me  rendre  un  allez  grand  fervicc 
Pour  esperer  beaucoup  avec  quelque  justice, 
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Et  puisque  on  me  l’ordonne,  on  peut  vous  afleurer 
Qjfalors  que  j’obéis  c’cft  fans  en  murmurer. 

CEL.  A ces  mots  enchanteurs  tout  mon  cœur  fe  déployé. 

Et  s’ouvre  tout  entier  à l’exccs  de  ma  joye. 

CHR-  Que  la  mienne  cft  cxtrefme , & que  fur  mes  vieux  ans 
Le  favorable  Ciel  me  fait  de  doux  prefens! 

Qu’il  conduit  mon  bonheur  par  un  relTort  étrange! 

Qu'à  propos  fa  faveur  m’a  fait  perdre  Florangc! 
Puiffe-t’elle  pour  comble  accorder  à mes  vœux 
«...  , Qu’une  éternelle  paix  fuive  de  fi  beaux  nœuds. 

Et  rendre  par  les  fruits  de  ce  double  Hymcnée  , 

Ma  derniere  vieilleflc  à jamais  fortunée- 
* a chry  CL  A.'  Cependant  pour  ce  foir  ne  me  refufez  pas 
1“"“'  L’heur  de  vous  voir  icy  prendre  un  mauvais  repas. 

Afin  qu’à  ce  qui  reste  enfemble  on  fe  prépare. 

Tant  qu’vn  mistere  faint  deux  à deux  nous  feparc. 
b a cl i-  CHR.'’  Nous  éloigner  de  vous  avant  ce  doux  moment. 

Ce  feroit  me  priver  de  tout  contentement. 
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A C T E V R S. 


P LE  I R AN  TE , Pere  de  Celidee. 

L Y SA  N D RE Amant  de  Celidee. 
DORI  MA  N T,  Amoureux  dHyppolite. 
C H R Y S A NT E , Mere  d’Hyppohte. 
CELIDEE  Pille  de  Pleirante. 

H YP P O LITE , Pille  de  Cbryfante. 

A RO  N T E,  Efcuyer  de  Lyfandre.  v 
G LE  ANTE } Efcuyer  dé  Dorimant. 

F LO  RI  C E , Suivante  d’Hyppolite. 

LE  LI B R AI  RE  du  Palais. 

LE  MERCIER  du  Palais. 

LA  L IN  GERE  du  Palais. 


La  Scene  eft  à Paris. 
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ACTE  I 


SCENE  «PREMIERE- 


ARONTE,  FLORICE. 


ARO. 


j N F I N je  ne  le  puis  , que  vcux-tu  que 

’ j’y  fafle? 

{ Pour  tout  autre  fujet  mon  maiftre  n’eft 
' que  glace, 

, Elle  cft  trop  dans  fon  coeur,  on  ne  l'en 
peut  chalfer, 

(Et  ç’eft  folie  à nous  que  de  plus  y 
penfer. 

I’ay  beau  devant  les  yeux  luy  remettre  Hyppolitc, 

Parler  de  fes  attraits  élever  fon 'mérité,  V A. 

Sa  grâce , fon  esprit , fa  naiflfance , fon  bien  , 
le  n’avance  non  plus,  qu’à  ne  luy  dire  rien:  n 'A 

L’amour  dont  malgré- mov  fon  ame  cft  poftcdcc 
Fait  quil  eu  voit  autant  ou  plus  en  Cclidéc. 

FLO.  Ne  quittons  pas  pourtant , à la  longue  on  fait  tout, 

La  gloire  fuit  la  peine,  espérons  jusqu’au  bout, 
le  veux  que  Celidée  ait  charmé  fon  courage. 

L’amour  le  plus  parfait  n’eft  pas  un  mariage, 

Tomt  é T 
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Fort  fouvcnt  moins  que  rien  caufe  un  grand  changement', 
Efles  occafions  nailTcnt  en  un  moment. 

ARO.  le  les  prendrav  toujours  quand  je  les  verray  naiftre,t 
FLO.  Hyppolite  en  ce  cas  (çaura  le  reconnoilfre. 

ARO.  Tout  ce  que  j’en  prétens , n’eft  qu’un  entier  fecret. 

Adieu , je  va  y trouver  Cclidce  à regret.  * ♦ v_- 

FLO.  De  la  part  de  ton  mtiftre  ? AR.  Ouy.  FL.  Si  j’ay  bonne  veuë, 
1 La  voilà  que  fôn  perc  amène  vers  lf  rue.» 

Tiro/is-nous  à quartier,  nous  joùrons  nnAix  nos  jeux, 

« , S’ils  n’aperçoivent  point  que  nous  parlions  nous  dcax. 

SCENE  II 

PLEIRÀNTE,  CELIDEE. 


l’L.V  TE  penfe  plus,  nia  fille,  à me  cacher  ta.Æame, 

N’tn  conçoy  point  de  honte, & n’en  crains  point  de  blâme. 
Le  fujet  qui  l’allume  a des  perfections 
Pigncs  de  poüeder  tes  inclinations,  ’ \ 

Et  pour  mieux  te  montrer  % fond  de  mon  courge,» 
l'aime  autant  fon  esprit,  que  tu&is  fon  vifage. 

Confcfle  donc,  ma  fille,  & croy  qu'un  fi  beau  feu 
Veut  eftre  mieux  traité  que  par  un  defaveu. 

CEL : Monfieur , il  eft  tout  vray , fon  ardeur  légitimé  %. 

A tant  gagné  fur  moy , que  j’en  fais  de  l'estime, 

! l'hônorc  (on  mérité,  & n’ay  pii  m’empefeher 
De  prendre  du  plaifir  à m’en  voir  rechercher, 
n.'  ïaime  fon  entretien,  je  chéris  fa  prefcnce ; 

Mais  cela  n'eft  enfin  qu’un  peu  de  complaifancc , 

Y < Qu’un  mouvement  leger  qui  parte  en  moins  d’un  jour: 

Vos  fculs  commandcmens  produiront  mon  amour, 

Et  voftre  volonté  de  la  mienne  fuivie... 

PLE.  Favorifant  fes  voeux  féconde  tori  envie. 

Aime , aime  ton  Lyfandre,  Sx  puisque  je  confens 
Et  que  je  t’autorife  à ces  feux  innocens,  V 

Donne -hiv  hardiment  une  entière  alfcurance 
Quâin  mariage  heureux  fuivra  fon  espérance  4»  • 
Engagc-luv  ta  foy.  Mais  j’apcrçoy  venir 
Quelqu'un  qui  de  fa  part  te  vient  entretenir. 

Ma  fille , Adieu , les  yeux  d’un  homme  de  mon  âge 
Pcut-cftre  «npefeheroient  la  moitié  du  meflage. 

"ï  ' ♦ ^ 
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CEL.  Il  ne  vient  rien  de  luy  qu’il  faille  vous  celer. 

P LE.  Mais  tu  feras  fans  moy  plus  libre  à luy  parler. 

Et  ta  civilité  fans  doute  un  peu  forcée 
Me  fait  un  compliment  qui  trahit  ta  pcnfée. 

SCENE  JII 

C E L I D E E , A R 0 N T E. 

CE.  /~\V e fait  ton  maiftrc,  Arontc?y/fUl  m'enuoyc  aujourd’huy 
V^/Voir  ce  que  fa  Maitreflc  a refolu  de  luy. 

Et  comment  vous  voulez  qu’il  paffe  la  journée. 

CEL.  le  feray  chez  Daphnis  toute  l’aprefdifnée, 

Et  s'il  m’aime,  je  croy  que  nous  l’y  pourrons  voir. 

Autrement...  ARO.  Ne  penfez  qu  à l’y  bien  recevoir. 

CEL.  S’il  y manque , il  verra  fa  parelle  punie. 

Nous  v devons  difner  fort  bonne  compagnie, 
l’y  mène  du  quartier  Hyppolite,  & Cloris. 

ARO.  Après  elles  & vous  il  n’eft  rien  dans  Paris, 

Et  je  n'en  fçache  point,  pour  belles  qu’on  les  nomme, 

Qui  puilfent  attirer  les  yeux  d'un  honncftc  homme. 

CEL.  le  ne  fuis  pas  d’humeur  bien  propre  à t'écouter. 

Et  ne  prcns  pas  plaifir  à m’entendre  dater, 

Sans  que  ton  bel  esprit  tafche  plus  d’y  paroiftre, 

Mefle-toy  de  porter  ma  réponfc  à ton  maiftre. 

, ARO .*  Quelle  fupcrbe  humeur  '■  quel  arrogant  maintien!  a ilefifi *l. 

Si  mon  maiftre  me  croit,  vous  ne  tenez  plus  rien. 

Il  changera  d’objet,  ou  j’y  perdray  ma  peine. 

Audi-bien  fon  amour  ne  vous  rend  que  trop  vaine. 

,.  1 ^ >\  \ \ 

SCENE  IV- 


LA  LINCERE,  LE  LIBRAIRE. 


LIN}'  "T  TOus  avez  fort  la  prefle  à ce  Livre  nouveau, 

y C’eft  pour  vous  faire  riche.  LIB.  On  le  trouve  fi  beau 
Que  c’eft  pour  mon  profit  le  meilleur  qui  fc  voye. 

Mats  vous,  epic  vous  vendez  de  ces  toiles  defoye! 

LIN-  De  vray , bien  que  d’abord  on  en  vendift  fort  peu, 

A prefent  Dieu  nous  aime,  011  y court  comme  au  feu, 
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le  n’en  fçaurois  fournir  autant  qu'on  m’cn  demande: 

Elle  lied  mieux  aufli  que  celle  de  Hollande, 

Découvre  moins  le  fard  dont  un  vifage  eft  peint. 

Et  donne,  cemefemble,  un  plus  grand  lustre  au  teint, 
le  perds  bien  à gagner  de  ce  que  ma  boutique 
Pour  cftre  trop  étroite  empefehe  ma  pratique, 

A peine  y puis-je  ayoir  deux  chalans  à la  fois, 
le  veux  changer  de  place  avant  qu’il  foit  un  mois, 
l’aime  mieux  en  payer  le  double,  & davantage. 

Et  voir  ma  marchandifc  en  plus  bel  étalage. 

L/B.  Vous  avez  bien  raifon , mais  à ce  que  j'entens... 

Monfieur,  vous  plaift-il  voir  quelques  livres  du  temps? 

SCENE  V- 

/ 

D ORIMANT,  CREANTE, 
LE  LIBRAIRE. 

DO.  1 i Ontrcz-m’en  quetqucs-uns.  LL Voicy  ceux  de  la  mode. 
IV1 DOR.  Oftez-moy  cét  Autheur,  fon  nom  fcul  m’in- 
commode , 

C’cft  un  impertinent,  ou  je  n’y  connois  rien. 

LIB.  Ses  œuvres  toutefois  fe  vendent  allez  bien. 

DOR.  Quantité  d’ignorans  ne  fongent  qu’à  la  rime. 

CLE.  Monfieur,  en  voicy  deux  dont  on  fait  grande  estime. 

Confierez  ce  trait , on  le  trouve  divin. 

DOR.  Il  n’eft  que  mal  traduit  du  Cavalier  Marin, 

Sa  veine  au  demeurant  me  femble  allez  hardie. 

LIB.  Ce  fut  fon  coup  d’elfay  que  cette  Comcdie. 

DOR.  Cela  n’eft  pas  tant  mal  pour  un  commencement, 

La  pluspart  de  fes  vers  coulent  fort  doucement, 

Qtfil  a de  mignardife  à décrire  ün  vifage! 
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SCENE  VI 
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HYEOLITE',  FLORICE,  DO  RIMANT, 
C L E A NT  E,  LE  LIBRAIRE , 
LA  L I N G E R E. 

HTP.  A Æ Adame , montrez-nous  quelques  collets  d’ouvrage. 

iVl  LIN.  le  vous  en  vay  montrer  de  toutes  les  façons. 
DOR.‘  Ce  vifage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chanfons. 

LIN.h  Voila  du  point  d’esprit , de  Gènes,  & d'Espagne. 

HTP.  Cecy  n’eft  gueres  bon  qu’a  des  gens  de  campagne. 

LIN.  Voyez  bien,. s’il  en  cft  deux  pareils  dans  Paris.... 

HTP.  Ne  les  vantez  point  tant , & dites  nous  le  prix. 

LIN.  Quand  vous  aurez  choiii.  HTP.  Que  t'en  (cmble.Floriceï 
FLO.  Ceux-là  font  allez  beaux , mais  de  mauvais  fervicc. 

En  moins  de  trois  favons  on  ne  les  connoit  plus. 

HTP.  Celuy-là  qu’en  dis- tu  ) FLO.  L’ouvrage  en  cft  confus. 

Bien  que  l’invention  de  près  foit  alfez  belle. 

Voicy  bien  voftre  fait,  n croit  que  la  dentelle 
Eli  fort  mal  alTortie  avec  le  patientent; 

Cét  autre  n’a  de  beau  que  le  couronnement. 

LIN.  Si  vous  pouviez  avoir  deint  jours  de  patience. 

Il  m’en  vient , mais  qui  font  dans  la  mefmc  excellence. 

FLO.  Il  vaudrait  mieux  attendre.  HTP.  Et  bien  nous  attendrons, 
Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons 
FLO.  Mercredy  j’en  attens  de  certaines  Nouvelles, 

Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles? 

HTP.  I’en  a y ce  qu’il  m’en  faut  pour  ma  provifion. 

LIB.C  I’cn  vay  Subtilement  prendre  l’occalion. 

La  connois-tu , voifine  ? LIN.  Oiiy , quelque  peu  de  veuc, 
Quant  au  reste  elle  m’eft  tout  à fait  inconnu*.  si 
aCe  Cavalier  fans  doute  y trouve  plus  d’appas 
Quç  dans  tous  vos  Autheurs.  CLE.  le  n'y  manquÀ’ay  pas. 
DO  R.  Si  tu  ne  me  vois-là , je  feray  dans  la  Salle. 
e le  connois  celuy-cy  , fa  veine  cft  fort  égale, 

Il  ne  fait  point  de  vers  qu’on  ne  trouve  charmans. 

Mais  on  ne  parle  plus  qu’on  fafle  de  Romans, 

I’ay  veu  que  noftrc  peuple  en  étoit  idolâtre. 

LIB.  La  mode  cft  à prefent  des  pièces  de  Théâtre. 

Y iij 


* Au  U - 
braire. 

p otite. 


Do  rimant 
parle  au 
Libraire 
à ï oreille • 


e A Dori, 
tuant. 
d Dorimat 
tire  Cleatb 
te  eu  mi- 
lieu du 
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e U prend 
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DO  R.  De  vray  chacun  s’en  pique,  & tel  y met  la  main 
Qui  n’eut  jamais  l’esprit  d'ajuster  un  quatrain. 

SCENE  VII 

LYSANBRE , B 0 R I M A N T, 
LE  LIBRAIRE,  LE  MERCIER. 

LTS.  TE  te  prens  fur  le  livre  DO  R.  Et  bien,  qu’en  veux-tu  dire? 
XTant  d’cxcellcns  esprits  qui  fe  méfient  d'écrire 
Valent  bien  qu’on  leur  donne  une  heure  de  loifir. 

LTS.  Y trouves-tu  toujours  une  heure  de  plaifir? 

Beaucoup  font  bien  des  vers, mais  peu  la  Comcdie. 

DOR.  Ton  gouft , je  m’en  alfeure , eft  pour  la  Normandie? 

LTS.  Sans  rien  fpccificr  peu  méritent  le  voir. 

Souvent  leur  entreprife  excédé  leur  pouvoir. 

Et  tel  parle  d’amour  fans  aucune  pratique. 

DOR.  On  n’y  fçait  guère  alors  que  la  vieille  Rubrique, 

Faute  de  le  connoiftre  on  l'habille  en  fureur. 

Et  loin  d’en  faire  envie , on  nous  en  fait  horreur. 

Luy  feul  de  fes  effets  a droit  de  nous  instruire, 

Noftre  plume  à luy  feul  doit  fe  laiffer  conduire. 

Pour  en  bien  discourir , il  faut  l’avoir  bien  fait,  . 

Vn  bon  Poète  ne  vient  que  d’un  amant  parfait. 

LTS.  11  n’en  faut  point  douter , l’Amour  a des  tendrefTes 

Que  nous  n’apprenons  point  qu’auprès  de  nos  Maitreffcs. 

Tant  de  forte  d’appas,  de  doux  faififlemens, 

D’agreables  langueurs , & de  ravifTcmcns, 
lusques  où  d’un  bel  œil  peut  s’étendre  l’empire. 

Et  mille  autres  fecrets  que  l’on  ne  fçauroit  dira, 

( Quov  que  tous  nos  Rimcurs  en  mettent  par  écrit) 

Ne  fé  fçeurcnt  jamais  par.un  effort  d’esprit. 

Et  je  n’ay  jamais  veu  de  cervelles  bien  faites 
Quj  traitaffent  l’amour  à la  façon  des  Poète*; 

C'eft  tout  un  autre  jeu.  Le  ffile  d’un  Sonnet 
Eft  fort  extravagant  dedans  un  cabinet. 

Il  y faut  bien  louer  la  beauté  qu’on  adore. 

Sans  méprifer  Venus , fans  médire  de  Flore, 

Sans  que  leclat  des  Iis, des  rofes,  d’un  beau  jour 
Ait  rien  à démefler  avecque  noftre  amour. 


COMEDIE.  Z7J 

O pauvre  Comédie , objet  de  tanc  de  veines. 

Si  tu  n’ès  qu'un  portrait  des  aétions  humaines, 

On  te  tire  iouvent  fur  un  original, 

A qui,  pour  dire  vray , tu  reflembles  fort  mal. 

DOR.  Laiffons  la  Mufe  en  paix  , de  grâce,  à la  pareille. 

Chacun  fait  ce  qu'il  peut , 8c  ce  n’cft  pas  merveille. 

Si  comme  avec  bon  droit  on  perd  bien  un  procès. 

Souvent  un  bon  oiyràge  a de  foibles  fuccès. 

Le  jugement  de  l’homme, ou  plûtoft  fon  caprice,  * 

Pour  quantité  d’esprits  n’a  que  de  l’injustice, 
l’en  admire  beaucoup  dont  on  fait  peu  d état. 

Leurs  fautes,  tout  au  pis , ne  font  pas  coups  d’Etat, 

La  plus  grande  eft  toujours  de  peu  de  confequence. 

LIB.  Vous  plairoit-il  de  voir  des  pièces  d’Eloquence. 

LTS.‘  I’cn  leus  hier  1*  moitié , mais  fqn  vol  eft  li  haut 
Que  presque  à tous  momens  je  me  trouve  en  défaut. 

^)OR.  Voicy  quelques  Autheurs  dont  j’aime  l’industrie. 

Mettez  ces  trois  à part , mon  Maiftre , je  vous  prie, 

Tantoft  un  de  mes  gens  vous  les  viendra  payer. 

LTS.b  Le  reste  du  matin  où  veux-tu  l’employer  ? 

MER.  Vovcz  deçà , Meilleurs , vous  plaift-iî  rien  du  noftre? 
Voyez,  je  vous  ferav  meilleur  marché  qu  un  autre. 

Des  gands,  des  baudriers,  des  rubans,  des  Castors. 

S C E N Ê VIII 

DO  R I M AN  T,  £rrS  AN  D &E, 

ri9 

DOR.  TE  ne  fçaurois  encor  te  fuivre  fi  tu  fors, 

XFaifons  un  tour  de  Salle  attendant  mon  Cleantc. 

LTS.  Qui  te  retierft  icy  ? DOR.  L’histoire  en  eft  plaifente. 
ïantoft  comme  j étois  fur  le  livre  occupé, 

Yout  proche  on  eft  venu  choifir  du^oint-coupc.  • 

LTS.  Qui  ? DOR.  C’eft  la  question  ,*mais  s’il  faut  s’en  remettre 
A ce  qu’à  mes  regards  fa  coiffe  si  pù  permettre, 
le  n’ay  rien  veu  d’égal , mon  C usante  la  fuit , « 

Et  ne  reviendra  point  qu’il  n’en  fait  bien  instruit. 

Qu’il  n’en  fçache  lc«o*i , le  rang , & 1*  demeure. 

LTS.  Amy.le  cœur  t’en  dit.  DOR.  Nullement , ou  je  meure. 
Voyant  je  ne  fgay  quoy  de  rare  en  fa  beauté, 
l’ay  voulu  contenter  ma  curiofiié.  # • ^ .* 


'Il  rtgâr- 
de  le  titre 
du  Livre 
que  le  Li- 
braire luy 
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LTS.  Ta  curiofité  deviendra  bien-toft  flamc, 

C'cft  par  là  que  l'Amour  fe  gliffc  dans  une  amc. 

A la  première  veuc  un  objet  qui  nous  plaift  > 

Ne  forme  qu’un  delir  de  Ravoir  quel  il  elt,  ‘ 

On  en  veut  aulli-toft  apprendre  davantage. 

Voir  fifon  entretien  répond  à fon  vifage. 

S’il  eft  civil  ou  rude  , importun  ou  charmeur. 

Eprouver  fon  esprit , connoiftrc  fon  lyimcur  : 

De  là  cét  examen  fc  tourne  en  complaifancc. 

On  cherche  fi  fouvent  le  bien  de  fa  prefence 
Qu’on  en  fait  habitude , & qu'au  point  d’en  fortir. 
Quelque  regret  commence  à fe  faire  fentir:  < 

On  revient  tout  refvcur , & noftrc  amc  blcfféc 
Sans  prendre  garde  à rien  cajole  fa  penféc. 

Ayant  refvé  le  jour , la  nyie  à tous  propos 
On  fent  je  ne  fçay  quoy  qui  trouble  le  repos, 

Vn  fommcil  inquiet  fur  de  confus  nnages 
Elève  ineelfamment  de  flateufes  images, 

Et  fur  leur  vain  rapport  fait  naiftre  «les  fouhaits 
Que  le  réveil  admire  & ne  dédit  jamais; 

Tout  le  cœur  court  en  hafte  apres  de  li  doux  guides. 

Et  le  moindre  laroui  que  font  fes  vœux  timides 
Arreftc  le  larron  & le  met  dans  les  fers. 

DOR.  Ainfi  tu  fus  épris  de  cÿle  que  tu  fers? 

LTS.  C’eft  un  autre  discours  , à prefent  je  ne  touche 
Qu’aux  rufes  de  l’Amourcontre  fin  esprit  farouche, 

Qu’il  faut  apprivoifer  presque  infenliblement, 

Etcontre  fes  froideurs  combatre  finement  : 

Des  naturels  glus  doux.... 

SCENE  IX 

D 0 RI  M A#  T*  LYSA  ND  R 
€ L B A N T E. 

DOR . H T bien , elle  s’appelle  ? 

CLE.  Ne  m'informez  de  rien  qui  touch^cette  belle. 

Trois  filoux  rencontrez  vers  le  malien  du  Pont, 

Chacun  T épée  au  poin,  m’ont  voulu  faire  affront. 

Et  fans  quelques  aiÉis  qui  m ont  tiré  de  piÿnc 
Contr’eux  ma  refistance  euft  peut-eftre  été  vaine. 


Ils  ont 
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Ils  ont  tourné  le  dos  me  voyant  fccouru. 

Mais  ce  que  je  fuivois  tandis  e(l  disparu. 

DO  R.  Les  traiftres  trois  contre  un  ! t’attaquer  ! te  furprendre! 

Quels  infolens  vers  moy  s’ofent  ainfi  méprendre? 

CLE.  le  ne  connois  qu’un  d’eux , &c  c’cft  là  le  retour 
De  quelques  tours  de  main  qu’il  receut  l’autre  jour. 

Lors  que  m'ayant  tenu  quelques  propos  d’yvrongnc 
Nous  eufmes  prifc  enfemble  à l'Hoftel  de  Bourgogne. 

DO  R.  Quon  le  trouve  où  qu'il  foit,  qu’une  grefle  de  bois 
Affemblc  fur  luy  fcul  le  châtiment  des  trois. 

Et  que  fous  l’écrivicre  il  puifle  toft  connoiftre. 

Quand  on  fc  prend  aux  miens,  qu’on  s’attaque  à leur  maiftre» 
LTS.  I’aimc  à te  voir  ainfi  décharger  ton  couroux; 

Mais  voudrois-tu  parler  franchement  entre  nous? 

DO  R.  Quoy  ! tu  doutes  encor  de  ma  juste  colère? 

LTS.  En  ce  qui  le  regarde  elle  n’eft  que  legere. 

En  vain  pour  fon  fujet  tu  fais  l’intereile. 

Il  a paré  des  coups  dont  ton  cœur  eft  bleflc, 

Cét  accident  fafeheux  te  vole  une  Maitrelfe  : 

Confcffe  ingénument , c’eft  là  ce  qui  te  prefle. 

DO  R.  Pourquov  te  confcflcr  ce  que  tu  vois  a (fez  ? 

Au  point  de  fe  former  mes  dedans  renverfez. 

Et  mon  defir  trompé , poutfenc  dans  ces  contraintes 
Sous  de  faux  mouvemens  de  véritables  plaintes. 

LTS.  Ce  defir , à vray  dire  , eft  un  amour  nailfant 

Qui  ne  Gçait  où  fe  prendre  ôc  demeure  impuilfant-  V \ 

Il  s’égare  S c fe  perd  dans  cette  incertitude. 

Et  renailfant  toujours  de  ton  inquiétude 
Il  te  montre  un  objet  d'autant  plus  fouhaité. 

Que  plus  fa  connoiflanceade  difficulté. 

C’eft  par  là  que  ton  feu  davantage  s’allume,  ; 

- Moins  on  l’a  pù  connoiftre , &* plus  on  en  préfume, 

Noftre  ardeur  curieufe  en  augmente  le  prix. 

DOR.  Que  tu  fixais,  cher  amy , lire  dans  les  esprits! 

Et  que  pour  bien  juger  d’une  fecrette  flame 
Tu  pénétrés  avant  dans  les  refl'orts  d’une' ame:  •* 

LTS.  Ce  n’eft  pas  encor  tout,  je  veux  te  fecourir.  A’ J.  _ 

DOR.  O !que  je  ne  fuis  pas  en  état  de  guérir  t « 

L’Amour  ufe  fur  moy  de  trop  de  tytannie.  • 

LTS.  Souffre  que  je  te  fhéne  en  une  compagnie 

Où  l’objet  de  mes  vœux  m’a  donné  rendez-vous* 

Les  divertiffwiens  t’y-  fcmbleront  fi  doux, 

Tome  /. 
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Ton  ame  en  un  moment  en  fera  fi  charmée. 

Que  tous  fes  déplaifirs  dilfipez  en  fumée. 

On  gagnera  fur  toy  fort  ailément  ce  point 
D’oublier  un  objet  que  tu  ne  connois  point. 

Mais  garde-toy  fur  tout  d'une  jeune  voifinc 
Que  ma  Maitrefie  y mène,  elle  eft  8c  belle  & fine, 

Et  fçait  fi  dextrement  menagef  fes  attraits. 

Qu'il  n’cft  pas  bien  aifé  d’en  éviter  les  traits. 

DO  R.  Au  hazard , fay  de  moy  tout  ce  que  bon  te  femble. 

LTS.  Donc  en  attendant  l'heure  allons  difner  cnfemble. 

; SCENE  X- 

HrPPOLITE.FLOXICE. 

HTP.  IV  me  railles  toujours.  FLO.  S’il  ne  vous  veut  du  bien, 
X Dites  afleurément  que  je  n’y  connoy  rien, 
le  le  confidcrois  tantoft  chez  ce  Libraire, 

Ses  regards  de  fur  vous  ne  pouvoient  fe  distraire, 

Et  fon  maintien  étoit  dans  une  émotion 
Qui  m’instruifoit  afTez  de  fon  affection. 

Il  vouloit  vous  parler , 8c  n’ofoit  l’entreprendre. 

HTP.  Toy , ne  me  parle  point, ou  parle  de  Lyfandre, 

C.’efl  le  feul  dont  la  veue  excita  mon  ardeur. 

FLO.  Et  le  feul  qui  pour  vous  n’a  que  de  la  froideur. 

Celidée  eft  fon  ame , 8c  tout  autre  vifage 

N’a  point  d'alfez  beaux  traits  pour  toucher  fon  courage. 

Son  brafier  eft  trop  grand, rien  ne  peut  l’amortir: 

En  vain  fon  Ecuyer  tafehe  à l’en  divertir. 

En  vain  jusques  aux  Cieux  portant  voftre  louange 
Il  cherche  à luy  jetter  quelque  amorce  du  change. 

Et  luy  dit  jusques-là  que  dans  voftre  entretien 

Vous  témoignez  fouvent  de  luy  vouloir  du  bien,  + 

Tout  cela  n’eft  qu’autant  de  paroles  perdues. 

HTP"ïm\c  d’eftre  fitns  doute  allez  bien  entendues: 

FLO.  Ne  le  préfumez  pas,  il  faut  avoir  recours  . ; ' 

A de  plus  hauts  fecrets  qu'à  ces  foiblcs  discours.  . % 

le  fus  fine  autrefois , êc  depuis  mon  vefvage 
Ma  rufe  chaque  jour  s’eft  accrue  avecfàge: 
le  me  connois  en  monde  ,8c  fçay  mille  rcflbrts 
Pour  débaucher  une  ame,  8c  brouiller  des  accords. 
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HTP-  Dy  promptement,  de  grâce.  F LO.  A preient  l'heure  preffe, 
Et  je  ne  vous  fçaurois  donner  qu'un  mot  d’adreflc. 

Cette  voifine  & vous...  Mais  déjà  la  voicy. 


SCENE  XI 


CELIDEE,  HY  P P 0 LIT  E} 
F L 0 R I C E. 


CEL.  A Force  de  tarder  tu  m’as  mife  en  foucy, 

eft  temps,  & Daphnis  par  un  Page  me  mande 
Que  pour  faire  fervir  on  n’attend  que  ma  bande , 

Le  carrofte  eft  tout  preft,  allons,  veux-tu  venir? 

HTP.  Lyfandrc  après  difner  t’y  vient  entretenir? 

CEL.  S’il  ofoit  y manquer , je  te  donne  promette 

Qttil  pourrôit  bien  ailleurs  chercher  une  Maitreffc. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE- 

HYPPOLITE , D 0 RI  M A N T.  * 

E me  contez  point  tant  que  mon  vifage  eft  beau. 
Ces  discours  not  pour  moy  rié  du  tout  de  nouueau, 
le  le  fçay  bien  fans  vous,  & j’ay  cét  avantage. 
Quelques  perfections  qui  foient  fur  mon  vifage. 
Que  je  fuis  la  première  à m’en  apercevoir. 

Pour  me  les  bien  apprendre  il  ne  faut  qu’un  miroir, 
l’y  vois  en  un  moment  tout  ce  que  vous  me  dites. 

DOR.  Mais  vous  n’y  voyez  pas  tous  vos  rares  mérités. 

Cét  esprit  tout  divin  & ce  doux  entretien 
Ont  des  charmes  puiftans  dont  il  ne  montre  rien. 

HT  P.  Vous  les  montrez  allez  par  cette  aprefdinéc 
Qtfà  caufcr  avec  moy  vous  vous  êtes  donnée. 

Si  mon  discours  n’avoit  quelque  charme  caché 
Il  ne  vous  tiendrait  pas  fi  long-temps  attaché, 
le  vous  juge  plus  fage,  & plus  aimer  voftre  aife. 

Que  d’y  tarder  ainfi  fans  que  rien  vous  y plaife: 

Et  fi  je  préfumois  qu'il  vous  pleuft  fans  raifon, 
le  me  ferais  moy-mefine  un  peu  de  trahifon. 

Et  par  ce  trait  badin  qui  fentiroit  l’enfance 
Voftre  beau  jugement  recevrait  trop  d’offenfe. 
le  fuis  un  peu  timide,  & deuft-on  me  jouer, 
le  n’ofe  démentir  ceux  qui  m’ofent  loiier. 

DOR.  Audi  vous  n’avez  pas  le  moindre  lieu  de  craindre 
Qu’on  puifte  en  vous  louant,  ny  vous  flater,  ny  feindre: 

On  voit  un  tel  éclat  en  vos  brillans  appas 
Qu’on  ne  peut  l’exprimer , ny  ne  l'adorer  pas. 

HT  P.  Ny  ne  l’adorer  pas  ! par  là  vous  voulez  dire? 

DOR.  Que  mon  cœur  déformais  vit  deflous  voftre  empire. 
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Et  que  tous  mes  defleins  de  vivre  en  liberté 
N'ont  rien  eu  datiez  fort  contre  voftre  beauté. 

HT  P.  Quoy  ? mes  perfections  vous  donnent  dans  la  veuë! 
DO  R.  Les  rares  qualitcz  dont  vous  ctes  pourveuë 
Vous  oftent  tout  fujet  de  vous  en  étonner. 

HT  P.  CcfTezaufli,  Monficur,  de  vous  l’imaginer. 

Si  vous  bruflez  pour  moy,  ce  ne  font  pas  merveilles, 
I’ay  de  pareils  discours  chaque  jour  aux  oreilles. 

Et  tous  les  gens  d’esprit  en  font  autant  que  vous. 

DOR.  En  amour  toutefois  je  les  furpatTe  tous. 

le  n’ay  point  confulté  pour  vous  donner  monamc, 
Voftre  premier  aspeét  fçeut  allumer  ma  flame. 

Et  je  fentis  mon  cœur  par  un  fecret  pouvoir 
Audi  prompt  à brufter  que  mes  yeux  à vous  voir. 

HT  P.  Avoir  connu  d’abord  combien  je  fuis  aimable. 

Encor  qu’à  voftre  avis.il  foit  inexprimable! 

Ce  grand  & prompt  effet  m’atfeurc  puifTamment 
De  la  vivacité  de  voftre  jugement. 

Pour  moy,  que  la  Nature  a faite  un  peu  groffiere, 

1 Mon  esprit  qui  n’a  pas  cette  vive  lumière 
Conduit  trop  pefamment  toutes  fes  fonctions 
Pour  m’avertir  fi-toft:  de  vos  perfedfions; 
le  voy  bien  que  vos  feux  méritent  recompenfe, 

Mais  de  les  féconder  ce  defaut  me  dispenfe. 

DOR.  Railleufe.  HT  P.  Excufez-moy , je  parle  tout  de  bon. 
DOR.  Le  temps  de  cét  orgueil  me  fera  la  raifon. 

Et  nous  verrons  un  jour  à force  de  ferviccs 
Adoucir  vos  rigueurs  & finir  mes  fupplices. 
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SCENE  II 

D 0 R I M A N T , LY  S A N D R £ , 
hyppoLite,  FLORICE. 

Ljfinin 

^/,‘nCeU-  HT  P.  TJEut-cftre  l’avenir...  Tout-beau,  coureur,  tout-beau, 
</« . & Jl  On  n’cft  pas  quitte  ainfi  pour  un  coup  de  chapeau  : 

f jfc  /im  Vous  .aimez  l'entretien  de  voftrc  fantadie, 

ùur  don-  Mais  pour  un  Cavalier  c’eft  peu  de  courtoifie, 
nu»  feu-  Et  cela  meflîad  fort  à des  hommes  de  Cour, 

Umtntun  j)c  n’accompagner  pas  leur  falut  d’un  Bon-jour. 

“hlfttM.  LTS.  Puis  qu’auprès  d’un  fujet  capable  de  nous  plaire 
La  prcfence  d'un  tiers  n’eft  jamais  «cceffairc. 

De  peur  qu'il  en  reccuft  quoique  importunité,' 
l’ay  mieux  aimé  manquer  à la  civilité. 

HTP.  Voila  parer  mon  coup  d’un  galand  artifice, 

Comme  fi  je  pouvois...  Que  me  veux-tu.'Floricc? 
a rUrict  ‘ Dy-luy  que  je  m'en  vay.  Meilleurs , pardonnez-moy, 

fi»  ér  On  me  vient  d’apporter  une  fafeheufe  lov, 

f"le  Incivile  à mon  tour  il  faut  que  je  vous  quitte, 

titra Hk.  Vnc  mere  m’appelle.  DOR.  Adieu  , belle  Hyppolite, 

Adieu, fouvenez-vous...  HTP.  Mais  vous  n’y  fongez  plus. 

SCENE  III 

LYSANDRE,  D 0 R I M A N T. 

LTS.  /'"'V Vov , Dorimant,  ce  mot  t’a  rendu  tout  confus! 

V / DOR.  Ce  mot  à mes  defirs  laide  peu  d’espcrancc.' 

LTS.  Tu  ne  la  vois  encor  qu’avec  indifférence! 

DOR.  Comme  toy  Celidée.  LTS.  Elle  eut  donc  chez  Daphnis 
Hier  dans  fon  entretien  des  charmes  infinis, 
le  te  l’avois  bien  dit  que  ton  ame  à fa  veuë 
Dcmeureroit  éprife , ou  puiffamment  émeuë. 

Mais  tu  n’as  pas  fi-toft  oublié  la  beauté 
Qui  fit  naiftre  au  Palais  ta  curiofité! 

Du  moins  ces  deux  objets  balancent  ton  courage  ? 

DOR.  Sçais-tu  bien  que  c’eft  là  justement  mon  vilage. 
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Celuy  que  j’avois  veu  le  matin  au  Palais? 

LTS.  A ce  conte...  DOR.  l’en  tiens,  ou  l’on  n'en  tint  jamais. 

LTS.  C’eft  confcntir  bien-toft  à perdre  ta  franchife. 

DO.  C’eft  rendre  un  prompt  hommage  aux  yeux  qui  me  l’ont  prifeé 

LTS.  Puisque  tu  les  connois,  je  ne  plains  plus  ton  mal. 

DOR.  Leur  coup,  pour  les  connoiftre,  en  eft-il  moins  fatal? 

LTS.  Non , mais  du  moins  ton  cœur  n’eft  plus  à la  torture 
De  voir  tes  vœux  forcez  d’aller  à l’avanture. 

Et  cette  belle  humeur  de  l’objet  qui  t’a  pris... 

DOR.  Sous  un  accueil  riant  cache  un  fubtil  mépris. 

Ah  ! que  tu  ne  fçais  pas  de  quel  air  on  me  traite! 

LTS.  le  t’en  avois  jugé  l ame  fortfatisfaitc. 

Et  cette  gaye  humeur  qui  brilloit  dans  fes  yeux 
M’en  promettoit  pour  toy  quelque  chofe  de  mieux. 

DOR.  Cette  belle  de  vray,  quoy  que  toute  de  glace, 

Mcflc  dans  fes  froideurs  je  ne  (çay  quelle  grâce. 

Par  où  tout  de  nouveau  je  me  Iaiftc  gagner, 

Et  confcns,  peu  s’en  faut , à m’en  voir  dédaigner. 

Loin  de  s’en  affoiblir  mon  amour  s’en  augmente, 
le  demeure  charmé  de  ce  qui  me  tourmentes 
le  pourrois  de  toute  autre  eftre  le  polfeffeur. 

Que  fa  pofteflîon  auroit  moins  de  douceur, 
le  ne  fuis  plus  à moy  quand  je  vois  Hyppolitc 
Rcjcttcr  ma  louange,  & vanter  fon  mente. 

Négliger  mon  amour  enfemble,  & l’approuver, 

Mc  remplir  tout  d’un  temps  d’espoir,  ôc  m’en  priver, 

Mc  refufer  fon  cœur  en  acceptant  mon  ame. 

Faire  état  de  mon  chois  en  méprifant  ma  ftame: 

Hclas  : en  voila  trop,  le  moindre  de  ces  traits 
A pour  me  retenir  de  trop  puiftans  attraits,  , 

Trop  heureux  d’avoir  veu  fa  froideur  enjouée 
Ne  fe  point  offenfer  d’une  ardeur  avoiiée. 

LTS.  Son  Adieu  toutefois  te  défend  d’y  fonger , 

Et  ce  commandement  t’en  dévroit  dégager. 

DOR.  Quùin  plus  capricieux  d’un  tel  Adieu  s’offenfe, 

11  me  donne  un  confeil  plûtoft  qu’une  défenfe. 

Et  par  ce  mot  d’avis  fon  cœur  fans  amitié 
Du  temps  que  j’y  perdray  montre  quelque  pitié. 

LTS.  Soit  défenfe  ou  confcil,  de  rien  ne  defesperes 
le  te  répons  déjà  de  l’esprit  de  fa  merc. 

Plcirante  fon  voifin  luy  parlera  pour  toy. 

Il  peut  beaucoup  fur  elle,  & fera  tout  pour  moy. 
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Tu  fçais  qu’il  m'a  donne  fa  fille  pour  Maitrefle. 

Tafchc  à vaincre  Hyppolite  avec  un  peu  d’adrefie. 

Et  n’apprehende  pas  qu'il  en  faille  beaucoup. 

Tu  verras  fa  froideur  fe  perdre  tout  d’un  coup. 

Elle  ne  fc  contraint  à cette  indifférence , 

Que  pour  rendre  une  entière  & pleine  déférence. 

Et  cherche  en  déguifant  fon  propre  fentiment 
La  gloire  de  n’aimer  que  par  commandement. 

DOR.  Tu  me  fiâtes,  amy,  d’une  attente  frivole. 

LTS.  L’effet  fuivra  de  près.  DOR.  Mon  cœur  fur  ta  parole 
Ne  fe  réfout  qu  a peine  à vivre  plus  content. 

LTS.  Il  fc  peut  a fleurer  du  bonheur  qu’il  prétend,  • 
l’y  donneray  bon  ordre.  Adieu , le  temps  me  prdfe. 

Et  je  viens  dç  fortir  d’auprès  de  ma  Maitrefle, 

Quelques  commiflions  dont  elle  m’a  chargé 
M'obligent  maintenant  à prendre  ce  congé. 

SCENE  IV' 

DO  R l M AN  T , FLORICE. 

• Jt  > 

» ihjifcHl.DOR .*  'T'Xkux , qu’il  eft  mal-aifé  qu'une  ame  bien  atteinte 
I J Conçoive  de  l’espoir  qu'avec  un  peu  de  crainte! 
le  dois  toute  croyance  à la  foy  d’un'  amy, 

Et  n’ofe  cependant  m’y  fier  qu’à  demy. 

Hyppolite  d’un  mot  chafleroit  ce  caprice. 

Eft-elle  encor  en  haut?  FLO.  Encor.  DOR-  Adieu Florice, 
Nous  la  verrons  demain. 


fc 
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COMEDIE. 
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SCENE  y. 


H V P P 0 L IT  È , F LO  RI  c È. 


FLO.  Il  vient  de  s’en  aller. 

Sortez.  HT  P.  Mais  falloit-il  ainfi  me  rappeller. 

Me  fuppofer  ainfi  des  ordres  d'une  mère? 

Sans  mentir  contre  toy  j’en  fuis  toute  en  colère, 

A peine  ay-je  attiré  Lyfandre  en  nos  discours. 

Que  tu  viens  par  plaifir  en  arrêter  le  cours. 

FLO.  Et  bien , prenez-vous-en  à mon  impatience 
De  vous  communiquer  un  trait  de  ma  fciencc. 

Cét  avis  important  tombe  dans  mon  esprit 
Meritoit  qu’aulïï-toft  Hyppolite  l’apprit, 
le  vay  fans  perdre  temps  y dispofer  Arontc. 

HTP.  I’ay  la  mine  après  tout  d’y  trouver  mal  mon  conte. 

FLO.  le  fçay  ce  que  je  fais,  & ne  perds  point  mes  pas: 
Mais  de  voftrc  coftc  ne  vous  épargnez  pas. 

Mettez  tout  voftre  esprit  à bien  mener  la  rufe. 

HTP.  Il  ne  faut  point  par  là  te  préparer  d’exeufe. 

Va,  fuivant  le  fuccès  je  veux  à l’avenir 
Du  mal  que  tu  m’as  fait  perdre  le  fouvenir. 


SCENE  VI. 


HYPPOLITE,  C E L I D E E. 


HTP.‘  Elidée,  es-tu  là?  CEL.  Que  me  veut  Hyppolite? 


i HTP.  Délaffcr  mon  esprit  une  heure  en  ta  vifitc. 
Que  j’ay  depuis  un  jour  un  importun  amant  : 

Et  que  pour  mon  malheur  je  plais  à Dorimant! 

CEL.  Ma  fœur,  que  me  dis-tu  ? Dorimant  t’importune! 

Quoy  '.  j’enviois  déjà  ton  heureufe  fortune. 

Et  déjà  dans  l’esprit  je  fentois  quelque  ennuy 
D’avoir  connu  Lyfandre  auparavant  que  luy. 

HT  P.  Ah  ! ne  me  raille  point , Lyfandre  qui  t’engage 
Eft  le  plus  accomply  des  hommes  de  fon  âge. 

CEL.  le  te  jure,  à mes  yeux  l’autre  l’eft  bien  autant. 

Mon  coeur  a de  la  peine  à demeurer  constant, 

T ime  /.  A a 
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Et  pour  te  découvrir  jusqu’au  fond  de  mon  ame , 

Ce  n’eft  plus  que  ma  foy  qui  conferve  ma  flame, 
Lyfandre  me  déplaift  de  me  vouloir  du  bien: 

' PÎuft  aux  Dieux  que  fon  change  autorifaft  le  mien. 

Ou  qu’il  ufaft  vers  moy  de  tant  de  négligence. 

Que  ma  legereté  fe  pùft  nommer  vangeance. 

Si  j’avois  un  pretexte  à me  mécontenter , 

Tu  me  verrois  bicn-toft  refoudre  à le  quitter. 

HTP.  Simple,  préfumes-tu  qu’il  devienne  volage. 

Tant  qu’il  verra  l’Amour  regner  fur  ton  vifage? 

Ta  flame  trop  vifible  entretient  fes  ferveurs. 

Et  fes  feux  dureront  autant  que  tes  faveurs. 

CEL.  Il  femblc  à t’écouter  que  rien  ne  le  retienne 
Que  parce  que  fa  flame  a l’aveu  de  la  mienne. 

HTP.  Que  fçay-je  ? il  n’a  jamais  éprouvé  tes  rigueurs, 
L’Amour  en  mefme  temps  fçeut  embrafer  vos  coeurs. 
Et  mefme  j’ofe  dire,  après  beaucoup  de  monde. 

Que  fa  flame  vers  toy  ne  fut  que  la  fécondé. 

Il  fc  vit  accepter  avant  que  de  s’offrir. 

Il  ne  vit  rien  a craindre,  ôc  n’eut  rien  à fouffrir, 

11  vit  fa  récompenfe  acquifc  avant  la  peine, 

Et  devant  le  combat  fa  victoire  certaine. 

Vn  homme  cft  bien  cruel  quand  il  ne  donne  pas 
Vn  cœur  qu’on  luy  demande  avecque  tant  d’appas. 
Qu>  ce  prix  la  constance  eft  une  chofc  aifée. 

Et  qu’autrefois  par  là  je  me  vis  abufee: 

Alcidor  que  mes  yeux  avoient  fi  fort  épris 
Courut  au  changement  dès  le  premier  mépris, 

La  force  de  l’Amour  paroit  dans  la  fouffrance, 
le  le  tiens  fort  douteux  s’il  a tant  d’afleurance. 

Qu’on  en  voit  s’ affaiblir  pour  un  peu  de  longueur: 

Et  qu’on  en  voit  ceder  à la  moindre  rigueur  : 

CEL.  le  connoy  mon  Lyfandre,  & fa  flame  eft  trop  forte 
Pour  tomber  en  foupçon  qu’il  m’aime  de  la  forte: 
Toutefois  un  dédain  éprouvera  fes  feux, 

Ainfi , quoy  qu’il  en  foit,  j’auray  ce  que  je  veux. 

Il  me  rendra  constante,  ou  me  fera  volage; 

S’il  m’aime,  il  me  retient  ; s’il  change,  il  me  dégage; 
Suivant  ce  qu’il  aura  d’amour,  du  de  froideur, 
le  fuivray  ma  nouvelle , ou  ma  première  ardeur. 

HTP.  En  vain  tu  t’y  réfous,  ton  ame  un  peu  contrainte 
Au  travers  de  tes  yeux  luy  trahira  ta  feinte. 
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L’un  d’eux  dédira  l’autre,  & toujours  un  foûris 
Luy  fera  voir  affez  combien  tu  le  chéris. 

CEL.  Ce  n’eft  qu’un  faux  foupçon  qui  te  le  perfuade,' 
l’armeray  de  rigueurs  jusqu’à  la  moindre  œillade. 

Et  regleray  fi  bien  toutes  mes  aétions 
Qifil  ne  pourra  juger  de  mes  intentions. 

HT  P.  Pour  le  moins  aulfi-toft  que  par  cette  conduite 
Tu  feras  de  fon  cœur  fuffîfamment  instruite. 

S’il  demeure  constant,  l’amour  & la  pitié 
Avant  que  dire  Adieu  rcnoûront  l’amitié  ? 

CEL.  Il  va  bien-toft  venir , va-t’en , & fois  certaine 
De  ne  voir  d’aujourd’huy  Lyfandre  hors  de  peine. 
HT  P.  Et  demain?  CEL.  le  t’irav  conter  fes  mouvemens 
Et  touchant  l’avenir  prendre  tes  fentimens. 

O Dieux  ! fi  je  pouvois  changer  fans  infamie  '. 

HTP.  Adieu,  n’épargne  en  rien  ta  plus  fidelle  amie. 

SCENE  VII 

C E L I D E E. 

QVcl  étrange  combat  ! je  meurs  de  le  quitter, 

Et  mon  reste  d’amour  ne  le  peut  maltraiter. 
Mon  amc  veut  ôc  n’ofe , & bien  que  refroidie 
N’aura  trait  de  mépris  fi  je  ne  l’étudie. 

Tout  ce  que  mon  Lyfandre  a de  perfeétions 
Se  vient  offrir  en  foule  à mes  affections, 
le  voy  mieux  ce  qu’il  vaut  lors  que  je  l’abandonne. 
Et  déjà  la  grandeur  de  ma  perte  m’étonne. 

Pour  régler  fur  ce  point  mon  esprit  balancé, 
l’actens  fes  mouvemens  fur  mon  dédain  forcé. 

Ma  feinte  éprouvera  fi  fon  amour  cft  vraye. 

Hélas:  fes  yeux  me  font  une  nouvelle  playe, 
Prépare-toy  mon  cœur , ôc  laiffe  à mes  discours 
Affez  de  liberté  pour  trahir  mes  amours. 


i88  LA  GALERIE  DV  PALAIS 

SCENE  VIII 

LYS  ANDRE,  C E L I D E E. 

CEL. /~\Voy  ? j'auray  donc  de  vous  encor  une  vifitc! 

V /Vraiment  pour  aujourd’huy  je  m’en  estimois  quitte. 
LTS.  Vne  par  jour  fuffit,  fi  tu  veux  endurer 
Qu’autant  comme  le  jour  je  la  faire  durer. 

CEL.  Pour  douce  que  nous  foit  l’ardeur  qui  nous  confumc. 
Tant  d’importunité  n'eft  point  fans  amertume. 

LTS.  Au  lieu  de  me  donner  ces  appréhendons 
Apprens  ce  que  j’ay  fait  fur  tes  commillïons. 

CEL.  le  ne  vous  en  chargeay  qu’afin  de  me  défaire 
D’un  entretien  chargeant , & qui  m'alloit  déplaire. 

LTS.  Depuis  quand  donnez-vous  ces  qualitez  aux  miens? 

CEL.  Depuis  que  mon  esprit  n’eft  plus  dans  vos  liens. 

LTS.  Eft-ce  donc  par  gageure, ou  par  galanterie? 

CEL.  Ne  vous  flatez  point  tant , que  ce  foit  raillerie. 

Ce  que  j'ay  dans  l’esprit , je  ne  le  puis  celer. 

Et  ne  fuis  pas  d’humeur  à rien  dillunulcr. 

LTS.  Quoy  ? que  vous  ay-je  fait  ? d’où  provient  ma  disgrâce  ? 
Quel  fujet  avez-vous  d’eftre  pour  moy  de  glace? 

Ay-je  manqué  de  foins  ? ay-je  manqué  de  teux  ? 

Vous  ay-je  defrobé  le  moindre  de  mes  vœux? 

Ay-je  trop  peu  cherché  l’heur  de  voftre  prefencc? 

Ay-je  eu  pour  d’autres  yeux  la  moindre  complaifance? 
CEL.  Tout  cela  n’eft  qu’autant  de  propos  fuperflus, 
le  voulus  vous  aimer , & je  ne  le  veux  plus; 

Mon  feu  fut  fans  raifon  , ma  glace  l’eft  de  mefme, 

Si  l’un  eut  quelque  excès , je  rendrav  l’autre  extrefme. 

LTS.  Par  cette  extrémité  vous  avancez  ma  mort. 

CEL.  11  m’importe  fort  peu  quel  fera  voftre  fort. 

LTS.  Quelle  nouvelle  amour , ou  plùtoft  quel  caprice 
Vous  porte  à me -traiter  avec  cette  injustice? 

Vous , de  qui  le  ferment  m’a  reçeu  pour  époux  ? 

CEL.  I’en  perds  le  fouvenir  aulfi-bien  que  de  vous. 

LTS.  Evitcz-cn  la  honte, & fuyez-en  le  blâme. 

CEL.  le  les  veux  accepter  pour  peines  de  ma  flamc. 

LTS.  Vn  reproche  éternel  fuit  ce  tour  inconstant. 

CEL.  Si  vous  me  voulez  plaire,  il  en  faut  faire  autant. 
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LTS.  Eft-ce-là  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie? 

Ah , ceffez  vos  mépris , ou  me  privez  de  vie. 

CEL.  Et  bien,  foit,  un  Adieu  les  va  faire  ceffer, 
Auifi-bien  ce  discours  ne  fait  que  me  lafTer. 

LTS.  Ah , redouble  plûtoft  ce  dédain  qui  me  tue* 

Et  laiffe-moy  le  bien  d’expirer  à ta  vcué. 

Que  j’adore  tes  yeux , tous  cruels  qu’ils  me  font. 
Qu’ils  reçoivent  mes  vœux  pour  le  mal  qu’ils  me  font. 
Invente  à me  gefner  quelque  rigueur  nouvelle. 

Traite , Il  tu  le  veux , mon  amc  en  criminelle, 

Dy  que  je  fuis  ingrat,  appelle-moy  leger. 

Impute  à mes  amours  la  honte  de  changer. 

Dedans  mon  defespoir  fais  éclater  ta  joyc. 

Et  tout  me  fera  doux , pourveu  que  je  te  voyc. 

Tu  verras  tes  mépris  n’ébranler  point  ma  foy. 

Et  mes  derniers  foûpirs  ne  voler  qu’après  toy  : 

Ne  crains  point  de  ma  part  de  reproche,  ou  d’injure, 
le  ne  t’appelleray  riy  lafehe,  ny  parjure. 

Mon  feu  fupprimcra  ces  titres  odieux , 

Mes  douleurs  céderont  au  pouvoir  de  tes  yeux. 

Et  mon  fidcllc  amour  malgré  leur  vive  atteinte 
Pour  t’adorer  encor  étouffera  ma  plainte. 

CEL.  Adieu , quelques  encens  que  tu  vueilles  m’offrir, 
le  ne  me  fçaurois  plus  réfoudre  à les  fouffrir. 

SCENE  IX 

LY  S AN  D RE. 

C Elidée,  ah  tu  fuis  ! tu  fuis  donc,  6e  tu  n’ofes 
Faire  tes  yeux  témoins  d’un  trépas  que  tu  caufes. 
Ton  esprit  infenfible  à mes  feux  innoccns 
Craint  de  ne  l’eftre  pas  aux  douleurs  que  je  fens. 

Tu  crains  que  la  pitié  qui  fe  gliffc  en  ton  ame 
N’y  rejette  un  rayon  de  ta  première  flame. 

Et  quelle  ne  t’arrache  un  foudain  repentir 
Malgré  tout  cét  orgueil  qui  n’y  peut  confentir. 

Tu  vois  qu’un  defespoir  deffus  mon  front  exprime 
En  mille  traits  de  feu  mon  ardeur  ôc  ton  crime. 

Mon  vifage  t’accufe , Sc  tu  vois  dans  mes  yeux 
Vn  portrait  que  mon  cœur  confcrve  beaucoup  mieux. 

A a iij 
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Tous  mes  foins,  tu  le  fçais,  furent  pour  Celidée, 

La  nuit  ne  m’a  jamais  retracé  d’autre  idée. 

Et  tout  ce  que  Paris  a d’objets  raviflans 

N’a  jamais  ébranlé  le  moindre  de  mes  fens.  rr_ 

Ton  exemple  à changer  en  vain  me  follicite. 

Dans  ta  volage  humeur  j’adore  ton  mérité. 

Et  mon  amour  plus  fort  que  mes  reifentimens 
Confcrvc  fa  vigueur  au  milieu  des  tourmens. 

Revien,  mon  cher  foucy,  puisqu’après  tes  défenfes 
Mes  plus  vives  ardeurs  font  pour  toy  des  offenfes, 

Voy  comme  je  perfiste  à te  defobeir , 

Et  par  là,  fi  tu  peux,  prens  droit  de  me  hair.  . 

Fol,  je  préfume  ainfi  r’appellcr  l'inhumaine, 

. Qui  ne  veut  pas  avoir  de  raifons  à fa  haine? 

Puisqu’elle  a fur  mon  cœur  un  pouvoir  abfolu, 

Il  luy  fuffit  de  dire , ainfi  je  l’ay  •voulu. 

Cruelle , tu  le  veux  : c’cft  donc  ainfi  qu’on  traite 
Les  finccres  ardeurs  d’une  amour  fi  parfaite  i 
, Tu  me  veux  donc  trahir  , tu  le  veux  , & ta  foy 

N’eft  qu’un  gage  frivole  à qui  vit  fous  ta  loy  ! 

Mais  je  veux  1 endurer,  fans  bruit,  fans  refistance. 

Tu  verras  ma  langueur,  & non  mon  inconstance. 

Et  de  peur  de  t’ofter  un  captif  par  ma  mort, 
I’attcndray  ce  bonheur  de  mon  funeste  fort. 

~ • Iusques-là  mes  douleurs  publiant  ta  victoire 

Sur  mon  front  pafliffant  éleveront  ta  gloire, 

-,  Et  fçauront  en  tous  lieux  hautement  témoigner 

Que  fans  me  refroidir  tu  m’as  pu  dédaigner. 
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SCENE  PREMIERE- 

LYSANDRE,  A R 0 N T E. 

V me  donnes,  Aronre,  un  étrange  remede: 

A KO.  Souverain  toutefois  au  mal  qui  vous  poffede: 
Croyez-moy , j’en  ay  veu  des  fuccès  merveilleux 
A remettre  au  devoir  ces  esprits  orgueilleux. 
Quand  on  leur  fçait  donner  un  peu  de  jaloufic. 

Ils  ont  bien-toft  quitté  ces  traits  de  fantaifie; 

Car  enfin  tout  l'éclat  de  ces  emportemens 
Ne  peut  avoir  pour  but  de  perdre  leurs  amans. 

LTS.  Que  voudroit  donc  par  là  mon  ingrate  Maitrefle? 
s4RO.  Elle  vous  joue  un  tour  de  la  plus  haute  adrelîe. 

Avez -vous  bien  pris  garde  au  temps  de  fes  mépris  i 
Tant  quelle  vous  a crû  legerement  épris. 

Que  voftrc  chaifne  encor  n’étoit  pas  allez  forte, 

Vous  a-t’elle  jamais  gouverné  de  la  forte? 

Vous  ignoriez  alors  l’ufagc  des  foûpirs. 

Ce  n etoient  que  douceurs,  ce  n’étoient  que  plaifirs: 

Son  esprit  avifé  vouloir  par  cette  rufe 
Etablir  un  pouvoir  dont  maintenant  elle  ufc. 

Rcmarquez-ea  l'adreffe  , elle  fait  vanité 
De  voir  dans  fes  dédains  voftre  fidelité, 

Voftre  humeur  endurante  à ces  rigueurs  l’invite. 

On  voit  par  là  vos  feux,  par  vos  feux  fon  mérité. 

Et  cette  fermeté  de  vos  affrétions 
Montre  un  effet  puiffant  de  fes  perfeétions. 

Ofez-vous  esperer  quelle  foit  plus  humaine, 

Puisque  fa  gloire  augmente  augmentant  voftre  peine? 
Rabatez  cét  orgueil , faitcs-luy  foupçonner 
Que  vous  vous  en  piquez  jusqu’à  l’abandonner: 


LTS. 
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La  crainte  d’en  voir  naiftre  une  fi  juste  fuite 
A vivre  comme  il  faut  l’aura  bien-toft  réduite. 

Elle  en  fuira  la  honte.  & ne  foufïrira  pas 
Que  ce  change  s'impute  à Ion  manque  d'appas. 

Il  eft  de  fon  honneur  d’enipefcher  qu’on  préfume 
Qtfon  éteigne  aifément  les  fiâmes  quelle  allume; 

Feignez  d’aimer  quelqu’autrc , & vous  verrez  alors 
Combien  à vous  reprendre  elle  fera  d’efforts. 

LTS.  Pourrois-tu  me  juger  capable  d’une  feinte? 

ARO.  Pourriez-vous  trouver  rude  un  moment  de  contrainte? 
LTS.  le  trouue  fes  mépris  plus  doux  à fupporter. 

ARO.  Pour  les  faire  finir , il  faut  les  imiter. 

LTS.  Fàut-il  eftrc  inconstant  pour  la  rendre  fidelle? 

ARO.  Il  faut  fouffirir  toujours,  ou  déguifer  comme  clic. 

LTS.  Que  de  raifons,  Arontc,  à combatre  mon  cœur. 

Qui  ne  peut  adorer  que  fon  premier  vainqueur  ! 

Du  moins  auparavant  que  l’etfet  en  éclate. 

Fais  un  effort  pour  moy , va  trouver  mon  ingrate, 

Mets-luv  devant  les  veux  mes  fcrvices  partez. 

Mes  feux  fi  bien  receus,  fi  mal  recompcnfez. 

L’excès  de  mes  tourmens,  & de  fes  injustices. 

Employé  à la  gagner  tes  meilleurs  artifices; 

Que  n'obtiendras-tu  point  par  ta  dextérité. 

Puisque  tu  viens  à bout  de  ma  fidelité?  ... 

ARO.  Mais  mon  poflible  fait,  fi  cela  ne  fuccede? 

LTS.  le  feindray  dès  demain  qu’Aminte  me  poflede. 

ARO.  Aminte  ! Ah , commencez  la  feinte  dès  demain. 

Mais  n’allez  point  courir  au  fauxbourg  Saint  Germain; 

Et  quand  penferiez-vous  que  cette  ame  cruelle 
Dans  le  fond  du  Marais  en  receuft  la  Nouvelle? 

Vous  feriez  tout  un  fieele  à luy  vouloir  du  bien. 

Sans  que  voftrc  arrogante  en  apprift  jamais  rien. 

Puisque  vous  voulez  feindre , il  faut  feindi£  à fa  veue, 
Qu’aurti-toft  voftre  feinte  en  puifle  eftrc  aperccuë, 

Qujclle  blcflc  les  yeux  de  fon  esprit  jaloux,  9 

Et  porte  jusqu'au  cœur  d’inévitables  coups. 

Ce  fera  faire  au  voftrc  un  peu  de  violence. 

Mais  tout  le  fruit  confiste  à feindre  en  fa  prcfencc. 

LTS.  Hyppolite  en  ce  cas  feroit  fort  à propos. 

Mais  je  crains  qu'un  amy  n’en  perdift  le  repos; 

Dorimant  dont  fes  yeux  ont  charmé  le  courage 
Autant  que  Celidée  en  auroit  de  l’ombrage. 

ARO.  Vous 
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ARO.  Vous  verrez  fi  foudain  rallumer  fon  amour, 
Que  la  feinte  n’eft  pas  pour  durer  plus  d'un  jour, 
Et  vous  aurez  après  un  fujet  de  rifée 
Des  foupçons  mal  fondez  de  fon  ame  abufée. 

LT  S.  Va  trouver  Cclidée , ik  puis  nous  refondrons 
En  ccs  extremitez  quel  avis  nous  prendrons. 
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SCENE  II 


A R 0 N T E . FLORICE . 


ARO: 


S Ans  que  pour  l’appaifer  je  me  rompe  la  tefte, 

y - - -•  - - 


tlltfifinl. 


►Mon  meffage  eft  tout  fait , Sx.  fa  réponfe  prefte. 

Bien  loin  que  mon  discours  pùft  la  perfuader. 

Elle  n’aura  jamais  voulu  me  regarder, 

Vne  prompte  retraite  au  feul  nom  de  Lvfandre, 

C’eft  par  où  fes  dédains  fc  feront  fait  entendre. 

Mes  amours  du  paffé  ne  m’ont  que  trop  appris 
Avec  quelles  couleurs  il  faut  peindre  un  mépris, 

A peine  faifoit-on  femblant  de  me  connoiftre. 

De  forte...  FLO.  Arontc,  & bien,  qu'as-tu  fait  vers  ton  maiftre? 
Le  verrons  nous  bicn-toft  ? ARO.  N'en  fois  plus  en  foucy. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  te  le  rends  icy. 

FLO.  Prcft  à luy  témoigner...  ARO.  Toutpreft.  Adieu,  je  tremble 
Que  de  chez  Celidéc  on  ne  nous  voye  cnfemble. 


SCENE  III 

% \j  ‘ ‘ 

HYFPOLlTEy  FLORICE. 


HT  P.  V A’Où  vient  que  mon  abord  l’oblige  à te  quitter? 

Dr 


fFL. Tant  s’en  faut  qu’il  vous  fuve, il  vient  deme  coter.. 
Toutefois , je  ne  fçay  fi  je  vous  le  dois  dire. 

HT  P.  Que  tu  te  plais,  florice,  à me  mettre  en  martyre: 

FLO.  11  faut  vous  préparer  à des  raviflemens.... 

HTP.  Ta  longueur  m’y  prépare  avec  bien  des  tourmeiu, 
Dépefche , ces  discours  font  mourir  Hyppolitc. 

FLO.  Mourez  donc  promptement , que  je  vous  reflùscite. 

HTP.  L’infupportable  femme  : enfin  diras-tu  rien? 

FLO.  L’impatience  fille  : enfin  tout  ira  bien. 
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HTP.  Enfin  tout  ira  bien  , ne  fçauray-je  autre  chofe  ? 

FLO.  Il  faut  que  voftre  esprit  là-deflus  fe  repofe. 

Vous  ne  pouviez  tantoft  fouffrir  de  longs  propos, 

Et  pour  vous  obliger  )’ay  tout  dit  en  trois  mots. 

Mais  ce  que  maintenant  vous  n’en  pouvez  apprendre. 

Vous  l’apprendrez  bien-toft  plus  au  long  de  Lyfandre. 

HTP.  Tu  ne  fiâtes  mon  cœur  que  d’un  espoir  confus. 

FLO.  Parlez  à voftre  amie  , & ne  vous  fafehez  plus. 

SCENE  IV- 

C ELIDEE,  HT  P PO  LITE,  F LO  XI  CE. 

CEL.~KÆ On  abord  importun  rompt  voftre  conférence, 

1 V JL  T u na’en  voudras  du  mal.  HTP. Du  mal?&  l'apparence? 
le  ne  fçay  pas  aimer  de  fi  mauvaife  fov, 

Et  tout  à l’heure  encor  je  luy  parlois  de  toy. 

CEL.  le  me  retire  donc  afin  que  fans  contrainte...' 

HTP.  Quitte  cette  grimace,  & mets  à part  la  feinte. 

Tu  fais  la  refervée  en  ces  occafions. 

Mais  tu  meurs  de  fçavoir  ce  que  nous  en  difions. 

CEL.  Tu  meurs  de  le  conter  plus  que  moy  de  l’apprendre,' 

Et  tu  prendrois  pour  crime  un  refus  de  l’entendre. 

Puis  donc  que  tu  le  veux,  ma  curiofité... 

HTP.  Vraiment  tu  me  confions  de  ta  civilité. 

CEL.  Voilà  de  tes  détours,  & comme  tu  diffères 
A me  dire  en  quel  point  vous  teniez  mes  affaires. 

HTP . Nous  parlions  du  deffein  d’éprouver  ton  amant. 

Tu  l’as  veu  reüflir  à ton  contentement? 

CEL.  le  viens  te  voir  exprès  pour  t’en  dire  l’iffuë. 

Que  je  m’en  fuis  trouvée  heureufement  deccuë  ! ï 
le  préfumois  beaucoup  de  fes  afFcâions,  V 

Mais  je  n’attendois  pas  tant  de  fubmiffions. 

Iamais  le  defespoir  qui  faifit  fon  courage 
N’en  pût  tirer  un  mot  à mon  defavantage. 

Il  tenoit  mes  dédains  encor  trop  précieux, 

Et  fes  reproches  mefmes  étoient  officieux. 

Aufli  ce  grand  amour  a rallumé  ma  flame. 

Le  change  n a plus  rien  qui  chatouille  mon  amc. 

Il  n a plus  de  douceurs  pour  mon  esprit  flotant, 

Audi  ferme  à prefent  qn’il  le  croit  inconstant. 
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FLO.  Quoy  que  vous  ayez  veu  de  fa  pcrfevcrance, 

N'en  prenez  pas  encore  une  entière  alfcurance. 

L’espoir  de  vous  fléchir  a pù  le  premier  jour 
Ietter  fur  fon  dépit  ces  beaux  dehors  d’amour; 

Mais  vous  verrez  bien-toit  que  pour  qui  le  méprife 
Toute  legeretc  luy  femblcra  permife. 

I’av  veu  des  amoureux  de  toutes  les  façons.  ' T» 

HT  P.  Cette  bizarre  humeur  n’eft  jamais  (ans  foupçons. 
L’avantage  quelle  a d’un  peu  d’experiencc 
Tient  éternellement  fon  ame  en  défiance; 

Mais  ce  quelle  te  dit  ne  vaut  pas  l’écouter.  ‘.t'61 

CEL.  Et  je  ne  fuis  pas  fille  à m’en  épouvanter. 

le  veux  que  ma  rigueur  à tes  yeux  continué,  1 . U 
Ec  lors  fa  fermeté  te  fera  mieux  connue; 

Tu  ne  verras  des  traits  que  d’un  amour  ii  fort. 

Que  Florice  ellc-mefme  avoûra  qu’elle  a tort. 

HTP.  Ce  fera  trop  long-temps  luy  paroiftre  cruelle. 

CEL.  Tu  connoiftras  par  là  combien  il  m’eft  fidelle. 

Le  Ciel  à ce  deflein  nous  l’envoye  à propos. 

HTP.  Et  quand  te  refous-tu  de  le  mettre  en  repos? 

CEL.  Trouve  bon , je  te  prie , après  un  peu  de  feinte  O ’J  \ \ 
Que  mes  feux  violens  s’expliquent  fans  contrainte. 

Et  pour  le  rappeller  des  portes  du  trépas. 

Si  j’en  dis  un  peu  trop , ne  t’en  offtnfc  pas. 

SCENE  V 

LYSAJ/DRE,  CELIDEE, 
HYPPO  LITE,  FLORICE. 

LTS.  Æ Erveille  des  beautez,  feul  objet  qui  m’engage.... 

W\_CEL.  Noublirez-vous  jamais  cét  importun  langage? 
Vous  obstiner  encor  à me  perfecuter 
C’eft  prendre  du  plaifir  à vous  voir  maltraiter. 

Perdez  mon  fouvenir  avec  voftre  espérance. 

Et  ne  m’accablez  plus  de  voftre  impertinence. 

Il  faut  pour  m’arrêter  des  entretiens  meilleurs. 

LTS.  Quoy  ? vous  prenez  pour  vous  ce  que  j’adrefle  ailleurs? 
Adore  qui  voudra  voftre  rare  mérité, 

Vn  change  heureux  me  donne  à la  belle  Hvppolitc. 
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Mon  fort  en  cela  fcul  a voulu  me  trahir, 

Qffen  ce  change  mon  cœur  fcmblc  vous  obdir. 

Et  que  mon  feu  parte  vous  va  rendre  fi  vaine 
Que  vous  imputerez  ma  dame  à voflrc  haine, 

A voftrc  orgueil  nouveau  mes  nouveaux  fentimens. 
L’effet  de  ma  raifon  à vos  commandemcns. 

CEL.  Tant  s’en  faut  que  je  prenne  une  fi  triste  gloire, 
le  chaffc  mes  dédains  mcfmc  de  ma  mémoire, 

Et  dans  leur  fouvenir  rien  ne  me  fcmble  doux. 

Parce  qu’en  le  gardant  je  penferois  à vous. 

* * HJt  LTS.'  Beauté  de  qui  les  yeux  nouveaux  Rois  de  mon  ame 
pihu.  Mc  font  cftrc  léger  fans  en  craindre  le  blafme.... 

HTP.  Ne  vous  emportez  point  à ces  propos  perdus. 

Et  ceffez  de  m’offrir  des  vœux  qui  luy  font  dûs, 
le  penfe  mieux  valoir  que  le  refus  d’une  autre* 

Si  vous  voulez  vanger  fon  mépris  par  le  voftrc. 

Ne  venez  point  du  moins  m'enrichir  de  fon  bien, . 
Elle  vous  traite  mal,  mais  elle  n’aime  rien. 

Vous , faitcs-cn  autant,  fans  chercher  de  retraite 
Aux  importunitez  dont  elle  s’eft  défaite. 

LTS.  Que  fon  exemple  encor  réglait  mes  actions! 

Cela  fuc  bon  du  temps  de  mes  attestions. 

A prefent  que  mon  cœur  adore  une  autre  Reine, 

A prefent  qu’Hyppolite  en  cft  la  fouverainc... 

HT  P.  C’eft  elle  feulement  que  vous  voulez  Hâter. 

LTS.  C’eft  elle  feulement  que  je  dois  imiter. 

HTP.  Sçavcz-vous  donc  à quoy  la  raifon  vous  oblige? 
C’eft  à me  négliger  comme  je  vous  néglige. 

LTS.  le  ne  puis  imiter  ce  mépris  de  mes  feux, 

A moins  qu’à  voftre  tour  vous  m’offriez  des  vœux, 
Donncz-m’cn  les  moyens,  vous  en  verrez  l’ifluë. 

HTP.  l’apprehenderois  fort  d’eftre  trop  bien  receuë. 

Et  qu'au  lieu  du  plaifir  de  me  voir  imiter,.  g 

le  n’euffe  que  l’honneur  de  me  faire  écouter. 

Pour  n'avoir  que  la  honte  après  de  me  dédire. 

LTS.  Souffrez  donc  que  mon  cœur  fans  exemple  foûpire. 
Qu’il  aime  fans  exemple , & que  mes  partions 
S'égalent  feulement  à vos  perfections, 
le  vaincray  vos  rigueurs  par  mon  humble  fervicc, 

Ec  ma  fidelité...  CEL.  Viens  avec  moy,  Florice, 

1 ay  des  nippes  cn.haut  que  je  veux  te  montrer. 
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SCENE  VI 

HYP  P OLITE  } LYSANDRE, 

HTP.  /'"'VVoy , fans  la  retenir  vous  la  laiflcz  rentrer! 

\ / Allez,  Lyfandre,  allez,  c’cft  aflez  de  contraintes, 

I’ay  pitié  du  tourment  que  vous  donnent  ces  feintes. 

Suivez  ce  bel  objet  dont  les  charmes  puidans 
Sont,  & feront  toujours  abfolus  fur  vos  fens. 

Quoy  qu’apres  fes  dédains  un  peu  d’orgueil  publie. 

Son  mérité  eft  trop  grand  pour  fouffirir  qu’on  l’oublie, 

1 Elle  a des  qualitez , & de  corps , ôc  d’esprit. 

Dont  pas  un  coeur  donne  jamais  ne  fe  reprit. 

LTS.  Mon  change  fera  voir  l’avantage  des  voftrcs,  ' J 

Qu'en  la  comparaifon  des  unes  & des  autres 
Les  (iennes  déformais  n’ont  qu’un  éclat  terny. 

Que  fon  mérite  eft  grand , & le  voftre  infiny. 

HTP.  Que  j’emporte  fur  elle  aucune  préférence! 

Vous  tenez  des  discours  qui  font  hors  d’apparence,  } 

Elle  me  pafle  en  tout,  & dans  ce  changement  1 

Chacun  vous  blafmeroit  de  peu  de  jugement.  '1  ) 

LTS.  M’en  blafmer  en  ce  cas  c’eft  en  manquer  foy-rne£m.e, 

Et  choquer  la  raifon  qui  veut  que  je  vous  aime. 

Nous  femmes  hors  du  temps  de  cette  vieille  erreur  . V’i  ; 

Qui  faifoit  de  l’amour  une  aveugle  fureur. 

Et  l’ayant  aveuglé,  luy  donnoit  pour  conduite 

Le  mouvement  d’une  ame,  & furprife,  ôc  feduitc.  J 

Ceux  qui  l’ont  peint  fans  yeux  ne  le  connoiffoient  pas , 

C’eft  par  les  yeux  qu’il  entre,  Sc  nous  dit  vos  appas: 

Lors  noftre  esprit  en  juge , & fuivant  le  mérité  ' 

Il  fait  croiftre  une  ardeur  que  cette  veuë  excite. 

Si  la  mienne  pour  vous  fe  relafche  un  moment, 

C’eft  lors  que  je  croiray  manquer  de  jugement. 

Et  la  mcfme  raifon  qui  vous  rend  admirable 
Doit  rendre  comme  vous  ma  flame  incomparable. 

HTP.  Epargnez  avec  moy  ces  propos  affetez,  jik 
Encor  hier  Celidéc  avoir  ces  qualitez. 

Encor  hier  en  mérite  elle  étoit  fans  pareille; 

Si  je  fuis  aujourd’huy  cette  unique  merveille, 
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Demain  quelqu'autrc  objet  donc  vous  Cuivrez  la  loy 
Gagnera  voftre  cœur , & ce  titre  fur  moy. 

Vn  cspric  Inconstant  a toujours  cette  adrelfc...*  ' 

SCENE  VII 

CHRYSANTE,  PLEIRANTE , 
H YP P 0 LIT E } LY SANDRE. 

CH  R.  A /f'Onfieur,  j'aime  ma  fille  avec  trop  de  tendrefle 
1V1  Pour  la  vouloir  contraindre  en  fes  atfcétions. 

P LE.  Madame,  vous  fçaurez  fes  inclinations, 

Elle  voudra  vous  plaire , & je  l’en  vov  foûrire. 

Allons , mon  Cavalier , j’ay  deux  mots  à vous  dire. 

CH  R.  Vous  eu  aurez  réponfe  avant  qu’il  foit  trois  jours. 

SCENE  VIII 

C H RV  SAN  T E , H Y P P O L I T E. 

CHR.  I AEvinerois-tu  bien  quels  étoient  nos  discours? 

1 J HT.  Il  vous  parloit  d’amour,  peuc-eftre?  C.  Ouy,  quet  en 
HT  P.  D’âge  presque  pareils  vous  feriez  bien  enfcmble.  (fcmble? 

CHR.  Tu  me  donnes  vraiment  un  gracieux  détour, 

C’étoit  pour  ton  fujec  qu’il  me  parloit  d’amour. 

HT  P.  Pour  mov  ? ces  jours  partez  un  Poète  qui  m'adore 
( Du  moins  a ce  qu'il  dit  ) m egaloit  à l’Aurore, 


le  me  raillois  alors  de  fa  comparaifon  : 

Mais  fi  cela  fe  fait , il  avoir  bien  raifon. 

CHR.  Avec  tout  ce  babil  tu  n’ès  qu’une  étourdie,  ! 

Le  bon-homme  eft  bien  loin  de  cette  maladie,  11 
Il  veut  te  marier , mais  c’eft  à Dorimant  j ’ 

Voy  fi  tu  te  refous  d’accepter  cét  amant.  1 

HT  P.  Deflus  tous,  mes  defirs  vous  êtes  abfolué , 

Et  fi  vous  le  voulez  m’y  voila  refoluè. 


Dorimant  vaut  beaucoup,  jevous  le  dis  fans  fards 
Mais  remarquez  un  peu  le  trait  de  ce  vieillard. 
Lyfandre  fi  long-temps  a bruflé  pour  fa  fille. 

Qu’il  en  faifoit  déjà  l’appuy  de  fa  familles 


J 


A prcfent  que  fes  feux  ne  font  plus  que  pour  moy, 

11  voudroit  bien  qu’un  autre  eull  engagé  ma  foy. 

Afin  que  fans  espoir  dans  cette  amour  nouvelle 
Vn  nouveau  changement  le  ramenait  vers  elle. 

N’avez- vous  point  pris  garde,  en  vous  difant  Adieu, 
Qu’il  a presque  arraché  Lyfandre  de  ce  lieu? 

CH  R.  Simple,  ce  qu’il  en  fait  ce  n’eft  qu’à  fa  prière,' 

Et  Lvfandre  tient  mefme  à faveur  finguliere... 

HT  P.  le  fçay  que  Dorimant  eft  un  de  fes  amis. 

Mais  vous  voyez  d’ailleurs  que  le  Ciel  a permis 
Que  pour  mieux  vous  montrer  que  tout  n’eft  qu'artifice 
Lyfandre  me  faifoit  fes  offres  de  fervice. 

CH  R.  Aucun  des  deux  n’eft  homme  à fe  jouer  de  nous. 
Quelque  fccrct  mystère  eft  caché  là  dcftbus. 

Allons,  pour  en  tirer  la  vérité  plus  claire. 

Seules  dedans  ma  chambre  examiner  l’affaire, 

Icy  quelque  importun  pourroit  nous  aborder.  f ; 


HYPPOLITE , F LO  R I CE. 


HTP.  T’Auray  bien  de  la  peine  à la  perfuader. 

1.  Ah,  Florice,  en  quel  point  laiffes-tu  Celidéc? 
FLO.  De  honte  & de  dépit  tout-à-fait  poffedée. 

HTP.  Qjc  t’a-t’clle  montré?  FLO.  Cent  chofes  à la  fois. 
Selon  que  le  liazard  les  mettoit  fous  fes  doigts. 

Ce  n’étoit  qu’un  pretexte  à faire  fa  retraite. 

HT  F.  Elle  t’a  témoigné  d’eftre  fort  fatisfaite? 

FLO.  Sans  que  je  vous  amufe  en  discours  fuperflus 
Son  vifage  fuffit  pour  juger  du  furplus. 

HTP.'  Ses  pleurs  ne  fc  fçauroient  empefeher  de  descendre, 
Et  j'en  aurois  pitié  fi  je  n'aimois  Lyfandre. 
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SCENE  X 

C E L 1 B E E. 

INfidcUcs  témoins  d’un  feu  mal  allumé, 

Soycz-les  de  ma  home,  & vous  fondant  en  larmes, 
Punifléz-vous , mes  yeux , d'avoir  trop  préfumé 
Du  pouvoir  de  vos  charmes. 

Dequoy  vous  a fervy  d’avoir  fçeu  me  dater. 

D’avoir  pris  k party  d’un  ingrat  qui  me  trompe. 

S’il  ne  ht  le  constant  quafin  de  me  quitter 
Avccque  plus  de  pompe? 

Quand  je  m’en  veux  deffaire , il  eft  parfait  amant. 
Quand  je  veux  le  garder,  il  n’en  fait  plus  de  conte. 

Et  n’ayant  pii  le  perdre  avec  contentement, 
le  le  perds  avec  home. 

Ce  que  j’eus  lors  de  joyc  augmente  mon  'regret. 

Par  là  mon  defespoir  davantage  fe  pique. 

Quand  je  le  crus  constant  mon  pladir  fut  fccret. 

Et  ma  honte  eh  puhliquc. 

Le  traifttx  avoir  fenty  qu’alors  me  négliger 
C’étoit  à Dorimant  livrer  itotrte  moname, 

Et  la  constance  plût  .à  cét  esprit  kger. 

Pour  amortir  ma  £ame. 

Autant  que  j’eus  de  peine  à l’éteindre  en  naihànt. 
Autant  mien  faudra-t’il  à la  faire  renaiftte  5 
De  peur  qu’à  cét  amour  d’eftre  encor  impuüfaiit. 

Il  n’ofe  plus  paroiftre. 

Outre  que  de  mon  cœur  pleinement  exilé. 

Et  n’y  confervant  plus  aucune  intelligence. 

Il  eft  trop  glorieux  pour  n’eftrc  rappelé 

Qu’à  fervir  ma  vangeance. 

Mais  j’aperçoy  celuy  qui  le  porte  en  fes  yeux. 


Courage 


ZoT 


COMEDIE. 

Courage  donc,  mon  cœur,  espérons  un  peu  mieux, 
le  fens  bien  que  déjà  devers  luy  tu  t’envoles. 

Mais  pour  t’accompagner  je  n'ay  point  de  paroles. 

Ma  honte  & ma  douleur  furmomant  mes  defirs 
N’en  lai iTcnt  le  partage  ouvert  qu’à  mes  foûpirs. 

SCENE  XI 

DORIMANT,CELIDEE , CLE  ANTE. 

DO  R.  "1  A Ans  ce  profond  penfer,  parte,  triste,  abatuë, 

JL/ Ou  quelque  grand  malheur  de  Lyfandrcvous  tué. 

Ou  bien-tort  vos  douleurs  l’accableront  d'ennuis. 

CEL.  Il  eft  caufe  en  effet  de  l’état  où  je  fuis. 

Non  pas  en  la  façon  qu’un  amy  s'imagine. 

Mais...  DOR.  Vous  n’achevez  point,  faut-il  que  je  devine? 
CEL.  Permettez  que  je  cede  à la  confufion 
Qui  m’étouffe  la  voix  en  cette  occafion, 

I’ay  d’incroyables  traits  de  Lyfandre  à vous  dire. 

Mais  ce  reste  du  jour  fouffrez  que  je  respire,  N* 

Et  m’obligez  demain  que  je  vous  puirte  voir. 

DOR.  De  forte  qu'à  prefent  on  n’en  peut  rren  fçavoir? 

Dieux  ! elle  fe  defrobe,  & me  laiffc  en  un  doute... 

Pourfuivons  toutefois  noftre  première  route, 

Peut-eftre  ces  beaux  yeux  dont  l’éclat  me  furprit 
De  ce  fafeheux  foupçon  purgeront  mon  esprit. 

Frape. 

SCENE  XII 

LO  RI  MA  NT,  FL0R1CE,  CLEANTE. 

FLO.  Q^Ve  vous  plaift-il  ? DOR.  Peut-on  voir  Hyppolite? 

FLO.  Elle  vient  de  fortir  pour  faire  une  vifite. 

DOR.  Ainfi  tout  aujourd’huy  mes  pas  ont  cité  vains. 

Florice , à ce  defaut  fay-luy  mes  baife-mains. 

FLO.'  Ce  font  des  complimens  qu’il  fait  mauvais  luy  faire,  * UU 
Depuis  que  ce  Lyfandre  a tafehé  de  luy  plaire,  fnlt' 

Elle  ne  veut  plus  cftre  au  logis  que  pour  luy. 

Et  tous  autres  devoirs  luy  donnent  de  l’ennuy. 

Tome  I. 


Ce 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 

HYPPO  LIT  E , ARO  N T E. 

Cet  excès  d’amour  cju’il  me  faifoit  paroiftre, 
le  me  croyois  déjà  Maitrefle  de  ton  maiftrc. 

Tu  m’as  fait  grand  dépit  de  me  defabufer. 

Qifil  a lesprit  adroit  quand  il  veut  déguifer. 
Et  que  pour  mettre  en  jour  ces  complimens  frivoles. 

Il  fçait  bien  ajuster  fes  yeux  à fes  paroles1. 

Mais  je  me  promets  tant  de  ta  dextérité. 

Qu’il  tournera  bien-toft  la  feinte  en  venté. 

ARO.  le  n’ofe  l’esperer , fa  palfion  trop  forte 
Déjà  vers  fon  objet  malgré  moy  le  remporte, 

Et  comme  s’il  avoir  reconnu  fon  erreur, 

Vos  yeux  luy  font  à charge,  ôc  fa  feinte  en  horreur. 

Mefme  il  m'a  commandé  d’aller  vers  fa  cruelle, 

Luy  jurer  que  fon  coeur  n'a  bruflé  que  pour  elle. 

Attaquer  fon  orgueil  par  des  fubmilôons.... 

HTP.  I’entens  aflez  le  but  de  tes  commiffions. 

Tu  vas  tafeher  pour  luy  d’amollir  fon  courage. 

ARO.  l’cniployc  auprès  de  vous  le  temps  de  ce  meffage, 

Et  la  feray  parler  tantoft  à mon  retour 
D’une  façon  mal  propre  à donner  de  l’amour: 

Mais  après  mon  rapport.fi  fon  ardeur  extrefmc 
Le  réfout  à porter  fon  meffage  luy-mefme, 
le  ne  répons  de  rien  , l’amour  qu’ils  ont  tous  deux 
Vaincra  noftrc  artifice  , & parlera  pour  eux. 

HTP.  Sa  Maitreffe  ébloüye  ignore  encor  ma  Dame, 

Et  laiife  à mes  confsils  tout  pouvoir  fur  fon  amc: . 

Ainfi  tout  cft  à nous , s’il  ne  faut  qu’empefeher 
Qu’un  fi  fidelle  amant  n’en  puiffe  rapprocher.  • 

ARO.  Qui  pourroit  toutefois  en  détourner  Lyfandrc, 

Ce  feroit  le  plus  feur.  HTP.  N’ofcs-tu  l’entreprendre? 


COMEDIE. 
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ARO.  Donnez-moy  les  moyens  de  le  rendre  jaloux. 

Et  vous  verrez  après  fraper  d’étranges  coups. 

HT  P.  L’autre  jour  Dorimant  toucha  fort  ma  rivale, 

Iusques-là  qu’entre  eux  deux  fon  ante  étoit  égale. 

Mais  Lyfandre  depuis  endurant  fa  rigueur 
Luy  montra  tant  d’amour  qu’il  regagna  fon  cœur. 

ARO.  Donc  à voir  Celidée  & Dorimant  cnfemblc. 

Quelque  Dieu  qui  vous  aime  aujourd'huy  les  aflcmble. 

HT  P.  Fay-les  voir  à ton  maiftre , & ne  perds  point  ce  temps. 
Puisque  de  là  dépend  le  bonheur  que  j’attens. 

SCENE  II 

DORIMANT,  CELIDEE,  ARONTE. 


DOR.  A Ronte , un  mot , tu  fuis,  crains-tu  que  je  te  voye? 

r\AR.  Non, mais  prclTé  d’aller  où  mon  maiftre  m’envoye, 
I’avois  doublé  le  pas  fans  vous  apercevoir. 

DOR.  D’où  viens-tu?.^ftO.  D’un  logis  vers  la  Croix  du  Tiroir. 
DOR.  C’eft  donc  en  ce  Marais  que  finit  ton  voyage  ? 

ARO.  Non  , je  cours  au  Palais  faire  encor  un  mclfage. 

DOR.  Et  c’en  eft  le  chemin  de  palier  par  îcy? 

ARO.  Souffrez  que  j’aille  ofter  mon  maiftre  de  foucy. 

Il  meurt  d’impatience  à force  de  m’attendre. 

DOR.  Et  touchant  mes  amours  ne  peux-tu  rien  m’apprendre? 

As-tu  veu  depuis  peu  l’objet  que  je  chéris  ? 

ARO.  Ouy,  tantoft  en  partant  j’ay  rencontré  Cloris. 

DOR.  Tu  cherches  des  détours,  je  parle  d’Hyppolitc. 

CEL.  Et  c’eft  là  feulement  le  discours  qu’il  évite. 

Tu  t’enferres , Aronte  , &.  pris  au  dépourveu. 

En  vain  tu  veux  cacher  ce  que  nous  avons  veu. 

Va, ne  fois  point  honteux  des  crimes  de  ton  maiftre, 
Pourquoy  defavoùer  ce  qu’il  fait  trop  paroiftre? 

Il  la  fert  à mes  yeux , cét  infidclle  amant. 

Et  te  vient  d’envoyer  luy  faire  un  compliment. 


Arontt 
rentre • 


y VRWti 


Ce  ij 
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SCENE  III 

D 0 RI  M AN  T , CE  L IDEE. 

CEL.  A Pr«  ççttc  retraite  & ce  morne  filencc 

Ex  Pouvez-vous  bien  encor  demeurer  en  balance? 

DOR.  le  n’en  ay  que  trop  veu  , mes  yeux  m en  ont  trop  dit, 
Aronte  en  me  parlant  e'toit  tout  interdit. 

Et  fa  confufion  portoit  fur  fon  vifage 
Allez  6c  trop  de  jour  pour  lire  fon  mclîage. 

Traiftre,  traiftre  Lyfandrc,  eft-ce  là  donc  le  fruit 
Qu’cn  faveur  de  mes  feux  ton  amitié  produit? 

CEL.  Connoillez  tout  à fait  l'humeur  de  l’infidelle, 

Voftre  amour  feulement  la  luy  fait  trouver  belle. 

Son  objet,  tout  aimable  & tout  parfait  t^u’il  cft. 

N’a  des  charmes  pour  luy  que  depuis  qu  il  vous  plaift. 

Et  voftre  aflfeéfioq  de  la  fiennc  fuivie 
Montre  que  c’eft  par  là  qu’il  en  a pris  envie, 

Qifil  veut  moins  l'acquérir  que  vous  la  defrober. 

DOR.  Voicy  dans  ce  larcin  qui  le  fait  fuccomber. 

En  ce  deflein  commun  de  fervir  Hyppolitc, 

Il  faut  voir  feul  à feul  qui  des  deux  la  mérite. 

Son  fang  me  répondra  de  fon  manque  de  foy. 

Et  me  fera  raifon , 6c  pour  vous , 6c  pour  moy. 

Noftrc  vieille  union  ne  fait  qu’aigrir  mon  amc,  • 

Et  mon  amitié  meurt  voyant  naiftre  fa  flame. 

CEL.  Vouloir  quelque  mefure  entre  un  perfide  6c  vous 
Eft-ce  faire  justice  à ce  juste  couroux? 

Pouvez-vous  préfumer  après  fa  tromperie 
Qu’il  ait  dans  les  combats  moins  de  fupcrchcric? 

Certes  pour  le  punir  c’eft  trop  vous  négliger. 

Et  chercher  à vous  perdre  au  lieu  de  vous  vanger. 

DO  R.  Pourriez-vous  approuver  que  je  prifle  avantage 
Pour  immoler  ce  traiftre  à mon  peu  de  courage? 
l'achcterois  trop  cher  la  more  du  fuborneur. 

Si  pour  avoir  fa  vie  il  m’en  coùtoit  l’honneur. 

Et  montrerois  une  ame  , 6c  trop  balfc  , & trop  noire. 
De  ménager  mon  fang  aux  dépens  de  ma  gloire. 

CEL.  Sans  les  voir  l’un  n y l’autre  en  péril  expofez, 

Il  eft  pour  vous  vanger  des  moyens  plus  aifez. 
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COMEDIE. 

Pour  peu  que  vous  fu(ficz  de  mon  intelligence, 

Vous  auriez  bicn-toft  pris  une  digne  vangeancc, 

Et  vous  pourriez  fans  bruit  ofter  à l'inconstant... 

DOR.  Quoy  ? ce  qu’il  m’a  volé  ? CEL.  Non , mais  du  moins  autant. 

DO  R.  La  foibleftc  du  fexc  en  ce  poinc  vous  confeillc. 

Il  fe  croit  trop  vangé  quand  il  rend  la  pareille. 

Mais  fuivrc  le  chemin  que  vous  voulez  tenir, 

C’eft  imiter  fon  crime  au  lieu  de  le  punir. 

Au  lieu  de  luy  ravir  une  belle  Maitrcife, 

C’eft  prendre  à fon  refus  une  beauté  qu'il  laifTe, 

‘C'eft  luy  faire  plaifir,  au  lieu  de  l’affliger,  “Ai/Wre 

C’eft  fourffir  un  affront , & non  pas  fe  vanger. 
l’en  perds  icy  le  temps , Adieu , je  me  retire , 

Mais  avant  qu’il  foit  peu , fi  vous  entendez  dire 
Qu’un  coup  fatal  & juste  ait  puny  l’imposteur, 

Vous  pourrez  aifément  en  deviner  l’autheur. 

CEL.  De  grâce  encor  un  mot.  Helas  ! il  m’abandonne 
Aux  cuifans  déplaifirs  que  ma  douleur  me  donnes 
Rentre,  pauvre abufée , Ce  dedans  tes  malheurs. 

Si  tu  ne  les  retiens , cache  du  moins  tes  pleurs. 

SCENE  IV- 

LY  S AN  D RE  , ARONTE. 

ARO.  T bien,  qu’en  dites- vous,  & que  vous femblc d’elle? 

P,  LTS.  Helas  ! pour  mon  malheur  tu  n es  que  trop  fïdelle, 
N’exérce  plus  tes  foins  à me  faire  endurer. 

Ma  plus  douce  fortune  cft  de  tout  ignorer, 
le  ferois  trop  heureux  fans  le  rapport  d'Aronte. 

ARO.  Encor  pour  Dorimant,  il  en  a quelque  honte, 

Vous  voyant  il  a fuy.  LTS.  Mais  mon  ingrate  alors 
Pour  empefeher  fa  fuite  a fait  tous  fes  efforts. 

Aronte,  & tu  prenoisfes  dédains  pour  des  feintes! 

Tu  croyoisque  fon  cœur  n’cuft  point  d’autres  atteintes. 

Que  fon  esprit  entier  fe  confervoit  à moy. 

Et  parmy  fes  rigueurs  n’oublioic  point  fa  foy! 

ARO.  A vous  dire  le  vray,  j’en  fuis  trompé  moy-mcfmc: 

Après  deux  ans  partiez  dans  un  amour  cxtrcfme,  1 

Que  fans  occafion  elle  vinft  à changer! 
le  me  fufle  tenu  coupable  d’y  fonger. 

C c iij 


Aronte 
qui  luy 
foit  voir 
Dorimant 
auec  Celi - 
dee. 
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Mais  puisque  fans  raifon  la  volage  vous  change. 

Faites  qu’avec  raifon  un  changement  vous  vange: 

Pour  punir  comme  il  faut  fon  infidélité. 

Vous  n’avez  qu’à  tourner  la  feinte  en  vérité. 

LTS.  Miferable,  eft-ce  ainfi  qu’il  faut  qu’on  me  foulage? 
Ay-je  trop  peu  fouftért  fous  cette  humeur  volage, 

Et  veux-tu  déformais  que  par  un  fécond  choix 
\ le  m’engage  à fouffrir  encor  une  autre  fois  ? 

Qui  t’a  dit  qu’Hyppolite  à cette  amour  nouvelle 
Se  rendroit  plus  fenfiblc,  ou  feroit  plus  fidelle? 

ARO.  Vous  en  devez,  Monfieur,  préfumer  beaucoup  mieux. 
LTS.  Confcillcr  importun , ofte-toy  de  mes  yeux. 

ARO.  Son  ame-.  LTS.  Ofte-toy,  dis-je,  & defrobe  tatefte 
Aux  violents  effets  que  ma  colere  apprefte. 

Ma  bouillante  fureur  ne  cherche  qu’un  objet, 

Va,  tu  l’attirerois  fur  un  fang  trop  abjet. 


IL  faut  à mon  couroux  de  plus  nobles  viéfimcs, 

11  faut  qu’un  mefme  coup  me  vange  de  deux  crimes, 
Qu’après  les  trahifons  de  ce  couple  indiscret 
L’un  meure  de  ma  main , & l’autre  de  regret. 

Ouy,  la  mort  de  l'amant  punira  la  Maitreftc, 

Et  mes  plaifirs  alors  naiftront  de  fa  tristeffe  5 
Mon  coeur  à qui  mes  yeux  apprendront  fes  tourmens 
Permettra  le  retour  à mes  contentemens* 

Ce  vifage  fi  beau,  fi  bien  pourveu  de  charmes. 

N’en  aura  plus  pourmoy  s’il  n’eft  couvert  de  larmes, 

Ses  douleurs  feulement  ont  droit  de  me  guérir, 

Pour  me  refoudre  à vivre , il  faut  la  voir  mourir. 
Frénétiques  transports,  avec  quelle  infolcncc 
Portez-vous  mon  esprit  à tant  de  violence? 

Allez,  vous  avez  pris  trop  d’empire  fur  moy. 

Dois-je  eftre  fans  raifon  parce  qu’ils  font  fans  foy  ? 
Dorimant , Celidée  , amy , chere  Maîtrcfle, 

Suivrois-je  contre  vous  la  fureur  qui  me  prdfe? 

Quoy  ? vous  ayant  aimez,  pourrois-jc  vous  haïr? 

Mais  vous  pourrois-je. aimer  , quand  vous  m’ofez  trahir? 
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C 0 M E D I E.  zoy 

Qu’un  rigoureux  combat  déchire  mon  courage  ! 

Ma  jalouiie  augmente  , & redouble  ma  rage, 

Mais  quelques  fiers  projets  quelle  jette  en  mon  coeur. 
L’amour,  ah  ! ce  mot  feul  me  range  à la  douceur. 

Celle  que  nous  aimons  jamais  ne  nous  offenfe, 

Vn  mouvement  fccret  prend  toujours  fa  deffenfe, 

L’amant  fouffre  tout  d’elle , & dans  fon  changement. 
Quelque  irrité  qu'il  foit , il  eft  toujours  amant. 

Toutefois  fi  l'amour  contre  elle  m’intimide. 

Revenez  , mes  fureurs , pour  punir  le  perfide, 

Arrachez-luy  mon  bien , une  telle  beauté 
N’eft  pas  le  juste  prix  d’une  déloyauté. 

Souffrirois-je  à mes  yeux  que  par  fes  artifices 
Il  recueillift  les  fruits  dus  à mes  longs  fcrvices? 

S’il  vous  faut  épargner  le  fujet  de  mes  feux. 

Que  ce  traiftre  du  moins  réponde  pour  tous  deux. 

Vous  me  devez  fon  fang  pour  expier  fon  crime. 

Contre  fa  lafeheté  tout  vous  eft  légitime. 

Et  quelques  châtimens....  Mais , Dieux  ! que  voy-je  icy  J 

SCENE  VI 

HYPPOLIT  E , LYSAN  DRE. 

HTP.  TOus  avez  dans  l'esprit  quelque  pefant  foucy, 

V Ce  vifage  enflamé  , ces  yeux  pleins  de  colère 
En  font  voir  au  dehors  une  marque  trop  claire, 
le  prens  alfez  de  part  en  tous  vos  interefts. 

Pour  vouloir  en  aveugle  y mefler  mes  regrets. 

Mais  fi  vous  me  dificz  ce  qui  caufe  vos  peines... 

LTS.  Ah , ne  m’impofez  point  de  fi  cruelles  gcfncs, 

C’eft  irriter  mes  maux  que  de  me  fecourir, 

La  mort, la  feule  moru.a  droit  de  me  guérir. 

HTP.  Si  vous  vous  obstinez  à m’en  taire  la  caufe. 

Tout  mon  pouvoir  fur  vous  n’eft  que  fort  peu  de  chofe. 
LTS.  Vous  l’avez  fouverain , horfmis  en  ce  feul  point. 

HTP.  Laiflez  le  moy  par  tout , ou  ne  m’en  laiffez  point, 

C’eft  n’aimer  qu’à  demy  qu’aimer  avec  referve. 

Et  ce  n’eft  pas  ainfi  que  je  veux  qu’on  me  ferve. 

Il  faut  m’apprendre  tout,  & lors  que  je  vous  voy, 

. Eftrc  de  belle  humeur , ou  n’eftre  plus  à moy. 
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LTS.  Ne  perdez  point  d'efforts  à vaincre  mon  filcnce. 

Vous  ufericz  fur  moy  de  trop  de  violence, 

Adieu , je  vous  ennuyé , & les  grands  déplaifirs 
Veulent  en  liberté  s'exhaler  en  foûpirs. 

SCENE  VII 

HYPPOLIT  E. 

C'Eft  donc  là  tout  l’ctat  que  tu  Fais  d’Hyppolite? 

Après  des  vœux  offerts , c’cft  ainfi  qu'on  me  quitte? 
Qu’Aronte  jugeoit  bien  que  fes  feintes  amours 
Avant  qu’il  fuft  longtemps  interrompraient  leur  coursl 
Dans  ce  peu  de  fucces  des  rufes  de  Florice 
I’ay  manqué  de  bonheur , mais  non  pas  de  malice. 

Et  fi  j’en  puis  jamais  trouver  l’occafion, 
l'y  mettray  bien  encor  de  la  divifion. 

Si  noftre  pauvre  amant  eft  plein  de  jaloufie,  < 

Ma  rivale  qui  fort  n’en  eft  pas  moins  faific. 

SCENE  VIII 

H V P P O LITE,  C E L I D E E. 

CEL.  ’V' T’Ay-jc  pas  tantoft  veu  mon  perfide  avec  vous? 

X>l  H a bien-toft  quitté  des  entretiens  fi  doux. 

HT  P.  Qffy  fcroit-il , ma  fœur  ? ta  fidelle  Hvppolite 
Traite  cet  inconstant  ainfi  qu’il  le  meritej 
Il  a beau  m’en  conter  de  toutes  les  façons, 
le  le  renvoyé  ailleurs  pratiquer  fes  leçons. 

CEL.  Le  parjure  à prefent  eft  fort  fur  ta  louange? 

HT  P.  Il  ne  tient  pas  à luy  que  je  ne  Cois  un  Ange, 

Et  quand  il  vient  en  fuite  à parler  de  fes  feux. 

Aucune  paftïon  jamais  n’approcha  d’eux. 

Par  tous  ces  vains  discours  il  croit  fort  qu’il  m'oblige. 

Mais  non  la  moitié  tant  qu’alors  qu’il  te  négligé, 

C’eft  par  là  qu’il  me  penfe  acquérir  puiffamment; 

Et  moy  , qui  t’ay  toujours  cherie  uniquement, 
le  te  laiffe  à juger  alors  fi  je  l’endure. 

CEL.  C’cft  trop  prendre , ma  fœur , de  part  en  mon  injure, 

Laiffc-lc 
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Laiffc-lc  mc'prifcr  celle  donc  les  mépris 

Sont  caufe  maintenant  que  d'autres  yeux  l’ont  pris, 

Si  Lyfandre  te  plaift , polfcde  le  volage  $ 

Mais  ne  me  traite  point  avec  dcfavancage. 

Et  fi  tu  te  refous  d'accepter  mon  amant, 

Relafche-moy  du  moins  le  cœur  de  Dorimant. 

HTP.  Pourveu  que  leur  vouloir  fe  range  fous  le  noftre, 
le  te  donne  le  choix , 8c  de  l’un , 8c  de  l'autre} 

Ou  fi  l’un  ne  furiic  à ton  jeune  defir, 

Défay-moy  de  tous  deux , tu  me  feras  plaifir. 
l’estimay  fort  Lyfandre  avant  que  le  connoiftre. 

Mais  depuis  cet  amour  que  mes  yeux  ont  fait  naiftre, 
le  te  réputé  heureufe  après  l’avoir  perdu. 

Que  fon  humeur  cft  vainc,  & qu’il  fait  l’entendu! 

Que  fon  discours  eft  fade  avec  fes  Hatcries  ! 

Qifon  cft  importuné  de  fes  afféteries! 

Vraiment  fi  tout  le  monde  étoit  fait  comme  luy, 
le  croy  qu’avant  deux  jours  je  fecherois  d’ennuy. 

CEL.  Qucn  cela  du  Destin  l’ordonnance  fatale 
A pris  pour  nos  malheurs  une  route  inégale: 

L’un  Sc  l'autre  me  fuie , 8c  je  brufle  pour  eux. 

L’un  Sc  l’autre  t’ddore , Sc  tu  les  fuis  tous  deux. 

HTP.  Si  nous  changions  de  fort,  que  nous  ferions  contentes! 
CEL.  Outre  ( hélas  ) que  le  Ciel  s’oppofe  à nos  attentes, 

Lyfandre  n’a  plus  rien  à rengager  ma  foy. 

HTP.  Mais  l'autre  tu  voudrais.... 


SCENE  IX 


PLEIRJN'TE^HYPPOLITE, 
C E L I D E E. 


PLE. 


E rompez  pas  pour  moy. 


Craignez-vous  qu’un  amy  fcachc  de  vos  Nouvelles? 
HTP.  Nous  caufions  de  mouchoirs , de  rabats , de  dentelles. 
De  ménages  de  fille.  PLE.  Et  parmy  ces  discours 
Vous  conftriez  enfemble  un  peu  de  vos  amours? 

Et  bien , ce fervitcur , laura-t'on  agréable? 

HTP.  Vous  m’attaquez  toujours  par  quelque  trait  fcmblable. 
Des  hommes  comme  vous  ne  font  que  des  conteurs,  f 
Vraiment  c'eft  bien  à moy  d’avoir  des  ferviteurs  ? 
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T LE.  Parlons , parlons  François.  Enfin  pour  cette  affaire 
Nous  en  remettrons-nous  à l’avis  d'une  mere? 

HTP.  I’obeïray  toujours  à fon  commandement^ 

Mais  de  grâce , Monfieur , parlez  plus  clairement» 
le  ne  puis  deviner  ce  que  vous  voulez  dire. 

PLE.  Vn  certain  Cavalier  pour  vos  beaux  yeux  foûpire..; 
HTP.  Vous  en  voulez  par  là.  PLE.  Ce  n’ed  point  fiétion 
Que  ce  que  je  vous  dis  de  fon  affeétion  ; 

Vodre  mere  fçeut  hier  à quel  point  il  vous  aime, 

Et  veut  que  ce  foit  vous  qui  vous  donniez  vous  mefme. 
HTP.  Et  c’cft  ce  que  ma  mere  -,  afin  de  m'expliquer, 

Ne  m’a  point  fait  l'honneur  de  me  communiquer: 

Mais  pour  l’amour  de  vous  je  vay  le  fçavoir  d elle. 

SCENE  X 

P leirante.ceeidbe. 

PLE.  <A  compagne  efl  du  moins  auffi  fine  que  belle. 

X CEL.  Elle  a bien  fçeu  de  vray  fe  défaire  de  vous. 
PLE.  Et  fort  habilement  fe  parer  de  mes  edups. 

CEL.  Pcut-cdre  innocemment,  faute  d’y  rien  comprendre. 
PLE.  Mais  faute , bien  plûtoft , d’y  vouloir  rien  entendre. 

le  fuis  des  plus  trompez  fi  Dorimant  luy  plaid. 

CEL.  Y prenez-vous , Monfieur , pour  luy  quelque  intered? 
PLE.  Lyfandre  m’a  prie'  d’en  porter  la.  parole. 

CE.  Lyfandre!  PL.  Ouv,  ton  Lyfandre.  CE.  Et  l^y-mcfme cajole. 
PLE.  Quoy  ? que  cajole-t’il  ? CEL.  Hyppolitc  a mes  yeux. 
PLE.  Folle,  il  n’aima  jamais  que  tdy  deffous  les  Cieux, 

Et  nous  fommes  tous  preds  de  choifir  la  journée 
Qui  bien-tod  de  vous  deux  termine  l’Hymenée. 

Il  fe  plaint  toutefois  un  peu  de  ra  froideur. 

Mais  pour  l’amour  de  moy  montre-luy  plus  d’ardeur. 

Parle  , ma  volonté  fera-t’elle  obeie? 

CEL.  Hclas, qu'on  vous  abufe  après  m’avoir  trahie! 

Il  vous  fait , cét  ingrat , parler  pour  Dorimant, 

Tandis  qu’au  mefme  objet  il  s’offre  pour  amant, 

Et  tràverfe  par  là  tout  ce  qu’à  fa  priere 
Vodre  vainc  entremife  avance  vers  la  mere. 

Cela , qu’ed-ce , Monfiéur , que  fe  jouer  de  vous  ? 

PLE.  Qifil  ed  peu  de  raifon  dans  ces  esprits  jaloux’. 


211 


À 


COMEDIE. 


Et  quoy ? pour  un  amy  s’il  rend  une  vifitc, 

Faut-il  s’imaginer  qu’il  cajole  Hyppolite? 

CEL.  le  fçay  ce  que  j’ay  vcu.  P LE.  le  fçay  ce  qu’il  m’a  dit. 

Et  ne  veux  plus  du  tout  fouffrir  de  contredit, 

Mon  choix  de  voftrc  Hymen  en  fa  faveur  dispofc. 

CEL.  Commandez-moy  plutoft , Monfieur , toute  autre  chofe. 

P LE.  Quelle  bizarre  humeur  quelle  inégalité. 

De  rejetter  un  bien  qu’on  a tant  fouhaite! 

La  belle , voyez-vous , qu’on  perde  ces  caprices, 

11  faut  pour  m’éblouir  de  meilleurs  artifices. 

'Quelque  nouveau  venu  vous  donne  dans  les  yeux. 

Quelque  jeune  étourdy  qui  vous  date  un  peu  mieux. 

Et  parce  qu’il  vous  fait  quelque  feinte  careffe. 

Il  faut  que  nous  manquions  vous  8c  moy  de  promeffe? 
Quittez  pour  vôftre  bien  ces  fantasques  refus. 

CEL.  Monfieur.  P LE.  Qiuttez-les,  dis-je,  8c  ne  contestez  plus. 


SCENE  XI- 


C E L I D E E. 


FAfchcux  commandement  d’un  incrédule  perc, 
Qifil  me  fut  doux  jadis,  & qu’il  me  defespcrc! 
l’avois  auparavant  qu’on  m’euft  manqué  de  foy 
Le  devoir  8c  l’amour  tout  d’un  partv  chez  moy. 

Et  ma  flamc  d’accord  avecquc  fa  puitfance 
VnifToic  mes  dçjirs  à mon  obeilfance: 

Mais,  hclas  ; que  depuis  cette  infidélité  , , 

le  trouve  d’injustice  en  fon  authoritéi 
Mon  esprit  s’en  révolte , 8c  ma  flame  bannie 
Fait  qu’un  pouvoir  fi  faint  m’eft  une  tyrannie. 
Dures  extrémitez  où  mon  fort  eft  réduit'. 

On  donne  mes  faveurs  à celuy  qui  les  fuit. 

Nous  avons  l’un  pour  l’autre  une  pareille  haine, 

Et  l’on  m’attache  à luv  d’une  eternelle  chaifne. 
Mais  s’il  ne  m’aimoit  plus , parleroit-il  d’amour 
A celuy  dont  je  tiens  la  lumière  du  jour? 

Mais  s’il  m’aimoit  encor , verroit-il  Hyppolite? 
Mon  coeur  en  mefme  temps  fe  retient,  ôc  s’excite, 
le  ne  fçav  quov  me  date , 8c  je  fens  déjà  bien 
Que  mon  feu  ne  dépend  que  de  croire  le  ficn. 
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Tout-beau , ma  paflîon , c’eft  déjà  trop  paroiftrc, 

Attens , attcns  du  moins  la  Tienne  pour  renaiftre. 

A quelle  toile  erreur  me  laiflay-je  emporter? 

Il  fait  tout  à delïein  de  me  perfecuter, 

I.'ingrat  cherche  ma  peine , & veut  par  Ta  malice 
Que  Tordre  qu’on  me  donne  augmente  mon  Tupplice. 
Rentrons , que  Ton  objet  prefenté  par  hazard 
- , De  mon  coeur  ébranle'  ne  reprenne  une  part, 

C’eft  bien  aflez  qu’un  pere  à Touffrir  me  destine. 

Sans  que  mes  veux  encor  aident  à ma  ruine. 

SCENE  XII 

LA  L1NGERE,  LE  MERCIER. 

‘ils! en-  LIN.‘ T ’Envoirav  tout  à bas , puis  après  on  verra. 
trrpoujfmt  _l_Ardez , vraiment  c’eft-mon , on  vous  l’endurera, 
“a'iejt'e'n-  Vous  êtes  un  bel  homme  , & je  doisfort  vous  craindre! 
ire  leurs  MER.  Tout  eft  Tur  mon  tapis , qu'avez-vous  à vous  plaindre? 
loutres.  LIN.  Aulli  voftre  tapis  eft  tout  (ur  mon  batant: 
le  ne  m’étonne  plus  dequoy  je  gagne  tant. 

MER.  Là  là  , criez  bien  haut , faites  bien  l'étourdie, 

Et  puis  on  vous  joùra  dedans  le  Comedie. 

LIN.  le  voudrais  l’avoir  veu,  que  quelqu’un  s’y  fuft  mis. 
Pour  en  avoir  raiTon  nous  manquerions  d’amis. 

On  joue  ainfi  le  monde.  MER.  Après  tout  ce  langage 
Ne  me  repouflez  pas  mes  boétes  davantage. 

Voftre  caquet  m’enleve  à tous  coups  mes  chalands. 

Vous  vendez  dix  rabats  contre  moy  deux  galands, 

, Pour  conTerver  la  paix  depuis  fix  mois  j’endure , r 

Sans  vous  en  dire  mot , Tans  le  moindre  murmure. 

Et  vous  me  harcelez , & Tans  CauTe , Sc  Tans  fin. 

Qu’une  femme  hargneufe  eft  tin  mauvais  voifin! 

Nous  n’appaiferons  point  qçtte  humeur  qui  vous  pique 
Que  par  un  entredeux  mis  à voftre  boutique, 

Alors  , n’avant  plus  rien  enfemble  à demefler, 

Vous  n’aurez  plus  auflî  Tur  quoy  me  quereller. 

LIN.  Iustcment. 
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SCENE  XIII. 

LA  L I N G E R E , F L 0 R I C E} 
LE  MERCIER • LE  LIBRAIRE 
C L E A El  T E. 

LIN.  D E tout  l°in  je  vous  ay  reconnue. 

FLO.  Vous  vous  doutez  donc  bien  pourquoy  je  fuis  venue? 

Les  avez-vous  rcceus  ces  point-coupez  nouveaux? 

LIN.  Ils  viennent  d’arriver.  FLO.  Voyons  donc  les  plus  beaux. 

MER.'  Ne  vous  vendray-jc  rien , Moniteur , des  bas  de  foye, 

Des  gands  en  broderie»  ou  quelque  petite- oye? 

CLE}  Ces  livres  que  mon  maiftre  avoit  fait  mettre  à part. 

Les  avez-vous  encor?  LIB.‘  Ah,  que  vous  venez  tard: 
Encore  un  peu , ma  foy , je  m'en  allois  les  vendre  : 

Trois  jours  fans  revenir  ! je  m’ennuyois  d’attendre. 

CLE.  le  l’a  vois  oublie.  Le  prix?  LIB.  Chacun  le  fçait. 

Autant  de  quarts-d’écus,  c’eft  un  marché  tout  fait. 

LIN}  Et  bien  qu'en  dites- vous?  FLO.  l'en  fuis  toute  ravie. 

Et  n’ay  rien  encor  veu  de  pareil  en  ma  vie, 

Vous  aurez  noftrc  argenc  li  l’on  croit  mon  rapport. 

Que  celuy-cy  me  femble  & délicat  & fort. 

Que  cét  autre  me  plaid  '.  que  j’en  aime  l’ouvrage  : 
Montrez-m’en  cependant  quelqu’un  à mon  ufage. 

LIN  Voicy  dequoy  vous  faire  un  aflçz  beau  collet. 

FLO.  le  penfe  en  vérité  qu’il  ne  feroit  pas  laid , 

Que  me  coûtcra-t’il ? LIN.  Allez,  faites-moy  vendre. 

Et  pour  l’amour  de  vous  je  n’en  voudray  rien  prendre. 

Mais  avifez  alors  à me  rccompenfer. 

FLO.  Lofffe  n’eft  pas  màuvaife,  Sc  vaut  bien  y penfer. 

Vous  me  verrez  demain  avecquc  ma  maîtrelfc. 
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■ SCENE  XIV 

FLORICE,  ARONTE,  LE  MERCIER, 
L A LINGE  R E. 

FLO.  A Ronte , & bien , quels  fruits  produira  noftrc  adrelTe? 
/l  X.  De  fort  mauvais  pour  moy.mon  maiftre  au  defespoir 
Fuit  les  yeux  d'Hyppolite , & ne  veut  plus  me  voir. 

FLO.  Nous  fommes  donc  ainli  bien  loin  de  noftre  conte? 

ARO.  Ouy,  mais  tout  le  malheur  en  tombe  fur  Arontc. 

FLO.  Ne  te  débauché  point,  je  veux  faire  ta  paix. 

ARO.  Son  couroux  eft  trop  grand  pour  s'appaifer  jamais. 

FLO.  S’il  vient  encor  chez  nous,  ou  chez  la  Celidée, 
le  te  rends  aulli-toft  l’affaire  accommodée. 

ARO.  Si  tu  fais  ce  coup  là , que  ton  pouvoir  eft  grand  ! 

Vicn,  je  te  veux  donner  tout  à l’heure  un  gaiand. 

■M. ER.  Voyez,  Monfieur,  j’enay  des  plus  beaux  de  la  Terre, 

En  voila  de  Paris,  d’Avignon,  d’Angleterre. 

ARO.'  Tous  vos  rubans  n’ont  point  d allez  vives  couleurs. 

Allons,  Florice,  allons,  il  en  faut  voir  ailleurs. 

LIN.  Ainfi  faute  d'avoir  de  belle  marchandée. 

Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandife. 

M.ER.  Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  fçait  comment} 
Du  moins  fi  je  vends  peu,  je  vends  loyalement. 

Et  je  n’attire  point  avec  une  promefle 
De  Suivante  qui  m’aide  à tromper  fa  maitrefle. 

LIN.  Quand  il  faut  dire  tout,  on  s’entre-connoit  bien. 

Chacun  fçait  fon  métier,  &...  Mais  je  ne  dis  rien. 

M ER.  Vous  ferez  un  grand  coup,  fi  vous  pouvez  vous  taire. 
LIN.  le  ne  répliqué  point  à des  gens  en  colcre. 


ACTE  V 

* 

SCENE  PREMIERE 

LYSANDRE. 


Ndiscrette  vangeancc,  imprudentes  chaleurs. 
Dont  l'impuill'ance  ajoute  un  comble  à mes  malheurs. 
Ne  me  confcillez  plus  la  mort  de  ce  fau flaire} 
l’aime  encor  Cclidée,  & n’ofc  luy  déplaire. 

Priver  de  la  clarté  ce  qu’elle  aime  le  mieux 
Ce  n’eft  pas  le  moyen  d’agréer  à fes  yeux. 

L’Amour  en  la  perdant  me  retient  en  balance. 

Il  produit  ma  fureur , & rompt  fa  violence. 

Et  me  biffant  trahy,  confus,  ôc  méprifé, 

Ne  veut  que  triompher  de  mon  cœur  divifé. 

Amour , cruel  autheur  de  ma  longue  mifcre. 

Ou  permets  à la  fin  d’agir  à ma  colere. 

Ou  fans  m’embarrafler  d’inutiles  transports. 

Auprès  de  ce  bel  œil  fay  tes  derniers  efforts. 

Viens,  accompagne-moy  chez  ma  belle  inhumaine. 

Et  comme  de  mon  cœur  triomphe  de  fa  haine. 

Contre  toy  ma  vangeance  a mis  les  armes  bas. 

Contre  fes  cruautez  rends  les  mefmes  combats. 

Exerce  ta  puiflance  à fléchir  la  farouche, 

Montre-toy  dans  mes  yeux,  & parle  par  ma  bouche;  \ 
Si  tu  te  fens  trop  foible,  appelle  à ton  fecours 
Le  fouvenir  de  mille  & de  mille  heureux  jours. 

Où  fes  defirs  d’accord  avec  mon  espérance  * 

Ne  laifloient  à nos  vœux  aucune  différence, 
le  penfe  avoir  encor  ce  qui  la  fçeut  charmer. 

Les  mefmes  qualitez  quelle  voulut  aimer, 

Peut-cftre  mes  douleurs  ont  changé  mon  vifage, 

Mais  en  revanche  auflî  je  l’aime  davantage,  * . 

Mon  respect  s’eft  accru  pour  un  objet  fi  cher,  ' \ 

le  ne  me  Viangc  point  de  peur  de  la  fafeher  ; 
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Vn  infidelle  amy  tient  fon  ame  captive, 
le  le  (ça y,  je  le  vois,  & je  fouffre  qu'il  vive. 

Ic  tarde  trop,  allons,  ou  vaincre  fes  refus. 

Ou  me  vanger  fur  moy  de  ne  luy  plaire  plus,  É 
Et  tirons  de  fon  cœur,  malgré  fa  dame  éteinte, 

La  pitié  par  ma  mort,  ou  1 amour  par  ma  plainte. 

Ses  rigueurs  par  ce  fer  me  perceront  le  fein. 

SCENE  II 

DO  RI  MANT,  LY  S A N D RE. 

DO  R.  Tj  T quoy  ? pour  m’avoir  veu  vous  éhangez  de  deflein! 

■ , Ne  craignez  point  pour  moy  d’entrer  chez  Hyppolite, 
Vous  ne  m’apprendrez  rien  en  luv  faifant  vifue. 

Mes  yeux , mes  propres  yeux  n’ont  que  trop  découvert 
Comme  un  amy  fi  rare  auprès  d'elle  me  fert. 

LTS.  Parlez  plus  franchement , ma  rencontre  importune 
Auprès  d’un  autre  objet  trouble  voftre  fortune. 

Et  vous  montrez  a (fez  par  ces  foibles  détours 
Qu’un  témoin  comme  moy  déplaift  à vos  amours. 

Vous  voulez  feul  à feul  cajoler  Celidée: 

Nous  en  aurons  bien-toft  la  querelle  vuidée, 

Ma  mort  vous  donnera  chez  elle  un  libre  accès, 

Ou  ma  juste  vangeancc  un  funeste  fuccès. 

DO  R.  Qrfeft-ce-cv,  déloyal  ? quelle  fourbe  eft  la  voftre? 

Vous  m’en  disputez  une  afin  d’acquérir  l’autre: 

Après  ce  que  chacun  a veu  de  voftre  feu, 

C’eft  une  lalcheté  d’en  faire  un  defaveu.  > 

LTS.  le  ne  me  connoy  point  à combatre  d’injures.  ;.f 

DO  R.  Audi  veux-je  punir  autrement  tes  parjures,  V. 

Le  Ciel,  le  juste  Ciel  ennemy  des  ingrats,  : 

Qui  pour  ton  châtiment  a destiné  mon  bras, 

"rapprendra  qu'à  moy  feul  Hvppolitc  eft  gardée- 
LTS.  Garde  ton  Hyppolite.  DO  R.  Et  toy  ta  Cclide’e. 

LTS.  Voila  faire  le  fin  de  crainte  d’un  combat.  * 

DO  R.  Tu  m’imputes  la  crainte,  & ton  coeur  s’en  abat:  t 

LTS.  Laiflons  à part  ks  noms , disputons  la  Maitreflc, 

Et  pour  qui  que  ce  foit  montre  icy  ton  adrefte- 
DOR.  C’eft  comme  je  l’entens. 
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SCENE  III- 


f m 


C ELIDEE,  LYS  AN  DRE,  DO  RIMANT. 

CEL.  O Dieux  1 ils  font  aux  coups, 

\ h perfide  ! fur  moy  détourne  ton  couroux, 

La  mort  de  Dorimant  me  feroit  trop  funeste. 

DO  R.  Lyfandre , une  autre  fois  nous  vuidcrons  le  reste. 

CEL.'  Arrelte , cher  ingrat.  LTS.  Tu  recules , voleur*.  * A 

DOR.  le  fuis  cette  importune , Se  non  pas  ta  valeur. 


SCENE  IV- 


LY  S AN  D R E,  C E L I D E E. 

LTS.  'VTE  fuivcz  pas  du  moins  ce  perfide  à ma  veuë. 
jL^j  Avez-vous  refolu  que  fa  fuite  me  tue. 

Et  qu'ayant  feeu  braver  fon  plus  vaillant  effort. 

Par  fa  retraite  infâme  il  me  donne  la  mort? 

Pour  en  ffaper  le  coup  vous  n'avez  qu  a le  fuivre. 

CEL.  le  cicns  des  gens  fans  foy  fi  peu  dignes  de  vivre, 
Quon  ne  verra  jamais  que  je  recule  un  pas 
De  crainte  de  caufer  un  fi  juste  trépas. 

LTS.  Et  bien , voyez-lc  donc  , ma  lame  toute  prefte 
N’attendoit  que  vos  yeux  pour  immoler  ma  telle. 

Vous  lirez  dans  mon  fang  à vos  pieds  répandu 
Ce  que  valoit  l'amant  que  vous  aurez  perdu. 

Et  fans  vous  reprocher  un  fi  cruel  outrage. 

Ma  main  de  vos  rigueurs  achèvera  l'ouvrage. 

Trop  heureux  mille  fois,  fi  je  plais  en  mourant 
A celle  à qui  j’ay  pu  déplaire  en  l'adorant, 

Et  fi  ma  prompte  mort  fécondant  fon  envie 
L’aflèure  du  pouvoir  quelle  avoit  fur  ma  vie. 

CEL.  Moy, du  pouvoir  fur  vous  : vos  yeux  fe  font  mépris. 
Et  quelque  îllufion  qui  trouble  vos  esprits 
Vous  fait  imaginer  deftre  auprès  d’Hyppolitc. 

Allez , volage , allez  où  l’amour  vous  invite. 

Dans  fes  doux  entretiens  recherchez  vos  plaifirs. 

Et  ne  m'empefehez  plus  de  fuivre  mes  defirs. 

Tome  L Ee 
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LTS.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  ma  feinte  paffée, 

A jette'  cette  erreur  dedans  voftre  penfée. 

Il  eft  vray , devant  vous  forçant  mes  fenrimens, 
l’ay  prefenté  des  vœux , j’a y fait  des  complimens; 

Mais  c’étoient  complimens  qui  partoient  d’une  fouche,  - 

Mon  cœur  que  vous  teniez  defavoüoit  ma  bouche. 

Pleirante  qui  rompit  ces  ennuyeux  discours 

Sçait  bien  que  mon  amour  n’en  changea  point  de  cours* 

Contre  voftre  froideur  une  modeste  plainte 

Fut  tout  noftre  entretien  au  fortir  de  la  feinte. 

Et  je  le  priay  lors....  CEL.  D'ufer  de  fon  pouvoir? 

Ce  n’étoit  pas  par  là  qu'il  me  falloit  avoir, 

Les  mauvais  traitemens  ne  font  qu’aigrir  les  ames. 

LTS'.  Confus,  defesperé  du  mépris  de  mes  fiâmes. 

Sans  confeil , fans  raifon , pareil  aux  matelots 
Qùun  naufrage  abandonne  à la  mercy  des  flots, 
le  me  fuis  pris  à tout  ne  fçaehant  où  me  prendre.  ' 

Ma  douleur  par  mes  cris  d'abord  s’eft  fait  entendre, 

I’ay  creu  que  vous  feriez  d’un  naturel  plus  doux 
Pourvcu  que  voftre  esprit  devinft  un  peu  jaloux, 

I ay  fait  agir  pour  moy  l'autorité  d’un  pere, 
l’ay  fait  venir  aux  mains  celuy  qu’on  me  préféré. 

Et  puisque  ces  efforts  n’ont  reulfi  qu’en  vain, 
l’auray  de  vous  ma  grâce , ou  la  mort  de  ma  main. 
Choififfez , l’une  ou  l’autre  achèvera  mes  peines. 

Mon  fang  brufle  déjà  de  fortir  de  mes  veinés, 

II  faut  pour  l’arrêter  me  rendre  voftre  amour, 

le  n’ay  plus  rien  fans  luy  qui  me  retienne  au  jour. 

CEL.  Volage,  falloit-il  pour  un  peu  de  rudeffe 
Vous  porter  fi  foudain  à changer  de  MaitrefTe  ? 

Que  je  vous  croyois  bien  d’un  jugement  plus  meuri 
Ne  pouviez- vous  fouffrir  de  ma  mauvaife  humeur? 

Ne  pouviez-vous  juger  que  c’étoit  une  feinte 
A deffein  d'éprouver  quelle  étoit  voftre  atteinte? 

Les  Dieux  m’en  foient  témoins , & ce  nouveau  fujec 
Que  vos  feux  inconstans  ont  choifi  pour  objet. 

Si  jamais  j’eus  pour  vous  de  dédain  véritable 
Avant  que  voftre  amour  paruft  fi  peu  durable. 
Qu’Hyppolite  vous  die  avec  quels  fentimens 
le  luy  fus  raconter  vos  premiers  mouvemens. 

Avec  quelles  douceurs  je  m’étois  préparée 
A redonner  la  joye  à voftre  ame  éplorée. 
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Dieux  ! que  je  fus  furprife  & mes  fens  éperduî 
Quand  je  vis  yos  devoirs  à fa  beauté  rendus!  * 

Voftre  lcgcrerc  fut  foudain  imitée, 

Non-pas  que  Dorimant  m’en  euft  ipllicitcc, 

Au  contraire , il  me  fuie , ôc  l’ingrat  ne  veut  pas 
Que  fa  franchife  cède  au,pcu-que  j'ay  d’appas. 

Mais  hclas  i plus  il  fuie , plus  fon  portrait  s’efface, 

Iç  vous  fens  malgré  moy  reprendre  voftre  place, 

L ave^de  voftre  erreur  defarme  mon  couroux, 

Ne  redoutez  plus  rien , l’amour  combat  pour  vous. 

Si  nous  avons  failly  de  feindre  l’un  ôc  l’autre. 
Pardonna*  à ma  feinte  , ôc  j’oubliray  la  voftre. 
Moy-meûnc  je  l’avoue  à ma  confufion. 

Mon  imprudence  a fait  noftre  divifion,  * 

Tu  ne  meritois^as  de  fi  rudes  alarmes} 

Accepte  un  repentir  accompagné  de  larmes. 

Et  fouffre  que  le  tien  nous  fallé  tour  à tour 
Par  ce  petit  divoq£fai|gtnent&  noftre  amdur. 

LTS.  Que  vous  me  furprcnez  ! ô Ciel  ! cft-il  poflîble  ' 
Que  je  vous  trouvdcncor  à mes  defirs  fenfible? 

Que  j’aime  ces  dédains  qui  finiffent  ainfi  t 
CEL.  Et  pour  l’amour  de  toy  que  jades  aime  auffi: 

LTS.  Que  ce  foit  toutefois  fans  qu'il  vous  prenne  envie 
De  les  plus  effayef  au  péril  de  ma  vie. 

CEL.  l’aime  trop  déformais  ton  repos  ôc  le  mien. 

Tous  mes  foins  n’iront  plus  qu’à  noftre  commun  bien 
Voudrois-je  après  ma  faute  une  plus  douce  amende 
Que  l’effet  d’un  Hymen  qu’un  perc  me  commande  ? 
le  t’accufois  en  vain  d’une  infidélité. 

Il  agifloit  pour  toy  de  pleine  authorité, 

Me  traitoit  de  parjure,  Ôc  de  fille  rebelle} 

Mais  allons  luy  porter  cette  heureufe  Nouvelle 
Ce  que  pour  mes  froideurs  il  témoigne  d’horreur 
Mente  bien  qu’en  hafte  on  le  tire  d’erreur. 

LTS.  Vous  csaignez  qu’à  vos  yeux  cette  belle  Hyppolit 
N’aic  encor  de  ma»bouche  un  hommage  hypocrite. 
CEL.  Non , je  fuy  Dorimant  qu’enfemble  j’aperçoy, 
le  ne  veux  plus  le  voir*puisquc  je  fuis  à toy. 
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' SCENE  V 

T>  0 RI  MA  NT,  H T P P 0 L I T E. 

r * . 

DOR.  A Vcanc  que  mon  esprit  adore  vos  mcrices, 

X~\. Autant  veux-je  de  mal  àvos  longues  vifites. 

WP-  QiJ_e  vous  ont-elles  fait , pour  vous  mettre  en  oiuroùx  ? 
DOR.  Elles  m’oftent  le  bien  de  vous  trouver  chez  vous. 

Iy  fais  à tous  momens  une  courfe  inutile, 

I’apprens  cent  fois  le  pur  que  vous  êtes  en  vill* 

En  voicy  presque  trois  que  je  n'ay  pu  vous  voit; 

Pour  rendre  à dbs  beautez  ce  que  je  f^ay  devoir. 

Et  n’étoit  qu’aujourd’huy  cette  heureufe  dlhcontre 
Sur  le  point  de  rentrer  t>ar  hazard  me  les  montre, 
le  croy  que  ce  jour  nielme  auroit  encor  parte 
Sans  moyen  de  m'en  plaindre  aux  yejphqui  m’ont  bleflc. 

HT  P.  Ma  libre  & gaye  huiqeur  hait  le  toii  de  la  plainte, 
le  n'en  puis  écouter  qu'avec  de  la  contrainte, 

Si  vous  prenez,  plaifir  dedans  mon  entretien, 

Pour  le  faire  durer,  ne  vous  plaignez  de  rien. 

DOR.  Vous  me  pouvez  ofter  tout  fujet  de  me  plaindre. 

4PT P.  Et  vous  pouvez  aullî  vous  empefeherd  en  feindre. 

DOR.  Eft-ce  en  feindre  un  fujet  qu’accufer  vos  rigueurs? 

HT  P.  Pour  vous  en  plaindre  à faux  , vous  feignez  des  langueurs. 
DOR.  Vcrrois-jefans  languir  ma  flame  qu’on  négligé? 

HT  P.  Eteigne*  cette  flame  où  rien  né  vous  oblige. 

DOR.  Vos  charmes  trop  puiffaps  me  forcent  à ces  feux. 

HT  P.  Ouy  , mais  rien  ne  vous  force  à vous  approcher  d’eux- 
DOR.  Ma  prefence  vous  fafche , & v Ous  eft  odieufe. 

HT  P.  Non , (Hais  tout  ce  discours  la  peut  rendre  çnnuyeufe. 
DOR.  le  voy  bien  ce  que  c eft , je  lis  dans  voftre  cœur,"  * 

Il  a rcceu  les  traits  d’un  plus  heureux  vainqueur, 

Vn  autre  regardé  d’un  œil  plus  favorable  ^ 

A mes  fubmilüons  vous  fait  inexorable 

C’eft  pour  luy  feulement  que  vous  voulez  brufler. 

HT  P.  Il  eft  vray , je  ne  puis  vous  le  dWlirauler, 

Il  faut  que  je  vous  traite  avec  tout^ranchife. 

Alors  que  je  vous  pris,  un  autre  ni  avoir  prife, 

Vn  autre  captivoit  mes  inclinations. 

Vous  devez  préfumer  de  vos  perfections, 
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Que  fi  vous  attaquiez  un  coeur  qui  fuit  éprendre,  *• 

Il  feroit  nial-aifc  qu’jj  s’en  pùft  bien  défendre. 

Vous  auriez  eu  le  mien, s’il  n’cuft  cfté  donné; 

Mais  puisque  les  Destins  ainfi  l’ont  ordonné,  ' 

Tant  que  ma  pallîon  auja  quelque  esperance. 

N'attendez  rien  de^noy  que  de  l’indiffercnce. 

DOR.  Vous  ne  m’apprenez  point  le  nom  de  cet  amant. 

Sans  doute  que  Lyfandre  tft  cet  objet  charmant 
Dont  lA  discours  dateurs  vous  ont  préoccupée.  * 

H TP.  Cela  ne  fe  dit  point  à des  hommes  d’épée. 

Vous  expofer  aux  coups  d’un  duel  hazardeux, 

Ce  feroit  Hftmoyen  de  vous  perdre  tous  deux. 

. le  vous  veux,  fi  je  puis , conlerVcr  l’un  6c  l’jjutrc, 
le  chéris  fa  perfonne  , fie  hav  fi  peu  la  voftre. 

Qu'ayant  perdu  Pfcspoir  de  le  voir  faon  époux. 

Si  ma  mere  y confent , Hyppolite  eft  à vous  : 

Mais  auifi  jusque  là  plaignez  voftre  infortunp. 

DOR.  Permettez  pour  cc'riom  que  je  vous  importune, 

Ne  me  refufez  plus  de  me  le  déclarer, 

Que  je  fcache  en  quai  temps  j’auray  droit  d’esperer* 

Vn  mot  me  fuffira  pour  me  tirer  de  peine, 

Et  lors  j’étoufferay  fi  bien  toute  nia  haine, 

Que  vous  me  trouverez  vous-m^fine  trop  remis. 


SCENE  VI 

P LE  IR  ANTE,  LYSANDRE,  CELIDEÊ > 
D 0 R I M A NT,  HYPPOLITE. 


P LE.  Ç’Ouffrez  , mon  Cavalier,  que  )c  vous  fa(Te  amis, 
tjVous  ne  luy  voulez  pas  quereller  Cclidée? 

DOR.  L’affaire  à cela  près  peur  cftre  décidée, 

Voicy  le  feul  objet  de  nos  affieûions. 

Et  l’unique  motif  de  ♦os  diffentions. 

LTS.  Dirtipe,  cher  amy,  cette  jaloufc  atteinte, 

C’eft  l’objet  de  tes  feux,  ôc  celuy  de  ma  feinte. 

Mon  coeur  fut  toüjoursgfermc , ôc  moy  je  me  dédis 
Des  vœux  que  de  ma  bouche  elle  reçcut  jadis. 

Piqué  d’un  faux  dédain  j’avois  pris  fantaifie 
De  mettre  Cclidée  en  quelque  jaloufie, 

Ee  iij 
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Mais  au  lieu  "d'un  esprit  j'en  ay  fajt  de#x  jaloux. 

P LÉ.  Vous  pouvez  déformais  achever  entre  Vous, 
le  vay  dans  ce  logis  dire  un  mot  à Madame. 

A * ■ > 

SCENE  •VII 

, DO  RI  MANT,  LYS  AN  I\RÊ, 
CELIDEEjHYPPOLIT  E. 

l * /kk#  ij,  | .■gfyir-  * !§';-**  A r ■r. 

DOR.  A Infi , loin  de  m’aider , tu  traverfois  rtfl  flame  ! 

L\  LTS^  Les  efforts  que  Pleirante  à ma  priere  a faits 
T’auroicnt  acquis  déjà  le  but  de  tes  fouhaits, 

Mais  tu  dois  accuferles  glaces  d’Hyppolite, 

Si  ton  bonheur  n’efttpa*  égal  à ton  mérite. 

HTP.  Qifauray.-je  cependant  pour  faùstaéhon 
D'avoir  fervy  d’objet  à voftre  fiétidn  ? 

Dans  voftre  different  je  fuis  la  plus  blefTce, 

Et  me  trouve  à l'aétord  entièrement  biffée. 

CEL.  N’y  fonge  plus , de  grâce , 5c  pour  l’amour  de  moy 
Trouve  bon  qu’il  ait  feint  de  vivre  fous  ta  loy. 

Veux-tu  le  quereller  lors  que  je  luy  pardonne? 

Le  droit  de  l'amitié  tout  autrement  ordonne: 

.Tous  prefts  d’eftre  aflemblez  d’un  lien  conjugal, 

TU  ne  le  peux  hair  fans  frie  vouloir  du  mate 
I'ay  feint  par  toa  confeil , luy  par  celuy  d’un  autre. 

Et  bien  qu’amour  jamais  ne  fut  égal  au  noftre, 
le  m'étonne  comment  cette  confulion 
Lame  finir  fi-toft  noftre  divifion. 

HTP.  De  fprte  qu’à  prefent  le  Ciel  y remedie? 

CEL.  Tu  vois , mais  apres  tout , s’il  faut  que  je  le  die, 

Ton  confeil  eft  fore  bon , mais  un  peu  dangereux. 

HTP.  Excufe , chere  amie , un  esprit  amoureux  ; 

Lyfandre  me  plaifoit , ôc  tout  mon  artifice  * 

N’alloit  qu’à  détourner  fort  coeur  d#ton  fervice. 

I’ay  fait  ce  que  j’ay  pù  pour  brouiller  vos  esprits,. 

I’av , pour  me  l’attirer,  pratique  tes  mépris. 

Mais  puisqu'ainfi  le  Ciel  rejointr^ftrc  Hymenee... 

DOR.  Voftre  rigueur  vers  moy  doit  eftre  terminée. 

Sans  chercher  de  raifons  pour  vous  perfuader, 

Voftre  amour  hors  d’espoir  fait  qu’il  me  faut  ceder. 
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Vous  fçavcz  trop  à quoy  la  parole  vous  lie.  $ 

HT  P.  A vous  dire  le  vray , j’ay  fait  une  folie, 
le  les  croyois  encor  loin  de  fe  réunir, 

Ec  moy  par  confequent  loin  de  vous  la  tenir. 

DOR.  Auriez-vous  pour  la  rompre  une  ame  affez  legere  i ...  A 
HTP.  Puisque  je  l’ay  promis , vous  pouvez  voir  ma  mere- 
LTS.  Si  tu  juges  Pleirantc  à cela  fuffifant, 

le  croy  qu'eux  deux  enfcmble  en  parlent  à prefent. 

DOR.  Après  cette  faveur  qu’on  me  vient  de  promettre,' 
le  croy  que  mes  devoirs  ne  fc  peuvent  remettre 5 
I’espere  tout  de  luy,  mais  pour  un  bien  fi  doux 
le  ne  fçaurois....  LTS.  Arrefte,  ils  s’avancent  vers  nous. 


SCENE  VIII 


PEEIRANTE,  C H R Y S A N Y E, 
LYSANDRE,  D 0 R I M AN  T, 
CELIDEE,  HYPPOLITE, 

F L 0 R I C E. 


DOR.‘  \ Æ Adame , un  pauvre  amant  captif  de  cette  belle 
1V1  Implore  le  pouvoir  que  vous  avez  fur  elle. 
Tenant  fes  volontcz  vous  gouvernez  mon  fort, 

I’attcns  de  voftrc  bouche , ou  la  vie , ou  la  mort. 

CHR.h  Vn  homme  tel  que  vous , & de  voftrc  naiffance. 

Ne  peut  avoir  befoin  d’implorer  ma  puiffancc; 

Si  vous  avez  gagné  fes  inclinations. 

Soyez  feur  du  (uccès  de  vos  affections. 

Mais  je  ne  fuis  pas  femme  à forcer  fon  courage, 
le  fijay  ce  que  la  force  cft  en  un  mariages 
Il  me  fouvient  encor  de  tous  mes  dcplaifirs. 

Lors  qu’un  premier  Hymen  contraignit  mes  defirs, 

Et  fage  à mes  dépens , je  veux  bien  qu’Hyppolitc 
Prenne  ou  laiffe , à fon  choix , un  homme  de  mérite. 

Ainfi  préfumez  tout  de  mon  confentement. 

Mais  ne  prétendez  rien  de  mon  commandement. 

DOR.c  Après  un  tel  aveu  ferez-vous  inhumaine? 

HTP.*  Madame,  un  mot  de  vous  me  mettroit  hors  de  peine, 
Ce  que  vous  remettez  à mon  choix  d’accorder. 

Vous  feriez  beaucoup  mieux  de  me  le  commander. 


k A Ctnj- 
fimt. 


*AVirt- 


4 AHjf * 
folitt. 
a A Chiy* 
futtt. 
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, A ci  PLE.‘  Elle  vous  montre  aflez  où  fon  defir  fe  porte. 

Pmc.  ? CHR.  Puisqu'elle  sy  réfout,  le  reste  ne  m’importe. 

DOR.  Ce  favorable  mot  me  rend  le  plus  heureux 
De  tout  ce  que  jamais  on  a veu  d amoureux. 

LTS.  l’en  fens  croift/e  ma  joye,  & mon  cœur  qui  fe  pafmc 
Croit  xpi’encorc  une  fois  on  accepte  fa  flame. 
a Ljfut- HT  P y Ferez-vous  donc  enfin  quelque  chofe  pour  moy? 

ire.  LTS.  Tout , horfmis  ce  fcul  point , de  luy  manquer  de  foy. 

HT  P.  Pardonnez  donc  à ceux  qui  gagnez  par  Florice 
Lors  que  je  vous  airaois  m ont  fait  quelque  fervice. 

LTS.  le  vous  entens  aflez,  foit , Aronte  impuny 
Pour  fes  mauvais  confcils  ne  fera  point  banny. 

Tu  le  fouffriras  bien , puisqu’elle  m’en  fupplie. 

CEL.  Il  n’eft  rien  que  pour  elle  8c  pour  toy  je  n’oublie. 

PLE.  Attendant  que  demain  ces  deux  couples  d’amans 
Soient  mis  au  plus  haut  point  de  leurs  contentemens. 
Allons  chez  moy.  Madame,  achever  la  journe’e. 

CHR.  Mon  cœur  cil  tout  ravy  de  ce  double  Hymencc. 

FLO.  Mais  afin  que  la  jove  en  foit  égalé  à tous. 

Faites  encor  celuy  de  Monfieur  ôc  de  vous. 

CHR.  Outre  l’ageen  tous  deux  un  peu  trop  refroidie. 

Cela  fentiroit  trop  fa  fin  de  Comedie. 
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A C T E V R S- 


G E R A S T E , Pere  de  Dapbnis. 

POLE  Ai  0 H,  Oncle  de  Clarimond. 

r V;  C L A RI  MO  N D , Amoureux  de  Dapbnis. 

FLORA  Ai  E } Amant  de  Dapbnis. 

T' H.  L A N TE },  Aujjî  Amoureux^ de. Dapbnp. 

JD  A Ai  0.  JH , Amy  de  F lorame  & de  Tbeante.  , 

D AP  HN I S , Maître  fie  de  Florame } & aimée  de 
Clarimond  & de  T beante. 

A Ai  ARA  N F E}  Suivante  de  Dapbnis. 

C ELI  E y V oifine  de  Géras  te  & fa  confidente. 

CLEO  H y Domestique  de  Damon. 

\ . * 

f La  Scene  eft  à Paris. 
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COMEDIE 

ACTE  I 


SCENE  PREMIERE- 


D A M 0 N , T H E A N T E. 


DAM. 


M Y,  j’ay  beau  refver,  toute  ma  ref- 
veric 

Ne  me  fait  rien  comprendre  en  ta 
galanterie. 

Auprès  de  ta  Maîtretïc  engager  un 
amy 

C’eft  à mon  jugement  ne  l’aimer 
u’à  demy. 


T ... 

Ton  humeur  qui  s'en  Ia(fe  au  changement  1 invite 
Et  n’ofant  la  quitter , tu  veux  quelle  te  quitte. 
THE.  Amy,  n’y  refvc  plus,  c’eft  en  juger  trop  bien 
Pour  t’ofer  plaindre  encor  de  n'y  comprendre  rien, 
Quelques  puiftans  appas  que  poffede  Amarante, 
le  trouve  qu’après  tout  ce  n cft  qu  une  Suivante, 
Et  je  ne  puis  fonger  à fa  condition. 

Que  mon  amour  ne  ccde  à mon  ambition. 

Ainfi  maigre  l’ardeur  qui  pour  elle  me  prefle, 

A la  fin  j ay  levé  les  yeux  fur  fa  maîtrefle, 

Ff  ij 
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Où  mon  defTcin  plus  haut  & plus  laborieux 
Se  promet  des  fuccès  beaucoup  plus  glorieux. 

Mais  lors , foit  qu’Amarante  euft  pour  moy  quelque 
Soit  qu'elle  pénétrait  jusqu’au  fond  de  mon  ame. 

Et  que  malicieufc  elle  prift  du  plaifir 
A rompre  les  effets  de  mon  nouveau  defîr. 

Elle  fçavoit  toujours  m’arrc'ter  auprès  d’elle 
A tenir  des  propos  d’une  fuite  e'tcrnellc. 

L’ardeur  qui  me  brulloit  de  parler  à Daphnis 
Me  fournifloit  en  vain  des  détours  infinis. 

Elle  ufoit  de  fes  droits,  & toute  imperieufe. 

D’une  voix  demy-gaye  &c  demy-ferieufe, 

Quand  j'ay  des  Serviteurs , c efi  pour  m entretenir, 
Difoit-elle,  autrement  je  les  fçay  bien  punir , 

Leurs  devoirs  près  de  moy  n'ont  rien  qui  les  exeufe. 

DAM.  Maintenant  je  devine  à peu  près  une  rufe 
Que  tout  autre  en  ta  place  à peine  entreprendroir. 

THE.  Ecoute , 5e  tu  verras  fi  je  fuis  maladroit. 

Tu  fçais  comme  Florame  à tous  les  beaux  vifages 
Fait  par  civilité  toujours  de  feints  hommages. 

Et  fans  avoir  d’amour  offrant  par  tout  des  voeux. 
Traite  de  peu  d’esprit  les  véritables  feux. 

Vn  jour  qu'il  fe  vantoit  de  cette  humeur  étrange, 

A qui  chaque  objet  plaift,  ôe  que  pas  un  ne  range. 

Et  reprochoit  à tous  que  leur  peu  de  beauté 
Luy  laiffoit  fi  long-temps  garder  fa  libertés 
Florame , dis-je  alors , ton  ame  indifférente 
Ne  tiendrait  que  fort  peu  contre  mon  Amarante  s 
Tbeante , me  dit-il , il  faudroit  l'éprouver. 

Mats  l'éprouvant  peut-efbre  on  te  feroit  refver. 
Mon  feu  qui  ne  [croit  que  pure  courtoifie 
La  rcmpltroit  d’amour  toy  de  jaloujfie. 
le  réplique,  il  repart,  ôc  nous  tombons  d'accord 
Qu’au  hazard  du  fuccès  il  y feroit  effort. 

Ainli  je  l’introduis,  ôc  par  ce  tour  d’adreffe 
Qui  me  fait  pour  un  temps  luy  ceder  ma  Maitrelfe, 
Engageant  Amarante  ôe  Florame  au  discours, 
l’entretiens  à loifir  mes  nouvelles  amours. 

DAM.  Fut-elle  fur  ce  point,  ou  fafeheufe,  ou  facile? 

THE.  Plus  que  je  n esperois  je  l’y  trouvav  docile  ; 

Soit  que  je  luy  donnafle  une  fort  douce  loy. 

Et  qu’il  fuft  à fes  yeux  plus  aimable  que  moy  s 
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Soit  quelle  fift  deflein  fur  ce  fameux  rebelle, 

Quj  par  fimple  gageure  ofoit  fe  jouer  d'elles 
Elle  perdic  pour  moy  fon  importunité. 

Et  n’en  demanda  plus  tant  d'alfiduité. 

L'aife  de  fe  voir  feule  à gouverner  Floramc 
Ne  fouffrit  plus  chez  elle  aucun  foin  de  ma  flame. 

Et  ce  quelle  gouftoit  avec  luy  de  plaifirs 
Luy  fit  abandonner  mon  amc  à mes  defirs. 

DAM.  On  t’abufe  , Theante , il  faut  que  je  te  die 
Que  Ftorame  eft  atteint  de  mcfme  maladie, 

Qif  il  roule  en  fon  esprit  mcfmes  dcfTcins  que  toy. 

Et  que  c’eft  à Daphnis  qu’il  veut  donner  fa  foy. 

A fervir  Amarante  il  met  beaucoup  d’étude, 

Mais  ce  n’eil:  qu’un  pretexte  à faire  une  habitude: 

11  accoutume  ainfi  ta  Daphnis  à le  voir. 

Et  ménage  un  accès  qu'il  ne  pouvoir  avoir.  *• 

Sa  richefl'e  l’attire , & fa  beauté  le  blcfle,  " • 

Elle  le  paffe  en  biens , il  l’égale  en  noblefle, 

Et  cherche  ambitieux  par  fa  poffedion 

A relever  l’éclat  de  fon  extradions 

Il  a peu  de  fortune  , & beaucoup  de  courage, 

Et  hors  cette  espérance  il  hait  le  mariage. 

C'eft  ce  que  l’autre  jour  en  fccret  il  m’apprit. 

Tu  peux  fur  cet  avis  lire  dans  fon  esprit. 

THE.  Parmy  fes  hauts  projets  il  manque  de  prudence, 

Puisqu’il  traite  avec  toy  de  telle  confidence. 

DAM.  Croy  qu’il  m’éprouvera  fidclle  au  dernier  point 
Lors.que  ton  intereft  ne  s'y  meflera  point. 

THE.  le  dois  l’attendre  icy  , quitte-moy  , je  te  prie. 

De  peur  qu’il  n'ait  foupçon  de  ta  fupercherie. 

DAM.  Adieu , je  fuis  à toy. 


F f iij 
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SCENE  II 

T H E A N T E. 

JP  Ar  quel  malheur  fatal 
Ay-je  donné  moy-mefmc  entrée  à mon  rival? 

De  quelque  trait  rufé  que  mon  esprit  fe  vante, 
le  me  trompe  moy-mcfme  en  trompant  Amarante, 

Et  choilis  un  amy  qui  ne  veut  que  m’ofter 
Ce  que  par  luy  je  tafehe  à me  faciliter. 

Qif importe  toutesfois  qu’il  brufte , 8c  qu’il  foûpire? 
le  Içay  trop  comme  il  faut  l’cmpefcher  d’en  rien  dire. 
Amarante  l’arrefte,  8c  j’arrefte  Daphnis, 

Ainfi  tous  entretiens  d’entr’eux  deux  font  bannis. 

Et  tant  d’heur  fe  rencontre  en  ma  fage  conduite, 

Qu’au  langage  des  yeux  fon  amour  eft  réduite. 

Mais  rieft-ce  pas  a (fez  pour  fe  communiquer? 

Que  faut-il  aux  amants  de  plus  pour  s’expliquer? 

Mefme  ceux  de  Daphnis  à tous  coups  luy  répondent. 

L'un  dans  l’autre  à tous  coups  leurs  regards  fe  confondent. 
Et  d’un  commun  aveu  ces  muets  truchemens 
Ne  fc  difent  que  trop  leurs  amoureux  tourmens. 

Quelles  vaincs  frayeurs  troublent  ma  fantaifie? 

Que  1 amour  aifément  panche  à la  jaloufie! 

Qu'on  croit  toft  ce  qu’on  craint  en  ces  perplexicez. 

Ou  les  moindres  foupçons  partent  pour  verriez  ! 

Daphnis  eft  toute  aimable , 8c  fi  Florame  l’aime. 

Dois-je  m'imaginer  qu’il  foit  aimé  de  mefme? 

Florame  avec  raifon  adore  tant  d’appas. 

Et  Daphnis  fans  raifon  s’abaifteroit  trop  bas. 

Ce  feu  fi  juste  en  l’un  , en  l’autre  inexcufablc, 

Rcndroit  l’un  glorieux , 8c  l'autre  méprifablc. 

Simple , l’amour  peut-il  écouter  la  raifon  ? 

Et  mefme  ces  raifons  font-elles  de  faifon  ? 

Si  Daphnis  doit  rougir  en  bruflant  pour  Florame, 

Qui  l’en  affranchirait  en  fécondant  ma  flame  ? 

Etant  tous  deux  égaux  , il  faut  bien  que  nos  feux 
Luy  fartent  mefme  honte , ou  mefme  honneur  tous  deux  : 
Ou  tous  deux  nous  formons  un  deflein  temeraire. 

Ou  nous  avons  tous  deux  mefme  droit  de  luy  plaire: 
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Si  l’espoir  m’eft  permis , il  y peut  aspirer. 

Et  s’il  prétend  trop  haut , je  dois  defesperer. 

Mais  le  voicy  venir. 

SCENE  III 

T H E A NT  E,  F L 0 R A M E. 

THE.  ^ V me  fais  bien  attendre. 

FLO.  Encor  eft-ce  à regret  qu’icy  je  viens  me  rendre. 

Et  comme  un  criminel  qu’on  traifne  à fa  prifon. 

THE.  Tu  ne  fais  qu'en  raillant  cette  comparaifon. 

FLO.  Elle  n’eft  que  trop  vraye.  THE.  Et  ton  indifférence? 

FLO.  La  conferver  encor  ! le  moyen  ! l’apparence: 
le  m’étois  plu  toujours  d’aimer  en  mille  lieux, 

Voyanc  une  beauté  moneœur  fuivoit  mes  yeux* 

Mais  de  quelques  attraits  que  le  Ciel  l’euft  pourveué, 
l’en  perdois  la  mémoire  aulli-toft  que  la  veuc. 

Et  bien  que  mes  discours  luy  donnaient  ma  foy. 

De  retour  au  logis  je  me  trouvois  à moy. 

Cette  façon  d’aimer  me  fcmbloit  fore  commode, 

Ec  maintenant  encor  je  vivrois  à ma  mode  : 

Mais  l’objet  d’Amarante  eft  trop  embaraffant. 

Ce  n’eft  point  un  vifage  à ne  voir  qu’en  paffant , 

Vn  je  ne  fçay  quel  charme  auprès  d’elle  m’attache, 
le  ne  la  puis  quitter  que  le  jour  ne  fe  cache, 

Mefme  alors  malgré  moy  fon  image  me  fuit. 

Et  me  vient  au  lieu  d’elle  entretenir  la  nuit. 

Le  fommeil  n’oferoit  me  peindre  une  autre  idée, 

Ten  ay  l’esprit  remply , j’en  ay  lame  obfedée; 
Theante.ou  permets-moy  de  n’en  plus  approcher, 

Ou  fonge  que  mon  cœur  n’eft  pas  fait  d’un  rocher, 
Tant  de  charmes  enfin  me  rendroient  infidelle. 

THE.  Devien-le  , fi  tu  veux  , je  fuis  afleuré  d’elle. 

Et  quand  il  te  faudra  tout  de  bon  l’adorer  ï 

le  prendray  du  plaifir  à te  voir  foùpirer. 

Tandis  que  pour  tout  fruit  tu  porteras  la  peine 
D’avoir  tant  perfisté  dans  une  humeur  fi  vaine. 

Quand  tu  ne  pourras  plus  te  priver  de  la  voir, 

C’cft  alors  que  je  veux  t’en  ofter  le  pouvoir. 
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Et  j’attcns  de  pied  ferme  à reprendre  ma  place 
Qu’il  ne  foit  plus  en  toy  de  retrouver  ta  glace. 

Tu  te  défens  encor , Ce  n’en  tiens  qu’à  demv. 

FLO.  Cruel , eft-ce  là  donc  me  traiter  en  amy? 

Garde  pour  châtiment  de  cct  injuste  outrage 
Qu’Amarantc  pour  toy  ne  change  de  courage. 

Et  fe  rendant  fenfible  à l’ardeur  de  mes  voeux... 

THE.  A cela  près  pourfuy , gagne-la , fi  tu  peux; 

le  ne  m'en  prendray  lors  qu'à  ma  feule  imprudence. 

Et  demeurant  enfemble  en  bonne  intelligence. 

En  dépit  du  malheur  que  j’auray  mérité, 

I’aimeray  le  rival  qui  m’aura  fupplanté. 

FLO.  Amy  , qu’il  vaut  bien  mieux  ne  tomber  point  en  peine 
De  faire  à tes  dépens  cette  épreuve  incertaine! 
le  me  confefle  pris , je  quitte , j’ay  perdu. 

Que  veux-tu  plus  de  moy,  repren  ce  qui  t’eft  dû. 

Séparer  plus  long-temps  une  amour  fi  parfaite! 
Continuer  encor  la  faute  que  j’ay  faite! 

Elle  n'eft  que  trop  grande , & pour  la  reparer 
I’cmpefcheray  Daphnis  de  vous  plus  feparer: 

Pour  peu  qu’à  mes  discours  je  la  trouve  acceflible. 

Vous  jouirez  vous  deux  d’un  entretien  paifiblc, 
le  fçauray  l'amufer  , Ce  vos  feux  redoublez 
Par  fon  fafeheux  abord  ne  feront  plus  troublez. 

THE.  Ce  feroit  prendre  un  foin  qui  n’eft  pas  neceftaire, 
Daphnis  fçait  d’elle-mefme  allez  bien  fe  distraire. 

Et  jamais  fon  abord  ne  trouble  nos  plaifirs. 

Tant  elle  eft  complaifante  à nos  chastes  defirs. 

SCENE  IV- 

F LO  RAME,  TH  E A NT  E, 

A M A. R A N T E. 

THE.  ¥ VE  ployé,  il  en  eft  temps , tes  meilleurs  artifices, 

1 3(  Sans  mettre  toutefois  en  oubly  qtes  ferviccs) 
le  t’améne  un  captif  qui  te  veut  échaper. 

H MA.  I’en  ay  veu  d’échapez  que  j’ay  fi;  eu  r’atraper. 

THE.  Voy  qu’en  fa  liberté  ta  gloire  fe  hazardc. 

AMA.  Allez , laiflcz-le-mov  , j’en  feray  bonne  garde. 


C 0 M E F)  I È. 

Daphnis  eft  au  jardin.  FLO.  Sans  plus'vous  defunir. 
Souffre  qu’au  lieu  de  toy  je  l'aillé  entretenir. 

SCENE  V 


jO 


AMARANTE , F LO  R AM  É. 


a , « , i 

AMA.  T Aiflez , mon  Cavalier,  1 aidez  aller  Thcante, 

I .11  porte  affez  au  cœur  le  portrait  d’ Amarante, 
le  n’apprehendc  point  qu’on  l’en  puiffc  effacer, 

C’eft  au  voftre  à prefent  que  je  le  veux  tracer. 

Et  la  difficulté  d'une  telle  viéfoire 
M’en  augmente  l’ardeur  , comme  elle  en  croifl  la  gloire. 
FLO.  Aurez-vous  quelque  gloire  à me  faire  fouffrir?  * 
AMA.  Plus  que  de  tous  les  vœux  qu’on  me  pourrait  offrir. 
FLO.  Vous  plailez-vous  à ceux  d’une  ame  fi  contrainte. 
Qu’une  vieille  amitié  retient  toujours  en  crainte? 
AMA..  Vous  netes  pas  encore  au  point  où  je  vous  veux , 

Et  toute  amitié  meurt  où  naiffent  de  vrais  feux. 

FLO.  De  vray  contre  fes  droits  mon  esprit  fe  rebelle; 

Mais  feriez-vous  état  d’un  amant  infidellc? 

AMA.  le  ne  prendray  jamais  pour  un  manque  de  foy 
D’oublier  un  aruy  pour  fe  donner  à moy. 

FLO.  Encor  fi  je  pouvois  fermer  quelque  espérance 
De  vous  voir  favorable  à ma  perfeverance, 

Que  vous  pùffiez  m’aimer  après  tant  de  tourment, 

Et  d’un  mauvais  amy  faire  un  heureux  amant! 

Mais , helas  ! je  vous  fer? , je  vis-fous  voftre  empire, 

Et  je  ne  puis  prétendre  où  mon  defir  aspire  : 

Theante  ( ah , nom  fatal  pour  nje  combler  d’ennuy  ! ) 
Vous  demandez  mon  cœur  , & le  voftré  eft  à luy  '. 
Souffrez  qu’en  autre  lieu  j’adreffe  mes  fcrvices. 

Que  du  manque  d’espoir  j’évite  les  fupplices. 

Qui  ne  peut  rien  prétendre  a droit  d abandonner. 

AMA.  S’il  ne  tient  qu’à  l’espoir , je  vous  en  veux  donnef. 
Apprenez  que  chez  mov  c’eft  un  foible  avantage 
De  m’avoir  de  fes  vœux  le  premier  fait  hommage. 

Le  mérité  y fait  tout , ôc  tel  plaift  à mes  yeux. 

Que  je  négligerais  près  de  qui  vaudrait  mieux. 

Luy  fcul  de  mes  amants  réglé  la  différent*. 

Sans  que  le  temps  leur  donne  aucune  préférence. 
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FLO.  Vous  ne  flatez  mes  fens  que  pour  nVembaraffer. 

AMA.  Peut-eftre , mais  enfin  il  faut  le  confcflcr. 

Vous  vous  trouveriez  mieux  auprès  de  ma  maitrefle. 

FLO.  Ne  penfez  pas....  AM.  A.  Non,  non,  c’cft  là  ce  qui  vous  preffe , 
Allons  dans  le  jardin  cnfemble  la  -chercher. 

Que  j’ay  fçeu  dextrement  à fes  yeux  la  cacher: 

SCENE  VI 

D A P H N I S , T H E A NT  E. 

DAP.  T 70ycz  comme  tous  deux  ont  fuy  noftre  rencontre. 
V le  vous  l'ay  déjà  dit,  & l'effet  vous  le  montre. 

Vous  perdez  Amarante , & cetamy  fàrdé 
Se  faifit  finement  d’un  bien  fi  mal  gardé  : 

Vous  devez  vous  lalfcr  de  tant  de  patience. 

Et  voftrc  feureté  n’eft  qu'en  la  défiance.  . O 

THE.  le  connois  Amarante , & ma  facilité 

Etablit  mon  repos  fur  fa  fidelité,  y;  .j 

Elle  rit  de  Floramc , &c  de  fes  flateries,  • v ■ : .0 
Qui  ne  font  après  tout  que  des  galanteries. 

DAP.  Amarante  de  vray  n'aime  pas  à changer,  y 

Mais  voftre  peu  de  foin  l'y  pourrait  engager; 

On  négligé  aifément  un  homme  qui  négligé, 

Son  naturel  eft  vain , & qui  la  fert  l'oblige. 

D’ailleurs  les  nouveautez  ont  de  puiffans  appas, 

Theantc , croyez-moy , ne  vous  y fiez  pas. 

I’ay  fçeu  me  faire  jour  jusqu’au  fond  de  fon  amc. 

Où  j’ay  peu  remarqué  de  fa  première  flame. 

Et  s’il  tournoit  la  feinte  en  véritable  amour. 

Elle  ferait  bien  fille  à vous  jouer  d’un  tour. 

Mais  afin  que  l’iffué  en  foft  pour  vous  meilleure, 

Laiffez-moy  ce  caufeur  à gouverner  une  heure; 
l’ay  tant  de  paillon  pour  tous  vos  interefts. 

Que  j’en  feauray  bien-tort  penetrer  les  fecrets. 

THE.  C’eft  un  trop  bas  emplov  pour  de  fi  hauts. mérites; 

Et  quand  elle  aimerait  à fouffrir  fes  vifites. 

Quand  elle  aurait  pour  luy  quelque  inclination. 

Vous  m’en  verriez  coùjours  fans  apprehenfion. 

Qu'il  fe  mette  à loifir  s'il  peut  dans  fon  courage, 

Vn  moment  de  ma  veut  en  efface  l’image, 
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Nous  nous  retombions  mal , ôc  pour  ce  changement 
Elle  a de  trop  bons  yeux , ôc  trop  de  jugement. 

DAP.  Vous  le  méprifez  trop  , je  trouve  en  luy  des  charmes. 

Qui  vous  devroient  du  moins  donner  quelques  alarmes: 
Clarimond  n’a  de  moy  que  haine , ôc  que  rigueur, 

Mais  s’il  luy  retombloit , il  gagnerait  mon  cœur. 

THE.  Vous  en  parlez  ainfi  faute  de  le  connoiftre. 

DAP.  Mais  j’en  juge  fuivant  ce  que  j’en  voy  paroiftre. 

THE.  Quo y qu’il  en  foit , l’honneur  de  vous  entretenir... 

DAP.  Brifons-là  ce  discours , je  l'aperçoy  venir. 

Amarante , ce  femblc , en  eft  fort  fatisfaite. 

SCENE  VII 

DAPHNIS , FLORAME , THE  ANTE, 
AMARANTE. 

THE.  TE  t’attendois , amy  , pour  faire  la  retraite, 

^L’heure  du  difner  preto , ôc  nous  incommodons 
Celles  qu’en  nos  discours  icy  nous  retardons. 

DAP.  Il  n’eft  pas  encor  tard.  THE.  Nous  ferions  confcience 
D’abufcr  plus  long-temps  de  voftre  patience. 

FLO.  Madame , exeufez  donc  cette  incivilité 
Dont  l’heure  nous  impofe  une  necelfité. 

DAP.  Sa  force  vous  exeufe , ôc  je  lis  dans  voftre  amc 
Qu  a regret  vous  quittez  l’objet  de  voftre  ftame. 

SCENE  VIII 

DAPHNIS , AMARANTE. 

DAP.  A^Ette  afliduité  de  Florame  avec  vous 

V jA  la  fin  a rendu  Thcante  un  peu  jaloux. 

Aufti  de  vous  y voir  tous  les  jours  attachée , 

Quelle  puiftantc  amour  n’en  feroit  point  touchée? 
le  viens  d’examiner  fon  esprit  en  paftant. 

Mais  vous  ne  croiriez  pas  l’ennuy  qu’il  en  retont. 

Vous  y devez  pourvoir , ôc  fi  vous  êtes  fage 
Il  faut  à cet  amy  faire  mauvais  vifage. 
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Luy  faufter  compagnie  . éviter  fes  discours. 

Ce  font  pourYappaifer  les  chemins  les  plus  cours  : 

Sinon , faites  état  qu'il  va  courir  au  change. 

4M  A.  Il  feroit  en  ce  cas  d’une  humeur  bien  étrange. 

A fa  prière  feule  , & pour  le  contenter 
l'écoute  cet  amy  quand  il  m’en  vient  conter} 

Et  pour  vous  dire  tout , cet  amant  infidellc 
Ne  m’aime  pas  aflez  pour  en  eftre  en  cervelle. 

Il  forme  des  delfcins  beaucoup  plus  relevez. 

Et  de  plus  beaux  portraits  en  fon  cœur  font  gravez. 

Mes  yeux  pour  l’aflervir  ont  de  trop  foibles  armes. 

Il  voudroit  pour  m’aimer  que  j’cufl’e  d’autres  charmes. 
Que  l’éclat  de  mon  fang  mieux  foutenu  de  biens 
Ne  fuft  point  ravalé  par  le  rang  que  je  tiens } 

Enfin  (que  ferviroit  aufii-bien  de  le  taire?  ) 

Sa  vanité  le  porte  au  foucy  de  vous  plaire. 

DAP.  En  ce  cas  il  verra  que  je  fçay  comme  il  faut 
Punir  des  infolens  qui  prétendent  trop  haut. 

AM  A.  le  luy  veux  quelque  bien , puisque  changeant  de  flamc 
Vous  voyez  par  pitié  qu’il  me  laifle  Florame, 

Qui  n’étant  pas  fi  vain  a plus  de  fermeté. 

DAP.  Amarante , après  tout , difons  la  vérité, 

Theantc  n’eft  fi  vain  qu’en  voftre  fantaifie. 

Et  fa  froideur  pour  vous  naift  de  fa  jaloufie. 

Mais  foit  qu’il  change  ou  non , il  ne  m’importe  en  rien. 
Et  ce  que  je  vous  dis  n’eft  que  pour  voftre  bien. 

SCENE  IX 

AMARANTE. 

POur  peu  fçavant  quoi»  foit  aux  mouvemens  de  lame. 
On  devine  aifément  quelle  en  veut  à Florame. 

Sa  fermeté  pour  moy  que  je  vantois  a faux 
Luy  portoit  dans  l’esprit  de  terribles  aflauts. 

Sa  furprife  à ce  mot  a paru  manifeste. 

Son  teint  en  a changé,  fa  parole,  fon  geste: 

L’entretien  que  j’en  ay  luv  fembleroit  bien  doux, 

Et  je  croy  que  Theante  en  cft  le  moins  jaloux. 

Ce  neft  pas  d’aujourd’huy  que  je  m’en  fuis  doutée: 

Eftre  toujours  des  yeux  fur  un  homme  arrêtée. 
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Dans  fon  manque  de  biens  déplorer  fon  malheur, 

Iuger  à fa  façon  qu’il  a de  la  valeur , 

Demander  fi  l’esprit  en  répond  à la  mine. 

Tout  cela  de  fes  feux  euft  instruit  la  moins  fine. 

Florame  en  cft  de  mefme  , il  meurt  de  luy  parler. 

Et  s’il  peut  d’avec  moy  jamais  fe  demefler. 

C’en  eft  fait , je  le  perds.  L’impertinente  crainte  : ' * • 

Que  m’importe  de  perdre  une  amitié  fi  feinte  î 
Et  que  me  peut  fervir  un  ridicule  feu, 

Où  jamais  de  fon  cœur  fa  bouche  n’a  l’aveu? 
le  m’en  veux  mal  en  vain , l’Amour  a tant  de  force. 

Qu’il  attache  mes  fens  à cette  fauffe  amorce. 

Et  fera  fon  pollible  à toujours  conferver 
Ce  doux  extérieur  dont  on  me  veut  priver. 
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SCENE  PREMIERE- 

G E R A S T £ , C £ L I E. 

T bien  j’en  parleray,  mais  fongcz  qu’à  voftre  âge 
Mille  accidens  fafcheux  fuivent  le  mariage,  ' 

On  aime  rarement  de  fi  Pages  epoux, 

Ec  leur  moindre  malheur  c’eft  d’eftre  un  peu  jaloux. 
Convaincus  au  dedans  de  leur  propre  foibleftc, 

Vne  ombre  leur  fait  peur,  une  mouche  les  bleffe. 

Et  cet  heureux  Hymen  qui  les  charmoit  fi  fort 
Devient  fouvent  pour  eux  un  fourrier  de  la  mort. 

GER.  Excufe,  ou  pour  le  moins  pardonne  à ma  folie, 

Le  fort  en  eft  jette , va , ma  cherc  Celie, 

Va  trouver  la  beauté  qui  me  tient  fous  fa  loy, 

Flate-la  de  ma  part , promcts-luy  tout  de  moy  : 

Dy-luv  que  fi  l’amour  d’un  vieillard  l’importune. 

Elle  fait  qne  planche  à fa  bonne  fortune. 

Que  l’excès  de  mes  biens  à force  de  prefens 
Repare  la  vigueur  qui  manque  à mes  vieux  ans. 

Qu’il  ne  luy  peut  échoir  de  meilleure  avanture. 

CEL.  Ne  m’importunez  point  de  voftre  tablature. 

Sans  vos  instruéh'ons  je  fçay  bien  mon  métier. 

Et  je  n’en  laifteray  pas-un  trait  à quartier. 

GER.  le  ne  fuis  point  ingrat ‘quand  on  me  rend  office, 

Peins-luy  bien  mon  amour,  offre  bien  mon  fervicc, 

Dy  bien  que  mes  beaux  jours  ne  font  pas  fi  paflcz. 

Qu’il  ne  me  reste  encor...  CEL.  Que  vous  m’étourdiflêz: 
N’eft-cc  point  affez  dit  que  voftre  ame  eft  éprife? 

Que  vous  allez  mourir  fi  vous  n’avez  Florife? 

Repofez-vous  fur  moy.  GER.  Que  voilà  froidement 
Mc  promettre  ton  aide  à finir  mon  tourment! 

CEL.  S’il  faut  aller  plus  vifte,  allons,  je  voy  fon  frère. 

Et  vay  tout  devant  vous  luy  propofer  l’affaire. 


COMEDIE. 

GE  R-  Ce  feroit  tout  gafter,  arreftc,  ôc  par  douceur 
Eflaye  auparavant  d'y  refoudre  la  foeur. 

SCENE  II 

F L 0 Jt  A M E. 

IAmais  ne  verray-jc  finie 
Cette  incommode  affection  . - » 
Dont  l’impitoyable  manie 
Tyrannifc  ma  paillon? 
le  feins , ôc  je  fais  naiftre  un  feu  fi  véritable, 

> Qü'à  force  d’eftre  aime'  je  deviens  miferable. 

Toy,  qui  m’alfieges  tout  le  jour, 
Fafcheufc  caufc  de  ma  peine , 

Amarante , de  qui  l'amour 
Commence  à mériter  ma  haine, 

Ceffe  de  te  donner  tant  de  foins  fuperflus, 
le  te  voudraydu  bien  de  ne  m'en  vouloir  plus. 

Dans  une  ardeur  fi  violente. 

Près  de  l’objet  de  mes  defirs, 

Penfes-tu  que  je  me  contente 
D'un  regard , ôc  de  deux,  foùpirs. 

Et  que  je  fouffre  encor  cet  injuste  partage. 

Où  tu  tiens  mes  discours,  ôc  Daphnis  mon  courage? 

Si  j’av  feint  pour  toy  quelques  feux, 

C’eft  à quoy  plus  rien  ne  m’oblige: 

Quand  on  a l’effet  de  fes  vœux 
Ce  qu’on  adoroit  fe  négligé, 
le  ne  voulois  de  toy  qu’un  accès  chez  Daphnis, 
Amarante,  je  l’ay,  mes  amours  font  finis. 

Theante,  repren  ta  Maîtreife, 

N’ofte  plus  à mes  entretiens 
L’unique  fujet  qui  nie  bielle. 

Et  qui  peut-eft're  eft  las  des  tiens: 

Et  toy , puiflant  Amour , fais  enfin  que  j’obtienne 
Vn  peu  de  liberté  pour  luy  donner  la  mienne. 
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SCENE  III 

AMAJLANTE , F LO  RA  M E. 

AMA.  /'"'VVc  vous  voilà  foudain  <Ie  retour  en  ces  lieux  !• 

V J^FLO.  Vous  jugerez  par  là  du  pouvoir  de  vos  yeux. 
AMA.  Autre  objet  que  mes  yeux  devers  nous  vous  attire. 

FLO.  Autre  objet  que  vos  voux  ne  caufc  mon  martyre. 

AMA.  Voftre  martyre  donc  eft  de  perdre  avec  moy 
Vn  temps  donc  vous  voulez  faire  un  meilleur  employ. 

SCENE  IV 

HA  PH  N 1 S,  A MAR  A N TE,FZORAME. 

DAP.  A Marante,  allez  voir  fi  dans  la  galerie 
Us  ont  bien-toft  tendu  cette  rapilfcric  j 
Ces  gens-là  ne  font  rien  fi  l’on  n’a  l’œil  fur  eux. 

* AmArjm-  1 le  ronips  pour  quelque  temps  le  discours  de  vos  feux. 
u mure  N’appeliez  point  des  feux  un  peu  de  complaifance. 

Que  détruit  voftre  abord , qu  éteint  voftre  prefencc. 

DAP.  Voftre  amour  eft  trop  forte,  & vos  cœurs  trop  unis. 
Pour  l’oublier  foudain  à l’abord  de  Daphnis, 

Et  vos  civilitez  e'tant  dans  l’impoflîblc 
Vous  rendent  bien  dateur,  niais  non  pas  infenftble. 

FLO.  Quoy  que  vous  estimiez  de  ma  civilité, 
le  ne  nie  pique  point  d'infenfibilitc; 
l’aime , il  n’eft  que  trop  vray , je  brufle , je  foûpirc. 

Mais  un  plus  haut  fujet  me  tient  fous  fon  empire. 

DAP.  Le  nom  ne  s’en  dit  point  ? FLO.  le  r y de  ces  amants 
Dont  le  trop  de  respect  redouble  les  tourmens. 

Et  qui  pour  les  cacher  fc  faifant  violence 
Se  promettent  beaucoup  d’un  timide  filcnce. 

Pour  moy , j’av  toujours  creu  qu’un  amour  vertueux 
N’avoit  point  à rougir  d’eftre  prefomptueux , 
le  veux  bien  vous  nommer  le  bel  œil  qui  me  dompte, 

Et  ma  témérité  ne  me  fait  point  de  honte. 

. Ce  rare  & haut  fujet....  AMA}  Tout  eft  presque  tendu. 

\ DAP.  Vous  n’avez  auprès  d eux  gueres  de  temps  perdu. 

AMA.  l’ar 
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AM  A.  l’a  y vcu  qu’ils  l’employoient , & je  fuis  revenue. 

DAP.  I’ay  peur  4e  m’enrheumer  au  froid  qui  continue, 

Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir, 
l’en  a y laide  les  clefs  autour  de  mon  miroir. 

Vous  les  trouverez  là.'  I’ay  crû  que  cette  belle 
Ne  pouvoit  à propos  fe  nommer  devant  elle. 

Qui  recevant  par  là  quelque  espece  d’affront 
En  auroit  eu  foudain  la  rougeur  fur  le  front. 

FLO.  Sans  affront  je  la  quitte  , & luf  préféré  une  autfe 
Dont  le  mérite  égal , le  rang  pareil  au  voftre. 

L’esprit  ôc  les  attraits  également  puiffans 
Ne  dévroient  de  ma  part  avoir  que  de  l’encens  : 

Ouy , fa  perfection  comme  la  voftre  extrefmc 

N’a  que  vous  de  pareille , en  un  mot , c’eft....  DA.  Moy*mefme, 

le  vo y bien  que  c’eft  là  que  vous  voulez  venir. 

Non  tant  pour  m’obliger , comme  pour  me  punir  ; 

Ma  cûriofité  devenue  indiscrette 
A voulu  trop  fçavoir  d’une  flame  fecrette. 

Mais  bien  qu’elle  en  reçoive  un  juste  châtiment» 

Vous  pouviez  me  traiter  un  peu  plus  doucement: 

Sans  me  faire  rougir  il  vous  devoir  fuffire 
De  me  taire  l’objet  dont  vous  aimez  l’empire.  IV 

Mettre  en  fa  pkee  un  nom  qui  ne  vous  touche  pas,  O- 

C’eft  un  cruel  reproche  au  peu  que  j’ay  d'appas. 

FLO.  Veu  le  peu  que  je  fuis , vous  dédaignez  de  croire 
Vne  fi  malheureufe  & fi  bafTc  viétoire, 

Mon  cceur  eft  un  captif  fi  peu  digne  de  vous. 

Que  vos  yeux  en  voudroient  dcfavoüer  leurs  coups; 

Ou  peut-eftre  mon  fort  me  rend  fi  mefprifable. 

Que  ma  témérité  vous  devient  incroyable. 

Mais  quoy  que  déformais  il  m’en  puifle  arriver, 

le  fais  ferment....  AM  A.  Vos  clefs  ne  fçauroient  fe  trouver. 

DAP.  Faute  d’un  plus  exquis  , & comme  par  bravade, 

Cecy  fervira  donc  de  mouchoir  de  parada 
Enfin  ce  Cavalier  que  nous  vifmes  au  bal. 

Vous  trouvez  comme  moy  qu’il  ne  danfe  pas  mal? 

FLO.  le  ne  le  vis  jamais  mieux  fur  fa  bonne  mine. 

DAP.  Il  s’étoit  fi  bien  mis  pour  l’amour  de  Clarine.' 
b A propos  de  Clarine  , il  m’étoit  échape 
Qu  elle  en  a deux  à moy  d'un  nouveau  point  coupé; 

Allez,  & dites-luy  quelle  me  les  renvoyé. 

nAMA.  Il  eft  hors  d’apparence  aujourd’huy  qu'on  la  voyc. 
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Des  une  heure  au  plus  tard  elle  devoit  fortir. 

DAP.  Son  Cocher  n’eft  jamais  fi-toft  preft  à partir. 

Et  d’ailleurs  fon  logis  n’eft  pas  au  bout  du  Monde, 

Vous  perdrez  peu  de  pas.  Quoy  qu  elle  vous  réponde, 
Dites-luy  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AMA.  A vous  les  rapporter  je  feray  mon  pouvoir. 

SCENE  V 

ILORAME.DATHNI  S. 

FLO.  ^"''’Eft  à vous  maintenant  d’ordonner  mon  fupplicc, 
V^jScurc  que  fa  rigueur  n'aura  point  d’injustice. 
DAP.  Vous  voyez  qu’Amarantc  a pour  vous  de  l’amour. 

Et  ne  manquera  pas  d’eftre  toft  de  retour. 

Bien  que  je  puflé  encor  ufer  de  ma  puiftance, 

Il  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  fon  abfence. 

Donc  pour  n en  perdre  point  en  discours  fupérflus, 
le  croy  que  vous  m’aimez , n’attendez  rien  de  plus, 
Floramc , je  fuis  fille  , & je  dépens  d’un  perc. 

FLO.  Mais  de  voftrc  cofté  que  faut-il  que  j’espere  ? 

DAP.  Si  ma  jaloufc  encor  vous  rencon  croit  ky. 

Ce  quelle  a de  foupçons  feroit  trop  éclaircy: 
Laiflcz-moy  feule  , allez.  FLO.  Se  peut-il  que  Floramc 
Souffre  d'eftre  fi-toft  feparé  de  fon  ame  ? 

Ouy , l’honneur  d’obeir  à vos  commandcmens 
Luy  doit  cftrc  plus  cher  que  fes  contentcmens. 

SCENE  VI. 

D A P H I S. 

MOn  amour  par  fes  yeux  plus  forte  devenue 
L’euft  bien-toft  emporté  deftus  ma  retenue. 

Et  je  fentois  mes  feux  tellement  s’augmenter 
Qu’il  n’e'toit  plus  en  moy  de  les  pouvoir  dompter. 

I’avois  peur  d’en  trop  dire,  & cruelle  à moy-mcfmc. 
Parce  que  j’aime  trop  , j’ay  banny  ce  que  j’aime, 
le  me  trouve  captive  en  de  fi  beaux  liens, 

Que  je  meurs  qu'il  le  fçachc , Sc  j’en  fuy  les  moyens. 
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Quelle  importune  loy  que  cette  modestie. 

Par  qui  noftre  apparence  en  glace  convertie 
Etouffé  dans  la  bouche,  & nourrit  dans  le  cœur 
Vn  feu  dont  la  contrainte  augmente  la  vigueur: 

Que  ce  pcnfer  m’cft  doux  : que  je  t’aime , Florame,' 

Et  que  je  fonge  peu  dans  l’excès  de  ma  Ha  me 
A ce  qu’en  nos  destins  contre  nous  irritez 
Le  mérité  & les  biens  font  d'inégalitez: 

Audi  par  celle-là  de  bien  loin  tu  me  paffes. 

Et  l’autre  feulement  cft  pour  les  âmes  baffes,  ., 

Et  ce  penfer  dateur  me  fait  croire  aifément 
Que  mon  pere  fera  de  mefme  fentiment. 

Helas  : c’eft  en  effet  bien  Hâter  mon  courage 
D’accommoder  fon  fens  aux  defirs  de  mon  âge, 

Il  voit  par  d’autres  yeux  , & veut  d'autres  appas. 

SCENE  VII 

DAPHNIS,  amarante. 

AM  A.  TE  vous  avois  bien  dit  qu  elle  n y feroit  pas. 

J \^DAP.  Que  vous  avez  tardé  pour  ne  trouver  perfonne: 
AM  A.  Ce  reproche  vraiment  ne  peut  qu’il  ne  m étonne. 

Pour  revenir  plus  vifte  il  euft  fallu  voler. 

DAP.  Florame  cependant  qui  vient  de  s’en  aller 
A la  fin  malgré  moy  s’eft  ennuyé  d’attendre. 

AM  A.  C’eft  chofe  toutefois  que  je  ne  puis  comprendre. 

Des  hommes  de  mente  & d’esprit  comme  luy 
N’ont  jamais  avec  vous  aucun  lujet  d ennuy, 

Voftrc  ame  gencreufc  a trop  de  courtoifie. 

DAP.  Et  la  voftre  amoureufe  un  peu  de  jaloufie. 

MM  A.  De  vray , je  gouftois  mal  de  faire  tant  de  tours, . 

Et  perdois  à regret  ma  part  de  fes  discours. 

DAP.  Audi  je  me  trouvois  fi  promptement  fervie 
Que  je  me  doutois  bien  qu’on  me  portoit  envie. 

Et  un  mot , l’aimez-vous?  AM  A.  le  1 aime  aucunement. 
Non-pas  jusqu’à  troubler  voftre  contentements 
Mais  fi  fon  entretien  n’a  point  dequoy  vous  plaire. 

Vous  m’obligerez  fort  de  ne  m’en  plus  distraire. 

DAP.  Mais  au  cas  qu’il  me  plùft  ? AM  A.  Il  faudroit  vous  ceder. 
C’eft  ainfi  qu’avec  vous  je  ne  puis  rien  garder, 
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Au  moindre  feu  pour  moy  qu’un  amant  fait  paroiftrc 
Par  curiofité  vous  le  voulez  connoiftrc, 

Et  quand  il  a goufté  d'un  fi  doux  entretien, 
le  puis  dire  dès  lors  que  je  ne  tiens  plus  rien. 

C’eft  ainfi  que  Theantc  a néglige  ma  flame. 

Encor  tout  de  nouveau  vous  m’enlevez  Florame: 

Si  vous  continuez  à rompre  ainfi  mes  coups, 
le  ne  fçay  tantoft  plus  comment  vivre  avec  vous. 

DAP.  Sans  colere , Amarante , il  femble  à vous  entendre 
Qifen  mcfmc  lieu  que  vous  je  voulufle  prétendre? 

A liez , aflcurez-vous  que  mes  contentemcns 
Ne  vous  defroberont  aucun  de  vos  amans. 

Et  pour  vous  en  donner  la  preuve  plus  exprefle, 

Voilà  voftrc  Theante  avec  qui  je  vous  lailfe. 

SCENE  VIII 

THEANTE,  AM  A R ANTE. 

THE.  1 a ?V  me  vois  fans  Florame , un  amoureux  ennuy 
I Affez  adroitement  m’a  defrobe  de  luy. 

Las  de  céder  ma  place  à fon  discours  frivole. 

Et  n’ofant  toutefois  luy  manquer  de  parole, 
le  pratique  un  quart-d’heurc  à mes  affeétions. 
aAMA.  Ma  m litrefle  Ufoit  dans  tes  intentions. 

Tu  vois  à ton  abord  comme  elle  a fait  retraite. 

De  peur  d’incommoder  une  amour  û parfaite. 

THE.  le  ne  la  fçaurois  croire  obligeante  à ce  point. 

Ce  qui  la  fait  partir  ne  fc  dira-t’il  point? 

<±AMA.  Veux-tu  que  je  t’en  parle  aucc  toute  franebife? 

C’ell  la  mauvaife  humeur  où  Florame  l’a  mife. 

THb.  Fjoramc  ! aAMA.  Ouy , ce  caufcur  vouloir  l’entretenir. 
Mais  il  aura  perdu  le  gouft  d’y  revenir: 

Elle  n’a  que  fort  peu  louffert  fa  compagnie. 

Et  l’eu  a cliafle  presque  avec  ignominie. 

De  dépit  cependant  fes  mouvemens  aigris 
Ne  veulent  aujourd’huy  traiter  que  de  mépris, 

Et  1 unique  railon  qui  fait  quelle  me  quitte, 

C’eft  l'estime  où  te  met  près  d’elle  ton  mérite  : 

Elle  ne  voudrait  pas  te  voir  mal  fatisfait, 

Ny  rompre  fur  le  champ  le  deifein  quelle  a fait. 
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THE.  I ay  regret  que  Florame  ait  receu  cette  honte. 

Mais  enfin  auprès  d’elle  il  trouve  mal  fon  conte? 
a AMA.  Aulli  c’eft  un  discours  ennuyeux  que  le  fien. 

Il  parle  inceffammenc  fans  dire  jamais  rien. 

Et  n ctoit  que  pour  toy  je  me  fais  ces  contraintes, 
le  l’envoirois  bien- toit  porter  ailleurs  fcs  feintes. 

THE.  Et  je  m’alfeure  auflt  tellement  en  ta  foy. 

Que  bien  que  tout  le  jour  il  cajole  avec  toy. 

Mon  esprit  te  conferve  une  amitié  fi  pure. 

Que  fans  eftre  jaloux  je  le  vois  & l’endure. 
zAMA.  Comment  le  ferois-tu  pour  un  fi  triste  objet? 

Scs  imperfections  t'en  oftent  tout  fujet. 

C’eft  à toy  d'admirer  qu’encor  qu’un  beau  vifage 
Dedans  fcs  entretiens  à toute  heure  t’engage, 

I'ay  pour  toy  tant  d'amour  & û peu  de  foupçon. 

Que  je  n’en  fuis  jaloufe  en  aucune  façon. 

C’eft  aimer  puiftamment  que  d’aimer  de  la  forte. 

Mais  mon  afFeétion  eft  bien  encor  plus  forte. 

Tu  fçais  ( & je  le  dis  fans  te  mefestimer) 

Que  quand  noftre  Daphnis  auroit  fçcu  te  charmer,' 

Ce  quelle  eft  plus  que  toy  mettrait  hors  d’esperance 
Les  fruits  qui  feraient  dûs  à ta  perfcverancc. 

Plùft  à Dieu  que  le  Ciel  te  donnait  allez  d’heur 
Pour  faire  naiftre  en  elle  autant  que  j’ay  d’ardeur, 

L’aife  de  voir  la  porte  à ta  fortune  ouverte 
Me  ferait  librement  confcntir  à ma  perte. 

THE.  le  te  fouhaite  un  change  autant  avantageux. 

Pluft  à Dieu  cjue*le  Sort  te  fuit  moins  outrageux. 

Ou  que  jusqu  à ce  point  il  t'euft  favorifée. 

Que  Florame  fuit  Prince , & qu’il  t’euft  epouféc. 
le  prife  auprès  des  tiens  fi  peu  mes  interefts. 

Que  bien  que  j'en  fentifte  au  cœur  mille  regrets. 

Et  que  de  déplaifir  il  m’en  coûtait  la  vie, 
le  me  la  tiendrais  lors  heureufement  ravie. 
zAMA.  le  ne  voudrais  point  d'heur  qui  vinft  avec  ta  mort. 
Et  Damon  que  voilà  n’en  ferait  pas  d’accord. 

THE.  Il  a mine  d’avoir  quelque  chofc  à me  dire. 
zAMA.  Ma  prcfcnce  y nuirait , Adieu , je  me  retire.' 

THE.  Arrcfte , nous  pourrons  nous  voir  tout  à loifir. 

Rien  ne  le  prelfe. 
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SCENE  IX 

T H E A N T E , D A M 0 N. 

THE-  y\  My , que  tu  m’as  fait  plaifir  ! 

I’étoi^  fort  à la  gefnc  avec  cette  Suivante. 

DAM.  Celle  qui  te  charmoit  te  devient  bien  pefante. 

THE.  le  l’aime  encor  pourtant , mais  mon  ambition 
Ne  laide  point  agir  mon  inclination, 

Et  bien  que  fur  mon  cœur  elle  foit  la  plus  forte. 

Tous  mes  defirs  ne  vont  qu’où  mon  deftein  les  porte. 

Au  reste  j’ay  fondé  l’esprit  de  mon  rival. 

DAM.  Et  connu?  THE.  Qu’il  n’eft  pas  pour  me  faire  grand  mal. 
Amarante  m’en  vient  d’apprendre  une  Nouvelle 
Qui  ne  me  permet  plus  que  j’en  fois  en  cervelle. 

11  a veu...  DAM.  Qui?  THE.  Daphnis,  & n’en  a remporté 
Que  ce  quelle  devoit  à fa  témérité. 

DA.  Comme quoy  ? TH.  Des  mépris,  des  rigueurs  fans  pareilles. 
DAM.  As-tu  beaucoup  de  foy  pour  de  telles  merveilles? 

THE.  Celle  dont  je  les  tiens  en  parle  adeurément. 

DAM.  Pour  un  homme  fi  fin  on  te  dupe  aifément. 

Amarante  elle-mefme  en  eft  mal  fatisfaitc. 

Et  ne  t’a  rien  conté  que  ce  quelle  fouhaite; 

Pour  féconder  Floramc  en  fes  intentions 
On  l’avoit  écartée  à des  commidîons.  • 
le  viens  de  le  trouver , tout  ravy  dans  fon  ame 
D'avoir  eu  les  moyens  de  faire  voir  fa  dame. 

Et  qui  préfume  tant  de  fes  prosperitez, 

Qifil  croit  fes  vœux  receus  puisqu’ils  font  écoutez. 

Et  certes  fon  espoir  n’eft  pas  hors  d’apparence. 

Après  ce  bon  accueil  & cette  conférence 
Dont  Daphnis  clle-mcfmc  a fait  l’occafion, 
l’en  crains  fort  un  fuccès  à ta  confufion. 

Tafchons  d’y  donner  ordre,  & fans  plus  de  langage 
Avife  en  quoy  tu  veux  employer  mon  courage. 

THE.  Luy  disputer  un  bien  où  j’ay  fi  peu  de  part , 

Ce  feroit  m’expofer  pour  quelqu’autrc  au  hazard. 

Le  duel  eft  fafeheux , & quoy  qu’il  en  arrive 
De  fa  podelTïon  l’un  ôc  l’autre  il  nous  prive, 
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Puisque  de  deux  rivaux  l’un  mort,  l’autre  s’enfuit, 

Tandis  que  de  fa  peine  un  troifiéme  a le  fruit. 

A croire  fon  courage  en  amour  on  s’abufe, 

La  valeur  d’ordinaire  y fert  moins  que  la  rufe. 

DAM.  Avant  que  palier  outre,  un  peu  d’attention. 

THE.  Te  viens-tu  d'avifer  de  quelque  invention? 

DAM.  Ouy,  ta  feule  maxime  en  fonde  l’entreprife. 

Clarimond  voit  Daphnis , il  l’aime , il  la  courtife. 

Et  quoy  qu’il  n’en  reçoive  encor  que  des  mépris, 

Vn  moment  de  bon  heur  luy  peut  gagner  ce  prix. 

THE.  Ce  rival  cft  bien  moins  à redouter  qu'à  plaindre. 

DAM.  le  veux  que  de  fa  part  tu  ne  doives  rien  craindre, 
N’eft-ce  pas  le  plus.feur  qu’un  duel  hazardeux 
Entre  Florame  & luy  les  en  prive  tous  deux? 

THE.  Crois-tu  qu'avec  Florame  aife'ment  on  l’engage? 

DAM.  le  l'y  refoudray  trop  avec  un  peu  d’ombrage. 

Vn  amant  dédaigné  ne  voit  pas  de  bon  œil» 

Ceux  qui  du  mefme  objet  ont  un  plus  doux  accueil,  X 
Des  faveurs  qu’on  leur  fait  il  forme  fes  offenfes. 

Et  pour  peu  qu’on  le  pouffe , il  court  aux  violences. 

Nous  les  verrions  par  là  l’un  & l’autre  écartez 
Laiffcr  la  place  libre  à tes  félicitez. 

THE.  Ouy,  mais  s’il  t’obligeoit  d’en  porter  la  parole? 

DAM.  Tu  te  mets  en  l’esprit  une  crainte  frivole. 

Mon  péril  de  ces  lieux  ne  te  bannira  pas. 

Et  mov  pour  "te  fervir  je  courrois  au  trépas. 

THE.  En  mefme  occafion  dispofe  de  ma  vie. 

Et  fois  feur  que  pour  toy  j’auray  la  mefme  envie. 

DAM.  Allons , ces  complimens  en  retardent  l’cfFct. 

THE.  Le  Ciel  ne  vit  jamais  un  amy  fi  parfait. 


ACTE  III 


SCENE  PREMIERE- 

F LO  RAME,  CE  LIE.  ? 

'•  * tw  ’i  *-  > . ' 'f  . ' • ■ . 

Nfin  quelque  froideur  qui  paroiffe  en  Florife, 
Aux  volontez  d’un  frere  elle  s’en  cft  remife. 

JE.  Quoy  qu'elle  s’en  rapporte  à vous  entièrement, 
V'ous  luy  feriez  plaiftr  d’en  ufer  autrement. 

Les  amours  d’un  vieillard  font  d’une  foible  amorce. 

F LO.  Que  veux  tu  ? fon  esprit  fe  fait  un  peu  de  force. 

Elle  fc  facrific  à mes  contentemcns. 

Et  pour  mes  interefts  contraint  fes  fentimens, 

Afleurc  donc  Geraste , en  me  donnant  fa  fille, 

Qtfil  gagne  en  un  moment  toute  noftrc  famille. 

Et  que  tout  vieil  qu’il  eft , cette  condition 
Ne  laide  aucun  obstacle  à fon  affection. 

Mais  aufli  de  Florife  il  ne  doit  rien  prétendre, 

A moins  que  fe  refoudre  à m’accepter  pouf  gendre. 

ÇEL.  Plaifez-vous  à Daphnis  ? c’eft  là  le  principal. 

FLO.  Elle  a trop  de  bonté  pour  me  vouloir  du  mal: 

D’ailleurs  fa  refistance  obscurciroit  fa  gloire, 
le  la  meriterois  fi  je  la  pouvois  croire. 

La  vôilà  qu’un  rival  m'empefehe  d’aborder; 

Le  rang  qu’il  tient  fur  moy  m'oblige  à luy  ceder. 

Et  la  pitié  que  j’ay  d'un  amant  fi  fidelle 
Luy  veut  donner  loifir  d’eftre  dédaigné  d’elle. 

SCENE  II- 

f 

CL  ARI MO  N D , DAPHNIS. 

CL^4.  A"'' Es  dédains  rigoureux  dureront-ils  toujours? 

\^jD^4P.  Non,  ils  ne  dureront  qu’autant  que  vos  amours. 

CLA.  C’eft 
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CLA.  C’eft  prescrire  à mes  feux  des  loix  bien  inhumaines! 
DAP.  Faites  finir  vos  feux , je  finiray  leurs  peines. 

CLA.  Le  moyen  de  forcer  mon  inclination  ? 

DAP.  Le  moyen  de  fouffrir  voftre  obstination  ? 

CLA.  Qui  ne  s’obstineroit  en  vous  voyant  fi  belle? 

DAP.  Qui  vous  pourroit  aimer  vous  voyant  fi  rebelle? 
CLA.  Eft-cc  rébellion  que  d’avoir  trop  de  feu? 

DAP.  C’eft  avoir  trop  d'amour,  & m'obéir  trop  peu. 

CLA.  La  puiflance  fur  moy  que  je  vous  ay  donnée... 

DAP.  D’aucune  exception  ne  doit  eftre  bornée. 

CLA.  Eflayez  autrement  ce  pouvoir  foUverain. 

DAP.  Cet  eftay  me  fait  voir  que  je  commande  en  vain. 
CLA.  C'eft  un  injuste  eftay  qui  feroit  ma  ruine. 

DAP.  Ce  n’eft  plus  obéir  depuis  qu’on  examine. 

CLA.  Mais  l’Amour  vous  défend  un  tel  commandement. 
DAP.  Et  moy  je  me  défcnS  un  plus  doux  traitement. 

CLA.  Avec  ce  beau  vifage  avoir  le  cœur  de  roche: 

DAP.  Si  le  mien  s’endurcit , ce  n’eft  qu’à  voftre  approcht. 
CLA.  Que  je  fçachc  du  moins  d'où  naiftent  vos  froideurs. 
DAP.  Peut-eftre  du  fujet  qui  produit  vos  ardeurs. 

CLA.  Si  je  brufle,  Daphnis,  c'eft  de  nous  voir  tnfemblc. 
DAP.  Et  c’eft  de  nous  y voir,  Clarimond,  que  je  tremble. 
CLA.  Voftre  contentement  n'eft  qu’à  me  maltraiter. 

DAP.  Comme  le  voftre  n’eft  qu  a me  peffeeuter. 

CLA.  Quoy  ! l’on  vous  perfecute  à force  de  fervices? 

DAP.  Non , mais  de  voftre  parc  ce  me  font  des  fupplices. 
CLA.  Helas  ! 8c  quand  pourra  venir  ma  guerifon? 

DAP.  Lors  que  le  temps  chez  vous  remettra  la  raifon. 

CLA.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  mon  ame  eft  éprife. 

DAP.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  auifi  qu’on  vous  méprife. 
CLA.  Iuste  Ciel  ! fie  que  doy-je  esperer  déformais? 

DAP.  Que  je  ne  fuis  pas  fille  à vous  aimer  jamais. 

CLA.  C’eft  donc  perdre  mon  temps  que  de  plus  y prétendre? 
DAP.  Comme  je  perds  icy  le  mien  à vous  entendre. 

CLA.  Me  quittez-vous  fi-toft  fans  me  vouloir  guérir  ? 

DAP.  Clarimond  fans  Daphnis  peut  fie  vivre  fie  mourir. 
CLA.  le  mourray  toutesfois  fi  je  ne  vous  poifede. 

DAP.  Tenez-vous  donc  pour  mort , s’il  vous  faut  ccremede. 
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SCENE  III 

C Z A R IM  0 N D. 


TOut  dédaigne  je  l’aime.  & malgré  fa  rigueur 

Ses  charmes  plus  puilfans  luy  confervent  mon  cccurj 
Par  un  contraire  effet  dont  mes  maux  s’entretiennent 
Sa  bouche  le  refufe , & les  veux  le  retiennent, 
le  ne  pub,  tant  elle  a de  mépris  & d’appas, 

Ny  le  faire  accepter,  ny  ne  le  donner  pas 5 
Et  comme  fi  l’amour  faifoit  naiftre  fa  haine. 

Ou  qu’elle  mefuraft  fes  plaifirs  à ma  peine, 

O11  voit  paroiftre  cnfenible , Sccroiflre  également. 

Ma  Harpe  5c  fes  froideurs,  fa  joie  & mon  tourment, 
le  tafehe  à .ip  affranchir  de  ce  malheur  extrefme. 

Et  je  ne  fçaurois  plus  dhpofer  de  moy-mefme. 

Mon  defespoir  trop  lafehe  obéit  à mon  fort. 

Et  mes  rellentimens  n’ont  qu’un  debde  effort. 

Mais  pour  foibles  qu’ils  foient , aidons  leur  impuilfance, 
Donnons-leur  le  fecours  d’une  éternelle  ablence. 

Adieu  , cruelle  ingrate,  Adieu,  je  fuy  ces  lieux 
Pour  defrober  tpon  amc  au  pouvoir  de  tes  yeux. 

SCENE  IV- 

CLARIMONB.  AMARANTE. 


"\  /[  Cnficur,  Monfieur,  un  mot.  L’air  de  voftrc  vifage 
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. Témoigne  un  déplaifir  caché  dans  le  courage. 
Vous  quittez  ma  maîtreffe  un  peu  mal  fatisfait. 

CLA.  Ce  que  voit  Amarante  en  cft  le  moindre  effet, 
le  porte,  malheureux,  après  de  tels  outrages. 

Des  douleurs  fur  le  front,  Se  dans  le  cœur’des  rages. 
cAMA.  Pour  un  peu  de  froideur  c’eft  trop  defesperer. 

CLA:  Que  ne  dis-tu  plùtofl  que  c’efEtrop  endurer  ? 
le  devrais  eflre  las  d’un  fi  cruel  martyre , 

Brifer  les  fers  honteux  où  me  tient  fon  empire. 

Sans  irriter  mes  maux  avec  un  vain  regret. 

<tAMA.  Si  je  vous  croyoïs  homme  à garder  un  fecrct. 
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Vous  pourriez  fur  ce  poinc  apprendre  quelque  chofe. 

Que  je  meurs  de  vous  dire , Ôc  toutefois  je  n’ofe. 

L’erreur  où  je  vous  voy  me  fait  compalfion. 

Mais  pourriez- vous  avoir  de  la  discrétion? 

CLA.  Prens-en  ma  foy  de  gage  avec....  Laiflfe-moy  faire. 

* cAMAN ous  voulez  justement  m’obliger  à me  taire.  *//■»«» 

Aux  filles  de  ma  forte  il  fuffit  de  la  foy>  | *<*t  un 

Refervez  vos  prefens  pour  quelqu’autre  cjhe  moy.  ‘dTfZ‘ 

CL  A.  Souffre....  <±AMA.  Gardez-les,  dis-je,  ou  je  vous  abandonne.  ^ fn 
D'aphnis  a des  rigueurs  dont  l’excès  vous  étonne, 

Mais  vous  aurez  bien  plus  dequoy  vous  e’tonncr. 

Quand  vous  fçaurez  comment  il  faut  la  gouverner. 

A force  de  douceurs  vous  la  rendez  cruelle. 

Et  vos  fubmillions  vous  perdent  auprès  d’elle; 

Epargnez  déformais  tous  ces  pas  fuperflus , 

Parlez-en  au  bon-homme, & ne  la  voyez  plus. 

Toutes  fes  cruautez  ne  font  qu’en  apparence. 

Du  codé  du  vieillard  tournez  voftre  espérances 
Quand  il  aura  pour  elle  accepté  quelque  amant, 

Vn  prompt  amour  naiftra  de  fon  commandement. 

Elle  vous  fait  tandis  cette  galanterie 
Pour  s'acquérir  le  bruit  de  fille  bien  nourrie. 

Et  gagner  d’autant  plus  de  réputation 

Qu'on  la  croira  forcer  fon  inclination.  *5 

Nommez  cette  maxime , ou  prudence , ou  fottife, 

C’eft  la  feule  raifon  qui  fait  qu’on  vous  meprife. 

GLA.  Hclas  & le  moyen  de  croire  tes  discours? 
oAMA.  De  grâce  , n'ufcz  point  fi  mal  de  mon  fecours. 

Croyez  les  bons  avis  d’une  bouche  fidelle,  . *• 

Et  fongeant  feulement  que  je  viens  d’avec  elle, 

Derechef  épargnez  tous  ces  pas  fuperflus,  ■ > 

Parlez-en  au  bon-homme , & ne  la  voyez  plus. 

CLA.  Tu  ne  fiâtes  mon  cœur  que  d’un  espoir  frivole. 
aAALA.  Hazardez  feulement  deux  mots  fur  ma  parole. 

Et  n’apprehendez  point  la  honte  d’un  refus. 

CLA.  Mais  fi  j’en  jçcevois , je  ferais  bien  confus , 

Vn  oncle  pourra  mieux  concerter  cette  affaire.  -à  ■ 1 

zAMA.  Ou  par  vous , ou  par  luy  ménagez  bien  le  pere. 


le  luy  don- 
ner, & elle 
f en  empef 
che% 


2f2 


LA  SV  I VA  NT  E 


SCENE  Vu  . 

AMARANTE. 

QV’aifément  un  esprit  qui  fc  Iaiffe  dater  * 

S’imagine^n  bon-heur  qu’il  pcnfe  nieriter! 

Clanmond  eft  bien  vain  enfemble  ôc  bien  credule. 

De  fc  perfuader  que  Daphnis  diflimule. 

Et  que  ce  grand  dédain  déguife  un  grand  amour 
Que  le  feul  choix  d’un  pere  a droit  de  mettre  au  jour. 

Il  s’en  pafme  de  joye , ôc  deffus  ma  parole 
De  tant  d affronts  reccus  fon  ame  fc  confolc: 

Il  les  chérit  peut-eftre  ôc  les  tient  à faveurs. 

Tant  ce  trompeur  espoir  redouble  fes  ferveurs. 

S’il  rencontroit  le  pcrc-,  ôc  que  mon  entreprife.... 

SCENE  VI 

G E R AST  E,  AMARANTE. 

GER.  A Marante.  a^iVf.Monfieur.  GE.  Vous  faites  lafurprife, 
/\Encor  que  de  fi  loin  vous  m’ayez  veu  venir,  ' 

Que  Clarimond  n’eft  plus  à vous  entretenir! 
le  donne  ainfi  la  chaffe  à ceux  qui  vous  en  content! 
aAMsl.  K moy  î mes  vanitez  jusque  là  ne  fc  montent. 

GER.  Il  fembloit  toutefois  parler  d'affection, 
a AM4.  Ouv , mais  qu  estimez- v<?us  de  fon  intention? 

GER.  le  crov  que  fes  deffeins  tendent  au  mariage. 
uiMA.  Il  eft  vray . GER.  Quelque  foy  qu’il  vous  donne  pour  gage. 
Il  cherche  à vous  furprendre,  ôc  fous  ce  faux  appas 
Il  cache  des  projets  que  vous  n’entendez  pas. 

AM  A.  Voftrc  âge  foupçonneux  a toujours  des  chimères 
Qui  le  font  mal  juger  des  cœurs  les  plus  fincercs. 

GER.  Où  les  conditions  n’ont  point  d’égalité, 

L’amour  ne  fc  fait  guère  avec  finccrité.  - - ■ * 

Pofe  que  cela  foit  : Clarimond  me  careffe; 

Mais  fi  je  vous  difois  que  c’eft  pour  ma  maitreffe. 

Et  que  le  feul  befoin  qu’il  a de  mon  fccours 
Sortant  d’avec  Daphnis  l’arrefte  en  mes  discours? 


Il 
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GER.  S’il  a befoin  de  toy  pour  avoir  bonne  iffuë, 

C’cft  figne  que  fa  flame  eft  alfez  mal  receuë. 
zAMA.  Pas  tant  qu’elle  paroit , & que  vous  préfumez. 

D'un  mutuel  amour  leurs  coeurs  font  endamez, 
Mais*Daphnis  fe  contraint  de  peur  de  vous  déplaire. 

Et  la  bouche  cil  toujours  à fes  defirs  contraire, 

Horfmis  loi*  qu’avec  moy  s’ouvrant  confidemmcnt 
Elle  trouve  à fes  maux  quelque  foulagement. 

Clarimond  cependant,  pour  fondre  tant  de  glaces, 
Tafche  par  tous  moyens  d’avoir  mes  bonnes  grâces. 

Et  moy,  je  l’entretiens  toujours  d’un  peu  d’espoir. 

GER.  A ce  conte  Daphnis  cil  fort  dans  le  devoir, 
le  n'en  puis  fouhaiter  un  meilleur  témoignage. 

Et  ce  respeél  m’oblige  à l’aimer  davantage, 
le  luy  feray  bon  pere , & puisque  ca  party 
A fa  condition  fe  rencontre  aflorty. 

Bien  quelle  pull  encor  un  peu  plus  haut  atteindre, 
le  la  veux  enhardir  à ne  fe  plus  contraindre. 
zAMA.  Vous  n’en  pourrez  jamais  tirer  la  vérité. 

Honteufe  de  l’aimer  fans  voftre  autorité. 

Elle  s'en  défendra  de  toute  fa  puilfance. 

N’en  cherchez  point  d’aveu  que  dans  l'obeilfancej 
Quand  vous  aurez  Fait  choix  de  cet  heureux  amant 
Vos  ordres  produiront  un  prompt  confentement. 

Mais  on  ouvre  la  porte,  helas  ! je  fuis  perdue. 

Si  j’ay  tant  de  malheur  qu’elle  m’ait  entendue. 

‘GER.  Luy  procurant  du  bien  elle  croit  la  fafeher. 

Et  cette  vaine  peur  la  fait  ainfi  cacher. 

Que  ces  jeunes  cerveaux  ont  de  traits  de  folie  S 
Mais  d faut  aller  voir  ce  qu’aura  fait  Celie. 

Toutefois  difons-luy  quelque  mot  en  palfant 
Qui  la  puiffe  guérir  du  mal  qu’elle  relTent. 

SCENE  Vil 

CERASTE,  DAPHNIS. 

GER.  Ty  K A fille , c’cft  en  vain  que  tu  fais  la  discrettc, 
lVll'ay  découvert  enfin  ta  paillon  fccrette, 
le  ne  t’en  parle  point  fur  des  avis  douteux. 

N’en  rougy  point,  Daphnis,  ton  choix  n’cft  pas  honteux, 

Ii  iij 
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Moy-mcfme  je  l’agrée , & veux  bien  que  ton  ame 
A cet  amant  li  cher  ne  cache  plus  fa  flamc. 

Tu  pouvois  en  effet  prétendre  un  peu  plus  haut. 

Mais  on  ne  peut  allez  estimer  ce  qu’il  vaut} 

Ses  belles  qualitez , fon  crédit,  ôc  fa  race 

Auprès  des  gens  d'honneur  font  trop  dignes  de  grâce. 

Adieu,  fi  tu  le  vois,  tu  peux  luy  témoigner  • 

Que  fans  beaucoup  de  peine  on  me  pourra  gagner. 

\ 

SCENE  VIII 


D A P H N I S. 

D'Aife  & d'étonnement  je  demeure  immobile 

D'où  luy  vient  cette  humeur  de  mettre  fi  facile? 
D’où  me  vient  ce  bon-heur  où  je  n’ofois  penfer? 
Florame , il  rn’eft  permis  de  te  recompenfer. 

Et  fans  plus  déguilcr  ce  qu’un  pereauthorife, 
le  puis  me  revancher  du  don  de  ta  franchifc: 

Ton  mérité  le  rend,  malgré  ton  peu  de  biens. 
Indulgent  à mes  feux,  & favorable  aux  tiens, 

Il  trouve  en  tes  vertus  des  richelfcs  plus  belles. 

Mais  eft-il  vray,  mes  fens  ? mctes-vous  bien  fidelles? 
Mon  heur  me  rend  confufe,  & ma  confufion 
Me  fait  tout  foupçonner  de  quelque  illufion. 
le  ne  me  trompe  point,  ton  mérité  & ta  race 
Auprès  des  gens  d’honneur  font  trop  dignes  de  grâce, 
Florame,  il  eft  tout  vray,  deflors  que  je  te  vis 
Vn  batement  de  cœur  me  fit  de  cet  avis. 

Et  mon  pere  aujourd’hui  foutfre  que  dans  fon  ame 
Les  mefmes  fentimens .. 

SCENE  IX 


FLORAME,  D A P H N I S. 


DAP. 


Q 


Vov,  vous  voila,  Florame! 


le  votrsavois  prie  rantoft  ue  me  quitter. 

FLO.  Et  je  vous  ay  quittée  aulfi  fans  contester. 

DAP.  Mais  revenir  fi-toft  c'cft  me  faire  une  otfenfe. 
FLO.  Quand  j’aufois  fur  ce  point  reccu  quelque  defenfe. 
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Si  vous  fçaviez  quels  feux  ont  preffé  mon  retour, 

Vous  en  pardonneriez  le  crime  à mon  amour. 

DAP.  Ne  vous  préparez  point  à dire  des  merveilles, 

Pour  me  petiuader  des  dames  fans  pareilles  : 
le  croy  que  vous  m’aimez , ôc  c'ell  en  croire  plus. 

Que  n’en  exprimeroient  vos  discours  fuperflus. 

F LO.  Mes  feux,  qu’ont  redoublé  ces  propos  adorables, 

A force  d’eftre  crûs  deviennent  incroyables. 

Et  vous  n’en  croyez  rien  qui  ne  foit  au  deffous. 

Que  ne  m’eft-il  permis  d’en  croire  autant  de  vous? 

DAP.  Voftrc  croyance  cft  libre.  F LO.  Il  me  la  faudrait  vraye. 
DAP.  Mon  cœur  par  mes  regards  vous  fait  trop  voir  fa  playe, 
Vn  homme  fi  feavant  au  langage  des  yeux 
Ne  doit  pas  demander  que  je  m'explique  mieux. 

Mais  puisqu’il  vous  en  faut  un  aveu  de  ma  bouche. 

Allez , affeurez-  vous  que  voftrc  amour  me  touche. 

Depuis  tantoft  je  parle  un  peu  plus  librement, 

Ou  fi  vous  le  voulez , un  peu  plus  hardiment, 

Audi  j’ay  veu  mon  perc , 5c  s’it  vous  faut  tout  dire. 

Avec  tous  nos  defirs  fa  volonté  conspire. 

FLO.  Surpris , ravy  , confus , je  n’ay  que  repartir. 

Eftre  aimé  de  Daphnis  : un  perc  y confentiri 

Dans  mon  affeétion  ne  trouver  plus  d’obstacles!  . . 

Mon  espoir  n’euft  ofé  concevoir  ces  miracles. 

DAP.  Miracles  toucesfois  qu’Amarantc  a produits. 

De  fa  jaloufe  humeur  nous  tirons  ces  doux  fruits. 

Au  récit  de  nos  feux  , malgré  fon  artifice, 

La  bonté  de  mon  pere  a trompé  fa  malice,  : 

Du  moins  je  le  préfume , ôc  ne  puis  foupçonner 
Que  mon  perc  fans  elle  ait  pu  rien  deviner. 

FLO.  Les  avis  d’Amarantc  en  trahitfant  ma  dame 
N’ont  point  gagne  Geraste  en  faveur  de  Florame, 

Les  redorts  d’un  miracle  ont  un  plus  haut  moteur, 

Et  tout  autre  qu’un  Dieu  n’en  peut  eftre  l’autheur. 

DAP.  C’en  eft  un  que  l’Amour.  FLO.  Et  vous  verrez  peut-eftre 
Que  fon  pouvoir  divin  fe  fait  icy  paroiftre. 

Dont  quelques  grands  effets  avant  qu’il  foit  long-temps 
Vous  rendront  étonnée , 5c  nos  defirs  contens. 

DAP.  Florame,  après  vos  feux  5c  l’aveu  de  mon  pere. 

L’amour  n’a  point  d’effets  capables  de  me  plaire. 

FLO.  Aimez-cn  ie  premier  , 5c  recevez  la  foy 

D’un  bien-heureux  amant  qu’il  met  fous  voftre  loy. 
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DAP.  Vous,  prifez  le  dernier  qui  vous  donne  la  mienne. 

F LO.  Quoy  que  dorefnavant  Amarante  furvienne, 
le  croy  que  nos  discours  iront  d’un  pas  égal. 

Sans  donner  fur  le  rheume , ou  gauchir  lur  le  bal*' 

DAP.  Si  je  puis  tant  foit  peu  diflimuler  ma  joye. 

Et  que  deftùs  mon  front  fon  excès  ne  fc  voyc, 
le  me  joûray  bien  d’elle , & des  cmpcfchcmens 
Que  fon  adreife  apporte  à nos  contentement. 

FLO.  l'en  apprendray  de  vous  l’agreable  Nouvelle. 

Vn  ordre  neceflaire  au  logis  me  rappelle. 

Et  doit  fort  avancer  le  fuccès  de  nos  vaux. 

DAP-  Nous  n’avons  plus  qu’une  amc&  qu’vn  vouloir  nous  deux: 
Bien  que  vous  cloigner  ce  me  foit  un  martyre. 

Puisque  vous  le  voulez , je  n’y  puis  contredire. 

Mais  quand  doy-je  esperer  de  vous  revoir  icy? 

FLO.  Dans  une  heure  au  plus  tard.  DAP.  Allez  donc , la  voicy. 

SCENE  X 

DAPHNIS,  AMARANTE. 


DAP.  A Marante , vraiment  vous  êtes  fort  jolie, 

/\  Vous  n’égayez  pas  mal  voftre  mélancolie, 

Voftre  jaloux  chagrin  a de  beaux  agrément. 

Et  choifit  a (fez  bien  fes  divertilfemens. 

Voftre  esprit  pour  vous  mefmc  a force  complaifance. 

De  me  faire  l’objet  de  voftre  médifance  j 
Et  pour  donner  couleur  à vos  detraéfions. 

Vous  liiez  fort  avant  dans  mes  intentions. 
cAMA.  Moy  ! que  de  vous  j’ofaife  aucunement  médire! 

DAP.  Voyez-vous,  Amarante, il  n’cft  plus  temps  de  rire. 

Vous  avez  veu  mon  perc , avec  qui  vos  discours 
M'ont  fait  à voftre  gré  de  frivoles  amours. 

Quoy  ! fouffrir  un  moment  l’entretien  de  Floramc, 

Vous  le  nommez  bien-toft  une  fecrettc  flameî 
Cette  jaloufe  humeur  dont  vous  fuivez  la  loy 
Vous  fait  en  mes  fccrets  plus  fçavantc  que  moy. 

Mais  palfc  pour  le  croire , il  falloit  que  mon  perc 
De  voftre  confidence  apprift  cette  chimère? 
cAMA.  S’il  croit  que  vous  l'aimez , c’eft  fur  quelque  foupçon 
Où  je  uc  contribue  en  aucune  façon, 

le  fçay 
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baffes, 

Ec  quand  je  vous  croirois  dans  cet  indigne  choix, 
le  fçay  ce  que  je  fuis , ôc  ce  que  je  vous  dois. 

DAP.  Ne  tranchez  point  ainfi  dé  la  reîpeftueufc  : 

Voftre  peine  après  tout  vous  cft  bien  fruéhieufe. 

Vous  la  devez  chérir,  & fon  heureux  fuccès 
Qui  chez  nous  à Florame  interdit  tout  accès. 

Mon  pere  le  bannit,  8 c de  l’une,  fit  de  l’autre,  * 

Penfant  nuire  à mon  feu,  vous  ruinez  le  voftre; 
le  luy  viens  de  parler,  mais  e’étoit  feulement 
Pour  luy  dire  l’Arrcft  de  fon  banniffement. 

Vous  devez  cependant  eftre  fort  fatisfaite. 

Qu’à  voftre  occafion  un  pere  me  maltraite. 

Pour  fruit  de  vos  labeurs  fi  cela  vous  fuffit, 

. C'eft  acquérir  ma  haine  avec  peu  de  profit, 
a AM  A.  Si  touchant  vos  amours  on  fçait  rien  de  ma 
Que  je  puiffe  à vos  yeux  devenir  une  fouche. 

Que  le  Ciel...  DAP.  Finiffez  vos  impre'cations, 
l'aime  voftre  malice,  8c  vos  délations. 

Ma  mignonne , apprenez  que  vous  êtes  deccaiè: 

C’eft«par  voftre  rapport  que  mon  ardeur  eft  feeuë. 

Mais  mon  pere  y conlent,  8c  vos  avis  jaloux 
N’onc  fait  que  me  donner  Florame  pour  époux. 


bouche^ 
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Iç  fçay  trop  que  le  Ciel  avec  de  telles  grâces 
Vous  donne  trop  de  coeur  pour  des  fiâmes  fi 
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AMARANTE. 

AY-je  bien  entendu  ? fa  belle  humeur  fe  joue, 

Bt  par  plaifir  foy-mefme  elle  fe  defavouë. 

Son  pere  la  mal-traite,  fie  confent  à fes  vœux! 

Ay-je  nomme  Florame  en  parlant  de  fes  feux? 
Florame , Clarimond  ; ces  deux  noms , ce  me  femble. 
Pour  eftre  confondus  n’ont  rien  qui  fe  rcffemblc. 

Le  moyen  que  jamais  on  entendift  fi  mal. 

Que  l’un  de  ces  amans  fufl  pris  pour  fon  rival? 
le  ne  fçais  où  j’en  fuis , ôc  toutefois  j’espere. 

Sous  ces  obscuritcz  je  foupçonne  un  mistere. 

Et  mon  esprit  confas  à force  de  douter. 

Bien  qu’il  n’ofe  rien  croire , ofe  encor  fe  flater. 

- Tome  I.  K k 
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SCENE  PREMIERE 

D A P H N I S. 

• i*  t 

V’en  l’attente  de  ce  qu'on  aime 
V ne  heure  eft  fafeheufe  à pafler  : 

Quelle  ennuyé  un  amour  cxtrefme 
Dont  la  joyc  eft  réduite  aux  douceurs  d’y  penfer. 

Le  mien  qui  fuit  la  défiance 
La  trouve <rop  longue  à venir. 

Et  saccufe  d’impatience  + ■' 

Plùtoft  que  mon  amant  de  peu  tfe  fouvenir. 

Ainfi  moy-ihcfmc  je  m’abufe 
De  crainte  d'un  plus  grand  cnnuy. 

Et  je  ne  cherche  plus  de  rufe 

Qua  m’ofter  tout  fujet  de  me  plaindre  de  luy. 

Au(fi-bien  maigre  ma  colere 
le  bruflerois  de  m’appaifer,  • 

Et  fa  peine  la  plus  fevcrc  » 

Ne  feroit , tout  au  plus,  qu’un  mot  pour  l’excufer. 

le  doy  rougir  de  ma  foiblefle, 

C’eft  eftrc  trop  bonne  en  effet? 

Daphnis,  fais  un  peu  la  Maitretle, 

Et  fouuicn-toy  du  moins...  : , # 
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SCENE  II 

G E X AS  TE,  CELI  E,D  AF  H N i S. 

GER.'  ’ ^^.Dicu,  cela  vaut  fait. 

Tu  l’en  peux  affeurcr.  b Ma  fille,  je  préfume. 

Quelques  feux  dans  ton  coeur  que  ton  amant  allume, 

Que  tu  ne  voudrais  pas  fortif*  de  ton  devoir. 

DAP.  C'eft  ce  que  le  paflé  vous  a pu  faire  voir. 

GER.  Mais  fi  pour  en  tirer  une  preuve  plus  claire, 
le  difois  qu’il  faut  prendre  un  fentiment  contraire. 

Qu’une  autre  occalion  te  donne  un  autrclamantî 

DAP.  Il  ferait  un  peu  tard  pour  un  tel  changement. 

Sous  voftre  authorité  j’ay  dévoile  mon  amc, 

I'ay  découvert  mon  coeur  à l’objet  de  ma  fiame. 

Et  c’eft  fous  voftre  aveu  qu'il  a rcceu  ma  foy. 

GER.  Ouy , mais  je  viens  de  faire  un  autre  choix  pour  toy. 

DAP.  Ma  foy  ne  permet  plus  une  telle  inconstance. 

GER.  Et  moy  je  ne  fçaurois  fouffrir  de  refistance^ 

Si  ce  gage  eft  donné  par  mon  confentement. 

Il  faut  le  retirer  par  mon  commandement. 

Vous  foùpirez  en  vain , vos  foiipirs  & vos  larmes 
Contre  ma  volonté  font  d’impuiftantes  aunes. 

Rentrez , je  ne  puis  voir  qu’avec  mille  douleurs 
Voftre  rébellion  s’exprimer  par  vos  pleurs. 
c La  pitié  me  gagnoit , il  m’étoit  impoflible 
De  voir  encor  fes  pleurs  Sx  n’eftre  pas  fenfible. 

Mon  injuste  rigueur  ne  pouvoit  plus  tenir. 

Et  de  peur  de  mç  rendre  il  la  falloir  bannir. 

N’importe  toutefois,  la  parole  me  lie. 

Et  mon  amour  ainfi  l’a  promis  à Celie, 

Florifc  ne  fe  peut  acquérir  qu’à  ce  prix. 

Si  Florame... 


c Dephnis 
rentre , & 
Gérés  te 
continue. 


' ACelU . 
hCelie  un~ 

reste  con ^ 
fheu'è  4 
ferler  i * 
Veflmit . 
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SCENE  III 


ÇSXASTÇ,  AMARANTE. 

sAMA.  M On  (leur,  vous  vous  ores  mépris, 

C’eft  Clarimond  quelle  aime.  GER.  Et  ma  plus  grande  peine 
• N’eft  que  d’en  avoir  eu  la  preuve  trop  certaine. 

« Dans  la  rébellion  à mon^authorité 
I L'amour  qu’elle  a pour  lny  n’a  que  trop  éclate: 

Si  pour  ce  Cavalier  elle  avoit  moins  de  dame,  , \. . > 

Elle  agréiroit  Je  choix  que  je  fais  dcFlorame, 

Et  prenant  dcgormais  un  mouvement  plus  fain,  *> 

Ne  s’obstineroit  pas  à rompre  mon  deffein. 
qAMA.  C’eft  ce  choix  inégal  qui  vous  la  fait  rebelle. 

Mais  pour  tout  autre  amant  n'apprehendez  rien  d'elle. 

GER.  Floramc  a peu  de  bien , mais  pour  quelque  raifon 
C’eft  luy  feuldont  je  fais  l’appuy  de  ma  maifon. 

Examiner  mon  choix  c’eft  un  trait  d'imprudence. 

Toy  qu’à  prefenc  Daphnis  traite  de  confidence,  \ -Y0. 

Et  dont  le  feul  avis  gouverne  fes  fecrets, 
le  te  prie.  Amarante , adoucy  les  regrets, 

Rcfous-la,ü  tu  peux,  à contenter  un  perc, 

Fay  quelle  aime  Floramc , ou  craigne  ma  colere. 
sAMA.  Puisque  vous  le  voulez,  j’y  teray  mon  pouvoir: 

C’eft  chofe  toutefois  ^ont  j’ay  fi  peu  d'espoir. 

Que  je  craindrais  plùtoft  de  l’aigrir  davantage. 

GER.  Il  eft  tant  de  moyens  de  fléchir  un  courage. 

Trouve  pour  la  gagner  quelque  fubnl  appas, 

La  rccompenfe  apres  ne  te  manquera  pas.  I 
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SCENE  IV- 

AMARANTE. 

. I*r:  an  OU'r  : K (flJ(: 

ACcordc  qui  pourra  le  pere  avec  la  fille,  - 'il  ': 

L’e'garcment  d’esprit  régné  fur  la  famille. 

Daphnis  aime  Florame , & fqn  pere  y confent, 

D’ellc-mefme  j’ay  fçcu  l'aife  quelle  en  relient. 

Et  fi  j'en  croy  ce  pere , elle  ne  porte  en  l’ame 
Que  révolté , qu'orgueil , que  mépris  pour  florame. 

Peut-elle  s'oppofcr  a fes  propres  defirs,  ■- 
Démencir  tout  fon  cœur  , détruire  fes  plaififs? 

S’ils  font  fages  tous  deux , il  faut  que  je  fois  folle: 

Leur  méconte  pourtant,  quel  qu’il  foit,  me  confolc. 

Et  bien  qu'il  me  réduife  au  bout  de  mon  Latin, 

Vn  peu  plus  en  repos  j'en  attendray  la  fin. 

SCENE  V, 

v /..jùsmjj  -À  -oici  wv^a-srbulle». 

FLORA  ME,  D A MO  IL. 

F LO.  O Ans  me  voir  elle  rentre , & quelque  bori  Genie  \ 
iJMc  fauve  de  fes  yeux  & de  fa  tyran  me  ; 
le  ne  me  croyois  pas  quitte  de  fes  discours,  '■ 

A moins  que  fa  maitrefle  en  vinft  rompre  le  cours! 

DAM.  le  voudrois  t’avoir  veu  dedans  cette  contrainte. 

F LO.  Peut-cftre  voudrois-tu  qu’clle'tmpefchâft  ma  plainte? 

DAM.  Si  Theantc  fçâit  tout , fans  radon  to  t’en  plains,  v,* 

le  t’ay  dit  fes  fecrets,  comme  à lut'  tts  déffcirtS, 

Il  voit  dedans  ton  cœur , tu  lis  dans  fon  courage, 

Et  je  vous  fais  combatre  amfi  fans  avantage. 

FLO.  Toutefois  au  combat  tu  n’as  pù  l’engager? 

DAM.  Sa  generofité  n’en  craint  pas  le  danger. 

Mais  cela  choque  un  peu  fa  prudence  amoureufe, 

Veu  que  la  fuite  en  eft  la  fin  la  plus  heureufe, 

Et  qu’il  faut  que  l’un  mort  l’autre  tire  pais. 

FLO.  Malgré  le  déplaifir  de  mes  fecrets  trahis, 
le  ne  puis , cher  amy , qu'avec  toy  je  ne  rie 
Des  fubtiles  raifons  de  fa  poltronnerie. 
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Nous  faire  ce  duel  fans  s’expofer  aux  coups, 

C’eft  véritablement  en  fçavoir  plus  que  nous. 

Et  te  mcttii  en  fa  place  avec  allez  d’adrefTc. 

DAM.  Qu" importe  à quels  périls  il  gagne  une  MaitrelTeî 
Qutifes  rivaux  entr  eux  falfent  mille  combats. 

Que  j’en  porte  parole,  ou  ne  la  porte  pas. 

Tout  luy  femblera  bon , pourveu  que  fans  en  cftrc 
Il  puilTe  de  ces  lieux  les  faire  disparoiftre- 

fLO.  Mais  ton  fervice  offert  liazardoit  bien  ta  foy. 

Et  s’il  euft  eu  du  coeur , t’engageoit  contre  moy. 

DAM.  le  fçavois  trop  que  l’offre  en  feroit  rejettée. 

Depuis  plus  de  dix  ans  je  connoy  fa  portée. 

Il  ne  devient  mutin  que  fort  malaifément. 

Et  préféré  la  rufe  à l’éclaircilfemcnt. 

FLO.  Les  maximes  qu’il  tient  pour  conferver  fa  vie 
T’ont  donné  des  plaifirs  où  je  te  porte  envie. 

DAM.  Tu  peux  incontinent  lés  goufter  fi  tu  veux. 

Luy  qui  doute  fort  peu  du  fuccès  de  fes  voeux. 

Et  qui  croit  que  déjà  Clarimond  Sx.  Florame 
Disputent  loin  d’icy  le  fujet  de  leur  flame, 

Seroit-il  homme  à perdre  un  temps  fi  précieux 
Sans  aller  chez  Daphnis  faire  le  gracieux. 

Et  feul  à la  faveur  de  quelque  mot  pour  rire  , 

Prendre  l’occafion  de  conter  fon  martire  ? 

FLO.  Mais  s’il  nous  trouve  enfemblc , il  pourra  foupçonner 
Que  nous  prenons  plaifir  tous  deux  à le  berner. 

DAM.  De  peur  que  nous  voyant  il  conccuft  quelque  ombrage, 
I’avois  mis  tout  exprès  Cleon  fur  le  paffage. 

Theante  approche-t’il  ? CLÆ.  Il  eft  en  ce  carfour. 

DAM.  Adieu  donc , nou&çourrons  le  jouer  tour  à tour. 

•ilefi fini  FLO.'  le  m’étonne  comment  tant  de  belles  parties 
En  ce  pauvre  amoureux  font  fi  mal  afforties,  ■ 

Qu’il  a fi  mauvais  coeur  avec  de  fi  bons  yeux. 

Et  fait  un  G beau  choix  fans  le  defendre  mieux. 

Pour  tant  d’ambition  c’eft  bien  peu  de  courage. 
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SCENE  VI 


F L 0 R A M E , T H E A N T E. 


-'■4 


FLO. 


QVcllc  furprifc , amy  , paroit  fur  ton  vifagc? 

THE.  Tayant  cherché  long-temps , je  demeure  confus 


De  t'avoir  rencontré  quand  je  n’y  penfois  plus. 

FLO.  Parle  plus  franchement , fafché  de  ta  promeffe 
Tu  veux  & n’oferois  reprendre  ta  Maitrefle, 

Ta  partîon  qui  fopffre  une  trop  dure  loy 
Pour  la  gouverner  fcul  te  defroboit  de  moy? 

THE.  De  peur  que  ton  esprit  formait  cette  croyance 
De  l'aborder  fans  toy  je  faifois  confcience. 

FLO.  C’eft  ce  qui  t'obligeoit  fans  doute  à me  chercher? 
Mais  ne  te  prive  plus  d'un  entretien  fi  cher, 
le  te  cede  Amarante , & te  rends  ta  parole, 
l'aime  ailleurs,  & lafl'é  d'un  compliment  frivole. 

Et  de  feindre  une  ardeur  qui  blelfe  mes  amis. 

Ma  flame  eft  véritable , Sc  fon  effet  permis, 
l’adore  une  beauté  qui  peut  dispofer  d'elle. 

Et  féconder  mes  feux  fans  fe  rendre  infidelle. 

THE.  Tu  veux  dire  Daphnis  ? FLO.  le  ne  puis  te  celer 
Quelle  eft  l'unique  objet  pour  qui  je  veux  brufler. 

THE.  Le  bruit  vole  déjà  quelle  eft  pouf  toy  fans  glace. 
Et  déjà  d'un  cartel  Clarimond  te  menace. 

FLO.  Qifil  vienne  ce  rival  apprendre  à fon  malheur 
Que  s’il  me  parte  en  biens  , il  mcfcde  en  valeur. 
Que  fa  vaine  arrogance  en  ce  duel  trompée 
Me  fafle  mériter  Daphnis  à coups  d'épée  : 

Par  là  je  gagne  tout , ma  gencrofité 
Supplèra  ce  qui  fait  noftre  inégalité, 

Et  fon  pere  amoureux  du  bruit  de  ma  vaillance 
La  fera  fur  les  biens  emporter  la  balance. 

THE.  Tu  n’en  peux  espercr  un  moindre  événement. 
L'heur  fuit  dans  les  duels  le  plus  heureux  amant, 
Le  glorieux  fuccès  d'une  aétion  fi  belle. 

Ton  fang  mis  au  hazard  , ou  répandu  pour  elle. 

Ne  peut  laitier  au  pere  aucun  lieu  de  refus  : 

Tien  ta  Maitreflc  acquife , & ton  rival  confus. 
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Et  fans  f 'épouvanter  d’une  vaine  fortune 
Qu'il  foùtient  lafchement  d’une  valeur  commune, 

Ne  fay  de  fon^rgueil  qu’un  fqjet  de  mépris. 

Et  penfe  que  Daphnis  ne  s’acquicrt  qu’a  ce  prix. 

Adieu , puille  le  Ciel  à ton  amour  parfaite 
Accorder  un  fuccès  tel  que  je  le  fouhaite. 

FLO.  Ce  cartel , ce  me  femblc , cft  trop  long  à venir. 

Mon  courage  bouillant  ne  fe  peut  contenir,  • . 

Enflé  par  tes  discours  il  ne  fçauroit  attendre 
Qu  un  infolent  deffy  l’oblige  à fc  deffendre. 

Va  donc,  & de  ma  part  appelle  Clarimond,  , 

Dy-luy  que  pour  demain  il  choifitfe  un  fécond. 

Et  que  nous  l’attendrons  au  Chaftcau  d^BifTeftre. 

THE.  l’adore  ce  grand  cœur  qu’icy  tu  fais  paroiftre. 

Et  demeure  ravy  du  trop  d’afifeCtion 
Que  tu  m’as  témoigne  par  cette  cledtion. 

Prcnsyv  garde  pourtant , penfe  à quoy  tu  t’engages. 

Si  Clarimond  laffé  de  foutfrir  tant  d’outrages 
Eteignant  fon  amour  te  ccdoit  ce  bonheur, 

’ Quel  befoin  fcroit-il  de  le  piquer  d’honneur? 

Peut-eftre  qu’un  faux  bruit  nous  apprend  fa  menace, 

C’eft  à toy  feulement  de  deffendre  ta  place  j 
Ces  coups  du  defespoir  des  amans  méprifez 
N’ont  rien  d’avantageux  pour  les  favorifez. 

Qu’il  recoure , s’il  veut , à ces  fafeheux  remedes. 

Ne  luy  querelle  point  un  bien  que  tu  pofledes  : 

Ton  amour  que  Daphnis  ne  fçauroit  dédaigner 
Court  risque  d’y  tout  perdre  , & n’y  peut  rien  gagner. 

Avife  encor  un  coup , ta  «alcur  inquiété 
En  d’excrefmes  périls  uppeu  trop  tort  te  jette. 

FLO.  Quels  périls  ? l’heur  y fuit  le  plus  heureux  amant. 

THE.  Quelquefois  le  hazard  en  dispofe  autrement. 

FLO.  Clarimond  n’eut  jamais  qu'une  valeur  commune. 

THE.  La  valeur  aux  duels  fait-moins  que  la  fortune. 

FLO.  C’eft  par  là  feulement  qu’on  mérité  Daphnis. 

THE.  Mais  plùtoft  de  fes  yeux  par  là  tu  te  bannis. 

FLO.  Cette  belle  action  pourra  gagner  fon  perc.  * 

THE.  le  le  fouhaitâ  ainfi  plus  que  )c  ne  l’cspere. 

FLO.  Acceptant  un  cartel , fuis-je  plus-alfeuré  ? 

THE.  Où  l’honneur  fouffriroit,  rien  n’eft  confidcré. 

FLO.  le  ne  puis  refister  à des  raifons  fi  fortes, 

Sur  ma  bouillante  ardeur  malgré  moy  tu  l'emportes. 

I’attendray 
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lattendray  qu’on  m'actaque-T/LE.  Adieu  donc.FEO.Ence  caSj 
Souvicn-t’cn.cher  amy,  tu  me  promets  ton  bras? 

THE.  Dispofe  de  ma  vie.  FLO.'  Elle  eft  fort  affeuréc 
Si  rien  que  <c  duel  n’emptfche  fa  duree. 

Il  en  parle  des  mieux , c eft  un  jeu  qui  luy  plaift. 

Mais  il  devient  fort  fage  aulii-toft  qu’il  en  eft. 

Et  montre  cependant  des  grâces  peu  vulgaires 
A batre  fes  raifons  par  des  raifons  contraires. 

SCENE  VII 

DAPHNIS.FLORAME, 

• 

DAP.  TE  n’ofois  t’aborder  les  yeux  baignez  de  pleurs, 

J_Et  devant  ce  rival  t’apprendre  nos  malheurs. 

FLO.  Vous  me  jettez  , Madame  , en  d’étranges  alarmes. 

Dieux  ! & d’où  peut  venil*  ce  deluge  de  larmes? 

Le  bon-homme  eft-il  mort?  DAP.  Non  .mais  il  fe  dédit, 
Tout  amour  déformais  pour  toy  m’eft  interdit: 

Si-bien  qu’il  me  faut  eftrc , ou  rebelle  , ou  parjure. 

Forcer  les  droits  d’Amour , ou  ceux  de  la  Nature, 

Mettre  un  autre  en  ta  place , ou  luy  defobeïr, 

L’irriter,  ou  moy-mefmc  avec  toy  me  trahir. 

A moins  que  de  changer,  fa  haine  inévitable 
Me  rend  de  tous  codez  ma  perte  indubitable, 
le  ne  puis  conferver  mon  devoir  , & ma  foy, 

Ny  fans  crime  brufler  pour  d’autres , n'y  pour  toy. 

FLO.  Le  nom  de  cet  amant  dont  J'indiscrecte  envie 
A mes  reftientimens  vient  apport^  fa  vie  ? 

Le  nom  de  cet  amant  qui  par  frprompte  mort 
Doit  au  lieu  du  vieillard  me  reparer  ce  tort, 

Et  qui,  fur  quelque  orgueil  que  fon  amour  fe  fonde* 

N’a  que  jusqu'à  ma  veué  à demeurer  au  Monde?  ' 

DAP.  le  n'aime  pas  fi  mal  que  de  m’en  informer, 
le  t’aurois  fait  trop  voir  que  j’eufle  pù  l’aimer. 

Si  j’en  fçavois  le  nom,  ta  juste  défiance 
Pourrait  à fes  defauts  imputer  ma  consance, 

A fon  peu  de  mérité  attacher  mon  dédain. 

Et  croire  qu'un  plus  digne  aurait  reccu  ma  main. 

l’atteste  icy  le  bras  qui  lance  le  tonnerre. 

Que  tout  ce  que  le  Ciel  a fait  paroiftre  en  Terre 
Tome  J.  L l 
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De  mérites , de  biens,  de  grandeurs , ôc  d’appas. 

En  mefme  objet  uny  ne  m ébranlerait  pas. 

Florame  a droit- luy  feul  de  captiver  mon  amc, 

Florame  vaut  luy  feul  à ma  pudique  flame 
Tout  ce  que  peut  le  Monde  offrir  à mes  ardeurs 
De  mérités , d’appas , de  biens , & de  grandeurs. 

F LO.  Qu’avec  des  mots  fi  doux  vous  metes  inhumaine: 
Vous  me  comblez  de  joye  , & redoublez  ma  peine. 
L'effet  d’un  tel  amour  hors  de  voftre  pouvoir 
Irrite  d’autant  plus  mon  fanglant  defespoir. 

L’excès  de  voftre  ardeur  ne  lcrt  qu’à  mon  fupplice; 
Devcncz-moy  cruelle , afin  que  je  gueriffe. 

Guérir  : ah  , qu'ay-je  dit  ? ce  mot  me  fait  horreur. 
Pardonnez  aux  transports  d’une  aveugle  fureur. 

Aimez  toujours  Florame , & quoy  qu  il  ait  pû  dire, 
Croiflez  de  jour  en  jour  vos  feux  & fon  martyre. 
Peut-il  rendre  fa  vie  à de  plus  heureux  coups 
Ou  mourir  plus  content , que  pour  vous , & par  vous? 
D AP.  Puisque  de  nos  destins  la  rigueur  trop  fcverc 
Oppofe  à nos  defirs  l’authorité  d’un  pere. 

Que  veux-tu  que  je  faffe  ? en  l’état  où  je  fuis, 

Eftre  à toy  malgré  luy , c’eft  ce  que  je  ne  puis; 

Mais  je  puis  empefeher  qu’un  autre  me  poffede. 

Et  qu’un  indigne  amant  a Florame  fucccde. 

Le  cœur  me  manque , Adieu  , je  fens  faillir  ma  voix. 

Florame , fouvien-toy  de  ce  que  tu  me  dois. 

Si  nos  feux  font  égaux , mon  exemple  t’ordonne. 

Ou  d’eftre  à ta  Daphnis , ou  de  n’cftre  à perfonne. 

SCENE  VIII 

FLORAME. 

DEpourveu  de  confeil  comme  de  fentiment. 
L’excès  de  ma  douleur  m’ofte  le  jugement. 

De  tant  de  biens  promis  je  n’ay  plus  que  fa  veuë. 

Et  mes  bras  impuiffans  ne  l’ont  pas  retenue. 

Et  mefme  je  luy  laiffe  abandonner  ce  lieu. 

Sans  trouver  de  parole  à luy  dire  un  Adieu 
Ma  fureur  pour  Daphnis  a de  la  complaifance. 

Mon  defespoir  n’ofoit  agir  en  fa  prefence, 
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De  peur  que  mon  tourment  aigrift  fes  déplaifirs, 

Vne  pitié  fecrette  étouffoit  mes  foûpirs, 

Sa  douleur  par  respect  faifoit  taire  la  mienne;  ' 

Mais  ma  rage  à prefent  n’a  rien  qui  la  retienne. 

Sors , infâme  vieillard , dont  le  confentcment 
Nous  a vendu  li  cher  le  bonheur  d’un  moment. 

Sors , que  tu  fois  puny  de  cette  humeur  brutale 
Qui  rend  ta  volonté  pour  nos  feux  inégale. 

A nos  chastes  amours  qui  ta  fait  confentir. 

Barbare  ? mais  plùtoft  qui  t’en  fait  repentir? 

Crois-tu  qu’aimant  Daphnis , le  tiltre  de  fon  pere 
Débilité  ma  force’,  ou  rompe  ma  colère? 

Vn  nom  fi  glorieux , lafehe,  ne  t’eft  plus  dû. 

En  luy  manquant  de  foy  ton  crime  l’a  perdu. 

Plus  j’ay  d’amour  pour  elle , ôc  plus  pour  toy  de  haine 
Enhardit  ma  vangcance,  6c  redouble  ta  peine; 

Tu  mourras  , ôc  je  veux , pour  finir  mes  ennuis. 

Mériter  par  ta  mort  celle  où  tu  me  réduis. 

Daphnis , à ma  fureur  ma  bouche  abandonnée 
Parle  d’ofter  la, vie  à qui  te  l’a  donnée: 
le  t’aime,  ôc  je  t’oblige  à m’avoir  en  horreur. 

Et  ne  connois  encor  qu’à  peine  mon  erreur? 

Si  je  fuis  fans  respect  pour  ce  que  tu  respeétes, 

Que  mes  affeétions  ne  t’en  foient  pas  fuspeétes  3 - 
De  plus  reglez  transports  me  feroient  trahifon. 

Si  j’avois  moins  d’amour,  j’aurois  de  la  raifon, 

C’eft  peu  que  de  la  perdre  après  t’avoir  perdue: 

Rien  ne  fert  plus  de  guide  à mon  ame  éperdue, 
le  condamne  à l’instant  ce  que  j’ay  réfolu, 
le  veux,  ôc  ne  veux  plus  fi-toft  que  j’ay  voulu, 
le  menace  Gerastc,  ôc  pardonne  à ton  pere; 

Ainii  rien  ne  me  vange,  ôc  tout  me  defesperc. 
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SCENE  IX- 

F L 0 R A M £ , CE  LIE. 
iiiajdit  FLO .*  ^ >Elic — CEL.  Et  bien,  Cclie  ? enfin  elle  a tant  fait 


ce  mot  en 
foûpir<tnf* 


'•'G 


aQua  vos  defirs  Geraste accorde  leur  effet. 
Quel  vifage  avez-vous  ? voftre  aife  vous  transporte. 

FLO.  C'effe  d'aigrir  ma  flame  en  raillant  de  la  forte. 
Organe  d’un  vieillard, qui  croit  faire  un  bon  tour 
De  fe  jouer  de  moy  par  une  feinte  amour.  • 

Si  tu  te  veux  du  bien , fay-luy  tenir  promette. 

Vous  me  rendrez  tous  deux  la  vie,  ou  ma  Maîtrefle, 

Et  ce  jour  expiré , je  vous  feray  fentir 

Que  rien  de  ma  fureur  ne  vous  peut  garantir. 

CEL.  FÎorame.  FLO.  le  ne  puis  parler  à des  perfides. 
b f*  tjl  CEL.1  Il  veut  donner  l'alarme  à mes  esprits  timides, 
fe“!e'  Et  prend  plaifir  luy-mefme  à fc  jouer  de  moy. 

Geraste  a trop  d’amour  pour  n’avoir  point  de  foy. 

Et  s’il  pouvoir  donner  trois  Daphnis  pour  Florife, 

Il  la  tiendroit  encor  heureufement  acquife. 

D'ailleurs  ce  grand  couroux  pourroit-il  eftre  feint  ■ 
Auroit-il  pu  fi-toft  falfificr  fon  teint, 

Et  fi  bien  ajuster  fes  yeux  & fon  langage 
A ce  que  fa  fureur  marquoit  fur  fon  vifage? 
Quelqu’un  des  deux  me  joué , épions  tous  les  deux". 
Et  nous  éclairciflons  fur  un  point  fi  douteux. 
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ACTE  V 


SCENE  PREMIERE- 

T H E A N T E , D A M O N. 

Roirois-tv  qu'un  momêt  m’ait.pû  châger  de  forte 
Que  je  pafle  à regret  pardevant  cette  porte? 

Z). Que  ton  humeur  n’a-t’elle  un  peu  plutoft  châge'S 
Nous  aurions  veu  l’effet  où  tu  m'as  engagé. 
Tantoft  quelque  Démon  cnnemv  de  ta  flamc 
Te  faifoit  en  ces  lieux  accompagner  Florame, 

Sans  la  crainte  qu’alors  il  te  prilt  pour  fécond, 
le  i’allois  appeller  au  nom  de  Clarimond, 

Et  comme  fi  depuis  il  étoit  invifible, 

Sa  rencontre  pour  moy  s’eft  rendue  impoflible.  0 ■ 

THE.  Ne  le  cherche  donc  plus  : à bien  confiderer, 

Qif  ils  fc  bâtent , ou  non , je  n’en  puis  qu’esperer. 

Daphnis , que  fon  adrefTe  a malgré  moy  feduite. 

Ne  pourroit  l’oublier , quand  il  léroit  en  fuite. 

Leur  amour  cft  trop  forte , & d’ailleurs  fon  trépas 
Le  privant  d’un  tel  heur  ne  me  le  donne  pas. 

Inégal  en  fortune  aux  biens  de  cette  belle,  . • 

Et  déjà  par  malheur  afTez  mal  voulu  d’elle, 

Que  pourrois-jc  après  tout  prétendre  de  fes  pleurs? 

Et  quel  espoir  pour  moy  naiftroit  de  fes  douleurs? 
Deviendrois-je  par  là  plus  riche,  ou  plus  aimable? 

Que  fi  de  l’obtenir  je  me  trouve  incapable,  . 

Mon  amitié  pour  luy  qui  ne  peut  expirer 
A tout  autre  qu’à  moy  me  le  fait  préférer. 

Et  j’aurois  peine  à voir  un  troifiéme  en  fa  place.  . 

DAM.  Tu  t’avifes  trop  tard , que  veux-tu  que  je  fafTe? 

I’ay  pouffé  Clarimond  à luy  faire  un  appel, 

I’ay  charge  de  fa  part  de  luy  rendre  un  cartel. 

Le  puis-je  fupprimer?  THE.  Non , mais  tu  pourrois  faire.... 
DAM.  Quoy?  TT/Z.  QucClarimond  prift  un  (cntiment  contraire. 
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DAM.  Le  détourner  d’un  coup  oit  fcul  je  l'ay  porté  ! 

. Mon  courage  cft  mal  propre  à cette  lafcheté. 

THE.  A de  telles  raifons  je  n'ay  de  repartie. 

Sinon  que  c’eft  à moy  de  rompre  la  partie,  j 
I’cn  vav  femer  le  bruit.  DAM.  Et  fur  ce  bruit  tu  veux? 
THE.  Quon  leur  donne  dans  peu  des  Gardes  à tous  deux. 

Et  qu’une  main  puiflantc  arrefte  leur  querelle. 

Qu.’ en  dis-tu  , cher  amy  ? DAM.  L’invention  eft  belle. 

Et  le  chemin  bien  court  à les  mettre  d’accord. 

Mais  fouflfre  auparavant  que  j’y  fade  un  effort. 

Peut-eftre  mon  esprit  trouvera  quelque  rufe 
Par  où , fans  en  rougir , du  cartel  je  m’exeufe. 

Ne  donnons  point  fujet  de  tant  parler  de  nous. 

Et  fçaehons  feulement  à quoy  tu  te  réfous. 

! THE . A les  lailfer  en  paix , 8e  courir  l’Italie, 

Pour  divertir  le  cours  de  ma  mélancolie, 

Et  ne  voir  point  Floramc  emporter  à mes  yeux 
Le  prix  où  pretendoit  mon  cœur  ambitieux. 

DAM.  Amarante  à ce  conte  eft  hors  de  ta  penféc  ? 

THE.  Son  image  du  tout  n’en  eft  pas  effacée, 

Mais....  DAM.  Tu  crains  que  pour  elle  on  te  fafle  un  duel. 
THE.  Railler  un  malheureux  , c’eft  eftre  trop  cruel. 

Bien  que  fes  yeux  encor  régnent  fur  mon  courage. 

Le  bonheur  de  Florame  à la  quitter  m’engage. 

Le  Ciel  ne  nous  fit  point , & pareils , 8c  rivaux. 

Pour  avoir  des  fuccès  tellement  inégaux  : 

C’eft  me  perdre  d’honneur,  & par  cette  pourfuite. 

D’égal  que  je  luy  fuis,  me  ranger  à fa  fuite, 
le  donne  déformais  des  règles  à mes  feux. 

De  moindres  que  Daphms  font  incapables  d’eux. 

Et  rien  dorefnavant  n’aflérvira  mon  ame, 

Qui  ne  me  puilfc  mettre  au  dclfus  de  Florame. 

Allons , je  ne  puis  voir  fans  mille  dcplaifirs 
Ce  pofteffeur  du  bien  où  tendoient  mes  defirs. 

DA  Al.  Arrefte  , cette  fuite  cft  hors  de  bienfeance, 

1 Et  je  n’ay  point  d’appel  à faire  en  ta  prefence. 
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SCENE  II- 


i F L 0 R A M E. 


\ 


IEttêray-je  toujours  des  menaces  en  l’air 
Sans  que  je  fçache  enfin  à qui  je  doy  parler? 
Auroit-on  jamais  crû  qu’elle  me  fuft  ravie, 

Et  qu'on  me  pûft  ofter  Daphnis  avant  la  vie? 

Le  poflefleur  du  prix  de  ma  fidelité. 

Bien  que  je  fois  vivant , demeure  en  feureté  ; 

Tout  inconnu  qu’il  m’eft,  il  produit  ma  miferc. 

Tout  mon  rival  qu'il  eft  , il  rit  de  ma  colere. 

Rival  ! ah,  quel  malheur,  j’en  ay  pour  me  bannir. 

Et  cclfe  d’en  avoir  quand  je  le  veux  punir. 

Grands  Dieux,  qui  m’enviez  cette  juste  allégeance 
Qjfun  amant  fupplantc  tire  de  la  vangeance. 

Et  me  cachez  le  bras  dont  je  reçoy  les  coups, 

Eft-ce  voftre  dellern  que  je  m'en  prenne  à vous? 

Eft-ce  voftre  deftein  d’attirer  mes  blasphefmcs , 

Et  qu’ainfi  que  mes  maux , mes  crimes  foient  extrefmes. 
Qu’à  mille  impietez  ofant  me  dispenfer 
A voftre  foudre  oifif  je  donne  où  fe  lancer? 

Ah  ! fouffrez  qu’en  l’état  de  mon  fort  déplorable, 
le  demeure  innocent  encor  que  miferable. 

Destinez  à vos  feux  d'autres  objets  que  moy, 

Vous  n’en  fçauriez  manquer  quÜhd  on  manque  de  foy. 
Employez  le  tonnerre  à punir  les  parjures. 

Et  prenez  intereft  vous  mefmc  à mes  injures. 

Montrez  en  me  vangeant  que  vous  êtes  des  Dieux, 

Ou  conduifez  mon  bras  puisque  je  n’ay  point  d’yeux. 

Et  qu’on  fçaic  defrober  d’un  rival  qui  me  tué 
Le  nom  à mon  oreille  ôt  l’objet  à ma  veué. 

Rival , qui  que  tu  fois,  dont  l’infolent  amour 
Idolâtre  un  Soleil  & n’ofe  voir  le  jour, 

N’oppofe  plus  ta  crainte  à l’ardeur  qui  te  prefle, 

Fay  toy,  fay  toy  connoiftre  allant  voir  ta  Maitreflc. 
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SCENE  III 

F LO  R AM  E , A M A R AN  T 

FLO.  A Marante  ( aulfi  bien  te  faut-il  confclfcr 

/"Y  Que  la  feule  Daphnis  avoit  feeu  nie  blefler) 
Dy-moy  qui  me  l’enleve,  appren-moy  quel  mystère 
Me  cache  Je  rival  qui  poflede  fon  perc, 

A quel  heureux  amant  Gerastc  a destine 
Ce  beau  prix  que  l'Amour  m’avoit  fi  bien  donné, 
i îAMA.  Ce  dùft  vous  cftre  affez  de  m’avoir  abuféc. 

Sans  faire  encor  de  moy  vos  fujets  de  rifée: 
le  fçay  que  le  vieillard  favorife  vos  feux, 

Et  que  rien  que  Daphnis  n’cfl  contraire  à vos  vœux.  • 
FLO.  Que  me  dis-tu  ? luy  feul,  & fa  rigueur  nouvelle 
Empefchcnt  les  effets  d’une  ardeur  mutuelle. 

<s AMsl . Penfez-vous  me  duper  avec  ce  feint  courouxf 
Luy-mefme  il  m’a  prié  de  luy  parler  pour  vous. 

FLO.  Vois-tu,  ne  t’en  rv  plus  j ta  feule  jaloufie 
A mis  à ce  vieillard  ce  change  en  fantaific. 

Ce  n’cft  pas  avec  moy  que  tu  te  dois  joiier. 

Et  ton  crime  redouble  à le  defavoüer  : 

Mais  fçache  qu’aujourd’huy  , fi  tu  ne  fais  en  forte 
Que  mon  fidelle  amour  fur  ce  rival  l’emporte, 

I’auray  trop  .de  moyens  à te  faire  fentir 

Qifon  ne  m’offenfe  poinTfans  un  prompt  repentir. 

• SCENE  IV- 

AMARANTE. 

VOilà  dequoy  tomber  en  un  nouveau  Dedale. 

O Ciel  ! qui  vit  jamais  confuiion  égale! 

Si  j’écoute  Daphnis,  j’apprens  qu’un  feu  puiffanc 
La  brufle  pour  Florame  & qu’un  pere  y confent: 

Si  j’écoute  Geraste,  il  luy  donne  Florame, 

Et  fe  plaint  que  Daphnis  en  rejette  la  flanic: 

Et  fi  Florame  eft  cru , ce  vieillard  aujourd’huy 
Dispofe  de  Daphnis  pour  un  autre  que  luy. 


COMEDIE. 

Sous  un  tel  embarras  je  me  trouve  accablée. 

Eux , ou  moy  > nous  avons  la  cervelle  troublée  5 
Si  ce  n’eft  qu’à  deffein  il  veuillent  tout  mcfler, 

Et  foient  d'intelligence  à me  faire  affoler. 

Mon  foiblc<esprit  s’y  perd,  & n'y  peut  rien  comprendre. 
Pour  en  venir  à bout  il  me  les  faut  furprendre, 

Et  quand  ils  fe  verront, écouter  leurs  discours. 

Pour  apprendre  par  là  le  fond  de  ces  détours. 

Voicy  mon  vieux  refveur , fuyons  de  fa  prcfence, 
Qtfil  ne  m’embrouille  encor  de  quelque  confidence! 

De  crainte  que  j’en  ay  d’icy  je  me  bannis, 

Tant  qu'avec  luy  je  voye  ,ou  Floramc  , ou  Daphnis. 

SCENE  V- 

G E R A ST  B,  P 0 LM  MO  H. 

POL.  T ’Ay  grand  regret , Monfteur , que  la  foy  qui  vous 
XEmpefche  que  chez  vous  mon  neveu  ne  s'allie. 

Et  que  fon  feu  m’employe  aux  offres  qu’il  vous  fait 
Lors  qu’il  n’eft  plus  en  vous  d’en  accepter  l’effet. 

CEk.  C’cft  un  rare  trefor  que  mon  malheur  me  voie  5 
Et  fi  l’honneur  fouffroit  un  manque  de  parole. 
L’avantageux  party  que  vous  me  prefentez 
Me  verroit  auftî-toft  preft  à fes  volontez. 

POL.  Mais  fi  quelque  hazard  rompoit  ccctre  alliance? 

CEK.  N’ayez  lors , je  vous  prie  , aucune  défiancé, 

le  m’en  tiendrois  heureux , & ma  foy  vous  répond 
Que  Daphnis  fans  tarder  c'poufe  Ciarimond. 

FOL.  Adieu , faites  état  de  mon  humble  fervicc. 

CER.  Et  vous  pareillement  d'un  cœur  fans  artifice. 

SCENE  VI 

C E L I E .,  G E R A S T E. 

CEL.  T~\E  forte  qu’à  mes  yeux  voftre  foy  hiy  répond 
X_vQuc  Daphnis  fans  tarder  époufe  Ciarimond? 

CER.  Cette  vaine  promeffe  en  un  cas  impoffibk 
Adoucit  un  refus  & le  rend  moins  fenfible, 
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C’eft  ainfi  qu’on  oblige  un  homme  à peu  de  frais. 

CEL.  Ajouflcr  l'impudence  à vos  perfides  traits  ! 

Il  vous  faudroit  du  charme  au  lieu  de  cette  rufe, 

Pour  me  perfuader  que  qui  promet  refufe. 

CE  R.  I ay  promis , & tiendrois  ce  que  j’ay  protosté. 

Si  Florame  rompoit  le  concert  arrête. 

Pour  Daphnis , c'eft  en  vain  qu’clle-fait  la  rebelle, 

I’cn  viendray  trop  à bout.  CEL.  Impudence  nouvelle! 

1 Florame  que  Daphnis  fait  maiftre  de  fon  cœur 
De  voftre  feul  caprice  accufe  la  rigueur, 

, Et  je  fçay  que  fans  vous  leur  mutuelle  flame 

Vniroit  deux  amantsqui  n'ont  dc'ja  qu’une  âmes  w 
Vous  m’ofez  cependant  effrontément  conter  . ♦ - 
Que  Daphnis  fur  ce  point  aime  à vous  refister! 

Vous  m’en  aviez  promis  une  toute  autre  iffuc, 

I’cn  ay  porté  parole  après  l’avoir  rcçeuë  : 

Qifavois-je  contre  vous  ou  fait ,'  ou  projette. 

Pour  me  Élire  tremper  en  voftre  lafeheté  ? 

Ne  pouviez-vous  trahir  que  par  mon  entremife? 
i Avifez , il  y va  de  plus  que  de  Florife, 

Ne  vous  estimez  p?s  quitte  pour  la  quitter, 

Ny  que  de  cette  forte  on  fe  laide  affronter. 

CE  R.  Me  prends- tu  donc  pour  homme  à manquer  de  parole. 
En  faveur  d'un  caprice  où  s’obstine  une  folle? 

Va,  fay  venir  Florame  , à fes  yeux  tu  verras 
Que  pour  luy  mon  pouvoir  ne  s’épargnera  pas, 

Que  je  maltraiteray  Daphnis  en  fa  prefencc 
D’avoir  poitr  fon  amour  fi  peu  de  complailancc. 

Qu'il  vienne  feulement  voir  un  pere  irrité. 

Et  joindre  fa  prière  à mon  authorité. 

Et  lors,  foit  que  Daphnis  y refiste,  ou  confente,. 

Enfin  ma  volonté  fera  la  plus  puiffante.  «■ 

CEL.  Croyez  que  nous  tromper  ce  n’eft  pas  voftre  mieux. 
GER.  Me  foudroyé  en  ce  cas  la  colere  des  Cicux. 

SCENE  VII 

G E R A ST  E,  D AP  HN I S.  . 

a UtJlfiul.GER .*  ^^Erastc,  fur  le  champ  il  te  falloir  contraindre 
VJ Celle  que  ta  pitié  ne  pouvoir  oüir  plaindre. 
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Tu  n’as  pii  rcfufer  du  temps  à (es  douleurs. 

Ton  cœur  s’atcendrifToit  de  voir  couler  l'es  pleurs, 

Et  pour  avoir  uf«  trop  peu  de  ta  puiflancc. 

On  t’impute  à forfait  fa  dcfobeiffance. 

* Vn  traitement  trop  doux  te  fait  croire  fans  foy. 

Faudra-t’il  que  de  vous  je  reçoive  la  Ioy, 

Et  que  l’aveuglement  d’une  amour  obstinée 
Contre  ma  volonté  réglé  voftrc  Hymcnée  ? 

Mon  extrefme  indulgence  a donne  par  malheur 
A vos  rebellions  quelque  foible  couleur. 

Et  pour  quelque  moment  que  vos  feux  m’ont  fçcu  plaire 
Vous  penf'ez  avoir  droit  de  braver  ma  colere: 

Mais  (çaehez  qu’il  falloir , ingrate , en  vos  amours 
Ou  ne  m’obeir  point , ou  raobeir  toujours. 

DçAP . Si  dans  mes  premiers  feux  je  vous  femble  obstinée, 

C’cft  l'effet  de  ma  foy  fous  voftre  aveu  donnée: 

Quoy  que  mette  en  avant  voftre  injuste  couroux 
le  ne  veux  oppoler  à vous-mefme  que  vous. 

Voftre  permiflion  doit  eftre  irrévocable. 

Devenez  feulement  à vous-mefme  femblable. 

Il  vous  falloir , Monficur , vous-mcfïhc  à mes  amours 
Ou  ne  confentir  point , ou  confentir  toujours, 
le  choifiray'la  mort  plûtoft  que  le  parjure,  • 

M'y  voulant  obliger  vous  vous  faites  injure; 

Ne  veuillez  point  combatre  ainli  hors  de  faifon 
Voftre  vouloir,  ma  foy , mes  pleurs , & la  raifon. 

Que  vous  a fait  Daphnis  ? que  vous  a fait  Florame, 

Que  pour  luy  vous  vouliez  que  j’éteigne  ma  flamc? 

CER.  Mais  que  vous  a-t’il  fait , que  pour  luy  feulement 
Vous  vous  rendiez  rebelle  à mon  commandement? 

Ma  foy  n’cft-elle  rien  au  delfus  de  la  voftre? 

Vous  vous  donnez  à l'un , ma  foy  vous  donne  à l’autre. 

Qui  le  dôit  emporter  ou  de  vous , ou  de  moy. 

Et  qui  doit  de  nous  deux  plùtoft  manquer  de  foy? 

Quand  vous  en  manquerez  mon  vouloir  vous  exeufe. 

Mais  à trop  raifonner  moy-wiefme  je  m’abufe, 

Il  n’eft  point  de  raifon  valable  entre  nous  deux,  va 

Et  pour  toute  raifon  il  fuffit  que  je  veux. 

DAP.  Vn  parjure  jamais  ne  devient  légitimé, 

Vnc  exeufe  ne  peut  justifier  un  crime,-  > 

Malgré  vos  changemens  mon  esprit  refolu  v.O, 

Croit  fuffire  à mes  feux  que  vous  ayez  voulu. 
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SCENE  VIII 

f *.  - • » . : 

GERASTE,BAPHNIS , F LO  RAME, 
• C E LI  E,  AM  ARAN  T E. 

DAP.  X TOicy  cc  cher  amanc  qui  me  tient  engagée, 
y A qui  fous  voftre  aveu  ma  foy  s'eft  obligée. 

Changez  de  volonté  pour  un  objet  nouveau, 

Daphnis  époufera  Florame,  ou  le  tombeau. 

CE.  Que  voy-je  icy.bons  Dieux  ? DA.  Mon  amour,  ma  constance. 
, G ER.  Et  furquoy  donc  fonder  ta  defobeïflance? 

Quel  envieux  Démon , ôc  quel  charme  aflez  fort 
Faifoit  entrechoquer  deux  volontcz  d’accord? 

C’eft  luy  que  tu  chéris , ôc  que  je  te  destine. 

Et  ta  rébellion  dans  un  refus  s’obstine! 

FLO.  Appeliez-vous  refus  de  me  donner  fa  foy 
f Quand  voftre  volonté  fe  déclara  pour  moy? 

Et  cette  volonté  pouf  un  autre  tournée. 

Vous  peut-elle  obéir  après  la  foy  donnée? 

GER.  C’eft  pour  vous  que  je  change,  ôc  pour  vous  feulement 
le  veux  quelle  renonce  à fon  premier  amant: 

Lors  que  je  confentis  à fa  fecrette  flamc 
C ’étoit  pour  Clarimond  qui  pofledoit  fon  amc  i 
■ Amarante  du  moins  me  l’avoit  dit  ainfi. 

T>AP.  Amarante, approchez  que  tout  foit  éclaircy. 

Vne  telle  imposture  cft-ellc  pardonnable? 

AMA.  Mon  amour  pour  Florame  en  eft  le  feul  coupable. 

Mon  esprit  l'adoroit , ôc  vous  étonnez-vous 
, S’il  devint  inventif  puisqu’il  étoit  jaloux? 

*•*1^  GER.  Et  par  là  tu  voulois....  AMA.  Que  voftre  amc  deccuë 

^ Donnait  à Clarimond  une  fi  bonne  iiïuë. 

Que  Florame  frustré  de  l'objet  de  fes  vœux 
. * , Fuit  réduit  déformais  à féconder  mes  feux. 

‘ FLO.  Pardonnez-luy , Moufieur , ôc  vous,  ma  chere  vie. 

Voyez  que  voftre  exemple  au  pardon  vous  convie: 

Si  vous  m’aimez  encor , vous  devez  estimer 
Qu’on  ne  peut  faire  un  crime  à force  de  m’aimer. 

DAP.  Si  je  t’aime  , Florame  ? ah  : cc  doute  m’offenfç. 

D'Amarante  avec  toy  je  prendray  la  deferjfe. 
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CER.  Et  moy , dans  ce  pardon  je  vous  veux  prévenir. 

Voftre  Hymen  auili-bien  fçaura  trop  la  punir. 

DAP.  Quàin  noua  teu  par  hazard  nous  a donné  de  peine  ! 

CEL.  Mais  que  fccu  maintenant  il  rend  fa  rufe  vainc. 

Et  donne  un  prompt  fucccs  à vos  contentemcnsi 

FLO.'  Vous  de  qui  je  les  tiens...  G ER.  Trêve  de  complimens,  ‘à  (hum. 
Ils  nous  cmpefcheroient  de  parler  de  Florife. 

FLO.  Il  n'en  faut  point  parler , elle  vous  eft  acquifc. 

GE  R.  Allons  donc  la  trouver,  que  cet  échange  heureux 
Comble  d’aife  à fon  tour  un  vieillard  amoureux. 

DAP.  Quoy  ! je  ne  fçavois  rien  d’une  telle  partie  : 

FLO.  le  penfe  toutefois  vous  avoir  avertie 

Qu’un  grand  effet  d'amour  avant  qu’il  fuft  long-temps 
Vous  rendroit  étonnée  8c  nos  defirs  contcns. 

Mais  différez , Monfieur,  une  telle  vifite. 

Mon  feu  ne  fouffre  point  que  fi-toft  je  la  quitte. 

Et  d’ailleurs  je  fçay  trop  que  la  loy  du  devoir 
Veut  que  je  fois  chez  nous  pour  vous  y recevoir. 

GER.k  Va  donc  luy  témoigner  le  defir  qui  me  prelfe. 

FLO.  Plûtoft  fay-la  venir  falüer  ma  Maitreffe, 

Ainfi  tout  à la  fois  nous  verrons  fatisfaits 
Vos  feux  6c  mon  devoir,  ma  flame  6c  vos  fouhaits. 

GER.  le  dois  eftre  honteux  d’attendre  qu’elle  vienne. 

CEL.  Attendez-la, Monfieur,  ôc  qu’à  cela  ne  tienne, 

le  cours  «xecuter  cette  commilfion.  >'j,' 

GER.  Le  temps  en  fera  long  à mon  affection. 

FLO.  Toujours  l’impatience  à l’amour  eft  meilée. 

CER.  Allons  dans  le  jardin  faire  deux  tours  d’allée. 

Afin  que  cet  ennuy  que  j’en  pourray  fentir 
Parmy  voftre  entretien  trouve  à fe  divertif. 
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IE  le  perds  donc , l’ingrat , fans  que  mon  artifice 
Ait  tiré  de  fes  maux  aucun  foulagementj 
Sans  que  pas  un  effet  ait  fuivy  ma  malice. 

Ou  ma  confufion  n’égalaft  fon  tourment. 

Pour  agréer  ailleurs  il  tafehoit  à me  plaire, 

Vn  amour  dans  la  bouche,  un  autre  dans  le  fein: 
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l’ay  fervy  de  prétexte  à fon  feu  téméraire, 

• Et  je  n'ay  pu  fervir  d’obstacle  à fort  deflèin. 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  fon  beau  *ifage> 

Non  par  fon  bel  esprit,  bu  fes  doux  entretiens. 

Non  que  fur  moy  fa  race  ait  aucun  avantage, 

Mais  par  le  feul  éclat  qui  fort  d’un  peu  de  biens. 

Filles,  que  la  Nature  a fi  bien  partagées, 

Vous  devez  préfumer  fort  peu  de  vos  attraits", 

Quelques  charmans  qu’ils  foient,  vous  êtes  négligées 
A moins  que  la  Fortune  en  rehaufte  les  traits. 

Mais  encor  que  Daphnis  euft  captivé  Florame, 

Le  moyen  qu’inégal  il  en  fuft  pofleffeur?  • 

Destins , pour  rendre  aifé  le  fuccès  de  fa  dame, 
Falloit-il  qu’un  vieux  fou  fuft  épris  de  fa  focur? 

Pour  tromper  mon  attente  & me  faire  un  fupplicc. 
Deux  fois  l’ordre  commun  fc  renverfe  en  un  jour; 

Vn  jeune  amant  s’attache  aux  loix  de  l’avarice. 

Et  ce  vieillard  pour  luy  fuit  celles  de  l’amour. 

Vn  discours  amoureux  n’cft  qu’une  faufl’e  amorce. 

Et  Theante  & Florame  ont  feint  pour  moy  des  feux. 
L’un  m’échape  de  gré , comme  l’autre  de  forcé, 
l’ay  quitte  l’un  pour  l’autre , & je  les  perds  tous  deux. 

Mon  cœur  n’a  point  d’espoir  dont  je  ne  fois  feduite. 
Si  je  prens  quelque  peine,  une  autre  en  a les  fruits. 

Et  dans  le  triste  état  où  le  Ciel  m’a  réduite 
le  ne  fens  que  douleurs,  & ne  prévoy  qu’ennuis. 

Vieillard,  qui  de  ta  fille  achètes  une  femme 
Dont  peut-eftre  aulfi-toft  tu  feras  mécontent, 

Puifte  le  Ciel  aux  foins  qui  te  vont  ronger  l ame  • 
Dénier  le  repoS  du  tombeau  qui  t'attend  ! 

PuifTe  le  noir  chagrin  de  ton  humeur  jaloufe 
Mc  contraindre  moy-mefme  à déplorer  ton  fort. 

Te  faire  un  long  trépas , & cette  jeune  époufe 
Vfcr  toute  fa  vie  à fouhaiter  ta  mort. 
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A G T E V R S. 

A L I D 0 R , Amant  et  Angélique. 

CLE  ANDRE,  Amy  d'Alidor. 

D 0 R A S T E , Amoureux  et  Angélique. 

L Y S I S , AmottreuxAe  Pbilit. 
ANGELIQVE,  Ma'itrdjfè  dAit&or  de  Doraste. 
PH  Y L I S , Sœur  de  Doraste. 

PO  L YM  A S , Domestique  d'Alidor. 

LYC  AN  T E , Domestique  de  Doraste. 

La  Scene  eft  à Parisdans  k Place  Royalle. 
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ACTE  I 


SCE’NE  PREMIERE- 


ANC. 


ANGE  L I QV  E , P H Y L I S. 

ON  frere,  je  l'avouë , a beaucoup  de 
mérité, 

Mais  fouffre  qu’cnvers  luy  cec  Eloge 
m'acquite, 

Ec  n«en’entretien  plus  des  feux  qu’il  a 
pour  moy.  , 

PHT.  C’eft  me  vouloir  prescrire  une 
trop  dure  loy. 

Puis- je,  fans  étouffer  la  voix  de  la  Nature, 

Dénier  mon  fecours  aux  tourmcns  qu'il  endure? 

Quoy,  tu  m’aimes,  il  meurt , & tu  peux  le  guérir. 

Et  fans  t’importuner  je  le  verrais  périr  ! 

Ne  me  diras-tu  point  que  j’ay  tort  de  le  plaindre? 

ANG.  C’eft  un  mal  bien  leger  qu’un  feu  qu'on  peut  éteindre. 
PHT.  le  fçay  qu’il  le  devrait,  mais  avec  tant  d’appas 
Le  moyen  qu’il  te  voyc  & ne  t’adore  pas? 

Ses  yeux  ne  fouffrent  point  que  fon  coeur  foit  de  glace: 

On  ne  pourrait  aulfi  m’y  rcfoudrc  en  fa  place. 
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jir&  fur  moy  plus  forrs  que  tes  mépris 
Te  fçauroidllr  conferver’ce  <^ue  tu  m'aurois  pris# 


Et  tes  regar 


•L* 


aurois  pris# 

ANC t S'il  veut  garder  encor  cette  humeur  obstinée, 
le  puis  bien  m’empefeher  d’eneftre  importunée. 
Feindre  un  peu  de  migraine,  ou  me  faire  celer, 

C’dl  un  moyen  bien  court  de  ne  hiy  plus  pailler: 
Mais  ce  qui  m’en  déplaift  &:  qui  me  defespere, 

C’eft  de  perdre  la  fccur  pour  éviter  le  frere,  * 

Et  me  violenter  à fuir  ton  entretien. 

Puisque  te  voir  encor  c’eft  m’expofer  aiPfieng 
DU  moins, .s’il  faut  quitter  cette  douce  pratique,’ 
l^metï  point  en  oubly  l’amitié  d’Angelique, 

Et  croy  que  fes  effets  auront  leur  premier  cours, 
Aulfitoft  fluc  ton  frere  aura  d'autres  amourl.  % 

PHT.  Tu  vis  d'un  air  étrange,  & presque  infupportable. 

ANG.  Que  toy-mefmc  pourtant  dois  trouver  équitable. 
Mais  la  raifon  fur  toy  ne  fçauroit  l’emporter. 

Dans  l’intcfeft  d’un  frere  on  ne  peut  l'écoutCT. 

PHT.  Et  par  quelle  raifon  négliger  fon  martyre? 

ANG.  Vois-tu,  j'aime  Alidor,  tic  c’eft  affez  te  d.ir#$ 

Le  reste  des  Mortels  pourrait  m’offrir  des  vœux, 
le  fuis  aveugle,  fourde,  infenfible  pour  eux. 

La  pitié  de  leurs  maux  ne  peut  toucher-  mon  amc 
Que  par  des  fentimens  defrobez  à ma  flame. 

On  ne  doit  point  avoir  des  amans  par  quartier, 

Alidor  a mon  cœur  & l’aura  tout  entier,  ^ 

En  aimer  deux , c’eft  eftre  à tous  deux  infidelle. 

PHT.  Qu'Alidor  feul  te  rende  à tout  autre  cruellet 
C’eft  avoir  pour  le  reste  un-ftfcur  t1®f>  cndurcy.- 

ANG.  Pour  aimer  comme  il  faut,  il  faut  aimer  ainfi. 

PHT.  Dans  l’obstination  où  je  te  voy  réduite 
l’admire  ton  amour  & ris  de  ta  conduite. 

Farte  état  qui  voudra  de  ta  fidelité, 
le  ne  me  pique  point  de  cette  vanité. 

Et  l’exemple  d’autruy  m’a  trop  fait  reconnaître 
Qu’au  lieu  d’un  ferviteur  c’eft  accepter  un  maiftre. 
Quand  on  n’en  fouffre  qu’un , qu’on  ne  penfe  qu’à  luy. 
Tous  autres  entretiens  nous  donnent  de  l’ennuy. 

Il  nous  faut  de  tout  point  vivre  à fa  fantaifie. 

Souffrir  de  fon  humeur,  craindre  fa  jaloufic. 

Et  de  peur  que  le  temps  n’emporte  (es  ferveurs. 

Le  combler  chaque  jour  de  nouvelles  faveurs. 
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Noftre  amc  , s’il  s’éloigne , eft  chagrine , abacuë. 

Sa  mort  nous  defespere,  3c  fon.  change  nous  tue, 

Ec  de  quelque  douceur  que  nos  feux  loicnt  fuivis. 

On  dispofe  de  nous  fans  prendre  noftre  avis, 

C’cft  rarement  qu’un  pere  à nos  goufts  s’accommode. 

Et  lors , juge  quels  fruits  on  a de  ta  méthode. 

Pour  moy,  j’aime  un  chacun,  3c  fans  rien  négliger 
Le  premier  qui  m’en  conte  a dequoy  m’engager. 

Ainfi  tout  contribué  à ma  bonne  fortune, 

Tout  le  monde  me  plaift,  3c  rien  ne  m’importune. 

De  mille  que  je  rends  l’un  de  l’autre  jaloux, 

Mon  cœur  n’eft  à pas  un , 3c  fe  promet  à tous  : 

Ainfi  tous  à l’envy  s'efforcent  à me  plaire, 

Tous  vivent  d’esperance,  3c  briguent  leur  falairc} 

L'éloignement  d'aucun  ne  fçauroit  m’affliger. 

Mille  encore  prefens  m’empefehent  d’y  fonger; 
le  n’en  crains  point  la  mort , je  n’en  crains  point  le  change,  ’V 

Vn  monde  m’en  confole  auffl-toft , ou  m’en  vange. 

Le  moyen  que  de  tant , 3c  de  fi  differents. 

Quelqu’un  n’ait  aflëz  d’heur  pour  plaire  à mes  parents? 

Et  (i  quelque  inconnu  m’obtient  d’eux  pour  Maitreffe, 

Ne  croy  pas  que  j’en  tombe  en  profonde  tristeflë. 

Il  aura  quelques  traits  de  tant  que  je  chéris. 

Et  je  puis  avec  joye  accepter  tous  maris. 

HNG.  Voila  fort  plaifammcnc  tailler  cette  matière. 

Et  donner  i ta  langue  une  libre  carrière. 

Ce  grand  flux  de  raifons  donc  tu  viens  m’attaquer 

Eft  bon  à faire  rire  ôc  non  à pratiquer.  , ' 

Simple,  tu  ne  fçais  pas  ce  que  c’cft  que  tu  blâmes, 

Et  ce  qu’a  de  douceurs  l’union  de  deux  âmes, 

Tu  n’éprouvas  jamais  de  quels  contentemens 
Se  nourriffent  les  feux  des  fidelles  amans. 

Qui  peut  en  avoir  mille,  en  eft  plus  estimée. 

Mais  qui  les  aime  tous,  de  pas-un  n’eft  aimée. 

Elle  voit  leur  amour  foudain  fc  ditliper  : ; «.** 

Qui  veut  tout  retenir  , laiffe  tout  échaper. 

P HT.  Défay-toy , défay-toy  de  tes  fauffes  maximes. 

Ou  fi  ces  vieux  abus  te  femblent  légitimés. 

Si  le  feul  Alidor  te  plaift  deffous  les  Cieux, 

Confervc-luy  ton  cœur , mais  partage  tes  yeux. 

De  mon  frère  par  là  foulage  un  peu  les  playes. 

Accorde  un  faux  remede  à des  douleurs  fi  vrayes, 
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Feins , déguife  avec  luy , trompe-le  par  pitié. 

Ou  du  moins  par  vangeance , & par  inimitié. 

ANC.  Le  beau  prix  qu’il  auroit  de  m'avoir  tant  cherie. 

Si  je  ne  le  payoïs  que  d’une  tromperie  ! 

Pour  falaire  des  maux  qu’il  endure  en  m’aimant. 

Il  aura  qu’avec  luy  je  vivray  franchement. 

P HT.  Franchement , c’eft  à dire  avec  mille  rudelfes. 

Le  mépriler , le  fuir,  & par  quelques  adreflés 
Qu’il  tafehe  d’adoucir....  Quoy,  me  quitter  ainfi! 

Et  fans  me  dire  Adieu  '.  le  fujet? 

SCENE  II 

DO  R A S T E,  P H r L I S. 

DOR.  î .E  voicy. 

Ma  focur , ne  cherche  plus  une  choie  trouvée. 

Sa  fuite  n’eft  l’etfet  que  de  mon  arrivée, 

Ma  prcfence  la  chall'e , fie  fon  muet  dépare 
A presque  devancé  fon  dédaigneux  regard. 

P HT.  luge  par  là  quels  fruits  produit  mon  entremife. 
le  m'acquitte  des  mieux  de  la  charge  commife, 
le  te  fais  plus  parfait  mille  fois  que  tu  n’es. 

Ton  feu  ne  peut  aller  au  point  où  je  les  mets, 
l’invente  des  raifons  à cômbatre  fa  haine, 
le  blafme,  date,  prie , &c  pers  toujours  ma  peine. 

En  graud  péril  d’y  perdre  encor  fon,amitié, 

Ec  d eftre  en  tes  malheurs  avec  toy  de  moitié. 

DOR.  Ah  ! tu  ris  de  mes  maux.  P HT.  Que  veux-tu  que  je  fafle 
Ry  des  miens,  fi  jamais  tu  me  vois  en  ta  place. 

Que  ferviroient  mes  pleurs  ? veux-tu  qu’à  tes  tourmens 
l’ajoufte  la  picié  de  mes  reflentimensî 
Après  mille  mépris  qu'a  rcceus  ta  folie. 

Tu  n’es  que  trop  chargé  de  ta  mélancolie, 

Si  j’y  joignois  la  mienne  , elle  t’accablcroit. 

Et  de  mon  déplailir  le  tien  redoublcroit. 

Contraindre  mon  humeur  me  feroit  un  fupplice 
Qui  me  rcndroit  moins  propre  à te  faire  fervice. 

Vois-tu  , par  tous  moyens  je  te  veux  foulager, 

Mais  j’ay  bien  plus  d’esprit  que  de  m’en  affliger. 
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Il  n’eft  point  de  douleur  fi  forte  en  un  courage 
Qui  ne  perde  fa  force  auprès  de  mon  vifagc, 

C’eft  toujours  de  tes  maux  autant  de  rabatu; 

Conferte,  ont-ils  encor  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu? 

Ne  fens-tu  point  déjà  ton  ame  un  peu  plus  gaye? 

DOR.  Tu  me  forces  à rire  en  dépit  que  j’en  aye, 
le  fouffre  tout  de  toy , mais  à condition 
D’employer  tous  tes  foins  à mon  affeétion , 

Dy-moy  par  quelle  rufc  il  faut...  PHT.  Rentrons,  monfrere, 
Vn  de  mes  amans  vient  qui  pourroit  nous  distraire. 

SCENE  III 

CLE  AN  D RE. 

C^Ve  je  doy  bien  faire  pitié. 

De  fouffrir  les  rigueurs  d’un  fort  fi  tyrannique! 

I’aimc  Alidor,  j’aime  Angélique, 

Mais  l’amour  cede  à l’amitié. 

Et  jamais  on  n’a  veu  fous  les  loix  d’une  belle 
D’amant  fi  malheureux , ny  d’amy  fi  fidellc. 

Ma  bouche  ignore  mes  defirs. 

Et  de  peur  de  fe  voir  trahy  par  imprudence 
Mon  coeur  n’a  point  de  confidence 
Avec  mes  yeux,  ny  mes  foûpirs, 

Tous  mes  voeux  font  muets,  & l’ardeur  de  ma  flame 
S’enferme  toute  entière  au  dedans  de  mon  ame. 

le  feins  d’aimer  en  d’autres  lieux. 

Et  pour  en  quelque  forte  alléger  mon  fupplicc, 
le  porte  du  moins  mon  fervicc 
A celle  quelle  aime  le  mieux  s 
Phylis  à qui  j’en  conte  a beau  faire  la  fine, 

Son  plus  charmant  appas  c’cft  d cftrc  fa  voifine. 

Esclave  d’un  ail  fi  puiffant 
Iusque-là  feulement  me  laiffo  aller  ma  chaifne. 

Trop  recompenfé  dans  ma  peine 
D’un  de  fes  regards  en  partant  : 
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le  n’en  veux  à Phylis  que  pour  voir  Angélique, 

Et  mon  feu  qui  vient  d’elle  auprès  d’elle  s’explique. 

Amy  mieux  aime  mille  fois. 

Faut-il  pour  m'accabler  de  douleurs  infinies 
Que  nos  volontez  Soient  unies 
Iusqu'à  faire  le  mcfme  choix? 

Vien  quereller  mon  cœur  d’avoir  tant  de  foiblefTe, 

Que  de  fe  laitier  prendre  au  mefme  œil  qui  te  blefTe. 

Mais  plûtoft  voy  te  préférer 
A celle  que  le  tien  préféré  à tout  le  Monde, 

Et  ton  amitié  fans  fécondé 
N’aura  plus  dequoy  murmurer: 

Ainfi  je  veux  punir  ma  flame  déloyale, 

Ainfi... 

SCENE  IV 

ALI  DO  R,  C L E A N D R.E. 

ALI.  1 J_  ^ E rencontrer  dans  la  place  Royale, 

Solitaire  , ôc  fi  près  de  ta  douce  prifon , 

Montre  bien  que  Phylis  n’cft  pas  à la  maifon. 

CLE.  Mais  voir  de  ce  codé  ta  démarche  avancée 
Montre  bien  qu’Angelique  cft  fort  dans  ta  penfée. 

ALI.  Hclas  : c’cft  mon  malheur,  fon  objet  trop  charmant, 
Quoy  que  je  puitie  faire , y régné  ablolument. 

CLE.  De  ce  pouvoir  peut-eftre  elle  ufe  en  inhumaine? 

ALI.  Rien  moins,  & c’eft  par  là  que  redouble  ma  peine. 

Ce  n’eft  qu’en  m’aimant  trop  qu’elle  me  fait  mourir  : 

Vn  moment  de  froideur,  & je  pourrais  guérir, 

Vne  mauvaife  œillade,  un  peu  de  jaloulie. 

Et  j'en  aurais  foudain  pafle  ma  fantaifie. 

Mais  las  ! elle  eft  parfaite , & fa  perfection 
N’approche  point  encor  de  fon  affection, 

Point  de  refus  pour  moy,  point  d’heures  inégales, 
Accablé  de  faveurs  à mon  repos  fatales, 

Si-toft  qu’elle  voit  jour  à d’innocens  plailirs, 
le  voy  quelle  devine,  ôc  prévient  mesdefirs. 
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Et  fi  j’ay  des  rivaux , fa  dédaigneufc  veuë 
Les  dcfcsperc  autant  quç  fon  ardeur  me  tue. 

CLE.  Vit-on  jamais  amant  de  la  forte  enflamé. 

Qui  fe  tinft  malheureux  pour  eftrc  trop  aimé?  • 

ALI.  Contes-tu  mon  esprit  entre  les  ordinaires?  • 

Penfes-tu  qu’il  s’ârrçfte  aux  fa*nmens  vulgaires  ? 

Les  réglés  qtfe  je  fuis  ont  un  air  tout  divers, 
le  veux  la  liberté  dans  le  milieu  des  fers. 

Il  ne  faut  point  fervir  d’objet  qui  nous  pollede,  ‘ 

Il  ne  faut  point  nourrir  d’amour  qui  ne  nous  ccde, 
le  le  hay  .s’il  me  force , Sc  quand  j’aime , je  veux 
Que  de  ma  volonté  dépendent  tous  mes  vœux. 

Que  mon  feu  m’obefffe  au  lieu  de  me  contraindre, 

Que  je  puiffe  à mo^gré  l’enflamer,  & l'éteindre, 

Et  toujours  en  état  de  dispofer  de  moy,  -, 

Donner  quand  il  me  plaift,&  retirer  ma  foy. 

Pour  vivre  de  la  forte  Angélique  eft  trop  belle. 

Mes  penfers  ne  fçauroient  m’entretenir  que  d’elle, 
le  fe#s  de  fes  regatds"mcs  plaiffrs  fe  borner, 

Mes  pas  d’autre  codé  n’oferoient  fe  tourner. 

Et  de  tous  mes  foucis  la  liberté  bannie 
Me  fdûmet  en  esclave  à trop  de  tyrannie, 

I’ay  honte  de  fouffrir  les  maux  dont  je  me  plains, 

Et  d’éprouver  fes  veux  plus  forts  que  mes  delfeins, 
le  n’ay  que  trop  languy  fous  de  fi  rudes  gefnes, 

A tel  prix  que  ce  foit  il  faut  rompre  mes  chaifnes. 

De  crainte  qu’un  Hymen  m’en  oftant  le  pouvoir  * 
Fift  d’un  amour  par  force  un  amour  par  devoir. 

CLE.  Crains-tu  de  polfeder  un  objet  qui  te  charme? 

ALI.  Ne  parle  point  d’un  nœud  dont  le  feul  nom  m'alarme, 
l’idolâtre  Angélique,  elle  eft  belle  aujourd’huy. 

Mais  fa  beauté  peut-elle  autant  durer  que  luy. 

Et  pour  peu  quelle  dure  , aucun  me  peut-il  dire 
Si  je  pourray  l’aimer  jusqu'à  ce  qu’elle  expire? 

Du  temps  qui  change  tout  les  révolutions' 

Ne  changent-elles  pas  nos  refolucions? 

Eft-ce  une  humeur  égale  & ferme  que  la  noftre?. 

N’a-t’on  point  d’autres  goufts  en  un  âge  qu’en  l’autre? 
luge  alors  le  tourment  que  c’eft  d’eltre  attaché. 

Et  de  ne  pouvoir  rompre  un  (i  fafeheux  marché. 

Cependant  Angélique  à force  de  me  plaire 
Me  Hâte  doucement  de  l’espoir  da  contraire, 
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Et  fi  d’autre  façon  je  ne  me  fçay  garder, 
le  fens  que  fes  attraits  m’en  vont  perfuader. 

Mais  puisque  fon  amour  me  donne  tant  de  peine, 
le  Ia*veux  offenfer  pour  acquérir  fa  haine,  > 

Et  mériter  enfin  un  doux  commandement 
Qui  prononce  l’Arrcft  de  mon  banmljcmcnt. 

Ce  remede  eft  cruel , mais  pourtant  neccfl'aircf 
Puisqu’elle  me  plaift  trop  , il  me  faut  luy  dc'plaire. 

Tant  que  j'auray  chez  elle  encor  le  moindre  accès. 

Mes  deffeins  de  guérir  n’auront  point  de  fuccès. 

CLE.  Etrange  humeur  d’amant  ! ALI.  Etrange , mais  utile, 
le  me  procure  un  mal  pour  en  éviccr  mille. 

CLE.  Tu  ne  prévois  donc  pas  ce  qui  t’attend  de  maux. 

Quand  un  rival  aura  le  fruit  de  tes  travaux. 

Pour  fc  vanger  de  toy  , cette  belle  oftenféc 

Sous  les  loix  d’un  mary  fera  bien-toft  paftec,  v 

Et  lors , que  de  foüpirs  & de  pleurs  répandus 

Ne  te  rendront  aucun  de  tant  de  biens  perdus'. 

ALI.  Dy  mieux,  que  pour  rentrer  dans  mon  indifférence 
le  perdray  mon  amour  avec  mon  espérance. 

Et  qu’y  trouvant  alors  fujet  d’averfion, 

Ma  liberté  naiftra  de  ma  punition.  • 

CLE.  Après  cette  aflcurancc , amy , je  me  déclaré. 

Amoureux  des  long-temps  d’une  beauté  fi  rare, 

Toy  feul  de  la  fervir  me  pouvois  empefeher, 

Et  je  n'aimois  Phylis  que  pour  m’en  approcher. 

Souffre  donc  maintenant  que  pour  mon  allégeance 
le  prenne , fi  je  puis , le  temps  de  fa  vangcance,  • 

Que  des  reffentimcns  qu  elle  aura  contre  toy 
le  tire  un  avantage  en  luy  portant  ma  foy. 

Et  que  cette  colere  en  fon  amc  conceuc  a 

Puiffe  de  mes  defirs  faciliter  l'iflué. 

ALI.  Si  ce  joug  inhumain  , ce  paftàge  trompeur. 

Ce  fupplice  éternel  ne  te  fait  point  de  peur, 

A moy  ne  tiendra  pas  que  la  beauté  que  j’aime 
Ne  me  quitte  bien-toft  pour  un  autre  moy-mcfme. 

Tu  portes  en  bon  lieu  tes  defirs  amoureux, 

Mais  fonge  que  l'Hymen  fait  bien  des  malheureux. 

CLE.  I’en  veux  bien  faire  eftay , mais  d’ailleurs,  quand  j’y  penfe, 
Peut-eftre  feulement  le  nom  d’époux, t’oftenfe, 

Et  tu  voudrais  qu’un  autre ALI.  Amy,  que  me  dis-tu? 

Connoy  mieux  Angélique , & fa  haute  vertu. 


Et  fçachc 
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Et  fçache  qu’une  fille  a beau  toucher  mon  ame, 
le  ne  la  connoy  plus  dès  l’heure  quelle  eft  femme. 

De  mille  qu’autrefois  tu  m’as  veu  carefl'cr, 

En  pas-une  un  mary  pouvoit-il  s’offenfer? 

Ievite  l’apparence  autant  comme  le  crime,  ■ • , 

le  fuis  un  compliment  qui  femble  illégitime. 

Et  le  jeu  m’en  déplaift*,  quand  on  fait  à tous  coups 

Caufer  un  médifant , ôc  refver  un  jaloux.  , 

Encor  que  dans  mon  feu  mon  cœur  ne  s’intereffe, 
le  veux  pouvoir  prétendre  où  ma  bouche  l’adreffe. 

Et  garder,  fi  je  puis , parmy  ces  fiétions 
Vn  renom  aufli  pur  que  mes  intentions. 

Amy,  foupçon  à part,  & fans  plus  de  répliqué. 

Si  tu  veux  en  ma  place  eftre  aimé  d’Angélique, 

Allons  tout  de  ce  pas  enfemble  imaginer 
Les  moyens  de  la  perdre  & de  te  la  donner. 

Et  quelle  invention  fera  la  plus  aifée. 

CLE.  Allons,  ce  que  j’ay  dit  n’étoit  que  par  rifée. 


. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE- 

ANGELIQVE,  POLYMAS. 

E cette  trahifon  ton  maiftre  eft  donc  l’autheur? 
PO.  Afiez  imprudemment  il  m’en  fait  le  porteur. 
Comme  il  fe  rend  par  là  digne  qu’on  le  prévienne, 
le  veux  bien  en  faire  une  en  haine  de  la  iienne. 
Et  mon  devoir  mal  propre  à de  fi  lafehes  coups 
Manque  aufli-toft  vers  luv,  que  fon  amour  vers  vous. 

ANC.  Contre  ce  que  je  voy  le  mien  encor  s'obstine. 

QifAlidor  ait  écrit  cette  lettre  à Clarine! 

Et  qu’ainfi  d’Angelique  il  fe  vouluft  jouer: 

POL.  11  n’aura  pas  le  front  de  le  defavouer, 

Oppofez-luy  fes  traits,  batez-le  de  fes  armes, 

Pour  s’en  pouvoir  défendre  il  luy  faudroit  des  charmes. 

Mais  fur  tout  cachez-luy  ce  que  je  fais  pour  vous. 

Et  ne  m’expofez  point  aux  traits  de  fon  couroux, 

Que  je  vous  puifle  encor  trahir  fon  artifice. 

Et  pour  mieux  vous  fervir,  rester  à fon  fervice. 

ANC.  Rien  ne  m’échapera  qui  te  puifle  toucher, 
le  fçay  ce  qu’il  faut  dire,  & ce  qu’il  faut  cacher. 

POL.  Feignez  d’avoir  receu  ce  billet  de  Clarine, 

Et  que....  ANC.  Ne  m’instruy  point,  & va  qu’il  ne  devine. 
POL.  Mais...  ANC.  Ne  répliqué  plus,  Sc  va-t’en.  POL.  lobeis. 
bEliteft  ANG.b  Mes  feux , il  eft  donc  vrav  que  l’on  vous  a trahis, 

(talc.  Et  ceux  dont  Alidor  montroit  fon  ame  atteinte 

Ne  font  plus  que  fumée,  ou  n’étoient  qu’une  feinte: 

Que  la  foy  des  amans  eft  un  gage  pipeur! 

Que  leurs  fermens  font  vains,  & noftre  espoir  trompeur! 
Qu’on  eft  peu  dans  leur  coeur , pour  cftrc  dans  leur  bouche, 
Et  que  malaifément  on  fçait  ce  qui  les  touche! 

Mais  voicy  l’infidelle,  ah,  qu’il  fe  contraint  bien! 


■ Elle  titnt  ANG.' 


une  lettre 
ouverte. 


«V*- 


—x  r 


COMEDIE.  291 

SCENE  II 

ALI  DO  R.  A N G E L I SJ'  R. 

ALI.  fl  Vis-je  avoir  un  moment  de  ton  cher  entretien, 

Jt  Mais  j’appelle  un  moment , de  mefme  qu’une  année 
Parte  entre  deux  amans  pour  moins  qu’une  journée? 

ANC.  Avec  de  tels  discours  ofes-tu  m'aborder, 

Perfide,  2c  fans  rougir  peux-tu  me  regarder? 

As-tu  crû  que  le  Ciel  confcntift  à ma  perte, 

Iusqu’à  fouffrir  encor  ta  lafeheté  couverte? 

Apprcn , perfide , appren  que  je  fuis  hors  d’erreur , 

Tes  yeux  ne  me  font  plus  que  des  objets  d horreur, 
le  ne  fuis  plus  charmée , & mon  amc  plus  faine 
N’eut  jamais  tant  d’amour,  quelle  a pour  toy  de  haine. 

ALI.  Voilà  me  recevoir  avec  des  complimens 

Qui  feroient  pour  tout  autre  un  peu  moins  que  charmans. 
Quel  en  eft  le  fujet?  ANC.  Le  fujet  1 ly,  parjure. 

Et  puis  accufe-moy  de  te  faire  une  injure. 

LETTRE  SVPPOSE'E  D’ALIDOR 
à Clarine. 

CLartne  , je  fins  tout  à vont. 

Ma  liberté  vous  rend  les  armes , 

- Angélique  ri  a point  de  charmes 
‘ Tour  me  défendre  de  vos  coups  : 

Ce  nef  qu'une  idole  mouvante. 

Ses  yeux  font  fans  vigueur  ,fa  bouche  fans  appas. 

Alors  cj ue  je  l'atmay  je  ne  la  connus  pas. 

Et  de  quelques  attraits  que  le  Monde  vous  vante. 

Vous  devef  mes  ajfeélions. 

Autant  à fes  defauts , quà  vos  perfeéhons. 

ANC.  Et  bien,  ta  perfidie  eft-ellecn  évidence? 

ALI.  Eft-ce-là  tant  dequoy?  ANC.  Tant  dequoy '.l’impudence! 
Après  mille  fermens  il  me  manque  de  foy. 

Et  me  demande  encor  fi  c’cft-là  tant  dequoy! 

Change,  fi  tu  le  veux,  je  n’y  perds  qu’un  volage. 

Mais  en  m’abandonnant  laifie  en  paix  mon  vifage, 

Oo  ij 
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Oublie  avec  ta  foy  ce  que  j’ay  de  defauts , 

Netably  point  tes  feux  fur  le  peu  que  je  vaux, 

Fay  que  fans  m’v  mefler  ton  compliment  s’explique. 

Et  ne  le  groffy  point  du  mépris  d’Angclique. 

ALI.  Beux  mots  de  vérité  vous  mettent  bien  aux  champs. 
ANC.  Ciel , tu  ne  punis  point  des  hommes  li  médians  i 
Ce  traiftre  vit  encor,  il  me  voit , il  respire. 

Il  m’affronte,  il  l'avoué,  il  rit  quand  je  loûpire. 

ALI.  Vraiment  le  Ciel  a tort,  de  ne  vous  pas  donner, 

I.ors  que  vous  tempeftez , fon  foudre  à gouverner. 

Il  devroit  avec  vous  eftre  d’intelligence. 

» Anitli-  * Le  digne  & grand  objet  d’une  haute  vangeancc  : 

nUUitn  Vous  traitez  du  papier  avec  trop  de  rigueur. 

cr  ch  jette  ANC.  Que  n’en  puis-je  autant  faire  à ton  perfide  cœur. 

Ui  mtr-  ALI.  Qui  ne  vous  flatc  point  puiflammetrt  vous  irrite. 
Pour  dire  franchement  voftre  peu  de  mérité , 
Commet-on  des  forfaits  fi  grands,  & fi  nouveaux, 
Qifon  doive  tout  à l’heure  eftre  mis  en  morceaux; 

Si  ce  crime  autrement  ne  fçauroit  fe  remettre, 
b Caftez , cecy  vous  dit  encor  pis  que  ma  lettre. 
feme aux  _42s[G.  S’il  me  dit  mes  defauts  autant,  ou  plus  que  toy, 
jmx  un  Déloyal , pour  le  moins  il  n’en  dit  rien  qu’à  moy, 

C’eft  dedans  fon  cristal  que  je  les  étudie. 

Mais  apres  il  s’en  taift-,  ôc  moy  j’y  remedie, 

Il  m’en  donne  un  avis  fans  me  les  reprocher. 

Et  me  les  découvrant,  il  m’aide  à les  cacher. 

ALI.  Vous  êtes  en  colère , & vous  dites  des  pointes! 

Ne  prefumiez-vous  point  que  j’irois  a mains  jointes. 

Les  yeux  enflez  de  pleurs , &c  le  cœur  de  foùpirs. 

Vous  faire  offre  à genoux  de  mille  repentirs? 

Que  vous  êtes  à plaindre  étant  fi  fort  deçeuc  ! 

ANC.  Infolent , ofte-toy  pour  jamais  de  ma  veué. 

ALI.  Me  deffendre  vos  yeux  après  mon  changement. 
Appeliez-vous  cela  du  nom  de  châtiment? 

Ce  n’cft  que  me  bannir  du  lieu  de  mon  fupplice. 

Et  ce  commandement  eft  fi  plein  de  justice, 

Que  bien  que  je  renonce  à vivre  fous  vos  loix, 
i k vay  vous  obéir  pour  la  dernière  fois. 
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SCENE  III 

AETGELIgVE. 

Commandement  honteux,  où  ton  obeiftance 

N’eft  qu’un  figne  trop  clair  de  mon  peu  de  puiftance. 
Ou  ton  banniflement  a pour  toy  des  appas. 

Et  me  devient  cruel  de  ne  te  l’eftre  pas. 

A quoy  fe  refoudra  déformais  ma  colere. 

Si  ta  punition  te  tient  lieu  de  falaire? 

Que  mon  pouvoir  me  nuit  : 5c  qu’il  m’eft  cher  vendu  i 
Voilà  ce  que  me  vaut  d’avoir  trop  attendu, 
le  devois  prévenir  ton  outrageux  caprice. 

Mon  bonheur  dépendoit  de  te  faire  injustice, 
le  charte  un  fugitif  avec  trop  de  raifon, 

Et  luy  donne  les  champs  quand  il  rompt  fa  prifon. 

Ah , que  n'ay-jc  eu  des  bras  à fuivre  mon  courage  ! 

Qif  il  m’euft  bien  autrement  réparé  cet  outrage  ! 

Que  j’eufle  retranché  de  fes  propos  railleurs i 
Le  traiftre  n’euft  jamais  porté  fon  cœur  ailleurs. 

Puisqu’il  m’étoit  donné , je  m’en  fuffe  faifie. 

Et  fans  prendre  confeil  que  de  ma  jaloufie. 

Puisqu’un  autre  portrait  en  efface  le  mien. 

Cent  coups  auroient  charte  ce  voleur  de  mon  bien. 

Vains  projets , vains  discours , vaine  ôc  faufle  allégeance. 
Et  mes  bras  ôc  fon  cœur  manquent  à ma  vangeanec. 

Ciel , qui  m'en  vois  donner  de  fi  justes  fujets. 
Donne-m’en  des  moyens,  donne- m’en  des  objets, 

Où  me  doy-jc  adreffer?  qui  doit  porter  fa  peine  ? 

Qui  doit  à fon  defaut  m’éprouver  inhumaine? 

De  mille  defespoirs  mon  cœur  eft  aftailly, 
le  fuis  feule  punie , ôc  je  n’ay  point  failly. 

Mais  j’ofe  faire  au  Ciel  une  injuste  querelle, 
le  n’ay  que  trop  failly  d’aimer  un  infidelle, 

De  recevoir  un  traiftre , un  ingrat  fous  ma  loy. 

Et  trouver  du  mérité  en  qui  manquoit  de  foy. 

Ciel , encor  une  fois  écoute  mon  envie, 

Ofte-m’en  la  mémoire,  ou  le  prive  de  vie, 

Fay  que  de  mon  esprit  je  puifTe  le  bannir. 

Ou  ne  l’avoir  que  mort  dedans  mon  fouvenir. 

O o iij 
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Que  je  m’anime  en  vain  contre  un  objet  aimable! 
Tout  criminel  qu’il  eft , il  me  fcmble  adorable. 

Et  mes  fouhaits  qu’étouffe  un  foudain  repentir 
En  demandant  fa  mort  n'y  fçauroient  confentir. 
Restes  impertinens  d’une  flamc  infenféc. 

Ennemis  de  mon  heur , lbrtez  de  ma  penfée, 

Ou  fi  vous  m’en  peignez  encore  quelques  traits, 
Laitfez-là  fes  vertus , peignez-moy  fes  forfaits. 


AN.  T E croirois-tu , Phylis  ? Alidor  m'abandonne. 

I .PH.  Pourquoy  non?  je  n’y  voy  rien  du  tout  qui  m’étonne. 
Rien  qui  ne  foit  podîblc , Sx  de  plus  fort  commun. 

La  constance  eft  un  bien  qu’on  ne  voit  en  pas-un, 

Tout  change  fous  les  Cieux , mais  par  tout  bon  remede. 

ANC.  Le  Ciel  n’en  a point  fait  au  mal  qui  me  poffede. 

P HT.  Choify  de  mes  amants,  fans  t’atfliger  fi  fort; 

Et  n’apprehende  pas  de  me  faire  grand  tort, 
l’en  pourrois  au  befoin  fournir  toute  la  Ville, 

Qu’il  m’en  demeureroit  encor  plus  de  deux  mille!. 

ANC.  Tu  me  ferois  mourir  avec  de  tels  propos, 

Ah  ! laiife-moy  plûtoft  foûpirer  en  repos. 

Ma  focur.  P HT.  Pleuft  au  bon  Dieu  que  tu  vouluffes  l’eftrei 

ANC.  Et  quoy,  tu  ris  encor  : c’eft  bien  faire  paroiftre.... 

P HT.  Que  je  ne  fçaurois  voir  d’un  vifage  affligé 
Ta  cruauté  punie  , Sx  mon  frere  vangé. 

Après  tout  je  connoy  quelle  eft  ta  maladie, 

Tu  vois  comme  Alidor  eft  plein  de  perfidie. 

Mais  je  mets  dans  deux  jours  ma  tefte  à l’abandon. 

Au  cas  qu'un  repentir  n’obtienne  fon  pardon. 

ANC.  Apres  que  cet  ingrat  me  quitte  pour  Clarine? 

PHT.  De  le  garder  long-temps  elle  n’a  pas  la  mine. 

Et  j’estime  fi  peu  ces  nouvelles  amours , 

Que  je  te  piège  encor  fon  retour  dans  deux  jours  : 

Et  lors  ne  penfe  pas  , quoy  que  tu  te  propofes. 

Que  de  tes  volontez  devant  luy  tu  dispofes. 

Prépare  tes  dédains , arme-toy  de  rigueur, 

Vne  larme  , un  foùpir  te  percera  le  cœur; 
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Et  je  feray  ravie  alors  de  voir  vos  fiâmes 
Brufler  mieux  que  devant , & rejoindre  vos  âmes  : 

Mais  j’en  crains  un  fuccès  à ta  confufion. 

Qui  change  une  fois,  change  à toute  occafion. 

Et  nous  verrons  toujours , fi  Dieu  le  lailTe  vivre, 

Vn  change , un  repentir , un  pardon  s’entrefuivre. 

Ce  dernier  eft  fouvent  l’amorce  d'un  forfait,  C ' 

Et  l’on  celte  de  craindre  un  couroux  fans  effet. 

ANC.  Sa  faute  a trop  d’excès  pour  cftre  remiffiblc. 

Ma  foeur  , je  ne  fuis  pas  de  la  forte  infenfible. 

Et  fi  je  pre’fumois  que  mon  trop  de  bonté 
Pùft  jamais  fe  refoudre  à cette  lafeheté, 

Qu’  un  li  honteux  pardon  pùft  fuivre  cette  oflfenfe,  v a 

l’en  previendrois  le  coup , m en  oftanc  la  puilfance. 

Adieu  , dans  la  colere  où  je  fuis  aujourd’huy, 

I accepterais  plùtoft  un  Barbare  que  luy. 

SCENE  V- 

P H V L I s'd  0 R A S T E.  A 

PHT.  TL  faut  donc  fe  hafter , quelle  ne  refoidiffe. 

X’  Frere,  quelque  inconnu  t’a  fait  un  bon  office,  * E^e  fi* 

II  ne  tiendra  qu’à  toy  d’eftre  un  fécond  Medor,  Kupnt 

On  a fait  qu’Angelique...  DOR.  Et  bien  ? PHT.  Hait  Alidor.  jr/onitgù 

DOR.  Elle  hait  Alidor  ! Angélique  ! PHT.  Angélique. 

DOR.  D’où  luy  vient  cette  humeur  ? qui  les  a mis  en  pique?  tirjmjn- 
PHT.  Si  tu  prens  bien  ton  temps.il  y fait  bon  pour  toy? 

Va , ne  f amufe  point  à fçavoir  le  pourquoy. 

Parle  au  pere  d’abord  , tu  fçais  qu’il  te  fouhaite. 

Et  s’il  ne  s’en  dédit , tien  l’affaire  pour  faite. 

DOR.  Bien  qu’un  lî  bon  avis  ne  foit  à méprifer, 

le  crains....  PHT.  Lyfis  m’aborde,  & tu  me  veuxcaufer? 

Entre  chez  Angélique , Sc  pouffe  ta  fortune. 

Quand  je  vois  un  amant , un  frere  m’importune.  4 
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SCENE  VI 

LY  SIS,  P H Y LIS. 


LTS.  OOmmc  vous  le  chaffez  ! P HT.  Qu'euft-il  fait  avec  nous. 

V_jMon  entretien  fans  luy  te  femblera  plus  doux. 

Tu  pourras  t’expliquer  avec  moins  de  contrainte, 

Mc  conter  de  quels  feux  tu  te  fens  l’ame  atteinte. 

Et  ce  que  tu  croiras  propre  à te  foulager. 

Regarde  maintenant  fi  je  fçay  t’obliger. 

LTS.  Cette  obligation  feroit  bien  plus  extrefmc 

Si  vous  vouliez  traiter  tous  mes  rivaux  de  mefmc. 

Et  vous  feriez  bien  plus  pour  mon  contentement, 

De  fouffrir  avec  vous  vint  fferes  qu’un  amant. 

P HT.  Nous  fommes  donc , Lyfis , d’une  humeur  bien  contraire, 
l’y  fouffrirois  plutofl  cinquante  amans  qu’un  frere. 

Et  puisque  nos  esprits  ont  fi  peu  de  rapport, 
le  m’étonne  comment  nous  nous  aimons  fi  fort. 

. LTS.  Vous  êtes  ma  Maitrelfe,  & mes  fiâmes  discrettes 
Doivent  un  tel  rcspcét  aux  loix  que  vous  me  faites. 

Que  pour  leur  obéir  mes  fentimens  domptez 
N’ofent  plus  fc  regler  que  fur  vos  volontez. 

PHT.  l’aime  des  Serviteurs  qui  pour  une  Maitrefic 
Souffrent  ce  qui  leur  nuit , aiment  ce  qui  les  bleffe. 

Si  tu  vois  quelque  jour  tes  feux  recompcnfez, 

-Souvien-toy....  Qu'cft-cc-cy  , Cleandre , vous  paffez? 

CUândre  1 . , ... 


vâ  pour 
entrer 
chez  An- 
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Phylii  tor- 
réfié- 


SCENE  VII 

CLEANDRE,  PHYLIS,  LYS1S. 


CLE.  TL  me  faut  bien  pafiêr  , puisque  la  place  cft  prife. 

\_PHT.  Venez,  cette  raifon  eft  de  mauvaife  mife. 

D’un  million  d’amans  je  puis  flater  les  voeux. 

Et  n’aurois  pas  l’esprit  d'en  entretenir  deux? 

Sortez  de  cette  erreur , & fouffrant  ce  partage, 

Ne  faites  pas  icy  l’entendu  davantage. 

CLE.  Le  moyen  que  je  fois  infenfible  à ce  point  ? 

PHT.  Qnoy  ? pour  l’entretenir  ne  vous  aimav-je  point  ? 

CLE.  Encor 
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CLE.  Encor  que  voftre  ardeur  à la  mienne  réponde, 
le  ne  veux  plus  d’un  bien  commun  à tout  le  Monde. 

P HT.  Si  vous  nommez  ma  flame  un  bien  commun  à tous, 
le  n’aime  pour  le  moins  perfonne  plus  que  vous. 

Cela  vous  doit  fuffirc-  CLE.  Ouy  bien  à des  volages 
Qui  peuvent  en  un  jour  adorer  cent  vifages. 

Mais  ceux  dont  un  objet  pofTede  tous  les  toins. 

Se  donnant  tous  entiers , n’en  méritent  pas  moins. 

P HT.  De  vray , fi  vous  valiez  beaucoup  plus  que  les  autres, 
le  dévrois  dédaigner  leurs  vœux  auprès  des  vodresj 
Mais  mille  aulfi  bien  faits  ne  font  pas  mieux  traitez, 

Ec  ne  murmurent  point  contre  mes  volontez. 

Eft-ce  à moy , s’il  vous  plaid,  de  vivre  à vodre  mode: 
Vodre  amour  en  ce  cas  feroit  fort  incommode. 

Loin  de  la  recevoir,  vous  me  feriez  la  loy: 

Qui  m’aime  de  la  forte , il  s'aime , & non  pas  moy. 

LTS.‘  Perfiste  en  ton  humeur,  je  te  prie,  & confcillc 
A tous  nos  concurrens  d’en  prendre  une  pareille. 

CLE.  Tu  feras  bien-tod  feul,  s’ils  veulent  m’imiter.. 

P HT.  Quoy  donc , c’ed  tout  de  bon  que  tu  me  veux  quitter? 

Tu  ne  dis  mot,  refvcur,  & pour  toute  répliqué 
Tu  tournes  tes  regards codé  d’Angelique. 

Ed-elle  donc  l’objec  de\es  legeretez  ? 

Veux-tu  faire  d’un  coup  deux  infidelitez. 

Et  que  dans  mon  ofFenle  Alidor  s’interefle?  » 

Clcandre,  c’ed  aflez  de  trahir  ta  Maitrefl’e, 

Dans  ta  nouvelle  flame  épargne  tes  amis, 

Et  11e  l’adrcde  point  en  lieu  qui  foit  promis. 

CLE.  De  la  part  d’ Alidor  je  vay  voir  cette  belle, 

Laiflc-m’cn  avec  luy  démefler  la  querelle. 

Et  ne  t’informe  point  de  mes  intentions. 

F HT.  Puisqu’il  me  faut  refoudre  en  mes  afflictions. 

Et  que  pour  te  garder  j’ay  trop  peu  de  mérité, 

Du  moins  avant  l’Adieu  demeurons  quitte  à quitte. 

Que  ce  que  j'ay  du  tien  je  te  le  rende  icy. 

Tu  m’as  offert  des  vœux,  que  je  t’en  offre  aufli, 

•Et  faifons  entre  nous  toutes  chofes  égales. 

LT  S.  Et  moy  durant  ce  temps  je  garderay  les  balles? 

P HT.  le  te  donne  congé  d’une  heure,  fi  tu  veux. 

LT  S.  le  l’accepte,  au  hazard  de  le  prendre  pour  deux. 

P HT.  Pour  deux , pour  quatre , fott , ne  crains  pas  qu’il  m’ennuye. 

Tome  I.  P p 
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SCENE  VIII 

CLEANDRE,  P H Y L I S. 

PHT.,'K/f  Ais  je  ne  confens  pas  cependant  qu'on  mefuye, 

iVXTu  temps  d'y  tafeher,  fi  tu  n'as  mon  conge'. 
Inhumain,  eft-ce  ainfi  que  je  t'ay  négligé? 

Quand  tu  moffrois  des  vœux  prenois-jc  ainfi  la  fuite. 

Et  rends-tu  la  pareille  à ma  juste  pourfuite? 

Avec  tant  de  douceur  tu  te  vis  écouter. 

Et  tu  tournes  le  dos  quand  je  t’en  veux  conter. 

CLE.  Va  te  jouer  d’un  autre  avec  tes  railleries, 

I'ay  l’oreille  mal  faite  à ces  galanteries: 

Ou  cefle  de  m'aimer,  ou  n'anne  plus  que  moy. 

PHT.  le  ne  t’impofe  pas  une  fi  dure  lov. 

Avec  moy,  li  tu  veux,  aime  toute  la  Terre, 

Sans  craindre  que  jamais  je  t'en  falfc  la  guerre, 
le  reconnois  allez  mes  imperfeéfions , 

Et  quelque  part  que  j’ayecn  tes  alfeéhons, 

C’eft  encor  trop  pour  moy , feulaient  ne  rejette 
La  parfaite  amitié  d’une  fille  imfnrfaite. 

CLE.  Qui  te  rend  obstinée  à me  perfecuter  ? 

PHT.  Qui'  te  rend  fi  cruel  que  de  me  rebuter? 

CLE.  Il  faut  que  de  tes  mains  un  Adieu  me  delivre. 

PHT.  Si  tu  fçais  t’en  aller,  je  fçauray  bien  te  fuivre. 

Et  quelque  occafion  qui  t’amenc  en  ces  lieux. 

Tu  ne  luy  diras  pas  grand  fecret  à mes  yeux, 
le  fuis  plus  incommode  encor  qu'il  ne  te  femble,  ’ 

Parlons  plùtoft  d’accord,  & compofons  enfemblc. 

Hier  un  peintre  excellent  m'apporta  mon  portrait: 

Tandis  qu’il  t’en  demeure  encore  quelque  trait, 

Qjf encor  tu  me  connois , & que  de  ta  penféc 
Mon  image  n’eft  pas  tout-à-fait  effacée. 

Ne  m’en  refufe  point  ton  petit  jugement. 

CLE.  le  le  tiens  pour  bien  fait.  PHT.  Plains-tu  tant  un  moment? 
Et  m’attachant  à toy , fi  je  te  defespere, 

A ce  prix  trouves- tu  ta  liberté  trop  chere? 

CLE.  Allons,  puis  qu’autrement  je  ne  te  puis  quitter, 

A tel  prix  que  ce  foit,  il  me  faut  racheter. 
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ACTE  III 

SCENE  PREMIERE- 

P H Y L I S,  CLEANDRE. 

CLE.  ce  point  il  reffemblc  à ton  humeur  volage 

Quyt  reçoit  tout  le  monde  avec  mefmc  vilagc; 
Mais  d'ailleurs  ce  portrait  ne  te  rcflemble  pas. 

En  ce  qu’il  ne  dit  mot,  Se  ne  fuit  point  mes  pas. 
P HT.  En  quov  que  déformais  ma  prefencc  te  nuife, 

La  civilité  veut  que  je  te  reconduife.  • 

CLE.  Mets  enfin  quelque  borne  à ta  civilité,  » 

Et  fuivant  noftrc  accord  me  laide  en  liberté. 

S C E N E II 

DORASTÉ , PHYLIS,  CLEANDRE. 


TOut  eft  gagné,  ma  foeur,  la  belle  m’eft  acquife, 

I ' 


DOR. 

lamais  occalion  ne  fc  trouva  mieux  prifc, 
le  pollcde  Angélique.  CLE.  Angélique!  DOR.  Ouy,  tu  peux 
Avertir  Alidor  du  fuccès  de  mes  vœux. 

Et  qu’au  fortir  du  bal  que  je  donne  chez  elle 
Demain  un  facré  nœud  m’unit  à cette  belle. 

Dy-luy  qu’il  s’en  confole.  Adieu,  je  vay  pourvoir 
A tout  ce  qu’il  me  faut  préparer  pour  ce  foir. 

P HT.  Ce  foir  j’ay  bien  la  mine,  en  dépit  de  ta  glace. 

D’en  trouver  là  cinquante  à qui  donner  ta  place. 

Va-t’cn,  fi  bon  te  femble,  ou  demeure  en  ces  lieux} 
le  ne  t’arrétois  pas  icy  pour  tes  beaux  yeux. 

Mais  jusqu’à  maintenant  j’ay  voulu  te  distraire. 

De  peur  que  ton  abord  interrompift  mon  frere. 

Quelque  fin  que  tu  fois , tien-toy  pour  atEné. 

Pp  ij 
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SCENE  III 

CLEANBRE . 

Ciel , à tant  de  malheurs  m'aviez-vous  destine'? 

Faut-il  que  d'un  dcffein  fi  juste  que  le  noftre 
La  peine  foit  pour  nous , ôc  les  fruits  pour  un  autre. 
Et  que  noftrc  artifice  ait  fi  mal  fuccedé 
Qu’il  me  defrobe  un  bien  qu’Alidor  m’a  cédé* 
Officieux  amy  d'un  amant  déplorable, 

Que  tu  m’offres  en  vain  cet  objet  adorable! 

Qtf  en  vain  de  m’en  faifir  ton  adrefle  entreprend  : 

Ce  que  tu  m’as  donné , Dorastc  le  furprend  5 
Tandis  qu’il  me  fupplantc,  une  focur  me  cajole. 

Elle  me  tient  les  mains  cependant  qu’il  me  vole. 

On  me  joué,  on  me  brave,  on  me  tue,  on  s’en  rit. 
L'un  me  vante  fon  heur , l'autre  fon  trait  d’esprit. 
L’un  & l’autre  à la  fois  me  perd , me  delcspcrc  : 

Et  je  puis  épargner,  ou  la  fœur,  ou  le  frere, 

Eftre  fans  Angélique , & fans  reflentiment. 

Avec  fi  peu  de  cœur  aimei*fi  puiflamment! 
Cleandre,  eft-cc  un  forfait  que  l’ardeur  qui  te  prefle? 
Craignois-tu  d’avouer  une  telle  Maitrefle? 

Et  cachois-tu  l’excès  de  ton  aft'eétion. 

Par  honte , par  dépit , ou  par  discrétion  ? 

Pou  vois-tu  defirer  occafion  plus  belle 
Que  le  nom  d’Alidor  à vanger  ta  querelle? 

Si  pour  tes  feux  cachez  tu  n'ofes  t’emouvoir, 

Laiflc  leurs  interefts , fuy  ceux  de  ton  devoir. 

On  fupplante  Alidor,  du  moins  en  apparence. 

Et  fans  reflentiment  tu  fouffres  cette  offcnfe. 

Ton  courage  cft  muet,  & ton  bras  endormy. 

Pour  eftre  amant  discret  tu  parois  lafehe  amy  t 
C’eft  trop  abandonner  ta  renommée  au  blafme. 

Il  faut  fauver  d’un  coup  ton  honneur  , Sc  ta  flamc. 

Et  l’un  & l’autre  icy  marchent  d’un  pas  égal. 
Soutenant  un  amy  tu  t’oftes  un  rival. 

Ne  différé  donc  plus  ce  que  l’honneur  commande: 

Et  luy  gagne  Angélique  afin  qu’il  te  la  rende, 

Il  faut.... 
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SCENE  IV- 

A L I D 0 R y CLEANDRE. 

ALI.  Et  bien , Cleandre , ay-jc  fçeu  t'obliger  ? 

CLE.  Pour  m’avoir  obligé,  que  je  vay  t’affliger! 

Dorastc  a pris  le  temps  des  dépits  d'Angélique- 

ALI.  Après  )CLE.  Après  cela  tu  veux  que  je  m’explique! 

ALI.  Qifen  a-t’il  obtenu  ? CLE.  Pardela  fon  espoir. 

Il  l’époufe  demain , luy  donne  bal  ce  foir; 
luge , juge  par  là  fi  mon  mal  cft  cxtrefme. 

ALI.  En  es-tu  bien  certain  ? CLE.  l'ay  tout  fçeu  de  luy-mefme. 

ALI.  Que  je  ferais  heureux , fi  je  ne  t aimois  point! 

Ton  malheur  aurait  mis  mon  bonheur  à fon  point, 

La  prifon  d’Angelique  aurait  rompu  la  mienne  t 
Quelque  empire  fur  moy  que  fon  vifage  obtienne. 

Ma  pailion  fuft  morte  avec  fa  liberté, 

Et  trop  vain  pour  fouffrir  qu’en  fa  captivité 
Les  restes  d’un  rival  m’euffent  enchaifné  lame. 

Les  feux  de  fon  Hymen  auraient  éteint  ma  flame.  * 

Pour  forcer  fa  colere  à de  fi  doux  effets 
Quels  efforts  , cher  amy , ne  me  fuis-je  point  faits  ? 

Malgré  tout  mon  amour  prendre  un  orgueil  farouche. 
L’adorer  dans  le  coeur , & l’outrager  de  bouche, 
l’ay  fouffert  ce  fupplice  , & me  fuis  feint  léger. 

De  honte  & de  dépit  de  ne  pouvoir  changer» 

Et  je  voy  près  du  but  où  je  voulois  prétendre 
Les  fruits  de  mon  travail  n’eftre  pas  pour  Cleandre! 

A ces  conditions  mon  bonheur  me  déplaift, 
le  ne  puis  eftre  heureux  , fi  Cleandre  ne  l’eft. 

Ce  que  je  t’ay  promis  ne  peut  eftre  à perfonne. 

Il  faut  que  je  periffe  , ou  que  je  te  le  donne, 
l’auray  trop  de  moyens  de  te  garder  ma  foy. 

Et  malgré  les  Destins  Angélique  cft  à toy. 

CLE.  Ne  trouble  point  pour  moy  le  repos  de  ton  ame. 

Il  t’en  coûteroit  trop  pour  avancer  ma  flamCj 
Sans  que  ton  amitié  fafTc  un  fécond  effort, 

Voicv  de  qui  j’auray  ma  MaitrefTe , ou  la  mort. 

Si  Doraste  a du  cœur,  il  faut  qu’il  la  défende. 

Et  que  l’épée  au  poin  il  la  gagne , ou  la  rende. 

P p iij 
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ALI.  Simple,  par  le  chemin  que  tu  penfes  tenir. 

Tu  la  luy  peux  ofter,  mais  non  pas  l'obtenir. 

La  fuite  des  duels  ne  fut  jamais  plaifante, 

C’étoit  ces  jours  paflez  ce  que  difoit  Theante: 
le  veux  prendre  un'moven,  & plus  court,  & plus  feur. 

Et  fans  aucun  péril  t’en  rendre  poffeffeuf. 

Va-t’en  donc,  6c  me  laifle  auprès  de  ta  Maitreffe 
De  mon  reste  d’amour  faire  jouer  l’adrclfc. 

CLE.  Cher  amy....  ALI.  Va-t’en,  dis-je, & par  tes  complimens 
Celle  de  t'oppofer  à tes  contentemens. 

Déformais  en  ces  lieux  tu  ne  fais  que  nie  nuire. 

CLE.  le  vay  donc  te  lailTer  ma  fortune  à conduire. 

Adieu  , puilfay-je  avoir  les  moyens  à mon  tour 
De  faire  autant  pour  toy.que  toy  pour  mon  amour.'.'  . 
•ilejlfitt.  ALI.'  Que  pour  ton  amitié  je  vay  fouffrir  de  peine: 

Déjà  presque  échapé  je  rentre  dans  ma  chaifne. 

Il  faut  encore  un  coup  , m'expofant  à fes  veux. 

Reprendre  de  l’amour  afin  d’en  donner  mieux. 

Mais  reprendre  un  amour  dont  je  veux  me  défaire, 

Qifeft-cc  qu’à  mes  delfcins  un  chemin  touc  contraire? 
Allons-y  toutesfois,  puisque  je  l'ay  promis. 

Et  que  la  peine  cil  douce  a qui  fert  fes  amis.  . . 

. S C E N E V- 


b Eût  ejt 
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A N G E L I E.  \ 

QVcl  malheur  par  tout  m’accompagne! 

Qu’un  indiscret  Hymen  me  vange  à mes  dépens! 

Que  de  pleurs  en  vain  je  répans. 

Moins  pour  ce  que  je  perds , que  pour  ce  que  je  gagne: 
L’un  m’eft  plus  doux  que  l’autre , & j’ay  moins  de  tourment 
Du  crime  d’Alidor,  que  de  fon  châtiment. 


Ce  traiftre  alluma  donc  ma  flame  ! 
le  puis  donc  confentir  à ces  tristes  accords! 

Helas , par  quelques  pleins  efforts 
Que  je  me  fafTe  jour  jusqu'au  fond  de  mon  ame, 
l’y  trouve  feulement , afin  de  me  punir. 

Le  dépit  du  paffé , l'horreur  de  l’avenir. 

' • -t>t»ngc2  si  -i£  oiaii  (h.  a»#»: 
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COMEDIE . 


SCENE  VI 


AN  GE  LI  $V  E,  AL  I D OR- 


ANC.  viens-tu  .déloyal? avec  quelle  impudence 

V_yOfes-tu  redoubler  mes  maux  par  ta  prefencc? 
Qui  te  donne  le  front  de  furprendre  mes  pleurs? 
Cherches-tu  de  la  joye  à mefme  mes  douleurs. 

Et  peux-tu  confcrvcr  une  ame  affez  hardie, 

Pour  voir  ce  qu'à  mon  coeur  coûte  ta  perfidie? 

Après  que  tu  m’as  fait  un  infolent  aveu 
De  n’avoir  plus  pour  moy  ny  de  foy,  ny  de  feu. 

Tu  te  mets  à genoux,  & tu  veux  miferablc. 

Que  ton  feint  repentir  m’en  donne  un  véritable  I 
Va  , va  , n’espere  rien  de  tes  fubmiffions, 

Porte-les  à l’objet  de  tes  affeéfions. 

Ne  me  prefente  plus  les  traits  qui  m’ont  deceué, 
N’attaque  point  mon  cœur  en  me  bleflànt  la  veuë; 
Penfcs-tu  que  je  fois  , après  ton  changement. 

Ou  fans  rclfouvenir , ou  fans  relTentimcnt? 

S'il  te  fouvient  encor  de  ton  brutal  caprice, 

Dy-moy , que  viens-tu  faire  au  lieu  de  ton  fupplice? 
Garde  un  exil  fi  cher  à tes  legerctez, 
le  ne  veux  plus  fçavoir  de  toy  mes  veritez. 

Quoy  ? tu  ne  me  dis  mot  ! crois-tu  que  ton  filence 
PuifTe  de  tes  discours  reparer  l’infolence  ? 

Des  pleurs  effacent- ils  un  mépris  fi  cuifant. 

Et  ne  t’en  dédis-tu , traiftre, qu'en  te  taifant? 

Pour  triompher  de  moy , veux-tu  pour  toutes  armes 
Employer  des  foûpirs  , & de  muettes  larmes  ? 

Sur  noftre  amour  paffé  c’cft  trop  te  confier. 

Du  moins  dy  quelque  chofc  à te  justifier, 

Demande  le  pardon  que  tes  regards  m’arrachent. 
Explique  leurs  discours,  dy-moy  ce  qu’ils  me  cachent. 
Que  mon  couroux  eft  foible  , 8c  que  leurs  traits  puiffans 
Rendent  des  criminels  aifément  innoccns! 
le  n’y  puis  refister,  quelque  effort  que  je  faffe. 

Et  de  peur  de  me  rendre  il  faut  quitter  la  place. 

ALI.'  Quoy  ! voflre  amour  renaift , 3c  vous  m’abandonnez! 
C'cff  bien  la  me  punir  quand  vous  me  pardonnez. 
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le  fçay  ce  que  j'ay  fait , & qu'après  tant  d’audace 
le  ne  mérite  pas  de  jouir  de  ma  grâce  : 

Mais  demeurez  du  moins , tant  que  vous  avez  fçeu 
Que  par  un  feint  mépris  voftre  amour  fut  dcceu. 
Que  je  vous  fus  fidelle  en  dépit  de  ma  lettre, 

Qifen  vos  mains  feulement  on  la  devoit  remettre. 
Que  'mon  delfcin  n’alloit  qu’à  voir  vos  mouvemens. 
Et  juger  de  vos  feux  par  vos  reffentimens. 

Dites , quand  je  la  vis  entre  vos  mains  remife, 
Changeay-je  de  couleur?  eus-je  quelque  furprife? 

Ma  parole  plus- ferme,  & mon  port  affeuré 
Ne  vous  montroient-ils  pas  un  esprit  préparé? 

Que  Clarine  vous  die  à la  première  veuè 

Si  jamais  de  mon  change  elle  s’eft  aperçeuc } s 

Ce  mauuais  compliment  fiatoit  mal  Tes  appas, 

11  vous  faifoit  outrage , & ne  l’obligeoit  pas. 

Et  fes  termes  piquans  mal  conceu»  pour  luy  plaire 
Au  lieu  de  fon  amour  cherchoient  voftre  colère. 

ANC  Ceffe  de  m’éclaircir  fur  ce  cristc  fecret, 

En  te  montrant  fidelle  il  accroift  mon  regret, 
le  perds  moins , ti  je  croy  ne  perdre  qu’un  volage. 

Et  je  ne  puis  fortir  d’erreur  qu’à  mon  dommage. 
Que  me  fert  de  fçavoir  que  tes  vœux  font  constans. 
Que  te  fert  d’eftre  aimé  quand  il  n’en  eft  plus  temps 

ALI.  Auffi  )e  ne  viens  pas  pour  regagner  voftre  ame, 
Préfcrez-moy  Doraste , & devenez  fa  femme, 
le  vous  viens  par  ma  mort  en  donner  le  pouvoir. 
Moy  vivant , voftre  foy  ne  le  peut  recevoir. 

Elle  m’eft  engagée , & quoy  que  l’on  vous  die. 

Sans  crime  elle  ne  peut  durer  moins  que  ma  vie} 
Mais  voicy  qui  vous  rend  l’une  S c l’autre  à la  fois. 

ANC.  Ah  ! ce  cruel  discours  me  réduit  aux  abois. 

Ma  colère  a rendu  ma  perte  inévitable, 

Et  je  deteste  en  vain  ma  faute  irréparable. 

ALI.  Si  vous  avez  du  cœur , on  la  peut  réparer. 

ANC.  On  nous  doit  dés  demain  pour  jamais  feparer. 
Que  puis-je  à de  tels  maux  appliquer  pour  remede? 

ALI.  Ce  qu’ordonne  l’amour  aux  âmes  qu'il  poffede. 

Si  vous  m'aitnez  encor , vous  fçaurez  dès  ce  foir 
Rompre  les  noirs  effets  d’un  juste  defespoir. 

Quittez  avec  le  bal  vos  malheurs  pour  me  fuivre, 

Cu  foudain  à vos  yeux  je  vay  ceffer  de  vivre. 


COMEDIE. 

Mettrez- vous  en  ma  mort  voftrc  contentement? 
ANC.  Non,  mais  que  dira-t'on  d'un  tel  emportement? 
ALI.  Eft-ce-là  donc  le  prix  de  vous  avoir  fervie? 

Il  y va  de  voftre  heur , il  y va  de  ma  vie. 

Et  vous  vous  arrêtez  à ce  qu’on  en  dira! 

Mais  faites  déformais  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Puisque  vous  confentez  plùtoft  à vos  fupplices 
Qu’à  l'unique  moyen  de  payer  mes  fcrvices. 

Ma  mort  va  me  vanger  de  voftrc  peu  d’amour: 

Si  vous  n’e'tes  à moy , je  ne  veux  plus  du  jour. 

ANC.  Rctien  ce  coup  fatal , me  voila  refoluê, 

Vfe  fur  tout  mon  cœur  de  puiflance  abfolqc, 
Puisqu’il  cft  tout  à toy.tu  peux  tout  commander. 

Et  contre  nos  malheurs  j’ofe  tout  hazarder. 

Cet  éclat  du  dehors  n'a  rien  qui  m'embaratfe  : 

Mon  honneur  feulement  te  demande  une  grâce. 
Accorde  à ma  pudeur  que  deux  mots  de  ta  main 
PuiflTent  justifier  ma  fuite,  & ton  deftein. 

Que  mes  parens  furpris  trouvent  icy  ce  gage 
Qui  les  rende  alfeurez  d’un  heureux  mariage. 

Et  que  je  fauve  ainfi  ma  réputation 
Par  la  fincerité  de  ton  intention. 

Ma  faute  en  fera  moindre  , ôc  mon  trop  de  constance 
Paroiftra  feulement  fuir  une  violence. 

ALI.  Enfin  par  ce  deftein  vous  me  reftiiscitcz. 

Agiriez  pleinement  deftus  mes  volontez: 

I’avois  pour  voftre  honneur  la  mcfme  inquiétude,  • 
Et  ne  pourrois  d'ailleurs , qu’avec  ingratitude. 

Voyant  ce  que  pour  moy  voftre  flame  refour. 

Dénier  quelque  chofe  à qui  m’accorde  tout. 
Donnez-moy , fur  le  champ  je  vous  veux  fatisfairc- 
ANG.  Il  vaut  mieux  que  l’effet  à tantoft  fe  différé, 
le  manque  icy  de  tout , &:  j'ay  le  cœur  tranfi 
De  crainte  que  quelqu’un  ne  te  découvre  icy. 

Mon  deftein  genereux  fait  naiftre  cette  crainte. 
Depuis  qu’il  eft  formé  j’en  ay  lenty  l’atteinte } 

. Quitte  moy , je  te  prie,  &:  coule  toy  fans  bruit. 

ALI.  Puisque  vous  le  voulez  , Adieu  jusqu’à  minuit. 

‘Que  promets-tu , pauvre  aveuglée? 

A quoy  t’engage  icy  ta  folle  paflion? 

Et  de  quelle  indiscrétion 
Ne  s’accompagne  point  ton  ardeur  déréglée? 

Tome  I.  Qq 
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* Tu  cours  à ta  ruine,  & vas  tout  hazarder 

Sur  la  foy  d'un  amant  qui  n’en  fçauroit  garder. 

le  me  trompe , il  n'cft  point  volage, 

I'ay  veu  fa  fermeté , j’en  ay  cru  fes  foùpirs. 

Et  fi  je  date  mes  defirs  j 

V ne  fi  douce  erreur  n’cft  qu’à  mon  avantage  : 

Mc  manquaft-il  de  foy , je  la  luy  dois  garder. 

Et  pour  perdre  Dorastc  il  faut  tout  hazarder. 

* U ftrtde  ALI.*  Cleandre,  elle  eft  à toy  , j’ay  fléchy  fon  courage. 

Que  ne  peut  l’artifice,  & le  fard  du  langage? 

Et  lî  pour  un  amy  ces  effets  je  produis. 

Lors  que  j’agis  pour  moy , qu’cft-ce  que  je  ne  puis? 

SCENE  VII 

p h r l i s. 

ALidor  à mes  yeux  fort  de  chez  Angélique, 

Comme  s'il  y gardoit  encor  quelque  pratique. 

Et  mefme  à fon  vifage  il  fcrnble  affez  content. 

Auroit-il  regagné  cet  esprit  inconstant  ? 

O qu’il  feroit  bon  voir  que  cette  humeur  valage 
Deux  fois  en  moins  d’une  heure  euft  changé  de  couragci 
Que  mon  frere  en  tiendroit,  s’il  s'e'toient  mis  d'accordi 
Il  faut  qu’à  le  fçavoir  je  fa(Te  mon  effort. 

Ce  foir  je  fonderay  les  fecrets  de  fon  ame. 

Et  fi  fon  entretien  ne  me  trahit  fa  flaine, 
l’auray  l’œil  de  fi  près  deftus  fes  aébions. 

Que  je  m'éclairciray  de  fes  intentions. 

SCENE  VIII 

PHYLIS.LYSIS. 

P HT.  /'""'V  Vov , Lyfis?  ta  retraite  eft  de  peu  de  durée? 

V LT  S . L'heure  de  mon  congé  n’eft  qu'à  peine  expirée 

Mais  vous  Voyant  icv  fans  frere  & fans  amant... 

P HT.  N’en  préfume  pas  mieux  pour  ton  contentement. 

LT  S.  Et  d’où  vient  à Phylis  une  humeur  fi  nouvelle? 

P HT.  Vois-tu,  je  ne  fçay  quoy  me  brouille  la  cervelle. 
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COMEDIE. 

Va,  ne  me  conte  rien  de  ton  affection, 

Elle  en  auroit  fort  peu  de  fatisfaéfion. 

LTS.  Cependant  fans  parler  il  faut  que  je  foùpire? 

PHT.  Refervc  pour  le  bal  ce  que  tu  me  veux  dire. 

LTS.  Le  bal  ! où  le  tient-on?  PHT.  Là  dedans.  LTS.  Il  fuifit. 
De  voftrc  bon  avis  je  feray  mon  profit. 


ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 

ALI  DO  R,  CLE  AN  DRE, 
Troupe  d armez.- 


ali: 


Tten  fans  faire  bruit  que  je  t’en  avertiffe. 
Enfin  la  nuit  s’avance,  6c  fon  voile  propice 
Me  va  faciliter  le  fuccès  que  j'attens, 


“ Pour  rédre  heureux  Cleandre,  & mes  defirs  côtens 
Mon  cœur  las  de  porter  un  joug  fi  tyrannique 
Ne  fera  plus  qu’une  heure  esclave  d’ Angélique, 
le  vay  faire  un  amy  potfefleur  de  mon  bien  : 

Audi  dans  fon  bonheur  je  rencontre  le  mien, 

C'cfl  moins  pour  l’obliger,  que  pour  me  fatisfairc. 

Moins  pour  le  luv  donner , qu’afin  de  m’en  défaire. 

Ce  trait  parôiftra  lafehe,  & plein  de  trahifon. 

Mais  cette  lafeheté  m’ouvrira  ma  prifon, 
le  veux  bien  à ce  prix  avoir  l ame  craîtrelTc, 

Et  que  ma  liberté  me  coûte  une  Maîtreffe. 

Qne  luy  fais-je  après  tout  quelle  n’ait  mérité 
Pour  avoir  malgré  moy  fait  ma  captivité? 

Qifon  ne  m'accufe  point  d’aucune  ingratitude. 

Ce  n’eft  que  me  vanger  d’un  an  de  fervitude , 

Qiie  rompre  fon  dcflèin , comme  elle  a fait  il  mien, 

Qifufer  de  mon  pouvoir , comme  elle  a fait  du  fien. 

Et  ne  luv  pas  laitier  un  fi  grand  avantage. 

De  fuivre  fon  humeur , ôc  forcer  mon  courage. 

Qa  *i 
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Le  forcer  ! mais  hclas  ! que  mon  confcntemcnt 
Par  un  fi  doux  effort  fut  furpris  alternent: 

Quel  excès  de  plaifirs  goufta  mon  imprudence 
Avant  que  réfléchir  fur  cette  violence! 

Examinant  mon  feu  qu'eft-ce  que  je  ne  pers: 

Et  qu’il  m’eft  cher  vendu  de  connoiftre  mes  fers! 
le  foupçonne  déjà  mon  deffein  d’injustice. 

Et  je  doute  s'il  cft,  ou'raifon , ou  caprice, 
le  crains  un  pire  mal  apres  ma  guerifon, 

Et  d’aller  au  fupplice  en  rompant  ma  prifon. 

Alidor,  tu  conlcns  qu’un  autre  la  poflcde! 

Tu  t’expofes  fans  crainte  à des  maux  fans  remede: 

Ne  romps  point  les  effets  de  fon  intention. 

Et  laide  un  libre  cours  à ton  affeétion , 

Fay  ce  beau  coup  pour  toy , fuy  l’ardeur  qui  te  prefTe. 
Mais  trahir  ton  amy  : mais  trahir  ta  Maîtreffe: 
le  n’en*rux  obliger  pas-vn  à me  haïr. 

Et  ne  fçay  qui  des  deux  ou  fervir , ou  trahir. 

Quoy,  je  balance  encor,  je  m’arrefte,  je  doute: 

Mes  refolutions,  qui  vous  met  en  déroute? 

Revenez , mes  dedans , & ne  permettez  pas 
Qu’on  triomphe  de  vous  avec  un  peu  d'appas. 

En  vain  pour  Angélique  ils  prennent  la  quertllc,^ 
Cleandrc,  elle  cft  à toy,  nous  fommes  deux  contre  elle. 
Ma  liberté  conspire  avccquc  tes  ardeurs. 

Les  miennes  déformais  vont  tourner  en  froideurs. 

Et  laite  de  foufffir  un  fi  rude  fervage 

fay  l’esprit  aflez  fort  pour  combatre  un  vifage. 

Ce  coup  n’cft  qu’un  effet  de  generofité. 

Et  je  ne  fuis  honteux  que  d’en  avoir  doute. 

Amour,  que  ton  pouvoir  tafehe  en  vain  de  paroiftre: 
Fuy  , petit  infolent,  je  veux  eftre  le  maiftre, 

11  ne  fera  pas  dit  qu’un  homme  tel  que  moy 
En  dépit  qu’il  en  ait.obeifle  à ta  loy? 
le  ne  me  refoudray  jamais  à l’Hymenéc 
Que  d'une  volonté  fimnche  & déterminée, 

Et  celle  à qui  fes  noeuds  m’uniront  pour  jamais 
M'en  fera  redevable  , & non  à fes  attraits. 

Et  ma  flamc..’. 


COMEDIE. 

SCENE  IL 


A L I D 0 R } CL  E A N D R E. 

CLE.  ^^.Lidor.  ALI.  Qui  m'appelle  ? CLE.  Cleandre. 
ALI.  Tu  t’avances  trop  tort.  CLE.  le  me  latte  d’attendre. 

ALI.  Laifle-moy , cher  amy , le  foin  de  t’avertir 
En  quel  temps  de  ce  coin  il  te  faudra  fortir. 

CLE.  Mv-nuit  vient  de  fonner , & par  expérience 
Tu  fçais  comme  l’amour  eft  plein  d’impatience. 

ALI.  Va  donc  tenir  tout  prcft  à faire  un  fi  beau  coup. 

Ce  que  nous  attendons  ne  peut  tarder  beaucoup, 
le  livre  entre  tes  mains  cette  belle  Maitrcffe, 

Si-toft  que  j’auray  pii  luy  rendre  ta  promette: 

Sans  lumière , Se  d'ailleurs  s’attcurant-  en  ma  foy, 

Rien  ne  l’empcfchera  de  la  croire  de  moy. 

Après , achevé  feul , je  ne  puis  fans  fupplice 
Forcer  icy  mes  bras  à te  faire  fervice. 

Et  mon  reste  d’amour  en  cet  enlevemcnt 
Ne  peut  contribuer  que  mon  confentement. 

CLE.  Amy , ce  m’eft  attez.  ALI.  Va  donc  là  bas  attendre 
Que  je  te  donne  avis  du  temps  qu’il  faudra  prendre. 

Cleandre , encor  un  mot.  Pour  de  pareils  exploits 
Nous  nous  reflemblons  mal , Se  de  taille , Se  de  voix, 
Angélique  foudain  pourra  te  reconnoiftre. 

Regarde  après  fes  cris  fi  tu  ferois  le  maiftre. 

CLE.  Ma  main  dettus  fa  bouche  y fçaura  trop  pourvoir. 

ALI.  Amy  , leparons-nous , je  penfe  l’entrevoir. 

CLE.  Adieu , fay  promptement. 

SCENE  III 

A LI D O R,  A NG  ELI  QJf'E. 

ANC.  Q Ve  la  nuit  eft  obscurci 

Ahdor  n’eft  pas  loin , j’entens  quelque  murmure. 

ALI.  De  peur  d’eftre  connu , je  défens  a mes  gens 
De  paroiftre  en  ces  lieux  avant  qu’il  en  foit  temps. 

Tenez.’  ANC.  le  prens  fans  lire  ,ôc  ta  foy  m'eft  fi  claire. 
Que  je  la  prens  bien  moins  pour  moy  , que  po«f  mon  pere. 

Qa  “J 
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le  la  porte  à nia  chambre , épargnons  les  discours. 
Fais  avancer  rcs  gens,  & dépefehe.  ALI.  l’y  cours. 

Lors  que  de  Ton  honneur  je  luy  rens  l'afl'eurancc 
C’eft  quand  je  trompe  mieux  fa  credule  esperance. 
Mais  puisqu’au  lieu  de  moy  je  luy  donne  un  amv, 

A tout  prendre,  ce  n’eft  la  tromper  qu  a demy. 

SCENE  IV- 

PHYLIS. 

ANgcliquc.  C’eft  fait, mon  frere  en  a dans  l’aifle j 
La  voyant  échapcr  je  courois  apres  elle. 

Mais  un  maudit  galand  m’eft  venu  brusquement 
Servir  à la  traverlc  un  mauvais  compliment. 

Et  pSar  fes  vains  discours  m’embarrafler  de  forte 
Qij  Angélique  à fon  aife  a fçeu  gagner  la  porte. 

Sa  perte  eft  aflcuréc , &c  le  traiftre  Alidor 
La  poiïeda  jadis , & la  poftede  encor. 

Mais  jusques  à ce  point  feroit-elle  imprudente  ? 

Il  n’en  faut  point  clouter , fa  perte  eft  évidente. 

Le  cœur  me  le  difoit  le  voyant  en  fortir,  » 

Et  mon  frère  dés  lors  fc  devoit  avertir. 

le  te  trahis, mon  frere, ôc  par  ma  négligence  . ' ■ 

Etant  fans  y penfer  de  leur  intelligence.... 

SCENE  V 

. ALIDOR. 

ON  1 enlevé , & mon  cœur  furpris  d’un  vain  regret 
Fait  à ma  perfidie  un  reproche  fecret. 

Il  tient  pour  Angélique,  il  la  fuit, le  rebelle, 

Parmv  mes  trahifons  il  veut  eftre  fidelle, 
le  le  Icns  malgré  moy  de  nouveaux  feux  épris 
Refufer  de  ma  main  fa  franchife  à ce  prix, 

Defavoùer  mon  crime  , & pour  mieux  s’en  défendre. 
Me  demander  fon  bien  que  je  ccdc  à Cleandrc. 

Helas  ’ qui  nie  prescrit  cette  brutale  loy 
De  paye^^ant  d’amour  avec  fi  peu  de  foy  ? 
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Qu’envers  cette  beauté  ma  flamc  eft  inhumaine! 

Si  mon  feu  la  trahit,  que  luv  feroit  ma  haine? 

IUge,  juge , Alidor , en  quelle  extrémité 
La  va  précipiter  ton  infidélité. 

Ecoute  fes  foûpirs,  confiderc  fes  larmes, 

Laiffe-toy  vaincre  enfin  à de  fi  fortes  armes. 

Et  va  voir  fi  Clcandre  à qui  tu  fers  d'appuy 
Pourra  faire  pour  toy  ce  que  tu  fais  pour  luy. 

Mais  mon  esprit  s’égare , & quoy  qu  il  le  figure. 

Faut-il  que  je  me  rende  à des  pleurs  en  peinture. 

Et  qu’Alidor  de  nuit  plus  foible  que  de  jour 
Redonne  à la  pitié  ccqu  il  ode  à 1 amour? 

Ainfi  donc  mes  dclfeins  fe  tournent  en  fumée  ! 
l’ay  d’autres  repentirs  que  de  1 avoir  aimée  ! 

Suis-je  encor  Alidor  après  ces  fentimens. 

Et  ne  pourray-je  enfin  regler  mes  mouvemens? 

Vaine  compallion  des  douleurs  d’Angelique, 

Qui  penfes  triompher  d'un  coeur  mélancolique, 
Téméraire  avorton  dun  impuiffant  remords, 

Va,  va  porter  ailleurs  tes  debiles  efforts: 

Après  de  tels  appas  qui  ne  mont  pu  feduire. 

Qui  te  fait  esperer  ce  qu’ils  n'ont  fçeu  produire? 

Pour  un  méchant  foûpir  que  tu  m as  defrobe 
Ne  me  préfume  pas  tout-à-fait  fuccombé , 
le  fçay  trop  maintenir  ce  que  je  me  propofe, 

Et  fouverain  fur  moy , rien  que  moy  n'en  dispofe. 

En  vain  un  peu  d amour  me  deguife  en  forfait 
Du  bien  que  je  me  veux  le  genereux  effet. 

De  nouveau  j'y  confens , 5c  preft  à l'entreprendre... 

SCENE  VI 

ANGE  LI  QV  E,  ALIDOR. 

ANC.  TE  demande  pardon  de  t'avoir  fait  attendre; 

X D’autant  qu’en  l'escalier  on  faifoit  quelque  bruit. 
Et  qu'un  peu  de  lumière  en  effaçoit  la  nuit, 
le  n ofois  avancer  de  peur  d'eftre  apcrceuè. 

Allons,  tout  eft-il  preft,  perfonne  ne  m'a  veuë: 

De  grâce  dépefehons,  c'eft  trop  perdre  de  temps. 

Et  les  momens  icy  nous  font  trop  importans,-« 
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Fuyons  vide,  6c  craignons  les  yeux  d'un  Domestique. 

Quov , tu  ne  répons  point  à la  voix  d'Angélique! 

ALI.  Angélique  ! mes  gens  vous  viennent  d’enlever. 

Qui  vous  a fait  fi-tod  de  leurs  mains  vous  fauver? 

Quel  foudain  repentir , quelle  crainte  de  blafme. 

Et  quelle  rufe  enfin  vous  defrobe  à ma  flame? 

Ne  vous  fuflît-il  point  de  me  manquer  de  foy. 

Sans  prendre  encor  plaifir  à vous  jouer  de  moy? 

ANC.  Que  tes  gens  cette  nuit  m’ayent  veuë,  ou  faific! 

N'ouvre  point  ton  esprit  à cette  fantailic. 

ALI.  Autant  que  l’ont  permis  les  ombres  de  la  nuit, 

le  l’ay  veu  de  mes  yeux.  ANC.  Tes  yeux  t’ont  donc  feduit. 
Et  quclqu’autrc  fans  doute  après  moy  descendue 
Se  trouve  entre  les  mains  dont  j’etois  attendue. 

Mais,  ingrat,  pour  tov  feul  j’abandonne  ces  lieux. 

Et  tu  n’accompagnois  ma  fuite  que  des  yeux  s 
Pour  marque  d’un  amour  que  je  croyois  extrcfme. 

Tu  remets  ma  conduite  à d’autres  qu  à toy-mefmc, 

Et  je  fuis  un  larcin  indigne  de  tes  mains! 

ALI.  Quand  vous  aurez  appris  le  fond  de  mes  deffeins. 

Vous  n’attribùrcz  plus,  voyant  mon  innocence, 

A peu  d affcftion  l’effet  de  ma  prudence. 

ANC.  Pour  ofter  tout  foupçon,  & tromper  ton  rival. 

Tu  diras  qu’il  falloir  te  montrer  dans  le  bal. 

Foible  rule!  ALI.  Ajoutez  , 6c  vaine,  6c  fans  adrefTe, 
Puisque  je  ne  pouvois  démentir  ma  promeffe. 

ANC.  Quel  étoit  donc  ton  but?  ALI.  D’attendre  icy  le  bruit 
Que  les  premiers  foupçons  auront  bicn-tod  produit. 

Et  d’un  autre  codé  me  jettant  à la  fuite 
Divertir  de  vos  pas  leur  plus  chaude  pourfuite. 

ANC.  Mais  enfin,  Alidor,  tes  gens  fe  font  mépris? 

ALI.  Dans  ce  coup  de  malheur  ôc  confus  6c  furpris, 
le  voy  tous  mes  deffeins  fucceder  à ma  honte: 

Mais  il  me  faut  donner  quelque  ordre  à ce  mcconte. 
Permettez...  ANC.  Cependant , à qui  me  laifTcs-tu  ? 

Tu  frustres  donc  mes  vœux  de  l’espoir  qu’ils  ont  eu. 

Et  ton  manque  d’amour  de  mes  malheurs  complice. 
M’abandonnant  icy,  me  livre  à mon  fupplice! 

I.’Hymen,  (ah  ce  mot  feul  me  réduit  aux  abois) 

D’un  amant  odieux  me  va  foümettrc  aux  loix , 

Et  tu  peux  m’expofer  à cette  tyrannie! 

De  l’erreur  de  tes  gens  je  me  vçrray  punie; 
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ALI.  Nous  prcfcrvc  le  Ciel  d’un  pareil  defespoir. 

Mais  voftre  c'ioignement  n’eft  plus  en  mon  pouvoir, 
l’en  ay.manqué  le  coup,  8c  ce  que  je  regrette. 

Mon  parroUe  cft  party,  mes  gens  ont  fait  retraite, 

A Paris , 8c  de  nuit , une  telle  beauté 
Suivant  un  homme  feul  ell  mal  en  feureté  : 

Doraste,  ou  par  malheur  quelque  rencontre  pire 
Me  pourroit  arracher  le  trefor  où  j’aspire. 

Evitons  ces  périls  en  différant  d’un  jour. 

ANC.  Tu  manques  de  courage  aulli-bien  que  d’amour, 

Et  tu  me  fais  trop  voir  par  ta  bizarrerie. 

Le  chimérique  effet  de  ta  poltronnerie. 

Alidor  ( quel  amant  ! ) n’ofe  me  poffcdcr. 

ALI.  Vn  bien  fi  précieux  fe  doit-il  hazarder? 

Et  ne  pouvez- vous  point  d’une  feule  journée 
Retarder  le  malheur  de  ce  triste  Hy menée? 

Peut-eftrc  le  defordre  8c  la  confufion 
Qui  naiftront  dans  le  bal  de  cette  occafion 
Le  remettront  pour  vous,  Sc  l'autre  nuit  je  jure..) 

ANC.  Que  tu  feras  encor  ou  timide,  ou  parjure? 

Quand  tu  m’as  refoluë  à tes  intentions, 

Lafche,  t’ay-je  oppofé  tanc  de  précautions? 

Tu  m'adores , dis-tu , tu  le  fais  bien  paroiflre  v . 

Rejettant  mon  bonheur  ainfi  fur  un  peut-eftrc.  •* , 

ALI.  Quoy  qu’ofe  mon  amour  appréhender  pour  vous, 

Puisque  vous  le  voulez,  fuyons,  je  m’y  refous. 

Et  malgré  ces  périls...  Mais  on  ouvre  la  porte, 

C’eft  Doraste  qui  fort,  8c  nous  fuit  à main  forte.  Aliiorîi 

chape,  & 

- SCENE  VII-  «r 

J * ivre, 
mais  Do - 

ANGELIQVÉ,  DORASTE,  ETC  ANTE 
Troupe  d’ Amis. 

DOR.  A’^Voy , ne  m’attendre  pas! c’eft  trop  me  dédaigner, 

* y Jr  le  ne  viens  qu’à  deffein  de  vous  acompagner  j 
Car.  vous  n’entreprenez  fi  matin  ce  voyage 
Que  pour  vous  préparer  à noftrc  mariage. 

Encor  que  vous  partiez  beaucoup  devant  le  jour. 

Vous  ne  ferez  jamais  affez  toft  de  retour. 

Tome  I.  R r 
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Vous  vous  éloignez  trop,  vcu  que  l’heure  nous  prcflc. 
Infidcllc , eft-cc-là  me  tenir  ta  promené? 

ANC.  Et  bien , c’eft  te  trahir , penfes-tu  que  mon  feu 
D'un  généraux  deffein  te  falfc  un  défaveur 
le  t’acquis  par  dépit,  S c perdrais  avec  joye, 

Mon  defespoir  à tous  m’abandonnoit  en  proye. 

Et  lors  que  d’Alidor  je  me  vis  outrager, 
le  fis  armes  de  tout  afin  de  me  vanger. 

Tu  t’offris  par  hazard,  je  t’acceptaÿ  de  rage, 

le  te  donnay  fon  bien , & non  pas  mon  courage.  ? « 

Ce  change  à mon  couroux  jettoic  un  faux  appas, 

le  le  nommois  fa  peine , & c’étoit  mon  trépas, 

le  prenois  pour  vangcance  une  telle  injustice. 

Et  delfous  fes  couleurs  j’adorais  mon  fupplicc. 

Aveugle  que  j’ctois  ! mon  peu  de  jugement 
Ne  fe  laifl'oit  guider  qu’à  mon  reffcntiment: 

Mais  depuis , Alidor  m’a  fait  voir  que  fon  ame  * 

En  feignant  un  mépris  n’avoit  pas  moins  de  dame, 

Il  a repris  mon  cœur  en  me  rendant  les  yeux, 

Et  foudain  mon  amour  m’a  fait  haïr  ces  lieux. 

DO  R.  Tu  fuivois  Alidor:  ANC.  Ta  funeste  arrivée 
En  arrêtant  mes  pas  de  ce  bien  m’a  privée, 

Maisfi...  DOA.Tulc  fuivois:  ANC.  Ou  v,  fais  tous  tes  efforts, 
Luy  feul  aura  mon  cœur,  tu  n’auras  que  le  corps. 

DOR.  Impudente,  effrontée  autant  comme  traitrefTe, 

De  ce  cher  Alidor  tiens-tu  cette  promelfe  ? 

Eft-elle  de  fa  main , parjure  ? de  bon  cœur 
l’aurais  cédé  ma  place  à ce  premier  vainqueur. 

Mais  fuivre  un  inconnu  : me  quitter  pour  Cleandrc! 

ANC.  Pour  Cleandrc!  DOR.  I’ay  tort,  jetafehe  à te furprendre. 
Voy  ce  qu’en  te  cherchant  m’a  donne  le  hazard, 

C’eft  ce  que  dans  ta  chambre  a laiffé  ton  départ, 

C’eft  là  qu’au  lieu  de  toy  j’ay  trouvé  fur  ta  table 
De  ta  fidelité  la  preuve  indubitable. 

Ly , mais  ne  rougy  point , & me  foùtiens  encor 
Que  tq  ne  fuis  ces  lieux  que  pour  fuivre  Alidor. 


BILLET  DE  CLEANDRE 

à Angélique. 

ANgelique  , refoy  ce  gage 

De  la  foy  que  je  te  promets 
Qu  un  prompt  O facré  mariage 
Vntra  nos  jours  déformais: 

Quittons  ces  lieux , chere  Maitrejfe, 

Rien  ne  peut  que  ta  fuite  ajfeurer  mon  bonheur , 

Mais  laijje  aux  tiens  cette  promejje 
Pour  feureté  de  ton  honneur , 
ttAfin  qu’ils  en  putjfent  apprendre. 

Que  tu  fuis  ton  mary , lors  que  tu  fuis  Cleandre. 

Cleandre. 

ANC.  Que  je  fuy  mon  mary,  lors  que  je  fuy  Cleandre! 

Alidor  cft  perfide,  ou  Doraste  imposteur, 
le  voy  la  trahifon , & doute  de  l'autheur. 

Mais  pour  m’en  c'claircir  ce  billet  doit  futfire, 

le  le  pris  d’Alidor,  & le  pris  fans  le  lire,  ; 

Et  puisqu  a m’enlever  fon  bras  fc  refufoit. 

Il  ne  pretendoit  rien  au  larcin  qu'il  faifoit. 

Le  traiftre  ! j’étois  donc  destinée  à Cleandre! 

Helas  : mais  qu’à  propos  le  Ciel  l’a  fait  méprendre, 

Et  ne  confcntant  point  à fes  lafches  dclfcins 
Met  au  lieu  d’Angelique  une  autre  entre  fes  mains! 

DO  R.  Que  parles-tu  d’une  autre  en  ta  place  ravie? 

ANC.  l’en  ignore  le  nom,  mais  elle  m'a  fui  vie. 

Et  ceux  qui  m’attendoient  dans  l’ombre  de  la  nuit... 

DOR.  C’en  cft  affez , mes  yeux  du  reste  m’ont  instruit. 

Autre  n’cft  que  Phylis  entre  leurs  mains  tombée, 

Après  toy  de  la  Salle  elle  s’eft  defrobc'e, 
l’arrcfte  une  Maitrcfle,  &c  je  perds  une  fœurj 
Mais  allons  promptement  après  le  raviffeur. 


) 
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SCENE  VIÎL 

AN  G E L I E. 

DVre  condition  de  mon  malheur  extrefmc: 

Si  j'aime  on  me  trahit , je  trahis  fi  l’on  m’aime. 
Qifaccuferayje  icy  d'Alidor,  ou  de  moy? 

Nous  manquons  l'un  & l’autre  egalement  de  foyj 
Si  j’ofe  l'appeller  lafehe,  traiftre,  parjure. 

Ma  rougeur  auffi-toft  prendra  part  à l’injure. 

Et  les  mefmes  couleurs  qui  peindront  fes  forfaits, 

Des  miens  en  mcfme  temps  exprimeront  les  traits. 
Mais  quel  aveuglement  nos  deux  crimes  égale. 
Puisque  c’cft  pour  luy  feul  que  je  fuis  déloyale? 
L’amour  m’a  fait  trahir  ( qui  n'en  trahiroit  pas?  ) 

Et  la  trahifon  feule  a pour  luy  des  appas. 

Son  crime  eft  fans  exeufe , & le  mien  pardonnable, 

11  eft  deux  fois,  (que  dis-je  ? ) il  eft  le  feul  coupable, 
11  m’a  prescrit  la  loy , je  n’ay  fait  qu’obeïr. 

Il  me  trahit  luy-mefmc,  & me  force  à trahir. 

Déplorable  Angélique , en  malheurs  fans  fécondé. 
Que  veux- tu  déformais , que  peux-tu  faire  au  Monde 
Si  ton  ardeur  fincerc , & ton  peu  de  beauté 
N’ont  pu  te  garantir  d’une  déloyauté? 

Doraste  tient  ta  foy,  mais  fi  ta  perfidie 
A jusque  à te  quitter  fon  ame  refroidie, 

Suy , fuy  dorefnavant  de  plus  faines  raifons. 

Et  fans  plus  t’expofer  à tant  de  trahifons. 

Puisque  de  ton  amour  on  fait  fi  peu  de  conte. 

Va  cacher  dans  un  Cloiftrc  6c  tes  pleurs  6c  ta  honte. 


> 
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ACTE  V 


SCENE  PREMIERE- 

C L E AN  D RE  , P H Y L I S. 

CLE.  CcoRDEz-môy  ma  grâce  aval  qu'entrer  chez  vous. 

P.  Vous  voulez  donc  enfin  d’un  biencômun  à tous! 
Craignez-vous  qu'à  vos  feux  ma  flame  ne  réponde? 
Et  puis-je  vous  haïr,  fi  j’aime  tout  le  Monde? 

CLE.  Voftrc  bel  esprit  raille,  ôc  pour  moy  fcul  cruel 
Du  rang  de  vos  amans  fcparc  un  criminel  : 

Toutefois  mon  amour  n'eft  pas  moins  légitime. 

Et  mon  erreur  du  moins  me  rend  vers  vous  fans  crime. 

Soyez , quoy  qu’il  en  foit,  d’un  naturel  plus  doux, 

L'Amour  a pris  le  foin  de  me  punir  pour  vous, 

Les  traits  que  cette  nuit  il  trempoit  dans  vos  larmes 
Ont  triomphé  d’un  cœur  invincible  à vos  charmes. 

P HT.  Puisque  vous  ne  m’aimez  que  par  punition. 

Vous  m’obligez  fort  peu  de  cette  affeétion. 

CLE.  Après  voftrc  beauté  fans  raifon  négligée, 

11  me  punit  bien  moins  qu’il  ne  vous  a vangée, 

Avez-vous  jamais  veu  deftein  plus  renverfé? 

Quand  j’ay  la  force  en  main , je  me  trouve  forcé, 
le  croy  prendre  une  fille , 6c  fuis  pris  par  une  autre, 

I’ay  tout  pouvoir  fur  vous , 6c  me  remets  au  voftre, 
Angélique  me  perd  quand  je  croy  l'acquérir, 
le  gagne  un  nouveau  mal  quand  je  penfe  guérir, 

Dans  un  enlevement  je  hay  la  violence, 
le  fuis  rcspeéhieux  après  cette  infolence, 
le  commets  un  forfait , ôc  n’en  fçaurois  ufer, 
le  ne  fuis  criminel  que  pour  m’en  accufcr, 
le  m’expofe  à ma  peine , ôc  négligeant  ma  fuite 
Aux  voftres  offenfez  j’épargne  la  pourfuitc. 

Ce  que  j’ay  pu  ravir , je  viens  le  demander. 

Et  pour  vous  devoir  tout  je  veux  tout  hazarder. 

Rr  iij 


à 
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P HT.  Vous  ne  me  devrez  rien,  du  moins  fi  j'en  fuis  creuc. 

Et  ft  mes  propres  yeux  vous  donnent  dans  la  veue. 

Si  voftre  propre  coeur  foùpirc  après  ma  main , 

Vous  courez  grand  hazard  defoupirer  en  vain. 

Toutefois  apres  tout,  mon  humeur  eft  fi  bonne. 

Que  je  ne  puis  jamais  defesperer  perfonne. 

Sçachez  que  mes  defirs  toujours  indifferens 
Iront  fans  refistancc  au  gré  de  mes  parens,  • - 
Leur  choix  fera  le  mien , c’cft  vous  parler  fans  feinte. 

CLE.  le  voy  de  leur  code  mcfmes  fujets  de  crainte, 

Si  vous  me  refufez , m’écouteroit-il  mieux  ? 

P HT.  Le  Monde  vous  croit  riche,  & mes  parens  font  vieux. 

CLE.  Puis-je  fur  cet  espoir....  P HT.  C’cft  allez  vous  en  dire. 

SCENE  11 

ALI  DO  R , CLEANDRE,  PHYLIS. 

ALI.  Leandrc  a-il  enfin  ce  que  fon  cœur  defire, 

V_J  Et  fes  amours  changez  par  un  heureux  hazard 
De  ccluy  de  Phvlis  ont-ils  pris  quelque  part? 

CLE.  Cette  nuit  tu  l'as  veue  en  un  mépris  cxtrcfme. 

Et  maintenant , amy  , c’cft  encor  ellc-mefmc: 

Son  orgueil  fe  redouble  étant  en  liberté. 

Et  devient  plus  hardy  d'agir  en  feureté. 

I’cspere  toutefois , à quelque  point  qu'il  monte, 

Qif à la  fin....  P HT.  Cependant  que  vous  lu  v rendrez  conte, 
le  vay  voir  mes  parens , que  ce  coup  de  malheur 
A mon  occafion  accable  de  douleur; 
le  n’ay  tardé  que  trop  à les  tirer  de  peine. 

'J.! ALI.'  Eft-cc  donc  tout  de  bon  quelle  t’eft  inhumaine  ? 

* CLE.  Il- la  faut  fuivre , Adieu  , je  te  puis  alfeurer 
veut  fui-  Que  je  n’ay  pas  fujet  de  me  defesperer. 
wr.  Va  voir  ton  Angélique  ,&  la  conte  pour  tienne. 

Si  tu  la  vois  d’humeur  qui  reftcmblc  à la  fienne. 

ALI.  Tu  me  la  rens  enfin?  CLE.  Doraste  tient  fa  foy, 

Tu  pofTedes  fon  coeur , qu’auroit-ellc  pour  moy  ? 

Quelques  charmans  appas  qui  foient  fur  fon  vifage 
le  n’y  fçaurois  avoir  qu’un  fort  mauvais  partage, 

Peut-eftre  elle  croiroit  qu’il  luy  feroit  permis 
De  ne  me  rien  garder  ne  m’ayant  rien  promis. 
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Il  vaut  mieux  que  ma  flame  à l'on  tour  te  la  ccde. 
Mais  derechef,  Adieu. 

SCENE  III 

A L l D 0 Jt. 

Infi  tout  me  fuccede,  *. 
Ses  plus  ardents  defirs  fe  règlent  fur  mes  voeux. 

Il  accepte  Angélique,  & la  rend  quand  je  veux. 
Quand  je  tafehe  à la  perdre , il  meurt  de  m’en  défaire, 
Quand  je  l’aime , elle  celle  aulfi-toft  de  luy  plaire. 

Mon  cœur  preft  à guérir , le  fien  fe  trouve  atteint. 

Et  mon  feu  rallumé , le  fien  fe  trouve  éteint. 

Il  aime  quand  je  quitte , il  quitte  alors  que  j’aime. 

Et  fans  cftre  rivaux  nous  aimons  en  lieu  mefme. 

C’en  eft  fait,  Angélique,  5e  je  ne  fçauïois  plus 
Rendre  contre  tes  yeux  des  combats  fuperflus. 

De  ton  affeélion  cette  preuve  derniere 
Reprend  fur  tous  mes  fens  une  puilfance  entière. 

Les  ombres  de  la  nuit  m’ont  redonné  le  jour. 

Que  j’eus  de  perfidie,  5e  que  je  vis  d’amour! 

Quand  je  fceus  que  Cleandre  avoir  manqué  fa  proye. 
Que  j’en  eus  de  regret,  ôc  que  jen  ay  de  joye! 

Plus  je  t’étois  ingrat , plus  tu  me  cherilfois. 

Et  ton  ardeur  croifloit  plus  je  te  trahilfois. 

Audi  j’en  fus  honteux,  5c  confus  dans  mon  ame, 

La  honte  5c  le  remords  rallumèrent  ma  dame. 

Que  l’Amour  pour  nous  vaincre  a de  chemins  divers, 
Et  que  malaifémcnt  on  rompt  de  fi  beaux  fers  ! 

C’ell  en  vain  qu’on  refistc  aux  traits  d’un  beau  vifage, 
En  vain  à fon  pouvoir  refufant  fon  courage. 

On  veut  éteindre  un  feu  par  fes  yeux  allumé. 

Et  ne  le  point  aimer  quand  on  s’en  voit  aimé: 

Sous  ce  dernier  appas  l’Amour  a trop  de  force, 

Il  jette  dans  nos  cœurs  une  trop  douce  amorce, 

Et  ce  tyran  fccret  de  nos  affeélions 
Saifit  trop  puilfamment  nos  inclinations. 

Audi  ma  liberté  n’a  plus  rien  qui  me  flate. 

Le  grand  foin  que  j’en  eus  partoit  d’une  ame  ingrate, 
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Et  nies  dépeins  d’accord  avecque  mes  defirs 
A fervir  Angélique  ont  mis  tous  mes  plailirs. 

Mais  helas  ! ma  raifon  eft-ellc  allez  hardie. 

Pour  croire  qu'on  me  foutfirc  apres  ma  perfidie  1 
Quelque  fccrct  instindt  à mon  bonheur  fatal 
Ne  la  porte-t’il  point  à me  vouloir  du  mal  ? 

Que  de  mes  trahifons  elle  feroit'  vangée. 

Si  comme  mon  humeur  la  fienne  étoit  changée! 

Mais  qui  la  changeroic,  puisqu’elle  ignore  encor 
Tous  les  lafehes  complots  du  rebelle  Alidor? 

Que  dis-je , malheureux  ? ah  ! c’cft  trop  me  méprendre, 
Elle  en  a trop  appris  du  billet  de  Cleandrc, 

Son  nom  au  heu  du  mien  en  ce  papier  fouscrit 
Ne  luy  montre  que  trop  le  fond  de  mon  esprit. 

Sur  ma  foy  toutefois  elle  le  prit  fans  lire, 

Et  fi  le  Ciel  vangeur  contre  moy  ne  conspire, 

Elle  sy  fie  allez  pour  n’en  avoir  rien  leu. 

Entrons , quov  qu’il  en  foit , d’un  esprit  refolu, 
Defrobons  à les  yeux  le  témoin  de  mon  crime. 

Et  fi  pour  l’avoir  leu  fa  colcre  s’anime, 

Et  qu’elle  vueillc  ufer  d’une  juste  rigueur,  « 

Cherchons  quelques  moyens  de  regagner  fon  cœur. 

w 

SCENE  IV- 

ÙORASTE.LYCAN  TE. 

LOF.  \ TE  follicitc  plus  mon  anie  refroidie, 

JL Al  le  méprife  Angélique  après  fa  perfidie. 

Mon  coeur  sert  revolcé  contre  fes  lafehes  traits. 

Et  qui  n'a  point  de  foy,  n’a  point  pour  moy  d’attraits. 
Veux-tu  qu'on  me  trahilïe,  &:  que  mon  amour  dure? 
I’ay  fouffert  fa  rigueur , mais  je  hay  fon  parjure, 

Et  tiens  fa  trahifon  indigne  à l’avenir 
D’occuper  aucun  heu  dedans  mon  fouvenir. 

QT Alidor  la  polTedc  , il  eft  trailtre  comme  elle, 

I imais  pour  ce  fujet  nous  n’aurons  de  querelle; 
Pourrois-je  avec  raifon  luy  vouloir  quelque  mal 
De  m’avoir  délivré  d'un  esprit  déloyal? 

Ma  colère  l'épargne  , & n’en  veut  qu’à  Cleandre, 

II  verra  que  fon  pire  étoit  de  le  méprendre. 
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Et  fi  je  puis  jamais  trouver  ce  ravifleur. 

Il  me  rendra  foudain , fie  la  vie , & ma  foeur. 

LTC.  Faites  mieux , puisque  à peine  elle  pourrait  prétendre 
Vne  fortune  égalé  à celle  de  Cleandre, 

En  faveur  de  (es  biens  calmez  voftre  couroux. 

Et  de  fon  ravifleur  faites-en  fon  époux. 

Bien  qu’il  euft  fait  deffein  fur  une  autre  perfonne, 

Faites-luy  retenir  ce  qu’un  hazard  luy  donne  j 
le  croy  que  cec  Flymen  pour  fatisfaétion 
Plaira  mieux  à Phylis  que  fa  punition. 

DOR.  Nous  confultons  en  vain, ma  pourfuite  étant  vaine. 

LTC.  Nous  le  rencontrerons , n’en  foyez  point  en  peine. 

Où  que  foit  fa  retraite , il  n’eft  pas  toujours  nuit. 

Et  ce  qu’un  jour  nous  cache,  un  autre  le  produit. 

Mais  Dieux  ! voilà  Philis  qu’il  a déjà  rendue. 

S C E N E V- 

HORASTE,  PHYLIS,  LYCAUTE. 

DOR.  Ty  Æ A foeur , je  te  retrouve  après  t’avoir  perdue  ? 
£yJ^Et  de  grâce,  quel  lieu  me  cache  le  voleur 
Qui  pour  s’ertre  mépris  a caufé  ton  malheur? 

Que  fon  trépas....  P HT.  Tout  beau , peut-eftre  ta  colere 
Au  lieu  de  ton  rival  en  veut  à ton  beau-frcrc. 

En  un  mot , tu  fçauras  qu’en  cet  cnlcvement 
Mes  larmes  m’ont  acquis  Cleandre  pour  amant. 

Son  coeur  m’eft  demeuré  pour  peine  de  fon  crime. 

Et  veut  changer  un  rapt  en  amour  légitimé. 

Il  fait  tous  fes  efforts  pour  gagner  mes  parens. 

Et  s’il  les  peut  fléchir , quant  à moy , je  me  rens. 

Non , à dire  le  vray , que  fon  objet  me  tente, 

Mais  mon  perc  Content , je  dois  cftrc  contente. 

Tandis,  par  la  feneftre  ayant  veu  ton  retour, 
le  t’a  y voulu  fur  l’heure  apprendre  cet  amour. 

Pour  te  tirer  de  peine , fie  rompre  ta  colere. 

DOR.  Crois-tu  que  cet  Hymen  puifle  me  fatisfaire? 

PHT.  Si  tu  n’es  ennemy  de  mes  contentemens. 

Ne  pren  mes  interdis  que  dans  mes  fentimens. 

Ne  fay  point  le  mauvais  fi  je  ne  fuis  mauvaife. 

Et  ne  condamne  rien  à moins  qu’il  me  déplaife. 

Tome  I. 
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En  cette  occafion , fi  tu  me  veux  du  bien, 

C’eft  à toy  de  rcgler  ton  esprit  fur  le  mien, 
le  respecte  mon  pere , & le  tiens  affez  fage 
Pour  ne  refoudre  rien  à mon  defavantage. 

Si  Cleandre  le  gagne,  & m'en  peut  obtenir, 
le  croy  de  mon  devoir....  LTC.  le  l’aperçoy  venir. 
Refolvéz-vous , Monfieur , à ce  qu’elle  déliré. 

SCENE  VI- 

D 0 R A S T E , CLEANDRE, 
PHYLIS,  LYCANTE. 

CLE.  Ç'I  vous  n’étes  d’humeur.  Madame,  à vous  dédire, 
i » Tout  me  rit  déformais  , j’ay  leur  confentement. 
Mais  exeufez,  Monfieur,  le  transport  d’un  amant. 

Et  fouftrez  qu’un  rival  confus  de  fon  offenfc 
Pour  en  perdre  le  nom  entre  en  voftre  alliance. 

Ne  me  refufez  point  un  oubly  du  palfé. 

Et  fon  relfouvenir  à jamais  effacé,  r . 

Bannilfant  toute  aigreur , recevez  un  beau-frere 
Que  voftre  foeur  accepte  après  l’aveu  d'un  pere. 

DOR.  Quand  j’aurois  fur  ce  point  des  avis  ditferens, 
le  ne  puis  contredire  au  choix  de  mes  parens  ; 

Mais  outre  leur  pouvoir , voftre  amc  genereufe. 

Et  ce  franc  procédé  qui  rend  ma  fccur  heureufe. 

Vous  acquièrent  les  biens  qu'ils  vous  ont  accordez. 

Et  me  font  fouhaiter  ce  que  vous  demandez. 

Vous  m’avez  obligé  de  m'ofter  Angélique, 

Rien  de  ce  qui  la  touche  à prefent  ne  me  pique, 
i le  n’y  prens  plus  de  part  après  fa  trahifon, 
le  l’aimay  par  malheur , &.  la  hay  par  raifon. 

Mais  la  voicy  qui  vient  de  fon  amant  fuivie. 


1WW 

tJiîSmrrr 


COMEDIE. 


92? 

SCENE  VIL 

ALIDOR,  ANGELIQVE  ,DORASTE, 
CLE  AN  DRE,  PHYLIS,  LYCANTE. 

ALI.  ~f~7  Iniffez  vos  mépris , ou  m’arrachez  la  vie. 

' X"'  ANC.  Ne  m’importune  plus , infidelle.  Ah  ! mafceur. 
Comme  as-tu  pii  fi-tofl  tromper  ton  ra  videur? 

P HT?  11  n’en  a plus  le  nom,  & fon  feu  légitimé 
Authorifé  des  miens  en  efface  le  crime. 

Le  hazard  me  le  donne , Sx  changeant  fes  deffcins 
Il  m’a  mife  en  fon  coeur  auflï  bien  qu’en  fes  mains; 

Son  erreur  fut  foudain  de  fon  amour  fuivie. 

Et  je  ne  l’ay  ravy  qu'après  qu'il  m’a  ravie. 

Iusque-là  tes  beautez  ont  poflédc  fes  voeux. 

Mais  l'Amour  d’Alidor  faifoit  taire  fes  feux. 

De  peur  de  l’offenfer  te  cachant  fon  martire 
11  me  vcnoit  conter  ce  qu’il  ne  t'ofoic  dire; 

Mais  nous  changeons  de  fort  par  cet  enlevement. 

Tu  perds  un  ferviteur,  Sx  j’y  gagne  un  amant. 

DOR.h  Dy-luy  quelle  en  perd  deux , mais  quelle  s’en  confole, 
Puisqu’avec  Alidor  je  luy  rends  fa  parole. 

‘ Satisfaites  fans  crainte  à vos  intentions, 
le  ne  mets  plus  d’obstacle  à vos  affrétions. 

Si  vous  faulfez  déjà  la  parole  donnée. 

Que  ne  feriez -vous  point  après  noftre  Hymenée? 

Pour  moy,  malaifément  on  me  trompe  deux  fois. 

Vous  l'aimez,  j’y  confens,  Ôc  luy  cede  mes  droits. 

ALI.  Puisque  vous  me  pouvez  accepter  fans  parjure. 

Pouvez- vous  confentir  que  voftre  rigueur  dure? 

Vos  yeux  font-ils  changez  ? vos  feux  font-ils  éteints  J 
Et  quand  mon  amour  croift , produit-il  vos  dédains? 
Voulez-vous....  ANC.  Déloyal , cefle  de  me  pourfuivre, 

Si  je  t’aime  jamais,  je  veux  celfer  de  vivre. 

Quel  espoir  mal  conçeu  te  rapproche  de  moy  ? 

Aurois-jc  de  l’amour  pour  qui  n’a  point  de  foy  ? 

DO  R.  Quoy , le  bannifTez-vous  parce  qu’il  vous  refTemblc? 

Cette  union  d'humeurs  vous  doit  unir  enfemblc. 

Pour  ce  manque  de  foy  c’eft  trop  le  rejetter, 

11  ne  l’a  pratiqué  que  pour  vous  imiter. 
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ANC.  Ceftez  de  reprocher  à mon  amc  troublée 
La  faute  où  la  porta  fon  ardeur  aveuglée. 

■ Vous  feul  avez  ma  foy , vous  fcul  à 1 avenir 

Pouvez  à voftre  gré  me  la  faire  tenir  : 

Si  toutefois  après  ce  que  j’ay  pu  commettre 
Vous  me  pouvez  hair  jusqua  me  la  remettre, 

Vn  Cloiftre  déformais  bornera  mes  delleins: 

C'eft  là  que  je  prendray  des  mouvemens  plus  fains, 

C’tfft  là  que  loin  du  Monde , & de  fa  vaine  pompe, 
le  n’auray  qui  tromper,  non-plus  que  qui  me  trompe. 

ALI.  Mon  foucy.  ANC.  Tes  foucis  doivent  tourner  ailleurs. 
\A  PHT.‘  De  grâce  pren  pour  luy  des  fentimens  meilleurs. 

^APh/lù.  OOR.b  Nous  leur  nuiions , ma  fccur , hors  de  noftrc  prefcncc 
Elle  fe  porterait  à plus  de  complaifance,  < 

L’Amour  feul  allez  fort  pour  la  perfuader 
Ne  veut  point  d’autre  tiers  à les  r’accommoder. 
c a Do-  CLE.C  Mon  amour  ennuyé  des  yeux  de  tant  de  monde 
"P-  Adore  la  raifon  où  voftre  avis  fc  fonde. 

<■  Adieu , belle  Angélique , Adieu , c’eft  justement 

Que  voftre  ravillèur  vous  cede  à voftre  amant. 

, '*  AA*g-  DOR.i  le  vous  eus  par  dépic , luy  feul  il  vous  mérité, 

hque.  Ne  luy  refufez  point  ma  part  que  je  luy  quitte. 

PUT.  Si  tu  t'aimes , ma  fœur  , fais-en  autant  que  moy. 

Et  laide  à tes  parens  à dispofer  de  toy. 

Ce  font  des  jugemens  imparfaits  que  les  noftres. 

Le  Cloiftre  a lès  douceurs , mais  le  Monde  en  a d'autres. 
Qui  pour  avoir  un  peu  moins  de  folidité 
N’accommodent  que  mieux  noftrc  instabilité, 
le  croy  qu’un  bon  delTein  dans  le  Cloiftre  te  porte. 

Mais  un  dépit  d’amour  n’en  eft  pas  bien  la  porte. 

Et  l’on  court  grand  hazard  d'un  cuilant  repentir 
De  fe  voir  en  prifon  fans  espoir  d’en  fortir. 

'a  rlytù.  CLE .'  N’acheverez-vous  point  ? P HT.  l’ay  fait.  Se  vous  vay  fuivre. 
Adieu , par  mon  exemple  appren  comme  il  faut  vivre. 

Et  pren  pour  Alidor  un  naturel  plus  doux. 

’ANC.  Rien  ne  rompra  le  coup  à quoy  je  me  refous, 
le  me  veux  exempter  de  ce  honteux  commerce 
Où  la  déloyauté  lî  pleinement  s’exerce: 

Vn  Cloiftre  eft  déformais  l’objet  de  mes  defirs, 

Lame  ne  goufte  point  ailleurs  de  vrais  plaifirs. 

Ma  foy  qu’avoit  Doraste  engageoit  ma  franchifc, 

Et  je  ne  voy  plus  rien  puisqu’il  me  l’a  remife. 
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Qui  me  retienne  au  Monde,  ou  m’arrefte  en  ce  lieu. 
Cherche  une  autre  à trahir,  & pour  jamais,  Adieu. 

SCENE  VIII 

A Z I D 0 R. 

QVe  par  cette  retraite  elle  me  favorife! 

Alors  que  mes  deffeins  cèdent  à mes  amours, 
lit  qu'ils  ne  fçauroient  plus  défendre  ma  franchife. 

Sa  haine  & fes  refus  viennent  à leur  fecours. 

I’avois  beau  la  trahir , une  fecrette  amorce 
Rallumoit  dans  mon  coeur  l’amour  par  la  pitié, 

Mes  feux  en  recevoient  une  nouvelle  force. 

Et  toujours  leur  ardeur  en  croifloit  de  moitié. 

Ce  que  cherchoit  par  là  mon  ame  peu  ruféci 
De  contraires  moyens  me  l'ont  fait  obtenir: 
le  fuis  libre  à prefent  quelle  eft  defabufée. 

Et  je  ne  l’abufois  que  pour  le  devenir. 

Impuiffant  ennemy  de  mon  indifférence, 
le  brave,  vain  Amour,  ton  debile  pouvoir, 

Ta  force  ne  venoit  que  de  mon  espérance. 

Et  c’eft  ce  qu’aujourd’huy  m’ofte  fon  defespoir. 

le  ceffc  d’esperer,  S c commencc  de  vivre, 
le  vis  dorefnavant  puisque  je  vis  à moy, 

Et  quelques  doux  aflauts  qu’un  autre  objet  me  livre, 
C’eft  de  moy  feulement  que  je  prendray  la  loy. 

Beautez , ne  penfez  point  à rallumer  nia  flamc, 

Vos  regards  ne  fçauroient  aflêrvir  ma  raifon. 

Et  ce  fera  beaucoup  emporté  fur  mon  ame. 

S’ils  me  font  curieux  d’apprendre  voftre  nom. 

Nous  feindrons  toutefois  pour  nous  donner  carrière, 
Et  pour  mieux  déguifer  nous  en  prendrons  un  peu. 
Mais  nous  fçaurons  toujours  rcbrouflcr  en  arriéré. 

Et  quand  il  nous  plaira  nous  retirer  du  jeu. 
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Cependant  Angélique  enfermant  dans  unCloiftrc  » 

Ses  yeux  dont  nous  craignions  la  fatale  clarté. 

Les  murs  qui  garderont  ces  tyrans  de  paroiftre 
Serviront  de  ramparts  à nofîrc  liberté. 

le  fuis  hors  de  péril  qu'après  fon  mariage 
Le  bonheur  d’un  jaloux  augmente  mon  ennuy. 

Et  ne  feray  jamais  fujet  à cette  rage 

Qui  naift  de  voir  fon  bien  entre  les  mains  d’autruy. 

Ravy  qu'aucun  n'en  ait  ce  que  j'ay  pu  prétendre. 
Puisqu’elle  dit  au  Monde  un  éternel  Adieu, 

Comme  je  la  donnois  fans  regret  à Cleandre, 
le  verray  fans  regret  quelle  fe  donne  à Dieu. 
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C RE  ON,  Roy  de  Corinthe. 

Æ G E E , Roy  d' Athènes. 

I A S 0 N , Mary  de  Medèe. 

P 0 L LV  X , Argonaute , amy  de  Iafon . 

C R E V S E , Fille  de  Creon.  -, 

’ ' L 

M E D E E } Femme  de  Iafon.  v 
C L E 0 N E 3 Gouvernante  de  Creüfe. 

N E R I N E , Suivante  de  Medèe. 

T H E V D A S , Domestique  de  Creon. 

T R 0 V P E des  Gardes  de  Creon. 


La  Scene  eft  à Corinthe. 


MEDEE. 


?29  . 


ôc  de 

j°ye! 

| Se  peut-il  qu  en  ces  lieux  enfin  je  vous 
revoye, 

j^Quc  Pollux  dans  Corinthe  ait  rencontré 
Iafon? 

| J AS.  Vous  n’y  pouviez  venir  en  meil- 
leure faifon, 

Et  pour  vous  rendre  encor  lame  plus  étonnée. 
Préparez-vous  à voir  mon  fécond  Hymence. 

POL.  Quoy'.  Medéecft  donc  morte,  amy?  J AS.  Non,  elle  vit. 
Mais  un  objet  plus  beau  la  châtie  de  mon  lit. 

POL.  Dieux  ! 5e  que  fera-t'elle?  J AS.  Et  que  fit  Hypfipile, 

Que  poufler  les  éclats  d’un  couroux  inutile? 

Elle  jetta  des  cris,  elle  verfa  des  pleurs. 

Elle  me  fouhaita  mille  5c  mille  malheurs, 

Dit  que  j’étois  fans  foy , fans  cœur,  fans  confcience. 

Et  latie  de  le  dire , elle  prit  patience. 

Tome  I.  Te 
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/;o  M E D E E, 

Medc'e  en  fon  malheur  en  pourra  faire  autant  : 

Quelle  foûpirc,  pleure,  & me  nomme  inconstant, 
le  la  quitte  à regret , mais  je  n’ay  point  d’exeufe  * ■ 
Contre  un  pouvoir  plus  fort  qui  me  donne  à Creüfe. 
POL.  Creüfe  eft  donc  l’objet  qui  vous  vient  d’enflamer? 
le  l'avois  deviné  ,'  fans  l'entendre  nommer. 

Iafon  ne  fit  jamais  de  communes  Maitreflcs, 

Il  eft  ne  feulement  pour  charmer  les  Princeffes, 

Et  hairoit  l’Amour , s’il  avoit  fous  fa  loy 
Rangé  de  moindres  cœurs  que  des  filles  de  Roy. 
Hyplipile  à Lemnos,  fur  le  Phafe  Mcdée, 

Et  Creüfe  à Corinthe,  autant  vaut,  pofiedée. 

Font  bien  voir  qu’en  tous  lieux  fans  le  fecours  de  Mars 
Les  Sceptres  font  acquis  à fes  moindres  regards. 

J AS.  Auflï  je  ne  fuis  pas  de  ces  amans  vulgaires, 
l’accommode  ma  flarne  au  bien  de  mes  affaires, 

Ec  fous  quelque  climat  que  me  jette  le  Sort, 

Par  maxime  d’Eftat  je  me  fais  cet  effort. 

Nous  voulant  à Lemnos  rafraifehir  dans  la  ville, 
Qa’cuffions-nous  fait,  Pollux,  fans  l’amour  d’Hypfipile? 
Et  depuis,  à Colchos  que  fit  voftre  lafon. 

Que  cajoler  Mcdée,  & gagner  la  Toifon? 

Alors  fans  mon  amour-qu’euft  fait  voftre  vaillance? 
Euft-elle  du  Dragon  trompé  la  vigilance? 

- Ce  peuple  que  la  Terre  enfantoit  tout  armé. 

Qui  de  vous  l'euft  defFait,  fi  Iafon  n’euft  aimé? 
Maintenant  qu’un  exil  rft’interdit  ma  Patrie, 

Creüfe  eft  le  fujet  de  mon  idolâtrie  ; 

Et  j’ay  trouvé  l’adrcife.  en  luv  faifant  la  Cour, 

De  relever  mon  fort  fur  les  ailles  d’Amour. 

POL.  Que  parlez-vous  d’exil  ? la  haine  de  Pelie.... 

J AS.  Me  fait , tout  mort  qu’il  eft , fuir  de  fa  Thcflalie. 
POL.  Il  eft  mort!  IAS.  Ecoutez , & vous  fçaurez  comment 
Son  trépas  feul  m’oblige  à cet  éloignement,  i 
Après  fix  ans  partez  depuis  noftrc  voyage 
Dans  les  plus  grands  plaifirs  qu’on  goufte  au  mariage, 
Mon  pcrc  tout  caduc  émouvant  ma  pitié, 
le  conjuray  Medée  au  nom  de  l’amitié... 

POL.  I’ay  feeu  comme  fon  Art  forçant  les  Destinées 
Luy  rendit  la  vigueur  de  fes  jeunes  années; 

Ce  fut , s’il  m’en  fouvient,  icitquc  ft  l’appris. 

D'où  foudain  un  voyage  en  Aüe  entrepris 


TRAGEDIE. 

Fait  que  nos  deux  fejours  divifez  par  Neptune, 
le  n’ay  point  fçeu  depuis  quelle  ell  voftre  fortune, 
le  n’en  fais  qu'arriver.  IAS.  Apprenez  donc  de  moy 
Le  fujet  qui  m’oblige  à luy  manquer  de  foy. 

Maigre  l’averfion  d’entre  nos  deux  familles 
De  mon  tyran  Pelie  elle  gagne  les  filles. 

Et  leur  feint  de  ma  part  tant  d’outrages  receus. 

Que  ces  foibles  esprits  font  aifément  deceus. 

Elle  fait  amitié , leur  promet  des  merveilles. 

Du  pouvoir  de  fon  Art  leur  remplit  les  oreilles. 

Et  pour  mieux  leur  montrer  comme  il  eft  infiny. 
Leur  étale  fur  tout  mon  pere  rajeuny. 

Pour  épreuve  , elle  égorge  un  Bélier  à leurs  veués. 

Le  plonge  en  un  bain  d’eaux,  & d’herbes  inconnues, 
Luy  forme  un  nouveau  fang  avec  cette  liqueur. 

Et  luy  rend  d’un  Agneau  la  taille  & la  vigueur. 

Les  focurs  crient  miracle , Se  chacune  ravie 
Conçoit  pour  fon  vieux  pere  une  pareille  envie. 

Veut  un  effet  pareil , le  demande  1 obtient  ; 

Mais  chacune  a fon  but.  Cependant  la  nuit  vient, 
Medée  après  le  coup  d’une  fi  belle  amorce 
Prépare  de  l’eau  pure  , & des  herbes  fans,  force. 
Redouble  le  fommeil  des  Gardes , & du  Roy  * 

La  fuite  au  feul  récit  me  fait  trembler  d’etfroy. 

A force  de  pitié  ces  filles  inhumaines 
De  leur  pere  endormy  vont  épuifer  les  veines* 

Leur  tendreffe  credule  à grands  coups  de  couteau 
Prodigue  ce  vieux  fang.de  fait  place  au  nouveau* 

Le  coup  le  plus  mortel  s’impute  à grand  fervice. 

On  nomme  pieté  ce  cruel  facrifice. 

Et  l’amour  paternel  qui  fait  agir  leurs  bras 
Croiroit  commettre  un  crime  à n’en  commettre  pas. 
Medée  eft  éloquente  à leur  donner  courage. 
Chacune  toutefois  tourne  ailleurs  fon  vifage, 

Vne  fecrettc  horreur  condamne  leur  deffein. 

Et  refufe  leurs  veux  à conduire  leur  main. 

POL.  A me  reprefenter  ce  tragique  fpectacle, 

, Qui  fait  un  parricide,  & promet  un  miracle, 

l ay  de  l’horreur  moy-mefme,  & ne  puis  concevoir 
Qu’un  esprit  jusque  là  fe  laide  décevoir. 

J AS.  Ainfi  mon  pere  Æfon  recouvra  fa  jeuneffe. 

Mais  oyez  le  furplus.  Ce  grand  courage  cefTe, 
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M E D E E, 

L épouvante  les  prend,  Medée  en  raille,  Se  fuit. 

Le  jour  découvre  à tous  les  crimes  de  la  nuit. 

Et  pour  vous  épargner  un  discours  inutile, 

Acaste  nouveau  Roy  fait  mutiner  la  ville. 

Nomme  Iafon  l'autheur  de  cette  trahifon. 

Et  pour  vanger  fon  père  aflïegc  ma  maifon. 

Mais  j crois  déjà  loin  auflï-bicn  que  Medee, 

Et  ma  famille  enfin  à Corinthe  abordée. 

Nous  faliions  Creon , dont  la  bénignité 
Nous  promet  contre  Acaste  un  lieu  de  feureté. 

Que  vous  diray-je  plus  ? mon  bon-heur  ordinaire 
M’acquiert  les  volontez  de  la  fille , 8e  du  pere. 

Si  bien  que  de  tous  deux  également  chery. 

L’un  me  veut  pour  fon  gendre , 8e  l’autre  pour  mary. 
D’un  rival  couronné  les  grandeurs  fouveraincs, 

La  Majesté  d’Ægc'c , Se  le  Sceptre  d’Athcnes, 

N'ont  rien  à leur  avis  de  comparable  à moy. 

Et  banny  que  je  fuis  , je  leur  fuis  plus  qu’un  Roy. 
le  voy  trop  ce  bonheur,  mais  je  le  dilhmule. 

Et  bien  que  pour  Creüfe  un  pareil  feu  me  brûle. 

Du  devoir  conjugal  je  combats  mon  amour. 

Et  je  ne  l’entretiens  que  pour  faire  ma  Cour. 

Acaste  cependant  menace  d’une  guerre 
Qui  doit  perdre  Creon,  & dépeupler  fa  terre  $ 

Puis  changeant  tout  à coup  fes  résolutions. 

Il  propofe  la  paix  fous  des  conditions. 

Il  demande  d’abord,  8c  Iafon , 8c  Medee, 

On  luy  refufe  l’un,  & l’autre  eft  accordée, 
le  l’empefehe , on  débat , Se  je  fais  tellement 
Qu’enfïn  il  fe  réduit  à fon  banniffement. 

De  nouveau  je  l’empefchc , Se  Creon  me  refufe. 

Et  pour  m’en  confoler  il  m’offre  fa  Creüfe. 
Qu’eufTay-je  fait , Pollux , en  cette  extrémité 
Qui  commcttoit  ma  vie  avec  ma  loyauté?  i 
Car  fans  doute , à quitter  l'utile  pour  l'honnene, 

La  paix  alloit  fe  faire  aux  dépens  de  ma  tefte. 

Ce  mépris  infolent  des  offres  d'un  grand  Roy 
Aux  mains  d’un  ennemy  livrait  Medée  6c  moy. 
le  l’euffe  fait  pourtant  fi  je  n'euffe  cfté  pere. 

L’amour  de  mes  enfans  m’a  fait  lame  legere. 

Ma  perte  croit  la  leur , 8e  cet  Hymen  nouveau 
Avec  Mede'c  8c  moy  les  tire  du  tombeau, 


TRAGEDIE. 


fff 


Eux  fculs  m’ont  fait  refoudre,  & la  paix  sert  conclue. 

POL.  Bien  que  de  tous  coftez  l’affaire  refblué 
Ne  laiffc  aucune  place  aux  confeils  d'ùn  amy, 
le  ne  puis  toutesfois  l’approuver  qu’à  demy. 

Sur  quoy  que  vous  fondiez  un  traitement  It  rude, 

C’cft  montrer  pour  Medéc  un  peu  d’ingratitude. 

Ce  quelle  a fait  pour  vous  eft  mal  rccompcnfé. 

Il  faut  craindre  après  touc  fon  courage  offtnfé. 

Vous  fçavez  mieux  que  moy  ce  que  peuvent  fes  charmes. 

J AS.  Ce  font  à fa  fureur  d’épouvantables  armes. 

Mais  fon  banniffement  nous  en  va  garantir. 

POL.  Gardez  d’avoir  fujet  de  vous  en  repentir. 

J AS.  Quoy  qu’il  puifTe  arriver,  amy,  c’eft  chofe  faite. 

POL.  La  termine  le  Ciel  comme  je  le  fouhaite , 

Permettez  cependant  qu’afîn  de  m’acquiter 
l’aille  trouver  le  Roy  pour  l’en  féliciter. 

J AS.  le  vous  y conduirais , mais  j’attens  ma  Princelfe, 

Qui  va  fortir  du  Temple.  POL.  Adieu,  l’amour  vous  prefTc, 

Et  je  ferais  marry  qu’un  foin  officieux 

Vous  fift  perdre  pour  moy  des  temps  fi  précieux. 


DEpuis  que  mon  esprit  eft  capable  de  flame, 

Iamais  un  trouble  égal  n’a  confondu  mon  amc. 
• Mon  coeur  qui  fe  partage  en  deux  affrétions 
Se  laifTe  déchirer  à mille  paffions. 
le  doy  tout  à Medéc , & je  ne  puis  fans  honte 
Et  d’elle  & de  ma  foy  tenir  fi  peu  de  Conte  t 
le  doy  tout  à Creon , ôc  d'un  li  puifTant  Roy 
le  fais  un  cnnemy  fi  je  garde  ma  fov  : 
le  regrette  Medée,  & j adore  Creüfe, 
le  voy  mon  crime  en  l’une,  en  l’autre  mon  exeufe. 

Et  defTus  mon  regret  mes  defirs  triomphans 
Ont  encor  le  fecours  du  foin  de  mes  enfans. 

Mais  la  PrincefTe  vient , l’éclat  d’un  tel  vifage 
Du  plus  constant  du  Monde  attirerait  l’hommage. 
Et  femblc  reprocher  à ma  fidelité. 

D’avoir  ofé  tenir  contre  tant  de  beauté. 


I A S O N. 
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M E D E E , 

SCENE  III- 

IA  SOU , CREVSE,  CLEONE. 

JAS.  /'"'VVe  voftrc  zélé  eft  long,  & que  d'impatience 

V [ Il  donne  à voftre  amant  qui  meurt  en  voftrc  abfence: 

CRE.  A nos  Dieux  toutefois  je  n’ay  rien  demande. 

En  me  donnant  Iafon  ils  m'ont  tout  accorde. 

J AS.  Et  moy,  puis-je  esperer  l’effet  d'une  priere, 

Que  ma  flame  tiendroit  à faveur  fmguliere? 

Au  nom  de  noftre  amour,  fauvez  deux  jeunes  fruits, 

Que  d’un  premier  Hymen  la  couche  m’a  produits. 
Employez-vous  pour  eux,  faites  auprès  d’un  pere 
Qu’ils  ne  foient  point  compris  en  l’exil  de  leur  merc;  1 
C’eft  luy  feul  qui  bannit  ces  petits  malheureux. 

Puisque  dans  les  Traitez  il  n'eft  point  parlé  d’eux. 

CRE.  1 avois  déjà  pitié  de  leur  tendre  innocence. 

Et  vous  y ferviray  de  toute  ma  puiftancc, 

Pourveu  qu’à  voftre  tour  vous  m’accordiez  un  point 
Que  jusques  à tantoft  je  ne  vous  diray  point. 

J AS.  Dites , ôc  quel  qu’il  foit , que  ma  Reine  en  dispofe. 

CRE.  Si  je  puis  fur  mon  pere  obtenir  quelque  chofc. 

Vous  le  fçaurez  après,  je' ne  veux  rien  pour  rien. 

CLE.  Vous  pourrez  au  Palais  fuivre  cet  entretien. 

On  ouvre  chez  Medée,  oftez-vous  de  fa  veuê,  ‘ ir 
Vos  prtfences  rendroient  fa  douleur  plusémeué. 

Et  vous  feriez  marris  que  cet  esprit  jaloux 
Mcllaft  fon  amertume  à des  plaifirs  fi  doux. 

’ • î 

SCENE  IV- 
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MEDEE.  - ' 

Souverains  proteéfcurs  des  loix  de  l’Hvmenée, 

Dieux  garands  de  la  fov  que  Iafon  m'a  donnée. 

Vous  qu  il  prit  à témoins  d’une  immortelle  ardeur, 
Quand.par  un  faux  ferment  il  vainquit  ma  pudeur. 

Voyez  de  quel  mépris  vous  traite  fon  parjure, 

Et  m aidez  à vanger  cette  commune  injure  -, 


TRAGEDIE. 

S’il  me  peut  aujourd'huy  charter  impuncmenc 
Vous  êtes  fans  pouvoir,  ou  (ans  rertèntiment. 

Et  vous , troupe  fçavantc  en  noires  barbaries. 
Filles  de  l’Acheron , Pestes , Larves , Furies, 

Fieres  foeurs , fi  jamais  noftre  commerce  étroit 
Sur  vous  8c  vos  ferpens  me  donna  quelque  droit. 
Sortez  de  vos  cachots  avec  les  mefmes  dames. 

Et  les  mefmes  tourmens  dont  vous  gefnez  les  âmes: 
Lairtez-les  quelque  temps  repofer  dans  leurs  fers, 
Pour  mieux  agir  pour  moy  faites  trefve  aux  Enfers, 
Apportez-moy  du  fond  des  antres  de  Megere 
La  mort  de  ma  rivale , 8c  celle  de  fon  pere. 

Et  fi  vous  ne  voulez  mal  fervir  mon  couroux. 
Quelque  chofe  de  pis  pour  mon  perfide  époux. 

Qifil  coure  vagabond  de  Province  en  Province, 
Qtfil  fafle  lafehement  la  Cour  à chaque  Prince, 
Banny  de  tous  codez , fans  bien , 8c  fans  appuy. 
Accablé  de  frayeur, de  mifere , d'ennuv, 

Qu;  à fes  plus  grands  malheurs  aucun  ne  compatirte. 
Qu’il  ait  regret  à moy  pour  fon  dernier  fupplicc, 

Et  que  mon  fouvenir  jusque  dans  le  tombeau 
Attache  à fon  esprit  un  éternel  bourreau. 

Iafon  me  répudié!  ôc  qui  l'auroit  pù  croire? 

S’il  a manque  d’amour,  manque-t’il  de  mémoire? 

Me  peut-il  bien  quitter  après  tant  de  bienfaits? 
M’ofe-t'il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 
Sçachant  ce  que  je  puis  , ayant  veu  ce  que  j’ofe. 
Croit-il  que  m'offenfer  ce  foit  fi  peu  de  chofe? 

Quoy  ? mon  pere  trahy , les  Elemens  forcez. 

D'un  frere  dans  la  Mer  les  membres  disperfez, 

Luy  font-il  préfumer  mon  audace  épuiféc? 

Luv  fonc-il  préfumer  qu’à  mon  tour  méprifée. 

Ma  rage  contre  luy  n’ait  par  où  s’alfouvir. 

Et  que  tout  mon  pouvoir  fe  borne  à le  fervir? 

Tu  t’abufes , Iafon  , je  fuis  encor  moy-mefmc. 
Tout  ce  qu’en  ta  faveur  fit  mon  amour  extrefme, 
le  le  feray  par  haine  , 8c  je  veux  pour  le  moins. 
Qu'un  forfait  nous  fepare  ainfi  qu'il  nous  a joints. 
Que  mon  fanglant  divorce  en  meurtres,  en  carnage. 
S’égale  aux  premiers  jours  de  nortre  mariage. 

Et  que  nortre  union  que  rompt  ton  changement 
Trouve  une  fin  pareille  à fon  commencement. 
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Déchirer  par  morceaux  l’enfant  aux  yeux  du  perc, 

N’eft  que  le  moindre  effet  qui  fuivra  ma  colère* 

Des  crimes  fi  légers  furent  mes  coups  d’effay. 

Il  faut  bien  autrement  montrer  ce  que  je  fçay. 

Il  faut  faire  un  chef-d’œuvre , & qu'un  dernier  ouvrage 
Surpaffe  de  bien  loin  ce  foible  apprentifTage. 

Mais  pour  exécuter  tout  ce  que  j’entreprens 
Quels  Dieux  me  fourniront  des  fecours  affez  grands? 

Ce  n’eft  plus  vous.  Enfers,  qu’icy  je  follicite. 

Vos  feux  font  impuiftans  pour  ce  que  je  médité. 
Autheur  de  ma  naiffance  , aufti  bien  que  du  jour 
Qifà  regret  tu  dépars  à ce  fatal  fejour. 

Soleil , qui  vois  l’affront  qu'on  va  faire  à ta  race, 
Donne-moy  tes  chevaux  à conduire  en  ta  place. 
Accorde  cette  grâce  à mon  defir  bouillant, 
le  veux  choir  fur  Corinthe  avec  ton  char  bruflanr. 

Mais  ne  crains  pas  de  chcute  à l’Vnivcrs  funeste, 
Corinthe  confumc  garantira  le  reste. 

De  mon  juste  couroux  les  implacables  vœux 
Dans  fes  odieux  murs  arrêteront  tes  feux, 

Creon  en  eft  le  Prince , & prend  Iafon  pour  gendre: 
C’eft  alfez  mériter  d’eftre,  réduit  en  cendre, 

D’v  voir  réduit  tout  l’Isthme  afin  de  l’en  punir. 

Et  qu’il  n empefehe  plus  les  deux  Mers  de  s’unir. 


M.ED.  I ,'T  bicn.Nerinc , à quand,  à quand  cet  Hymenée? 
l>F.n  ont-ils  choifi  l’heure  ? en  fçais-tu  la  journée? 
N’en  as-tu  rien  appris  ? n’as-tu  point  veu  Iafon? 
N’apprehendc-t’il  rien  après  fa  trahifon  ? 

Croit-il  qu’en  cet  affront  je  m’amufe  à me  plaindre?  ' 

S’il  ceffe  de  m’aimer , qu’il  commence  à me  craindre. 

Il  verra , le  perfide , à quel  comble  d’horreur 
De  mes  reffentimens  peut  monter  la  fureur. 

NLR.  Modérez  les  boüillonsde  cette  violence. 

Et  laifTcz  déguifer  vos  douleurs  au  filencc. 

Quoy , Madame  : cft-cc  ainfi  qu’il  faut  dilfimuler. 

Et  faut-il  perdre  ainfi  des  menaces  en  l’air? 


MEDEE,  NERINE. 
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Les  plus  ardents  transports  d'une  haine  connue 
Ne  (ont  qu’autant  d’éclairs  avortez  dans  la  nuë, 

Qu  autant  d’avis  à ceux  que  vous  voulez  punir 
Pour  repoufler  vos  coups,  ou  pour  les  prévenir. 

Qui  peut  fans  scmouvoir  fupportcr  une  offenfc. 

Pour  mieux  prendre  à fon  point  le  temps  de  fa  vangeancc. 

Et  fa  feinte  douceur  fous  un  appas  mortel. 

Mène  infenfiblemcnc  fa  viétimc  à l’autel. 

MED.  Tu  veux  que  je  me  taife,  ôc  que  je  diftimule! 

Ncrine,  porte  ailleurs  ce  confeil  ridicule. 

Lame  en  eft  incapable  en  de  moindres  malheurs. 

Et  n’a  point  où  cacher  de  fi  grandes  douleurs. 

Iafon  m’a  fait  trahir  mon  pais  & mon  perc. 

Et  me  laifte  au  milieu  d’une  terre  étrangère, 

Sans  fupport , fans  amis , fans  retraite , fans  bien, 

La  fable  de  fon  peuple,  ôc  la  haine  du  mien 5 

Nerine , aprè%cela , tu  veux  que  je  me  taife  ! V 

Ne  doy-jc  point  encor  en  témoigner  de  l’aife. 

De  ce  Royal  Hymen  fouhaiter  l'heureux  jour. 

Et  forcer  tous  mes  foins  à fervir  fon  amour? 

MER.  Madame,  penfez  mieux  à leclat  que  vous  faites. 

Quelque  juste  cjh’il  foit , regardez  où  vous  êtes, 

Confidcrez  qu’à  peine  un  esprit  plus  remis 
Vous  tient  en  feureté  parmy  vos  ennemis. 

MED.  Lame  doit  fc  roidir  plus  elle  eft  menacée, 

• Et  contre  la  Fortune  aller  tefte  baiftee, 

La  choquer  hardiment , ôc  fans  craindre  la  mort 
Se  prefenter  de  front  à fon  plus  rude  effort. 

Cette  lafehe  ennemie  a peur  des  grands  courages. 

Et  fur  ceux  quelle  abat  redouble  fes  outrages. 

MER.  Que  fert  ce  grand  courage  où  l’on  eft  fans  pouvoir  ? 

MED.  11  trouve  toujours  lieu  de  fc  faire  valoir. 

MER.  Forcez  l’aveuglement  dont  vous  êtes  feduite , 

Pour  voir  en  quel  état  le  Sort  vous  a réduite. 

Voftre  pais  vous  hait,  voftrc  époux  eft  fans  foy. 

Dans  un  fi  grand  revers  que  vous  reste-t’il  ? MED.  Moy, 
Moy,  dis-je,  ôc  c’eft  aftez.  NER.  Quoy  ? vous  feule , Madame1. 

MED.  Ouy,  tu  vijis  en  moy  feule , ôc  le  fer,  ôc  la  flame. 

Et  la  Terre,  ôc  la  Mer,  ôc  l'Enfer,  ôc  les  Cieux, 

Et  le  Sceptre  des  Rois , ôc  le  foudre  des  Dieux. 

MER.  L'impetueufe  ardeur  d’un  courage  fenfible 
A vos  reftentimens  figure  tout  pollible. 
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Mais  il  faut  craindre  un  Roy  fort  de  tant  de  Sujets. 

MED.  Mon  pere  qui  1 etoit  rompit-il  mes  projets? 

N EK.  Non , mais  il  fut  furpris , & Créon  fc  défie. 

Fuyez , qu'a  fes  foupçons  il  ne  vous  facrifie. 

MED.  Las je  n'ay  que  trop  fuy,  cette  infidélité 
D’un  juste  châtiment  punit  ma  lafeheté. 

Si  je  n'euflé  point  fuy  pour  la  mort  de  Pelic, 

Si  j’euffe  tenu  bon  dedans  la  ThdTalie, 

Il  n'euft  point  veu  Creüfe,  8c  cet  objet  nouveau 
N’euft  point  de  noftre  Hymen  étouffé  le  flambeau. 

'NER.  Fuyez  encor,  de  gtacc.  MED.  Ouy,  je  fiuray,  Ncrine, 
Mais  avant  de  Crcon  on  verra  la  ruine, 
le  brave  la  Fortune,  & toute  fa  rigueur 
En  m’oftant  un  mary  ne  mode  pas  le  cœur: 

Sois  feulement  fidelle,  & fans  te  mettre  en  peine, 

LailTe  agir  pleinement  mon  fçavoir , & ma  haine. 

NER.‘  Madame.  Elle  me  quitte  au  lieu  de  m#coutcr. 

Ces  violens  transports  la  vont  précipiter. 

D'une  trop  juste  ardeur  l’inexorable  envie 
Luy  fait  abandonner  le  foucy  de  fa  vie. 

Tafchons  encor  un  coup  d'en  divertir  le  cours, 

Appaifer  fa  fureur  c'eft  conferver  fes  joui%. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE 


M E D E E , N E R I N E. 

NER.  OnUîîBQlEN  qu'un  péril  certain  fuivc#oftre  entreprife, 
Afleurez-vous  fur  moy , je  vous  fuis  toute  acquife. 
Employez  mon  fcrvice  aux  fiâmes,  au  poifon, 
le  ne  refufe  rien , mais  épargnez  Iafon. 

Voftre  aveugle  vangeance  une  fois  affouvie. 

Le  regret  de  fa  mort  vous  coutcroit  la  vie. 

Et  les  coups  violens  d’un  rigoureux  ennuy... 

M.ED.  Celle  de  rfl'cn  parler , & ne  crains  rien  pour  luy. 

Ma  fureur  jusque-là  n'oferoit  me  feduire, 

Iafon  m’a  trop  coûté  pour  le  vouloir  détruire. 

Mon  couroux  luy  fait  grâce , & ma  première  ardeur 
Soutient  fon  intereft  au  milieu  de  mon  cœur, 
le  croy  qu’il  m’aime  encore , fie  qu’il  nourrit  en  1 ame 
Quelques  restes  fecrets  d’une  fi  belle  flame. 

Il  ne  fait  qu’obetr  aux  volontcz  d’un  Roy, 

Qui  l’arrache  à Medéc  en  dépit  de  fa  foy. 

Qujl  vive,  & s’il  fc  peut,  que  l’ingrat  me  demeure, 

Sinon,  ce  m’efi:  allez  que  fa  Creüfe  meure, 

Qifil  vive  cependant , & jouilfe  du  jour  ■ \ 

Que  luy  conferve  encor  mon  immuable  amour. 

Creon  feul  &c  fa  fille  ont  fait  la.porfidie. 

Eux  feuls  termineront  toute  la  Tragédie, 

Leur  perte  achèvera  cette  fatale  paix. 

NE  R.  Contenez- vous,  Madame,  il  fort  de  fon  Palais. 
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SCENE  II 

CREON,  MEDEE  , NERINE, 
Soldats. 

CRE.  /^\Voy  ! je  te  vois  encor  : avec  quelle  impudence 
V ^Peux-tu  fans  t'effirayer  foùtenir  ma  prefence? 
Ignores- tu  l’Arreft  de  ton  banniflement? 

Fais -tu  fi  peu  de  cas  de  mon  commandement  ? 

Voyez  comme  elle  s’enfle,  & d’orgueil,  & d’audace. 

Scs  yeux  ne  font  que  feu , fes  regards  que  menace. 

Gardes , empofchez-la  de  s’approcher  de  moy. 

Va , purge  mes  Etats  d’un  tel  monstre  que  toy. 

Delivre  mes  Sujets  & moy-mefme  de  craint» 

MED.  Dequoy  m’accufe-t’on  ? quel  crime , quelle  plainte 
Pour  mon  banniflement  vous  donne  tant  d'ardeurî 
CRE.  Ah,  l'innocence  mefme,  & la  mefme  candeur! 

Medée  eft  un  miroir  de  vertu  fîgnalée. 

Quelle  inhumanité  de  l’avoir  exilée: 

Barbare , as-tu  fi-toft  oublié  tant  d’horreurs? 

Reparte  tes  forfaits,  reparte  tes  erreurs. 

Et  de  tant  de  pais  nomme  quelque  contrée 
Dont  tes  méchancctez  te  permettent  l’entrée. 

Toute  la  Thcffalie  en  armes  te  pourfuit, 

Ton  pere  te  deteste,  & l’Vnivers  te  fuit: 

Me  doy-je  en  ta  faveur  charger  de  tant  de  haines , 

Et  fur  mon  peuple  & moy  faire  tomber  tes  peines? 

Va  pratiquer  ailleurs  tes  noires  a étions, 
l’ay  racheté  la  paix  à ces  conditions. 

MED.  Lafche  paix , qu'entre  vous  fans  m’avoir  écoutée 
Pour  m’arracher  mon  bien  vous  avez  complotée. 

Paix , dont  le  deshonneur  vous  demeure  éternel. 

Quiconque  fans  l’oüir  condamne  un  criminel. 

Son  crime  euft-il  cent  fois  mérité  le  fupplicc. 

D’un  juste  châtiment  il  fait  une  injustice. 

CRE.  Au  regard  de  Pelie,  il  fut  bien  mieux  traité. 

Avant  que  l’égorger  tu  l’avois  écouté? 

MED.  Ecouta-t’u  Iafon  quand  fa  haine  couverte 
L’envoya  fur  nos  bords  fe  livrer  à fa  perte  j 
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Car  comment  voulez-vous  que  je  nomme  un  dette  in 
Au  deflus  de  fa  force  , & du  pouvoir  humain? 
Apprenez  quelle  étoit  cette  illustre  conquefte, 

Et  de  combien  de  morts  j’ay  garanty  fa  tefte. 

Il  falloit  mettre  au  joug  deux  Taureaux  furieux, 

Des  tourbillons  de  feu  s'clançoient  de  leurs  yeux, 

Et  leur  miiftrc  Vulcain  poulfoit  par  leur  haleine 
Vn  long  embrafement  deffus  toute  la  Plaine  i 
Eux  domptez,  on  entroit  en  de  nouveaux  hazards, 

Il  falloit  labourer  les  tristes  champs  de  Mars, 

Et  des  dents  d'un  Serpent  enfemenccr  leur  terre. 

Dont  la  fterilité  fertile  pour  la  guerre 
Produifoit  à l’instant  des  escadrons  armez 
Contre  la  mefme  main  qui  les  avoit  fcmcz. 

Mais  quoy  qu’euft  fait  contre  eux  une  valeur  parfaite, 
La  Toifon  n étoit  pas  au  bout  de  leur  défaite: 

Vn  Dragon  cnyvré  des  plus  mortels  poifons 
Qu'enfantent  les  pechez  de  toutes  les  faifons, 

Vomiflant  mille  traits  de  fa  gorge  enflammée, 

La  gardoit  beaucoup  mieux  que  toute  cette  Armée. 
Iamais  Eftoilc , Lune , Aurore , ny  Soleil 
Ne  virent  abaifler  fa  paupière  au  iommeil. 
le  l'ay  feule  afloupy  , feule  j’ay  par  mes  charmes 
Mis  au  joug  les  Taureaux , 6e  défait  les  Genfdarmcs. 

Si  lors  à mon  devoir  mon  defir  limité 
Euft  confcrvé  ma  gloire,  ôe  ma  fidelité, 

Si  j'eufle  eu  de  l'horreur  de  tant  d’énormes  fautes. 

Que  devenoit  Iafon,  ôc  tous  vos  Argonautes? 

Sans  moy  ce  vaillant  Chef  que  vous  m'avez  ravy 
Fuft  perv  le  premier,  ôc  tous  l’auroient  fuivy. 
le  ne  me  repens  point  d’avoir  par  mon  adrefle 
Sauve  le  fang  des  Dieux , 6c  la  fleur  de  la  GreCC) 

Zethez , 6c  Calais , ôc  Pollux , 6c  Castor, 

Et  le  charmant  Orphée , ôc  le  fage  Nestor, 

Tous  vos  Héros  enfin  tiennent  de  moy  1#  tic  : 
le  vous  les  verray  tous  pofleder  fans  envie, 
le  vous  les  ay  fauvez , je  vous  les  cede  tous  5 • 

le  n'en  veux  qu'un  pour  moy,  n'en  foyez  point  jaloux. 
Pour  de  fi  bons  effets  laiflez-moy  l'infidellc. 

Il  eft  mon  crime  feul,  fi  je  fuis  criminelle. 

Aimer  cet  inconstant  c’eft  tout  ce  que  fay  fait: 

Si  vous  me  pumflez , rendez-moy  mon  forfait. 
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Eft-ce  ufer  commcil  faut  d’un  pouvoir  légitime, 

Que  me  faire  coupable  , Ce  jouir  de  mon  crime? 

CRE.  Va  te  plaindre  à Colchos.  MED.  Le  retour  m’y  ptyrâ, 
Que  Iafon  m’y  remette  ainfi  qu’il  m’en  tira, 
le  fuis  prefte  à partir  fous  la  mefmc  conduite  1 i t 
Qui  de  ces  lieux  aimez  précipita  ma  fuite.  ! 

O d’un  injuste  affront  les  coups  jes  plus  crud^j.  u 
Vous  faites  différence  entre  deux,  criminelst , 

Vous  voulez  qu’on  l’honore,  & que  de  deux  complices. 
L’un  aie  voftre  couronne , & l’autre  des  fupplices.  » 

CRE.  CcfTe  de  plus  mefler  ton  intereft  au  Lien, 

Ton  Iafon  pris  à part  eft  trop  homme  de  bien. 

Le  fcparant  de  toy  fa  défenfe  eft  facile.  .'!  t k 
Iamais  il  n’a  trahy  fon  perc , ny  fa  ville,  , 

Iamais  fang  innocent  n’a  fait  rougir  fes  mains, 

Iamais  il  n a prête  fon  bras  à tes  deffeins,  * 

Son  crime , s’il  en  a , c’eft  de  t’avoir  pour  femme  5 
Laifle-le  s'affranchir  d’une  honteufe  flame, 

Rerrs-luy  foninnoccncc  en  t’éloignant  de  nous. 

Porte  en  d’autres  climats  ton  infolent  counoux. 

Tes  herbes , tes  poifons , ton  cœur  impitoyable. 

Et  tout  ce  qui  jamais  a fait  Iafon  coupable. 

MED.  Peignez  tyies,a  étions  plus  noires  que  la  nuit, 
le  n’en  ay  que  la  honte  , il  en  a tout  le  fruk. 

Ce  fut  en  fa  faveur  que  ma  fçavantc  audace 
Immola  fon  Tyran  par  les  mains  de  fa  race, 

Ioiénez-y  mon. pais,  &* mon  frère , il  fuffit 
Qu  aucun  de  tant  de  maux  ne  va  qu’à  fon  profit. 

Mais  vous  les  fçaviez  tous  quand  vous  m'avez  rcçeué, 
Voftre  fimplicité  n’a  point  été  deceuc$ 

En  ignoriez-vous  un , quand  vous  m’avez  promis 
Vn  rempart  alfeoré  contre  mes  ennemis? 

Ma  main  feignante  encor  du  meurtre  de  Pelic 
Soùlevoit  contre  moy  toute  la  Theflalie,  . < 

Quand  voftre  «<fÿir  fcnfible  à la  compaftion 
Malgré  tous  m»  forfaits  prit  ma  prqteétion. 

Si  I on  me  peut  depuis  imputer  quelque  crime, 

C’eft  trop  peu  que  l’exil , ma  mort  eft  légitime:  *1 

Sinon  , à quel  propos  me  traicez-vous  ainfi?  . 

le  fuis  coupable  ailleurs  , mais  innocente  icy. 

CRE.  le  ne  veux  pluj  icy  d’(pe  telle  innocence,  -ru  A 

Ny  fouffrir  en  ma  Courbât  fatale  prefence.  «v  ;L 
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Va...  AÜT.Dicux  justes  vangeurs;C7?.Va,dis-jc,en  d’autres  lieux 
Par  tes  cris  importuns  folhciter  les  Dieux. 

Laiffe-nous  tes  enfans , je  ferois  trop  fevere 
Si  je  les  puniilois  des  crimes  de  leur  mere. 

Et  bien  que  jftle  pu  (le  avec  juste  raifon, 

Ma  fille  les  demande  en  faveur  de  Iafon. 

MED.  Barbare  humanité  qui  m'arrache  à moy-mefme, 

Et  feint  de  la  douceur  pour  m’ofler  ce  que  j’aime; 

Si  Iafon  &c  Creüfe  ainfi  l’ont  ordonné. 

Qu’ils  me  rendent  le  fang  que  je  leur  ay  donné. 

CRE.  Nfc  me  réplique  plus , fuy  la  loy  qui  t’eft  faite. 

Prépare  ton  départ,  &c  penfe  à ta  retraite. 

Pour  en  deliberer,  & choifir  le  quartier. 

De  grâce  ma  bonté  te  donne  un  jour  entier. 

MED.  Quelle  grâce  ; CRE.  Soldats , remettez-la  chez  elle. 

Sa  contestation  deviendroit  éternelle. 

‘ Quel  indomptable  «prit  ; quel  arrogant  maintien 
Accompagnoit  l’orgueil  d'un  fi  long  entretien! 

A-t’elle  rien  fléchy  de  fon  humeur  alticre? 

A-t’elle  pu  descendre  à la  moindre  prierez 
Et  le  facré  respeét  de- ma  condition 
En  a-t’il  arraché  quelque  foûmilfion  ?• 


1 Médit 
rentre , & 
Creon  con- 
tinue. 


SCENE  III- 


CREOM,  1 ASO'N , C.REVSE, 
CLEO  El  E j Solclats. 


TE  voila  fans  rivale,  & mon  pais  fans  guerres, 

ï 


CREO.t  _ 

Ma  fille, c’efl  demain-qu’elle  fort  de  nos  terres, 
Nous  n’avons  déformais  que  craindre  de  fa  part  5 
Acastc  eft  fatisfait  d’un  fi  proche  départ. 

Et  fi  tu  peux  calmer  le  courage  d’Ægéc 
Qui  voit  par  noftre  choix  fon  ardeur  négligée. 

Fais  état  que  demain  nous  affeure  à jamais, 

Et  dedans , & dehors , une  profonde  paix. 

CREE.  le  ne  croy  pas , Seigneur , que  ce  vieux  Roy  d’Athenes 
Voyant  aux  mains  d'autruy  le  fruit  de  tant  de  peines, 
Mcilc  tant  de  foibleffe  à fon  refTcntiment, 

Que  fon  premier  couroux  fe^dilïîpe  aifément. 
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l’espcre  toutefois  qû’avcc  un  peu  d'adrelfe 
le  pourrav  le  refoudre  à perdre  une  Maitrclfe, 

Dont  lage  peu  fortable  &c  l'inclination 
Re'pondoicnt  alTez  mal  à fon  attention. 

J AS.  11  doit  vous  témoigner  par  fon  obeiifancc» 

Combien  fur  fon  esprit  vous  avez  de  puiflance. 

Et  s’il  s'obstine  à fuivre  un  injuste  couroux. 

Nous  fçaurons , ma  Princeife , en  rabatre  les  co*ps. 

Et  nos  préparatifs  contre  la  Theffalie 
Ont  trop  dequoy  punir  fa  flame , ôe  fa  folie. 

CREON.  Nous  n'en  viendrorfs  pas  là,  regarde  feulement 
A le  payer  d’estime  & de  remerciment. 
le  voudrois  pour  tout  autre  un  peu  de  raillerie, 

Vn  vieillard  amoureux  mérité  qu’on  en  rie: 

Mais  le  trofne  foûtient  la  Majesté  des  Rois 
Au  deflus  du  mépris, comme  au  deflus  des  loix. 

On  doit  toujours  respeét  au  Sceptre? à la  Couronne? 
Remets  tout,  fi  tu  veux , aux  ordres  que  je  donne, 
le  fçauray  l’appaifer  avec  facilité. 

Si  tu  ne  te  défais  qu'avec  civilité. 

SCENE  "IV- 

IASON,CREVSE,CLEONE. 

J AS.  /"'V  Ve  ne  vous  doy-jç  point  pour  cette  préférence 
\ / O ù mes  delirs  n’ofoient  porter  mon  espérance? 
C’eft  bien  me  témoigner  un  amour  infiny 
De  méprifer  un  Roy  pour  un  pauvre  banny. 

A toutes  fes  grandeurs  préférer  ma  mifere! 

Tourner  en  ma  faveur  les»volontez  d’un  perc! 

Garantir  mes  enfans  d’un  exil  rigoureux  : 

CRE.  Qu'a  pu  faire  de  moindre  un  courage  amoureux? 

La  Fortune  a montré  dedans  voftre  naidancc 
Vn  trait  de  fon  ennie  , ou  de  fon  impuilTance, 

Elle  devoir  un  Sceptre  au  fang  dont  vous  nailfez, 

Et  fans  luy  vos  vertus  le  meritoient  aflez. 

L Amour  qui  n'a  pù  voir  une  telle  injustice 
Supplée  à fon  defaut , ou  punit  fa  malice. 

Et  vous  donne  au  plus  fort  de  vos  adverfitez 
Le  Sceptre  que  j'awens,  & que  vous  méritez. 
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I.a  gloire  m'en  demeure , & les  races  futures 
Contant  noftre  Hymence  entre  vos  avanturcs, 
Vanteront  à jamais  mon  amour  généreux 
Qm  d’un  fi  grand  Héros  rompt  le  fort  malheureux. 

Après  tout  cependant , riez  de  ma  foibleffe. 

Prefte  de  poffeder  le  Phénix  de  la  Grèce, 

La  fleur  de  nos  guerriers , le  fang  de  tant  de  Dieux, 

La  robe  de  Medée  a donné  dans  mes  yeux; 

Mon  caprice  à Ton  lustre  attachant  mon  envie. 

Sans  elle  trouve  à dire  au  bonheur  de  ma  vie, 

C’eft  ce  qu’ont  prétendu  mes  dedans  relevez 
Pour  le  prix  des  enfans  que  je  vous  ay  fauvez. 

J AS.  Que  ce  prix  eft  leger  pour  un  fi  bon  office! 

11  y faut  toutefois  employer  l’artifice. 

Ma  jaloufe  en  fureur  n’eft  pas  femme  à fouffrir 
Que  ma  main  l’en  dépouille  afin  de  vous  l’offrir  j 
Des  trefors  dont  fon  pere  épuife  la  Scythie 
C’eft  tout  ce  quelle  a pris  quand  elle  en  eft  fortie. 
CRE.  Quelle  a fait  un  beau  choix  : jamais éqjat  pareil 
Ne  fema  dans  la  nuit  les  elartez  du  Soleil, 

Les  perles  avec  1er  confufémcnt  niellées. 

Mille  pierres  de  prix  fur  fes  bords  étalées. 

D’un  mélange  divin  éboüiflent  les  yeux; 

Iamais  rien  d’approchant  ne  fe  fit  en  ces  lieux. 

Pour  moy.tout  aulfi-toft  que  je  l’en  vis  parce, 
le  ne  fis  plus  d’état  de  la  Toifon  dorée,  >- 
Et  dùfliez-vous  vous-mefme  en  eftrc  un  peu  jaloux, 
I’cn  eus  presques  envie  aulii-toft  que  de  vous. 

Pour  appaifer  Medée  & reparer  fa  perte, 

L’Epargne  de  mon  pere  entièrement  ouverte 
Luy  mît  à l’abandon  tous  les  tçpfors  du  Roy, 
Pourveu  que  cette  robe  & Iafon  foient  à moy 
J AS.  N’en  doutez  point,  ma  Reine,  elle  vous  eft  acquife, 
le  vay  chercher  Nerinc , & par  fon  entremife 
Obtenir  de  Medée  avec  dextérité 
Ce  que  refuferoit  fon  courage  irrité. 

Pour  elle , vous  fçavez  que  j'en  fuv  les  approches,  » 
l’aurois  peine  à fouflf  ir  l’orgueil  de  fes  reproches,  ... 
Et  je  me  connoy  mal , ou  dans  noftre  entretien 
Son  couroux  s’allumant  allumerait  le  mien.  « 
le  n’ay  point  un  esprit  complaifant  à fa  rage 
Iusqucs  à fupporter  fans  réplique  un  outrage. 
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M E B E E, 


Et  ce  feroicnt  pour  moy  d 'éternels  dcplaifirs 
De  reculer  par  là  l'effet  de  vos  defirs. 

Mais  fans  plus  de  discours , d'une  maifon  voilïne  . 
le  vay  prendre  le  temps  que  fortira  Nerinc; 

Souffrez,  pour  avancer  voftrc  contentement. 

Que  malgré  mon  amour  je  vous  quitte  un  moment. 
CLE.  Madame , j'aperçoy  venir  le  Roy  d' Athènes.  , . 
CRE.  Allez  donc , voftre  veuc  augmenteroit  fes  peines. 
CLE.  Souvenez-vous  de  l’air  dont  il  le  faut  traiter. 

CRE.  Ma  bouche  accortcment  fçaura  s'en  acquiter. 


Æ G E E , C REV  SE  , C L E 0 N E. 


ÆGE.  Ç1  Vr  un  bruit  qui  m’étonne  & que  je  ne  puis  croire, 
^3 Madame,  mon  amour  jaloux  de  voftre  gloire 
Vient  fçavoir  s’il  eft  vray  que  vous  foyez  d’accord 
Par  un  honteux  Hymen  de  l’Arreft  de  ma  mort. 

Voftre  peuple  en  frémit,  voftre  Cour  en  murmure. 

Et  tout  Corinthe  enfin  s’impute  à grande  injure, 

Qffun  fugitif,  un  trailtre , un  meurtrier  de  Rois 
Luy  donne  à l'avenir  des  Princes  & des  loix. 

Il  ne  peut  endurer  que  l’horreur  de  la  Grèce  r. 

Pour  prix  de  fes  forfaits  époufe  fa  Princeffc, 

Et  qu’il  faille  ajoufter  à vos  titres  d'honneur. 

Femme  d'un  njptjjin , d’un  empoijonneur. 

CRE.  Laiffez  agir,  grand  Roy , la  raifon  fur  voftre  ame. 

Et  ne  le  chargez  point  des  crimes  de  fa  femme, 
l’époufe  un  malheureux,  & mon  pere  y confent. 

Mais  Prince,  mais  vaillant,  &.  fur  tout,  innocent. 

Nctn-pas  que  je  ne  faille  en  cette  préférence; 

De  voftre  rang  au  fien  je  fçay  la  différence: 

Mais  fi  vous  connoifléz  l’amour , & fes  ardeurs, 

Iamais  pour  fon  objet  il  ne  prend  les  grandeurs; 

Avouez  que  fon  feu  n’en  veut  qu'à  la  perfonne. 

Et  qu’en  moy  vous  n’aimiez  rien  moins  que  ma  couronne. 

Souvent  je  ne  fçay  quoy  qu’on  ne  peut  exprimer 
Nous  furprend , nous  emporte , & nous  force  d’aimer. 

Et  fouvent  fans  raifon  les  objets  de  nos  fiâmes 
Frapcnt  nos  yeux  enfemble,  & faififlént  nos  âmes. 
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TRAGEDIE. 

Ainfi  nous  avons  vcu  le  fouverain  des  Dieux 
Au  mépris  de  Iunon  aimer  en  ces  bas  lieux. 

Venus  quitter  fon  Mars,  & négliger  fa  prife, 

Tantoft  pour  Adonis,  & tantoft  pour  Anchife,  , 

Et  c’cft  peut-eftre  encore  avec  moins  de  raifon 
Que,  bien  que  vous  m’aimez,  je  me  donne  à lafon. 

D’abord  dans  mon  esprit  vous  cultes  ce  partage, 
le  vous  estimay  plus , Se  l’aimay  davantage. 

ÆGE.  Gardez  ces  complimcns  pour  de  moins  enflamez, 

Et  ne  m’estimez  point  qu'autant  que  vous  m’aimez. 

Que  me  fert  cet  aveu  d’une  erreur  volontaire? 

Si  vous  croyez  faillir,  qui  vous  force  à le  faire? 

N’accufci  point  l'amour,  ny  fon  aveuglement. 

Quand  on  connoit  fa  faute,  on  manque  doublement. 

CREF.  Puis  donc  que  vous  trouvez,  la  mienne  incxcufable, 
le  ne  veux  plus.  Seigneur,  me  confelfer  coupable. 

L’amour  de  mon  pais  Se  le  bien  de  l’Etat 
Me  défendoient  l’Hymen  d'un  fi  grand  Potentat. 

Il  m’euft  fallu  foudain  vous  fuivre  en  vos  Provinces, 

Et  priver  mes  Sujets  de  l'aspect  de  leurs  Princes; 

Voftrc  Sceptre  pour  mov  n ef!  qu’un  pompeux  exil.  Zi  'r 
Que  me  fert  fon  é<Jat,  Se  que  me  donne-t’il? 

M’eleve-t’il  d’un  rang  plus  haut  que  Souveraine, 

Et  fans  le  poffeder  ne  me  voy-je  pas  Reine? 

Grâces  aux  Immortels , dans  ma  condition 
I’ay  dequoy  m'affouvir  de  cette  ambition, 
le  ne  veux  point  changer  mon  Sceptre  contre  un  autre* 
le  perdrais  ma  Couronne  en  acceptant  la  voftrc, 

Corinthe  cft  bon  Sujet , mais  il  veut  voir  fon  Roy, 

Et  d’un  Prince  éloigné  rejetteroit  la  loy. 

Ioigncz  à ces  raifons  qu’un  pere  un  peu  fur  l’àge. 

Donc  ma  feule  prcfcnce  adoucit  le  veufyagc. 

Ne  fçauroit  fc  refoudre  à fcparer  de  luy 
De  fes  debiles  ans  l’espcrance  Se  l’appuy. 

Et  vous  reconnoiftrez  que  je  ne  vous  préfère 
Que  le  bien  de  l’Eftat,  mon  pais.  Se  mon  pere. 

Voilà  ce  qui  m’oblige  au  choix  d’un  autre  époux: 

Mais  comme  ces  raifons  font  peu  d’effet  fur  vous. 

Afin  de  redonner  le  repos  à voftrc  amc, 

Souffrez  que  je  vous  quitte.  ÆGE Allez , allez , Madame,  ‘lleftjM. 
Etaler  vos  appas , Se  vanter  vos  mépfis 
A l'infamc  forcicr  qui  charme  vos  esprits. 

Xx  ij 


,•  t ' . 

V • 


f/f.8  Af  E D E E , 

De  cette  indignité  faites  un  mauvais  conte. 

Riez  de  mon  ardeur , riez  de  voftre  honte,  >■;, 

Favorifcz  çcluy  de  tous  vos  Courtifans 
Qui  raillera  le  mieux  le  déclin  de  mes  ans. 

Vous  jouirez  fort  peu  d’une  telle  inlolenccs 
Mon  amour  outrage  court  à la  violence. 

Mes  vaiffeaux  à la  rade  allez  proches  du  port 
N'ont  que  trop  de  foldats  à faire  un  coup  d’effort, 

La  jcunclfe  me  manque,  & non  pas  le  courage: 

Les  Rois  ne  perdent  point  les  forces  avec  1 âge. 

Et  l'on  verra  peut-eftre  avant  ce  jour  finy 
Ma  pafTion  vangée,  Sc  voftre  orgueil  puny. 


ACTE 


III 


SCENE  PREMIERE- 


ET  E R I N E. 

Alhevrevx  instrument  du  malheur  qui  nous  prefle. 
Que  j'ay  pitié  de  toy , déplorable  Princeflc: 

Avant  que  le  Soleil  ait  fait  encore  un  tour. 

Ta  perte  inévitable  achevé  ton  amour. 

Ton  destin  te  trahit , & ta  beauté  fatale 
Sous  l'appas  d’un  Hymen  t’expolé  à ta  rivale. 

Ton  Sceptre  eft  impuiflant  à vaincre  fon  effort. 

Et  le  jour  de  fa  fuite  eft  celny  de  ta  mort. 

Sa  vangeance  à la  main  elle  n’a  qu’à  refoudre , 

Vn  mot  du  haut  des  Cicux  fait  descendre  le  foudre. 

Les  Mers  pour  noyer  tout  n attendent  que  fa  loy, 

La  Terre  offre  à s’ouvrir  fous  le  Palais  du  Roy, 

L Air  tient  les  Vents  tous  prefts  à fuivre  fa  colere. 

Tant  la  Nature  esclave  a peur  de  luy  déplaire. 

Et  ft  ce  n’eft  allez  de  tous  les  Elemens, 

Les  Enfers  vont  fortir  à fes  commandemcns. 

Moy , bien  que  nion  devoir  m’attache  à fon  fcrvice, 
le  luy  prête  à regret  un  lilcnce  complice,  . 


TRAGEDIE. 

D’un  louable  defir  mon  coeur  follicité 
Luy  feroit  avec  joye  une  infidélité  : 

Mais  loin  de  s'arrêter , fa  rage  découverte 
A celle  de  Creüfe  ajoufteroit  ma  perte. 

Et  mon  funeste  avis  ne  ferviroit  de  rien 
Qu'à  confondre  mon  fang  dans  les  boitillons  du  lien. 
D'un  mouvement  contraire  à ccluy  de  moname 
La  crainte  de  la  mort  m’oilc  celle  du  blâme. 

Et  ma  timidité  s’efforce  d'avancer 
Ce  que  hors  du  péril  je  voudrais  traverfer. 

SCENE  II 

». 

/ ASO  N,  N ERINE. 

fAS.  TErine , & bien , que  dit , que  fait  noftre  exilée? 

Dans  ton  cher  entretien  s’eft-ellc  confoléc? 
Veut-elle  bien  céder  à la  ncceilité? 

NER.  le  trouve  en  fon  chagrin  moins  d'animofitc. 

De  moment  en  moment  fon  ame  plus  humaine 
Abaiffe  fa  colcre , & rabat  de  fa  haine. 

Déjà  fon  déplaifir  ne  nous  veut  plus  de  mal. 

J AS.  Fay-luy  prendre  pour  tous  un  fentiment  égal. 

. Toy  qui  de  mon  amour  connoilfois  la  tendrelTe, 

Tu  peux  connoiftrc  aulfi  quelle  douleur  me  prelfe; 
le  me  fens  déchirer  le  cœur  à fon  départ, 

Creùfe  en  fes  malheurs  prend  mefme  quelque  part. 

Ses  pleurs  en  ont  coulé  , Creon  mefme  en  foûpire, 
Luy  préféré  à regret  le  bien  de  fon  Empire: 

Et  fi  dans  fon  Adieu  fon  coeur  moins  irrité 
Pouvoir  lairter  agir  fa  libéralité, 

Si  jusque-là  Medée  appaifoit  fes  menaces. 

Quelle  vouluft  partir  avec  fes  bonnes  gracesj 
le  fçay  ( comme  il  eft  bon  ) que  fes  trefors  ouverts 
Luy  feraient  fans  referve  entièrement  offerts, 

Et  malgré  les  malheurs  où  le -Sort  l'a  réduite. 
Soulageraient  fa  peine , & foùtiendroicnt  fa  fuite.  ' 

NER.  Puisqu'il  faut'fe  refoudre  à ce  banniffemenr. 

Il  faut  en  adoucir  le  mécontentement. 

Cet  offre  y peut  fervir , ôc  par  elle  j esperc 
Avec  un  peu  d’adreffe  appaifer  fa  colere. 
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Mais  d’ailleurs  toutefois , n’attendez  rien  de  moy. 

S’il  faut  prendre  congé  de  Creufe , & du  Roy  : 

L’objet  de  voftre  amour , & de  fa  jaloufic 
De  toutes  fes  fureurs  l'auroit  toft  relfailie. 

J AS.  Pour  montrer  fans  les  voir  f»n  courage  appaifé, 
le  te  diray , Ncrine , un  moyen  fort  ailé. 

Et  de  fi  longue  main  je  connoy  ta  prudence,  ^ 

Que  je  t’en  fais  fans  pciae  entière  confidence. 

Crcon  bannit  Mcdée,  & fes  ordres  précis  • 

Dans  fon  banniflement  envclopoicnt  fes  fils; 

La  pitié  de  Creufe  a tant  fait  vers  fon  pere, 

Qifils  n'auront  point  de  part  au  malheur  de  leur  mcrc. 
Elle  luy  doit  par  eux  quelque  rcmerciment; 

Qifun  prefeift  de  fa  part  fuive  leur  compliment: 

Sa  robe  dont  l’éclat  fied  mal  à fa  fortune. 

Et  n’eft  à fon  exil  qu’une  charge  importune, 

Luy  gagnerait  le  coeur  d’un  Prince  liberal,  A 

Et  de  tous  fes  trefors  l’abandon  general. 

D’une  vaine  parure  inutile  à fa  peine 
Elle  peut  acquérir  dequoy  faire  la  Reine: 

Creiifc  , ou  je  me  trompe,  en  a quelque  defir. 

Et  je  ne  penfe  pas  qu’elle  pi£  mieux  choifir. 

Mais  la  voicy  qui  fort , fouffre  que  je  l’évite. 

Ma  rencontre  la  trouble  , & mon  aspeét  l'irrite. 

SC  EN 

MEDEE,  IASON,  NE  RI  NE. 

MED.  "VT  E fuyez  pas , Iafon , de  ces  funestes  lieux, 

C’eft  à moy  d’en'  partir,  recevez  mes  Adieux. 
Accoutumée  à fuir  , l’exil  m’eft  peu  de  chofe, 

Sa  rigueur  n’a  pour  moy  de  nouveau  que  fa  caufe, 

C'eft  pour  vous  que  j’ay  fuv,  c’eft  vous  qui  me  chaffez. 

Où  me  renvovez-vous,  fi  vous  me  banniffez? 

Iray-je  fur  le  Phafe,  où  j’ay'trahy  mon  pere, 

Appaifer  de  mon  fang  les  Mânes  de  mon  frère? 

Iray-je  en  Thcflalie , où  le  meurtre  d’un"  Roy 
Pour  viétime  aujourd’huv  ne  demande  que  mov? 

Il  n’eft  point  de  climat, dont  mon  amour  fatale 
N'ait  acquis  à mon  nom  la  haine  generale. 


TRAGEDIE. 

Et  ce  qu’ont  fait  pour  vous  mon  fçavoir  & ma  main 
M’a  fait  un  ennemy  de  tout  le  genre  humain. 
RdTouvien-t’en , ingrat , rcmets-toy  dans  la  Plaine 
Que  ces  Taureaux  affreux  brufloient  de  leur  halaine, 
Revoy  ce  champ  guerrier*dont  les  facrez  filions 
Elevoient  contre 'toy  de  foudains  bataillons,  . 

Ce  Dragon  qui  jamais  n’eut  les  paupières  clofes; 

Et  lors  préferc-moy  Creüfc , fi  tu  lofes. 

Quav-je  épargné  depuis  qui  fufl  en  mon  pouvoir? 
Ay-je  auprès  de  l’amour  écouté  mon  devoir? 

Pour  jetter  un  obstacle  à l’ardente  pourfuite 
Dont  mon  pcrc  en  fureur  touchoit  déjà  ta  fuite, 
Semav-je  avec  regret  mon  frere  par  morceaux  ? 

A ce  funeste  objet  épandu  fur  les  eaux. 

Mon  pere  trop  fenfible  aux  droits  de  la  Nature 
Quitta  tous  autres  foins  que  de  fa  fepulture, 

Ei  par  ce  nouveau  crime  émouvant  fa  pitié 
I’arrétay  les  effets  de  fon  inimitié. 

Prodigue  de  mon  fang,  honte  de  ma  famille, 

Aulfi  cruelle  fœur  que  déloyale  fille  : 

Ces  titres  glorieux  plaifoient  à mes  amours, 
le  les  pris  fans  horreur  pour  confcrver  tes  jours. 

Alors  certes,  alors  mon  mérité  étoit  rare. 

Tu  n’étois  point  honteux  d’une  femme  Barbare: 
Quand  à ton  pere  ufé  je  rendis  la  vigueur, 

Pavois  encor  tes  voeux,  j’étois  encor  ton  coeur: 

Mais  cette  affeéfion  mourant  avec  Pelie 
Dans  le  mefme  tombeau  fe  vit  cnlevclie; 

L’ingratitude  en  l’ame,  Se  l’impudence  au  front, 

Vne  Scythe  en  ton  lit  te  fut  lors  un  affront; 

Et  moy , que  tes  defirs  avoient  tant  fouhaitée, 

Le  Dragon  affoupy  , la  Toifon  emportée. 

Ton  tyran  mafTacré  , ton  pere  rajeuny, 
le  devins  un  objet  digne  d’eftre  banny. 

Tes  deffeins  achevez  j’ay  mérité  ta  haine. 

Il  t’a  fallu  fortir  d’une  honteufe  ch.ufnc. 

Et  prendre  une  moitié  qui  n’a  rien  plus  que  moy 
Que  le  bandeau  Royal  que  j’ay  quitté  pour  toy. 

J /1S.  Ahi  que  n’as-tu  des  yeux  à lire  dans  mon  ame, 

Et  voir  les  purs  motifs  de  ma  nouvelle  dame? 

Les  tendres  fentimens  d’un  amour  paternel 
Pour  fauver  mes  enfans  me  rendent  criminel. 
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AE  E D E £ , 

Si  l’on  peut  nommer  crime  un  malheureux  divorce. 

Où  le  loin  que  j’ay  d eux  me  réduit , St  me  force. 

T oy-mcfmc , furicufc , ay-je  peu  fait  pour  toy. 

D'arracher  ton  trépas  aux  vangeances  d’un  Roy  ? 

Sans  moy  ton  infolence  alloit  eftre  punie, 

A ma  feule  priete  on  ne  t’a  que  bannie  : 

C’eft  rendre  la  pareille  à tes  grands  coups  d'effort. 

Tu  m’as  fauve  la  vie  , & j’cmpcfchc  ta  more. 

MED.  On  ne  m’a  que  bannie!  ô bonté  fouveraine! 

C’eft  donc  une  faveur  & non  pas  une  peine! 

le  reçois  une  grâce  au  lieu  d’un  châtiment’.  mll 

Et  mon  exil  encor  doit  un  remcrciment! 

Ainfi  l’avare  foif  du  brigand  aflbuvie, 

11  s’impute  à pitié  de  nous  laitier  la  vie. 

Quand  il  n’égorge  point  il  croit  nous  pardonner. 

Et  ce  qu’il  n’ofte  pas  il  penfc  le  donner. 

J AS.  Tes  discours  dont  Creon  de  plus  en  plus  s’offenfc. 

Le  forceroicnt  enfin  à quelque  violence, 

Eloigne-toy  d’icy  tandis  qu’il  t’eft  permis,  : 

Les  Rois  ne  font  jamais  de  foibles  ennemis. 

MED.  A travers  tes  confeils  je  vois  allez  ta  rufe, 

Ce  n'cft  là  m’en  donner  qu’en  faveur  de  Crcùfe, 

Ton  amour  déguif’e  d’un  foin  officieux 
D’un  objet  importun  veut  délivrer  les  yeux. 

J AS.  N’appelle  point  amour  un  change  inévitable,  « 

Où  Creiife  fait  moins  que  le  Sort  qui  m’accable. 

Ai  ED.  Peux-tu  bien  fans  rougir  defavoùcr  tes  feux? 

J AS.  Et  bien , foit , fes  attraits  captivent  tous  mes  vœux, 

Tov , qu’un  amour  furtif  fouilla  de  tant  de  crimes, 

M’ofes-tu  reprocher  des  ardeurs  légitimés? 

A1ED.  Ouv,  jctelesreproche,  Sc  déplus....  J AS.  Quels  forfaits? 
MED.  La  tralufon , le  meurtre,  Sc’tous  ceux  quej’ay  faits. 

J AS.  11  manque  encor  ce  point  à mon  fort  déplorable 
Que  de  tes  cruautez  on  me  falfc  coupable. 

MED.  Tu  préfumes  en  vain  de  t’en  mettre  à couvert, 

Celuy-là  fait  le  crime  à qui  le  crime  fert. 

Que  chacun  indigné  contre  ceux  de  ta  femme 
La  traite  en  les  discours  de  méchante  , &.  d’infamC; 

Toy  fcul,  dont  fes  forfaits  ont  fait  tout  le  bonheur, 

Tien-la  pour  innocente , & défends  fon  honneur. 

IAS.  l’ay  honte  de  ma  vie , & je  hay  fon  ufage. 

Depuis  que  je  la  dois  aux  effets  de  ta  rage. 

MED.  La 


TRAGEDIE. 

MED.  La  honte  gencrcufe , & la  haute  vertu  ! 

Puisque  tu  la  hais  tant , pourquoy  la  gardes-tu  ? 

J slS.  Au  bien  de  nos  enfans,  dont  l ige  foible  & tendre 
Contre  tant  de  malheurs  ne  fçauroit  fe  défendre. 

Deviens  en  leur  faveur  d’un  naturel  plus  doux. 

MED.  Mon  ame  à leur  fujet  redouble  fon  couroux. 

Faut-il  ce  deshonneur  pour  comble  à mes  miferes. 

Qu'à  mes  enfans  Creiife  enfin  donne  des  freres? 

Tu  vas  mefier,  impie,  & mettre  en  rang  pareil 
Des  neveux  de  Syfiphe  avec  ceux  du  Soleil! 

J AS.  Leur  grandeur  foùtiendra  la  fortune  des  autres, 

Creüfc  & fes  enfans  confcrveront  les  noftres. 

MED.  le  l’empefeheray  bien , ce  mélange  odieux, 

Qui  deshonore  enfemble , ôe  ma  race , Se  les  Dieux. 

JAS.  Laflez  de  tant  de  maux  cédons  à la  Fortune. 

MED.  Ce  corps  n’enferme  pas  une  ame  fi  commun», 
le  n’ay  jamais fouffert  quelle  me  fift  la  loy, 

Et  toujours  ma  fortune  a dépendu  de  moy. 

J A-  La  peur  que  j'ay  d’un  Sceptre...  ME.  Ah  coeur  remply  de  feintcl 
Tu  masques  tes  defirs  d’un  faux  turc  de  crainte, 

Vn  Sceptre  eft  l’objet  feul  qui  fait  ton  nouveau  choix. 

J AS.  Veux- tu  que  je  m’expofe  aux  haines  de  deux  Rois, 

Et  que  mon  imprudence  ateire  fur  nos  telles 
D’un  & d’autre  cofté  de  nouvelles  tempeftes? 

MED.  Fuy-lcs,  fuy-les  tous  deux,  fuy  Medée  à ton  tour. 

Et  garde  au  moins  ta  foy,  fi  tu  n’as  plus  d’amour. 

J AS.  11  eft  aifé  de  fuir,  mais  il  n’eft  pas  facile 
Contre  deux  Rois  aigris  de  trouver  un  azilc. 

Qui  leur  refistera,  s ils  viennent  à s’unir  ? 

MED.  Qui  me  refistera  fi  je  te  veux  punir? 

Délovai , auprès  d’eux  crains-tu  fi  peu  Medée  ? 

Que  toute  leur  puifiance  en  armes  débordée 
Dispute  contre  moy  ton  coeur  qu’ils  m’ont  furpris, 

Et  ne  fois  du  combat  que  le  juge,  & le  prix: 

Ioins-lcur,  fi  tu  le  veux,  mon  pere,  & laScythie, 

En  moy  feule  ils  n’auront  que  trop  forte  Partie. 

Bornes-tu  mon  pouvoir  à ccluy  des  Humains? 

Contre-eux , quand  il  me  plaift , j’arme  leurs  propres  mains. 
Tu  le  fçais,  tu  l’as  veu , quand  ces  fils  de  la  Terre 
Par  leurs  coups  mutuels  terminèrent  leur  guerre. 

Miferable  : je  puis  adoucir  des  Taureaux, 

La  flame  m’obeic,  ôc  je  commande  aux  eaux. 

Tome  I.  Y y 


M E D E E, 

L’Enfer  tremble,  & les  Cieux,  fi-toft  que  je  les  nomi 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontez  d’un  homme, 
le  t’aime  encor,  Iafon,  malgré  ta  lafeheté, 
le  ne  m’off'enfe^plus  de  ta  legereté, 
le  fens  à tes  regards  décroiftre  ma  colere. 

De  moment  en  moment  ma  fureur  fe  modéré. 

Et  je  cours  fans  regret  à mon  banniffement 
Puisque  j’en  voy  fortir  ton  établiflcment. 
le  n’ay  plus  qu’une  grâce  à demander  en  fuite. 
Souffre  que  mes  enfans  accompagnent  ma  fuite, 

Que  je  t’admire  encor  en  chacun  de  leurs  traits. 

Que  je  t’aime,  & te  baife  en  ces  petits  portraits. 

Et  que  leur  cher  objet  entretenant  ma  dame 
Te  prefente  à mes  yeux  aulli-bien  qu’à  mon  ame.  « 

J AS.  Ali  ! repren  ta  colere,  elle  a moins  de  rigueur. 
M’enlever  mes  enfans  c’eft  m’arracher  le  cœur. 

Et  luppiter  tout  preft  à mecrafcr  du  foudre 
Mon  trépas  à la  main  ne  pourroit  m’y  refoudre. 

Ceft  pour  eux  que  je  change,  ôc  la  Parque  fans  eux 
Seule  de  noftre  Hymen  pourroit  rompre  les  nœuds. 

MED.  Cet  amour  paternel  qui  te  fournit  d’exeufes 
Me  fait  fouffrir  audï  que  tu  me  les  refufes, 
le  ne  t’en  prcfTe  plus,  & prefte  à me  bannir 
le  ne  veux  plus  de  toy  qu’un  leger  fouvenir. 

J AS.  Ton  amour  vertueux  fait  ma  plus  grande  gloire. 

Ce  feroit  me  trahir  qu’en  perdre  la  mémoire, 

Et  le  mien  envers  toy  qui  demeure  éternel, 

T’en  laiffe  en  cet  Adieu  le  ferment  folemnel. 

Puiffent  brifer  mon  chef  les  traits  les  plus  feveres 
Que  lancent  des  grands  Dieux  les  plus  afpres  colcres, 
Qifils  s’uniffent  enfemblc  afin  de  me  punir. 

Si  je  ne  perds  la  vie  avant  ton  fouvenir. 
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SCENE  IV- 

M E D E E , ET  E R I N~  È. 


MED.  T’Y  donneray  bon  ordre,  il  eft  en  ta  puiflance 

J.D  oublier  mon  amour,  mais  non  pas  ma  vangeance; 
le  la  fçauray  graver  en  tes  esprits  glacez 
Par  des  coups  trop  profonds  pour  en  eftre  effacez. 

Il  aime  fes  enfans , ce  courage  inflexible, 

Son  foiblc  eft  découvert,  par  eux  il  eft  fenfible, 

Par  eux  mon  bras  armé  d’une  juste  rigueur 
Va  trouver  des  chemins  à luy  percer  le  coeur. 

NER.  Madame,  épargncz-les , épargnez  vos  entrailles. 
N'avancez  point  par  là  vos  propres  funérailles; 

Contre  un  i'ang  innocent  pourquoy  vous  irriter. 

Si  Creiifc  en  vos  laqs  fe  vient  précipiter? 

Elle-mefmc  s’y  jette , ôc  Iafon  vous  la  livre. 

MED.  Tu  fiâtes  mes  defirs.  NER.  Que  je  cctfc  de  vivre 
Si  ce  que  je  vous  dis  n’eft  pure  venté. 

MED.  Ah  : ne  me  tien  donc  plus  l ame  en  perplexité. 

NER.  Madame , il  faut  garder  que  quelqu’un  ne  nous  voye. 

Et  du  Palais  du  Roy  découvre  noftre  joye, 

Vn  dcfTeiu  éventé  fuccede  rarement. 

MED.  Rentrons  donc,  ôc  mettons  nos  fecrets  feurement- 
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SCENE  PREMIERE- 


M E D E E , N.  E R I N E. 


* au  tfi  MED ‘ 

feule  dans 
fi  pont 
Magique, 


b Nerine 
fort,  & 
Medèe 


pgSÎEs'1'  trop  peu  de  Iafon  que  ton  œil  me  defrobe, 


C’eft  trop  peu  de  mon  lit , tu  veux  encor  ma#obe. 
Rivale  infatiable , & c’eft  encor  trop  peu 
Si  la  force  à la  main  tu  l’as  fans  mon  aveu; 


11  faut  que  par  moy-mcfme  elle  te  foit  offerte. 

Que  perdant  mes  enfans  j acheté  encor  leur  perte; 

Il  en  faut  un  hommage  à tes  divins  attraits. 

Et  des  remercimens  au  vol  que  tu  me  fais. 

Tu  l’auras,  mon  refus  feroit  un  nouveau  crime. 

Mais  je  t'en  veux  parer  pour  eftrc  ma  victime. 

Et  fous  un  faux  fcmblant  de  libéralité 
Saouler,  & ma  vangeancc,  & ton  avidité. 

Le  charme  eft  achevé , tu  peux  entrer,  Nerine. 
b Mes  maux  dans  ces  poifons  trouvent  leur  Médecine. 
Voy  combien  de  Serpens  à mon  commandement 
D’Afrique  jusqu’icy  n’ont  tardé  qu’un  moment. 

Et  contraints  d’obeir  à mes  clameurs  funestes. 

Ont  fur  ce  don  facal  vomy  toutes  leurs  pestes. 
L’amour  à tous  mes  fens  ne  fut  jamais  li  doux. 

Que  ce  triste  appareil  à mon  esprit  jaloux. 

Ces  herbes  ne  font  pas  d’une  vertu  commune, 
Moy-mefme  en  tfcs  cueillant  je  fis  pallir  la  Lune,  ” 
Quand  les  cheveux  flottans,  le  bras  & le  pied  nu, 
l’en  dépoüillay  jadis  un  climat  inconnu. 

Voy  mille  autre  venins  ; cette  liqueur  épaifle 
Melle  du  fang  de  l’Hydre  avec  celuy  de  Nefle, 

Python  eut  cette  langue,  & ce  plumage  noir 
Eft  celuy  qu’une  Harpye  en  fuyant  laift^  choir. 

Par  ce  tilon  Althéc  alfouvit  fa  colere. 

Trop  pitoyable  fœur , & trop  cruelle  mere. 


i 


. 
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Ce  feu  tomba  du  Ciel  avccque  Phacton, 

Cet  autre  vient  des  flots  du  pierreux  Phlegeton, 

Et  celuy-cy  jadis  remplit  en  nos  contrées 
Des  Taureaux  de  Vulcain  les  gorges  enfouffees. 

Enfin  tu  ne  vois  là  , poudres , racines  , eaux. 

Dont  le  pouvoir  mortel  n’ouvrift  mille  tombeaux. 

Ce  prefent  deceptif  a beu  toute  leur  force. 

Et  bien  mieux  que  mon  bras  vangera  mon  divorce. 

Mes  tyrans  par  leur  perte  apprendront  que  jamais... 

Mais  d’où  vient  ce  grand  bruit  que  j’entens  au  Palais? 
NER.  Du  bonheur  de  Iafon  , & du  malheur  d'Ægéc, 
Madame , peu  s’en  faut  qu’il  ne  vous  ait  vangée. 

Ce  genereux  vieillard  ne  pouvant  fupporter 
Qu’og  luy  vole  à fes  yeux  ce  qu’il  croit  mériter. 

Et  que  fur  fa  couronne  fie  fa  perfcverance 
L’exil  de  voflre  epoux  ait  eu  la  préférence, 

A tafehé  par  la  force  à repoufler  l'affront 
Que  ce  nouvel  Hymen  luy  porte  fur  le  front. 

Comme  cette  beauté  pour  luy  toute  de  glace 
Sur  les  bords  de  la  Mer  contemploit  la  bonacc. 

Il  la  voit  mal  fuivic , fie  prend  un  fi  beau  temps 
A rendre  fes  defirs  S c les  voftrcs  contcns. 

De  fes  meilleurs  foldats  une  troupe  choifie 
Enferme  la  Princcffe , fie  fert  fa  jaloufie  ; 

L’effiroy  qui  la  furprend  la  jette  en  pafmoifon. 

Et  tout  ce  qu’elle  peut , c’eft  de  nommer  Iafon. 

Ses  Gardes  à l’abord  font  quelque  refistancc. 

Et  le  peuple  leur  prête  une  foibleaflistance} 

Mais  l’obstacle  léger  de  ces  débiles  cœurs 
Laifloit  honteufement  Creüfe  à leurs  vainqueurs. 

Déjà  presque  en  leur  bord  elle  e'toit  enlevée.... 

AIED.  le  devine  la  fin , mon  traiftre  l’a  fauvée. 

JVER.  Ouy,  Madame,  fie  de  plus  Ægée  eft  prifonnier, 
Voflre  époux  à fon  myrrhe  ajoufte  ce  laurier. 

Mais  apprenez  comment.  AIED.  N’en  dy  pas  davantagi 
le  ne  veux  point  fçavoir  ce  qu’a  fait  fon  courage. 

Il  fuffit  que  fon  bras  a travaillé  pour  nous. 

Et  rend  une  viétime  à mon  juste  couroux. 

Nerine , mes  douleurs  auraient  peu  d’allegeance 
Si  cet  enlevement  l’oftoit  à ma  vangcancc:  ^ 

Pour  quitter  fon  pais  en  eft-on  malheureux  ? 

Ce  n’eft  pas  fon  exil , c’eft  fa  mort  que  je  veux, 

Yy  iij 
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Elle  auroit  trop  d’honneur  de  n’avoir  que  ma  peine. 

Et  de  vcrfer  des  pleurs  pour  eftrc  deux  fois  Reine. 

Tant  d’invifibles  feux  enfermez  dans  ce  don. 

Que  d’un  titre  plus  vray  j'appelle  ma  rançon. 

Produiront  des  effets  bien  plus  doux  à ma  haine. 

NER.  Par  là  vous  vous  vangcz , ôc  fa  perte  eft  certaine. 
Mais  contre  la  fureur  de  ion  pere  irrité 
Où  penfez-vous  trouver  un  lieu  de  fcureté? 

MED.  Si  la  prifon  d’Ægée  a fuivy  fa  défaite, 

Tu  peux  voir  qu'en  l’ouvrant  je  m’ouvre  une  retraite. 

Et  que  fes  fers  brifez  malgré  leurs  attentats 
A ma  proteéfion  engagent  fes  Etats. 

Dépefche  feulement , & cours  vers  ma  rivale 
Luy  porter  de  ma  part  cette  robe  fatale. 

Méne-luy  mes  enfans , ôc  fav-Ies , fi  tu  peux, 

Prefenter  par  leur  pere  à l’objet  de  fes  vœux. 

NER.  Mais,  Madame,  porter  cette  robe  empestée 
Que  de  tant  de  poifons  vous  avez  infeéléc, 

CTeft  pour  voftre  Nerinc  un  trop  funeste  cmploy, 

Avant  que  fur  Creüfe  ils  agiroient  fur  moy. 

MED.  Ne  crains  pas  leur  vertu , mon  charme  la  modéré. 
Et  luy  deifend  d’agir  que  fur  elle , & fon  pere. 

Pour  un  fi  grand  effet  prens  un  cœur1  plus  hardy. 

Et  fans  me  répliquer  fay  ce  que  je  te  dy. 

SCENE  II 

C REO  N , P 0 L LV  X , Soldats. 

CRE.  VTOus  devons  bien  chérir  cette  valeur  parfaite 
J.^1  Qui  de  nos  raviifeurs  nous  donne  la  défaite. 
Invincible  Héros,  c’eft  à voftre  fecours 
Que  je  dov  déformais  le  bonheur  de  mes  jours, 

C’eft  vous  feuf  aujourd’huy  dont  la  main  vangereffe 
Rend  à Creon  fa  fille , à Iafon  fa  Maitreffe, 

Met  Ægéc  en  prifon , ôc  fon  orgueil  à bas. 

Et  fait  mordre  la  Terre  à fes  meilleurs  foldats. 

POL.  Grand  Roy , l’heureux  fuccès  de  cette  délivrance 
Vous  eft  beaucoup  mieux  dû  qu’à  mon  peu  de  vaillance. 
C eft  vous  feul  ôc  Iafon  dont  les  bras  indomptez 
Portoient  avec  effiroy  la  mort  de  tous  coftcz, 
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Pareils  à deux  Lyons , dont  l'ardente  furie 
Dépeuple  en  un  moment  toute  une  bergerie. 

L’exemple  glorieux  de  vos  faits  plus  qu  humains 
Echauffoit  mon  courage,  & conduifoit-mes  mains: 

I’ay  fuivy , mais  de  loin  , des  actions  fi  belles 
Qui  lailloicnt  à mon  bras  tant  d'illustres  modelles. 
Pourroit-on  reculer  en  combatant  fous  vous,  75 

Et  n’avoir  point  de  cœur  à féconder  vos  coups? 

CRE.  Voftre  valeur  qui  fouffre  en  cette  repartie 
Ode  toute  croyance  à voftre  modestie. 

Mais  puisque  le  refus  d’un  honneur  mérité 

N’eft:  pas  un  petit  trait  de  gencrofité, 

le  vous  laide  en  jouir.  Autheur  de  la  victoire,  ■ 70 

Ainfi  qu’il  vous  plaira  départez-en  la  gloire,  AO 

Comme  elle  eft  voftre  bien,  vous  pouvez  la  donner. 

Que  prudemment  les  Dieux  fçavcnt  tout  ordonner: 

Voyez  , brave  guerrier , comme  voftre  arrivée 
Au  jour  de  nos  malheurs  fc  trouve  refervée. 

Et  qu’au  point  que  le  Sort  ofoic  nous  menacer. 

Us  nous  ont  envoyé  dequoy  le  terrafter.  I 

Digne  fang  de  leur  Roy , Demy-dieu  magnanime. 

Dont  la  vertu  ne  peut  recevoir  trop  d'estime, 

Qrfavons-nous  plus  à craindre , & quel  destin  jaloux. 

Tant  que  nous  vous  aurons , s’ofera  prendre  à nous? 

PO.  Appréhendez  pourtant, grand  Prince.  CR. Et  quoy?  PO.  Medcc, 


Qui  par  vous  de  fon  ht  fe  voit.dépoftedée. 
le  crains  qu’il  ne  vous  foit  malaifé  d’empefeher 
Qu’un  gendre  valeureux  ne  vous  coûte  bien  cher.  .■ 

Après  lalfaftînat  d’un  Monarque,  ôc  d’un  frere. 

Peut-il  eftrc  de  fang  quelle  épargne , ou  revere? 

Accoutumée  au  meurtre , & fçavante  en  poifon. 

Voyez  ce  quelle  a fait  pour  acquérir  Iafon,  . ii. 

Et  ne  préfumez  pas , quoy  que  Iafon  vous  die,  ' . AÀ7> 

Que  pour  le  conferver  elle  foit  moins  ha^he.  ' î 

CRE.  C’eft  dequoy  mon  esprit  n’eft  plus  inejuieté,  AO'A 

Par  fon  banniftement  j’ay  fait  ma  feurete. 

Elle  n’a  que  fureur  & que  vangcance  en  lame, 


Mais  en  fi  peu  de  temps  que  peut  faire  une  femme  ? 
le  n’av  prescrit  qu’un  jour  de  terme  à fon  départ. 

FOL.  C’eft  peu  pour  une  femme,  & beaucoup  pour  fon  Art. 

Sur  le  pouvoir  humain  ne  reglez  pas  les  charmes. 

CRE.  Quelques  puiflans  qu’ils  foient,  je  n’en  ay  point  d’alarmes. 
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Et  quand  bien  ce  delay  devroit  tout  hazarder. 

Ma  parole  e(l  donnée»  & je  la  veux  garder. 

SCENE  III* 

C R E 0 JV,  P O L LV  X , C L E 0 N E. 

CRE.  /'"'V  V e font  nos  deux  amans  > Cleonc  ? CLE.  La  PrinccfTe, 
V /Seigneur , près  de  Iafon  reprend  fon  allcgreflc; 

Et  ce  qui  fert  beaucoup  à fon  contentement, 

C'cft  de  voir  que  Medée  cft  fans  relTentimcnt. 

CRE.  Et  quel  Dieu  fi  propice  a calmé  fon  courage  ? 

CLE.  Iafon , & fes  enfans  quelle  vous  laiffc  en  gage. 

La  grâce  que  pour  eux  Madame  obtient  de  vous 
A calmé  les  transports  de  fon  esprit  jaloux. 

Le  plus  riche  prefent  qui  fuft  en  fa  puilfancc 
A fes  remercimens  joint  fa  reconnoilfance. 

Sa  robe  fans  pareille , & fur  qui  nous  voyons 
Du  Soleil  fon  ayeul  briller  mille  rayons. 

Que  la  Princdfe  mefrne  avoir  tant  fouhaitéc. 

Par  ces  petits  Héros  luy  vient  d’eftre  apportée. 

Et  fait  voir  clairement  les  merveilleux  effets 
Qifen  un  coeur  irrité  produifent  les  bien-  faits. 

CRE.  Et  bien , qu’en  dites-vous  ? qu’avons-nous  plus  à craindre? 
POL.  Si  vous  ne  craignez  rien , que  je  vous  trouve  à plaindre? 
CRE.  Vn  fi  rare  prefent  montre  un  esprit  remis. 

POL.  l’eus  toujours  pour  fuspccts  les  dons  des  ennemis. 

Il  font  affez  fouvent  ce  que  n’ont  pu  leurs  armes: 
le  connoy  de  Medée , &c  l’esprit , & les  charmes. 

Et  veux  bien  m’expofer  aux  plus  cruels  trépas. 

Si  ce  rare  prefent  n’eft  un  mortel  appas. 

CRE.  Ses  enfans  fi  chéris  qui  nous  fervent  d’oftages 
Nous  peuvent-ijÿ  laifTer  quelque  forte  d’ombrages? 

POL.  Peuc-cftrc  que  contre  eux  s’étend  fa  trahifon. 

Qu'elle  ne  les  prend  plus  que  pour  ceux  de  Iafon, 

Et  quelle  s’imagine , en  haine  de  leur  pcrc, 

Que  n’étant  plus  fa  femmme , elle  n’eft  plus  leur  mere. 
Rcnvoyez-luy,  Seigneur , ce  don  pernicieux, 

Et  ne  vous  chargez  point  d’un  poifon  précieux. 

ÇLE.  Madame  cependant  en  cft  toute  ravie. 

Et  de  s’en  voir  parée  elle  bruflc  d’envie. 


POL.  Où  le 
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POL.  Où  le  péril  égale,  & parte  le  plaifir. 

Il  faut  fe  faire  force,  &c  vaincre  Ion  defir, 

Iafon  dans  fon  amour  a trop  de  complaifance 
De  fouffrir  qu'un  tel  don  s'accepte  en  fa  prefence. 

CRE.  Sans  rien  mettre  au  hazard,  je  fçauray  dextrement 
Accorder  vos  foupçons  & fon  contentement. 

Nous  verrons  dés  ce  foir  fur  une  criminelle 
Si  ce  prefent  nous  cache  une  embufehe  mortelle. 

Nife  pour  fes  forfaits  destinée  à mourir 
Ne  peut  par  cette  épreuve  injustement  périr; 

Heureufe,  fi  fa  mort  nous  rendoit  ce  fcrvice. 

De  nous  en  découvrir  le  funeste  artifice. 

Allons-y  de  ce  pas , & ne  confumons  plus 
De  temps  ny  de  discours  en  débats  fuperflus. 

SCENE  IV- 

Æ G E E' 

DEmeurc  affreufe  des  coupables. 

Lieux  maudits,  funeste  fejour,  ’i  A 

Dont  jamais  avant  mon  amour 
Les  Sceptres  n’ont  été  capables. 

Redoublez  puiffamment  voftre  mortel  efïroy. 

Et  joignez  à mes  maux  une  fi  vive  atteinte. 

Que  mon  ame  chaflee,  ou  s’enfuyant  de  crainte, 

Defrobe  à mes  vainqueurs  le  fupplice  d’un  Roy. 

Le  triste  bonheur  où  j’aspire  1 
le  ne  veux  que  hafter  ma  mort. 

Et  n’accufc  mon  mauvais  fort 
Que  de  fouffrir  que  je  respire. 

Puisqu’il  me  faut  mourir , que  je  meure  à mon  choix, 

Le  coup  m’en  fera  doux , s’il  cft  fans  infamie; 

Prendre  l’ordre  à mourir  d’une  main  ennemie, 

C’cft  mourir,  pour  un  Roy,  beaucoup  plus  d’une  fois. 

Malheureux  Prince,  on  te  méprife 
Quand  tu  t’arreftes  à fiervir. 

Si  tu  t’efforces  de  ravir. 

Ta  prifon  fuit  ton  entreprife. 

Tome  /.  Z z 


* Ileftt » 
prift». 


f62  M E D E È, 

Ton  amour  qu’on  dédaigne,  5c  ton  vain  attentat. 

D’un  éternel  affront  vont  fouiller  ta  mémoire; 

L'un  t'a  déjà  coûté  ton  repos,  & ta  gloire. 

L'autre  te  va  coûter  ta  vie,  Sx  ton  Etat. 

Destin,  qui  punis  mon  audace. 

Tu  n’as  que  de  justes  rigueurs. 

Et  s’il  eft  d’alfcz  tendres  coeurs 
Pour  compatir  à ma  disgrâce, 

Mon  feu  de  leur  tendreffe  étouffe  la  moitié, 

Puisqu  a bien  comparer  mes  fers  avec  ma  flame, 

Vn  vieillard  amoureux  mente  plus  de  blâme, 

Qtfun  Monarque  en  prifon  n’eft  digne  de  pitié. 

Cruel  autheur  de  ma  miferc. 

Peste  des  cœurs,  tyran  des  Rois, 

Dont  les  imperieufes  loix 
* N’épargnent  pas  mefmc  ta  mere. 

Amour,  contre  Iafon  tourne  ton  trait  fatal. 

Au  pouvoir  de  tes  dards  je  remets  ma  vangeancc. 

Atterre  fon  orgueil , ôc  montre  ta  puifTance 
A perdre  également  l’un  ôc  l’autre  rival. 

Qifune  implacable  jaloufie 
Suive  fon  nuptial  flambeau, 

Que  fans  ccfTe  un  objet  nouveau 
S’empare  de  fa  fantaifie,  • 

Que  Corinthe  à fa  veuc  accepte  un  autre  Roy, 

Qu’il  puilfe  voir  fa  race  à lés  yeux  égorgée. 

Et  pour  dernier  malheur , qu’il  ait  le  fort  d’Ægée, 

Et  devienne  à mon  âge  amoureux  comme  moy. 

SCENE  V- 

ÆGEE,MEDEE. 

u£GE.  Æ Ais  d’où  vient  ce  bruit  fourd  ? quelle  pafle  lumière 
iVl  Dilfipe  ces  horreurs,  Sx  frapc  ma  paupière? 

Mortel , qui  que  tu  fois,  détourne  icy  tes  pas. 

Et  de  grâce  m’appren  l’Arrcft  de  mon  trépas. 

L’heure , le  lieu , le  genre , & fi  ton  cœur  fenfible 
A la  compaflion  peut  fe  rendre  acceffiblc, 


TRAGEDIE. 

Donnc-moy  les  moyens  d’un  généreux  effort. 

Qui  des  mains  des  bourreaux  atfranchilfe  ma  mort. 

MED-  le  viens  l'en  affranchir.  Ne  craignez  plus,  grand  Prince, 
Ne  penfez  qu  a revoir  voftre  chcre  Province, 

*Ny  grilles, ny  verroux  ne  tiennent  contre  moy. 

CefTez , indignes  fers , de  captiver  un  Roy, 

Eft-cc  à vous  à preffer  les  bras  d’un  tel  Monarque! 

Et  vous , reconnoilfez  Medéc  à cette  marque, 

Et  fuyez  un  tyran , dont  le  forcenement 
Ioindroit  voftre  fupplicc  à mon  banniffement. 

Avec  la  liberté  reprenez  le  courage. 

^ EGE . le  les  reprens  tous  deux  pour  vous  en  faire  hommage, 
Princefte , de  qui  l’Art  propice  aux  malheureux 
Oppofc  un  tel  miracle  à mon  fort  rigoureux. 

Dispofcz  de  ma  vie  , & du  Sceptre  d’ Athènes, 
le  dois  ôc  l'une  ôc  l’autre  à qui  brife  mes  chaifnes: 

Si  voftre  heureux  fecours  me  tire  de  danser, 
le  ne  veux  en  fortir  qu’afin  de  vous  vanger. 

Et  fi  je  puis  jamais  avec  voftre  aflîstance 
Arriver  jusqu'aux  lieux  de  mon  obeiftance. 

Vous  me  verrez  fuivy  de  mille  bataillons 
Sur  ces  murs  renverfez  planter  mes  pavillons. 

Punir  leur  traiftre  Roy  de  vous  avoir  bannie. 

Dedans  le  fang  des  fiens  noyer  fa  tyrannie. 

Et  remettre  en  vos  mains , ôc  dreüfe , ôc  Iafon, 

Pour  vanger  voftre  exil  plùtoft  que  ma  prifon. 

AI  ED.  le  veux  une  vangeance,  & plus  haute  ,ôc  plus  prompte, 
Ne  l’entreprenez  pas , voftre  offre  me  fait  honte  : 

Emprunter  le  fecours  d’aucun  pouvoir  humain 
D’un  reproche  éternel  diffameroit  ma  main. 

En  eft-il  après  tout  aucun  qui  ne  me  cede? 

Qui  force  la  Nature  a-t’il  befoin  qu’on  l’aide! 

Laiftez-mov  le  foucy  de  vanger  mes  ennuis, 

Et  par  ce  que  j’ay  fait  jugez  ce  que  je  puis. 

L’ordre  en  eft  tout  donné , n’en  foyez  point  en  peine, 

C’eft  demain  que  mon  Art  fait  triompher  ma  haine. 

Demain  je  fuis  Mcdée  , 8c  je  tire  raifon 
De  mon  banniffement  ôc  de  voftre  prifon. 

ÆGE.  Quov , Madame,  faut-il  que  mon  peu  de  puiftance 
Empcfchc  les  devoirs  de  ma  reconnoiflance! 

Mon  Sceptre  ne  peut-il  eftrc  employé  pour  vous. 

Et  vous  fcray-jc  ingrat  autant  que  voftre  époux? 

Z z ij 
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MED.  Si  je  vous  a y fervy , tout  cc  que  j’en  fouhaite, 

C’eft  de  trouver  chez  vous  une  feure  retraite. 

Où  de  mes  ennemis  menaces , ny  prefens. 

Ne  puifl'ent  plus  troubler  le  repos  de  mes  ans. 

Non-pas  que  je  les  craigne,  eux  &c  toute  la  Terre 
A leur  confufion  me  livrcroicnc  la  guerre} 

Mais  je  hay  ce  defordre,  & n'aime  pas  à voir 
Qu’il  me  faille  pour  vivre  ufer  de  mon  fçavoir. 

ÆGE.  L’honneur  de  recevoir  une  fi  grande  hofteffe 
De  mes  malheurs  palfcz  efface  la  tristeffe. 

Dispofcz  d’un  pais  qui  vivra  fous  vos  loix. 

Si  vous  l’aimez  affez  pour  luy  donner  des  Rois, 

Si  mes  ans  ne  vous  font  méprifer  ma  perfonne. 

Vous  y partagerez  mon  lit , & ma  Couronne  : 

Sinon,  fur  mes  Sujets  faites  état  d’avoir, 

Ainfi  que  fur  moy-mcfme , un  abfolu  pouvoir. 

Allons,  Madame, allons,  & par  voftrc  conduite 
Faites  la  feurcté  que  demande  ma  fuite. 

MED.  Ma  vangcancc  n'auroit  qu’un  fuccès  imparfait, 
le  ne  me  vange  pas , fi  je  n’en  voy  l’effet, 
le  dois  à mon  couroux  l’heur  d’un  fi  doux  fpeéfadc. 
Allez , Prince , &c  fans  moy  ne  craignez  point  d’obstacle, 
le  vous  fuivray  demain  par  un  chemin  nouveau. 

Pour  voftre  fcurcté  conferyez  cet  anneau. 

Sa  fecrette  vertu  qui  vous  fait  invifible 
Rendra  voftrc  départ  de  tous  codez  paifible. 

Icy , pour  empefeher  l'alarme  que  le  bruit 
De  voftre  délivrance  auroit  bien-toft  produit, 

Vn  fantofme  pareil,  de  de  taille  , & de  face, 

Tandis  que  vous  fuirez,  remplira  voftrc  place. 

Partez  fans  plus  tarder.  Prince  chery  des  Dieux, 

Et  quittez  pour  jamais  ces  détestables  lieux. 

ÆGE.  lobcis  fans  réplique , & je  parts  fans  remife. 

Puiffe  d’un  prompt  fuccès  voftre  grande  entreprife 
Combler  nos  ennemis  d’un  mortel  defespoir. 

Et  nie  donner  bien-toft  l’honneur  de  vous  revoir. 
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ACTE  V 
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SCENE  PREMIERE 


MEDEE,  THEVDAS. 


THE. 
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H,  déplorable  Prince  ! ah,  fortune  cruelle! 

Que  je  porte  à Iafon  une  triste  Nouvelle! 
ALÉ'/Arrcfte.miferablc,  ôc  m'appren  quel  effet  * au  Uy 
A produit  chez  le  Roy  le  prefent  que  j'ay  fait.  it""uJ 
THE.  Dieux  ! je  fuis  dans  les  fers  d'une  invifible  chaifnc! 

MED.  Depefche , ou  ces  longueurs  attireront  ma  haine. 

THE.  Apprenez  donc  l’effet  le  plus  prodigieux 
Que  jamais  la  vangeance  ait  otfert  à nos  yeux. 

Voftre  robe  a fait  peur , ôc  fur  Nife  éprouvée 
En  dépit  des  foupçons  fans  péril  s’eft  trouvée. 

Et  cette  épreuve  a fçeu  fi  bien  les  a fleurer, 

Qumcontincnt  Creüfe  a voulu  s'en  parer. 

Mais  cette  infortunée  à peine  l a vêtue. 

Quelle  fent  aufli-toft  une  ardeur  qui  la  tué,  r.  ; 

Vn  feu  fubtil  s’allume,  5c  fes  brandons  épars 
Sur  voftre  don  fatal  courent  de  toutes  parts. 

Et  Cleone,  ôc  le  Roy  s’y  jettent  pour  l’éteindre. 

Mais  ( ô nouveau  fujet  de  pleurer,  5c  de  plaindre!) 

Ce  feu  faifit  le  Roy , ce  Prince  en  un  moment 
Se  trouve  envclopé  du  mefmc  embrafement. 

MED.  Courage,  enfin  il  faut  que  l’un  5c  l’autre  meure. 

THE.  La  flame  disparoic , mais  l’ardeur  leur  demeure. 

Et  leurs  habits  charmez , malgré  nos  vains  efforts. 

Sont  des  brafiers  fecrets  attachez  à leurs  corps. 

Qui  veut  les  dépouiller  luy-mefme  les  déchire. 

Et  ce  nouveau  fecours  eft  un  nouveau  martire. 

MED.  Que  dit  mon  déloyal  ? que  fait- il  là  dedans? 

THE.  Iafon , fans  rien  fçavoir  de  tous  ces  accidens. 

S’acquitte  des  devoirs  d’une  amitié  civile, 

A conduire  Pollux  hors  des  murs  de  la  ville, 
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Qui  va  fc  rendre  en  hafte  aux  nopces  de  fa  fceur 
Dont  bien-toft  Mcnelas  doit  eftre  pofTelfeur, 

Et  j’allois  luy  porter  ce  funeste  niclfage. 

1 Elle Uy  MEDb  Va,  tu  peux  maiptcnant  achever  ton  voyage. 

donne  un 
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ESt-ce  a (fez,  ma  vangeance,  eft-cc  affez  de  deux  morts  i 
Confulte  avec  loifir  tes  plus  ardens  transports. 

Des  bras  de  mon  perfide  arracher  une  femme 
Eft-cc  poür  aflouvir  les  fureurs  de  mon  ameî 
Que  n’a-t’elle  déjà  des  enfans  de  Iafon  y-  | 

Sur  qui  plus  pleinement  vanger  fa  trahifon? 

Suppléons-y  des  miens  , immolons  avec  joyc 
Ceux  qu'à  me  dire  Adieu  Creüfe  me  renvoyé, 

Nature,  je  le  puis  fans  violer  ta  loy,  > ■ 1 ' . 

Ils  viennent  de  fa  parc  & ne  font  plus  à moy. 

Mais  ils  font  innocens  : auftî  létoit  mon  frère. 

Ils  font  trop  criminels  d’avoir  Iafon  pour  pere, 

Il  faut  que  leur  trépas  redouble  fon  tourment, 

Il  faut  qu'il  fouftre  en  pere,  aufli-bien  qu’en  amanr. 

Mais  quoy  j'ay  beau  contre  eux  animer  mon  audace, 

La  pitié  la  combat,  & fc  met  en  fa  place. 

Puis  cedant  tout  à coup  la  place  à ma  fureur, 
l’adore  les  projets  qui  me  faifoient  horreur: 

De  l’amour  aulli-toft  je  palfe  à la  colere, 

Des  fentimens  de  femme,  aux  tendrefles  de  mere. 

Ccffez  dorefnavant,  penfers  irrefolus. 

D’épargner  des  enfans  que  je  ne  verrav  plus. 

Chers  fruits  de  mon  amour,  li  je  vous  ay  fait  naiftre, 

Ce  n’eft  pas  feulement  pour  carefler  un  traiftre. 

Il  me  prive  de  vous , & je  l’en  vay  priver. 

Mais  ma  pitié  renaift,  & revient  me  braver, 
le  n’exccute  rien , & mon  ame  éperdue 
Entre  deux  pallions  demeure  fuspcnduc. 

N’cn  délibérons  plus,  mon  bras  en  refoudra, 
le  vous  perds , mes  enfans , mais  Iafon  vous  perdra, 

11  ne  vous  verra  plus.  Creon  fort  tout  en  rage, 

Allons  à fon  trépas  joindre  ce  triste  ouvrage. 


TRAGEDIE. 

SCENE  III 

C R E 0 N } domestiques. 

CRE.  T Oin  de  me  foulager , vous  croiflez  mes  tourmens, 
I .Le  poifon  à mon  corps  unit  mes  vétemens. 

Et  ma  peau  qu’avec  eux  voftrc  fccours  m'arrache 
Poux  fuivre  voftre  main  de  mes  os  fc  détache. 

Voyez  comme  mon  fang  en  coule  à gros  rui (féaux. 

Ne  me  déchirez  plus , officieux  bourreaux, 

Voftrc  pitié  pour  moy  s’cft  aftez  hazardéc. 

Fuyez , ou  ma  fureur  vous  prendra  pour  Medée; 

C’eft  avancer  ma  mort  que  de  me  fecourir, 
le  ne  veux  que  moy-mefme  à m’aider  à mourir. 

Quoy,  vous  continuez,  canailles  infidellcs: 

Plus  je  vous  le  défens,  plus  vous  metes  rebelles’. 
Traiftrcs,  vous  fentirez  encor  ce  que  je  puis, 
le  ferav  voftre  Roy  tout  mourant  que  je  fuis; 

Si  mes  commandcmens  ont  trop  peu  d’efficace. 

Ma  rage  pour  le  moins  me  fera  faire  place. 

Il  faut  ainli  payer  voftre  cruel  fecours. 

SCENE  IV- 

CREON',  CREVSE,  CLEONE. 
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OV  fuvez-vous  de  moy,  cher  autheur  de  mes  jours? 

F 


CREF.  _ 

*Fuyez  vous  l’innocente,  & malheureufe  fource 
D’où  prennent  tant  de  maux  leur  effroyable  courfe? 

Ce  feu  qui  me  confumc,  & dehors,  ôc  dedans. 

Vous  vange-t’il  trop  peu  de  mes  vœux  împrudens? 

le  ne  puis  exeufer  mon  indiscrette  envie 
Qui  donne  le  trépas  à qui  je  .doy  la  vie, 

Mais  foyez  fatisfait  des  rigueurs  de  mon  fort. 

Et  ceflez  d'ajoufter  voftre  haine  à ma  mort. 

L’ardeur  qui  me  dévoré  & que  j’av  méritée, 

Surpaflc  en  cruauté  l’Aigle  de  Promethée, 

Et  je  croy  qu'Ixion  au  choix  des  chatimcns 
Préfcreroit  la  roue  à mes  embrafemens. 
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CREO.  Si  ton  jeune  defir  eut  beaucoup  d’imprudence. 

Ma  fille , j’y  devois  oppofer  ma  défcnce, 
le  n’impute  qu’à  moy  l'excès  de  mes  malheurs/ 

Et  j’ay  part  en  ta  faute  ainfi  qu’en  tes  douleurs. 

Si  j’ay  quelque  regret , ce  n’eft  pas  à ma  vie 
Que  le  déclin  des  ans  m'auroit  bien-toft  ravie, 

La  jeunefle  des  tiens  fi  beaux , fi  floriffans. 

Me  porte  au  fond  du  coeur  des  coups  bien  plus  preflans. 

Ma  fille,  c’eft  donc  là  ce  Royal  Hymcnée 
Dont  nous  penfions  toucher  la  pompeufe  journée! 

La  Parque  impitoyable  en  éteint  le  flambeau. 

Et  pour  lit  nuptial  il  te  faut  un  tombeau’. 

Ah  rage , defespoir , Destins , feux , poifons , charmes. 
Tournez  tous  contre  moy  vos  plus  cruelles  armes; 

S’il  faut  vous  aflouvir  par  la  mort  de  deux  Rois 
Faites  en  ma  faveur  que  je  meure  deux  fois, 

Pourveu  que  mes  deux  morts  emportent  cette  grâce 
De  laifler  ma  Couronne  à mon  unique  race. 

Et  cet  espoir  fi  doux  qui  m’a  toujours  flatc 
De  revivre  à jamais  en  fa  postérité. 

CREE.  Cleone  , foûtenez  , je  chancelle , je  tombe. 

Mon  reste  de  vigueur  fous  mes  douleurs  fuccombe, 
le  fens  que  je  n’ay  plus  à fouffrir  qu’un  moment. 

Ne  me  refufez  pas  ce  triste  allégement. 

Seigneur , & fi  pour  moy  quelque  amour  vous  demeure. 
Entre  vos  bras  mourans  permettez  que  je  meure. 

Mes  pleurs  arroferont  vos  mortels  dcplaifirs, 
le  mefleray  leurs  eaux  à vos  bruflans  foùpirs. 

Ah  je  brufle , je  meurs , je  ne  fuis  plus  que  flamc. 

De  grâce  haftez-vous  de  recevoir  mon  amc.  . ' 

Quoy , vous  vous  éloignez  ! CREO.  Ouy , je  ne  verray  pas 
Comme  un  lafehe  témoin  ton  indigne  trépas, 

Il  faut,  ma  fille,  il  faut  que  ma  main  me  delivre 
De  l'infamc  regret  de  t’avoir  pu  furvivre. 

Invifible  ennemy , fors  avecquc  mon  fang. 

‘ilfeiuï  * CREE.  Courez  à luy,  Cleone,  il  fe  perce  le  flanc. 
gîurL“  CREO.  Retourne,  c’en  eft  fait.  Ma  fille.  Adieu,  j'expire. 

Et  ce  dernier  foûpir  met  fin  à mon  martyre, 
le  laide  à ton  Iafon  le  foin  de  nous  vanger. 

CREE.  Vain  & triste  confort,  foulagement  leger. 

Mon  pere  ...  CLE.  Il  ne  vit  plus , fa  grande  ame  eft  partie. 

CREE.  Donnez  donc  à la  mienne  une  mefme  fortic. 

Apportez 
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Apportcz-mov  ce  fer  qui  de  fes  maux  vainqueur 
Eft  déjà  fi  fçavant  à traverfer  le  cœur. 

Ah  : je  fens  fers,  & feux  ,*tc  poifon  tout  cnfemble. 

Ce  que  fouffroit  mon  perc  à mes  peines  s’alfcmble. 

Hclas,  que  de  douceur  aurait  un  prompt  trépas.' 
Dépefchez-vous,  Clcone,  aidez  mon  foible  bras. 

CLE.  Ne  defesperez  point , les  Dieux  plus  pitoyables 
A nos  justes  clameurs  fc  rendront  exorables, 

Et  vous  confcrvcront,  en  dépit  du  poifon. 

Et  pour  Reine  à Corinthe , & pour  femme  à Iafon. 

Il  arrive  ,»&  furpris  il  change  de  vifage, 
le  lis  dans  fa  palleur  une  fecrettc  rage. 

Et  fon  étonnement  va  pafler  en  fureur. 

SCENE  V 

IASON,  CREV  SE , C LEO  NE , 

T H EV  D AS, 

J AS.  /^VVe  voy-je  icy  .grands  Dieux  : quel  fpeétade  d’horreur! 
V /Où  que  purifent  mes  yeux  porter  ma  vcué  errante, 
le  vois,  ou  Creon  mort,  ou  Creüfc  mourante. 

Ne  t'en  va  pas , belle  amc , attens  encor  un  peu. 

Et  le  fang  de  Medée  éteindra  tout  ce  feu, 

Pren  le  triste  plaifir  de  voir  punir  fon  crime. 

De  te  voir  immoler  cette  infâme  victime,  . 

Et  que  ce  feorpion  fur  la  playe  écrafé 
Fourniffe  le  remede  au  mal  qu’il  a caufc. 

CREE.  Il  n’en  faut  point  chercher  au  poifon  qui  me  tué, 
Lailfe-moy  le  bonheur  d’expirer  à ta  veuë. 

Souffre  que  j’en  joüifTe  en  ce  dernier  moments 
Mon  trépas  fera  place  à ton  relfentiment, 

Le  mien  cede  à l’ardeur  dont  je  fuis  polTcdée, 
l’aime  mieux  voir  Iafon , que  la  mort  de  Medée. 

Approche,  cher  amant,  & rcticn  ces  transports. 

Mais  garde  de  toucher  ce  nufcrable  corps: 

Ce  braficr  que  le  charme,  ou  répand,  ou  modéré, 

A négligé  Cleone^  & dévoré  mon  pere. 

Au  gré  de  ma  rivale  il  eft  contagieux, 

Iafon  , ce  m’eft  alfez  de  mourir  à tes  yeux, 
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Empefche  les  plaifirs  qu'elle  attend  de  ta  peine. 
N’attire  point  ces  feux  esclaves  de  fa  haine,  , 

Ah,  quel  afpre  tourmcnt^quels  douloureux  abois! 
Et  que  je  fens  de  morts  fans  mourir  une  fois! 

J4S.  Quoy  : vous  m’estimez  donc  fi  lafehe  que  de  vivre. 
Et  de  fi  beaux  chemins  font  ouverts  pour  vous  fuivre 
Ma  Reine,  fi  l’Hymen  n'a  pu  joindre  nos  corps. 

Nous  joindrons  nos  esprits , nous  joindrons  nos  deux 
Et  l’on  verra  Charon  paffer  chez  Radamante 
Dans  une  mcfme  barque , & l’amant , & l’amante. 
Helas  ! vous  recevez  par  ce  prefenc  charmé  • 

Le  de'plorable  prix  de  m’avoir  tropaimé; 

Et  puisque  cette  robe  a caufé  voftre  perte,  ~ 
le  dois  eftre  puny  de  vous  l’avoir  offerte. 

Quoy!  ce  poifon  m’épargne,  ôc  ces  feux  impuiffans 
Refufent  de  finir  les  douleurs  que  je  fens! 

Il  faut  donc  que  je  vive,  Ôc  vous  m ’ctcs  ravie! 

Iustes  Dieux,  quel  forfait  me  condamne  à la  vie? 
Eft-il  quelque  tourment  plus  grand  pour  mon  amour 
Que  de  la  voir  mourir , & de  fouffrir  le  jour  ? 

Non  non , fi  par  ces  feux  mon  attente  eft  trompée, 
I’ay  dequoy  m’affranchir  au  bout  de  mon  épée. 

Et  l’exemple  du  Roy  de  fa  main  transpercé. 

Qui  nage  dans  les  flots  du  fang  qu’il  a verfé. 

Instruit  fuffifamment  un  généreux  courage 
Des  moyens  de  braver  le  Destin  qui  l’outrage. 

CREV.  Si  Crcüfc  eut  jamais  fur  toy  quelque  pouvoir. 

Ne  t’abandonne  point  aux  coups  du  defespoir. 

Vy  pour  fauver  ton  nom  de  cette  ignominie. 

Que  Crcüfc  foit  morte , & Mcdée  impunie: 

Vy  pour  garder  le  mien  en  ton  cœur  affligé. 

Et  du  moins  ne  meurs  point  que  tu  ne  fois  vangé. 

Adieu  , donne  la  main , que  malgré  ta  jaloufc 
l’emporte  chez  Pluton  le  nom  de  ton  c'poufc. 

Ah  douleurs  ! c'en  eft  fait , je  meurs  à cette  fois. 

Et  perds  en  ce  moment  la  vie  avec  la  voix. 

Si  tu  m’aimes....  JÆ.  Ce  mot  luy  coupe  la  parole. 
Et  je  ne  fuivray  pas  fon  ame  qui  s’envole  ! 

Mon  esprit  retenu  par  fes  commandemens 
Referve  encor  ma  vie  à de  pires  tourmans; 

Pardonne,  chere  époufe,  à mon  obeïffance. 

Mon  déplaifir  mortel  déféré  à ta  .puiffance, 
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Et  de  mes  jours  maudits  tout  preft  de  triompher. 

De  peur  de  te  déplaire , il  n’ofe  m’étoutfer. 

Ne  perdons  point  de  temps , courons  chez  la  forcierc 
Délivrer  par  fa  mort  mon  ame  prifonniere. 

Vous  autres  cependant  enlevez  ces  deux  corps. 

Contre  tous  fes  Jjémons  mes  bras  font  allez  forts, 

Et  la  part  que  voftre  aide  auroit  en  ma  vangeancc 
Ne  m'en  permcttroit  pas  une  enticre  allégeance. 
Préparez  feulement  des  gefnes , des  bourreaux. 

Devenez  inventifs  en  fupplices  nouveaux, 

Qui  la  faircnt  mourir  tant  de  fois  fur  leur  tombe. 

Que  fon  coupable  fang  leur  vaille  une  Hécatombe: 

Et  fi  cette  viétime  en  mourant  mille  fois 
N’appaife  point  encor  les  Mânes  de  deux  Rois, 
le  feray  la  fécondé , & mon  esprit  fidelle 
Ira  gefner  là  bas  fon  ame  criminelle, 

Ira  taire  atfembler  pour  fa  punition 
Les  peines  de  Titye  à celles  d’Ixion. 

'Mais  leur  puis- je  imputer  ma  mort  en  facrifice? 

Elle  m’eft  un  plaifir,  & non-pas  un  fupplice. 

Mourir,  c’eft  feulement  auprès  deux  me  ranger, 

C’eft  rejoindre  Creüfc,  & non-pas  la  vanger. 
Instrumcns  des  fureurs  d’une  mere  infenféc. 

Indignes  rejetions  de  mon  amour  palfée, 

Quel  malheureux  destin  vous  avoit  refervez 
A porter  le  trépas  à qui  vous  a fauvez? 

C'eft  vous,  petits  ingrats,  que  malgré  la  Nature 
Il  me  faut  immoler  deffus  leur  fepulture  j 
Que  la  forciere  en  vous  commence  de  fouffrir. 

Que  fon  premier  tourment  foit  de  vous  voir  mourir. 
Toutefois,  qu’ont-ils  fait , qu'obéir  à leur  mercî 
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SCENE  VI 

MED  E E,  I ASO  N. 

' IJLm  MED.'  T Afche,  ton  defcspoir  encor  en  délibéré? 

I .Levé  les  yeux , perfide , & recônnoy  ce  bras 
bikem.  Qui  t’a  de'ja  vangé  de  ces  petits  ingrats. 

Ce  poignard  que  tu  vois  vient  de  cliafTcr  leurs  âmes. 

Et  noyer  dans  leur  fang  les  restes  de  nos  fiâmes. 

Heureux  pere , & mary  j ma  fuite  & leur  tombeau 
Laiffent  la  place  vuide  à ton  Hymen  nouveau. 
Réjoüy-t’en , Iafon , va  pofleder  Creüfe, 

Tu  n'auras  plus  icy  perfonne  qui  t’accufe. 

Ces  gages  de  nos  feux  ne  feront  plus  pour  moy 
De  reproches  fecrets  à ton  manque  de  foy. 

J AS.  Horreur  de  la  Nature , execrable  Tygreffe. 

MED.  Va,  bien-heureux  amant,  cajoler  ta  Maitreffc, 

A cet  objet  fi  cher  tu  dois  tous  tes  discours. 

Parler  encor  à moy  c’eft  trahir  tes  amours. 

Va  luy , va  luy  conter  tes  rares  avanturcs, 

Et  contre  mes  effets  ne  combats  point  d'injures. 

IAS.  Quoy  ? tu  m’ofes  braver , & ta  brutalité 
Penfe  encor  échaper  à mon  bras  irrite  ? 

Tu  redoubles  ta  peine  avec  cette  infolence. 

MED.  Et  que  peut  contre  moy  ta  debile  vaillance? 

Mon  Art  faifoit  ta  force , & tes  exploits  guerriers 
Tiennent  de  mon  fccours  ce  qu’ils  ont  de  lauriers. 

J AS.  Ah,  c’eft  trop  en  foulfrir,  il  faut  qu’un  prompt  fupplice 
De  tant  de  cruautcz  à la  fin  te  puniffe. 

Sus,  fus,  brifons  la  porte,  enfonçons  la  maifon. 

Que  des  bourreaux  foudain  m’en  faftcnt  la  raifon. 

Ta  tefte  répondra  de  tant  de  barbaries. 

MED.h  Que  fert  de  t’emporter  à ces  vaines  furies? 

Epargne,  cher  époux , des  efforts  que  tu  perds, 

Voy  les  chemins  de  l’Air  qui  me  font  tous  ouverts, 

C’eft  par  là  que  je  fuis , & que  je  t’abandonne 
Pour  courir  a l’exil  que  ton  change  m'ordonne. 

Suy-moy , Iafon , & trouve  en  ces  lieux  defolcz 
Des  postillons  pareils  à mes  Dragons  aiflez. 

Enfin  je  n’ay  pas  mal  employé  la  journée 
Que  la  bonté  du  Roy  de  grâce  m'a  donnée. 
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Mes  defirs  font  contens.  Mon  pers,  & mon  pais, 
le  ne  me  repcns  plus  de  vous  avoir  trahis. 

Avec  cette  douceur  j’en  accepte  le  blâme. 

Adieu,  parjure,  apprens  à connoiftrc  ta  femme, 
Souvien-toy  de  fa  fuite,  & fonge  une  autre  fois 
Lequel  eft  plus  à craindre,  ou  d’elle,  ou  de  deux  Rois. 

SCENE  VII 

I A S 0 N. 

O Dieux  ! ce  char  volant  disparu  dans  la  nuë 
La  defrobe  à fa  peine  aufli-bicn  qu’à  ma  veuë. 

Et  fon  impunité  triomphe  arrogamment 
Des  projets  avortez  de  mon  rdlëntiment. 

Creüfe,  enfans,  Medée,  Amour,  haine,  vangeance. 
Où  doy-je  déformais  chercher  quelque  allégeance. 

Où  fuivre  l’inhumaine , ôc  deftous  quels  climats 
Porter  les  châtimens  de  tant  d'afTaftinats? 

Va , furie  exécrable , en  quelque  coin  de  terre 
Que  t’emporte  ton  char,  j’y  porteray  la  guerre, 
I’apprendray  ton  fejour  de  tes  fanglans  effets. 

Et  te  fuivray  par  tout  au  bruit  de  tes  forfaits. 

Mais  que  me  fervira  cette  vaine  pourfuite. 

Si  l’Air  eft  un  chemin  toùjours  libre  à ta  fuite. 

Si  toùjours  tes  Dragons  font  prefts  à t’enlever. 

Si  toùjours  tes  forfaits  ont  dequoy  me  braver? 
Malheureux , ne  perds  point  contre  une  telle  audace 
De  ta  juste  fureur  l’impuiffante  menace. 

Ne  cours  point  à ta  honte,  & fuy  l’occafion 
D’accroiftre  fa  victoire  & ta  confufion. 

Miferable , perfide , ainfi  donc  ta  foibleffc 
Epargne  la  forciere,  & trahit  ta  Princeftc: 

Eft-ce-là  le  pouvoir  qu’ont  fur  toy  fes  defirs. 

Et  ton  obeiflance  à fes  derniers  foùpirs  ? 

Vangc-toy,  pauvre  amant , Creüfe  le  commande. 

Ne  luy  refufe  point  un  fang quelle  demande. 

Ecoute  les  accens  de  fa  mourante  voix. 

Et  vole  fans  rien  craindre  à ce  que  tu  luy  dois. 

A qui  fçait  bien  aimer,  il  n'eft  rien  d’impoftible, 
Euflës-tu  pour  retraite  un  roc  inacccffible, 
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MEDEE,  TRAGEDIE. 

Ty  greffe , tu  mourrass  & malgré  ton  fçavoir 
Mon  amour  te  verra  foùmife  a fon  pouvoir. 

Mes  yeux  fe  repaiftront  des  horreurs  de  ta  peine, 

Ainfi  le  veut  Creüfe,  ainfi  le  veut  ma  haine. 

Mais  quoy  ! je  vous  écoute,  imputantes  chaleurs! 

Allez,  n ajoutiez  plus  de  comble  à mes  malheurs. 
Entreprendre  une  mort  que  le  Ciel  sert  gardée, 

C’eft  préparer  encor  un  triomphe  à Mcdéç. 

Tourne  avec  plus  d'effet  fur  toy-mefme  toft  bras, 

Et  puny-toy,  Iafon,  de  ne  la  punir  pas. 

Vains  transports,  où  fans  fruit  mon  defespoir  s’amufc, 
CetTez  de  m’empefcher  de  rejoindre  Creüfe. 

Ma  Reine,  ta  belle  ame  en  partant  de  ces  lieux 
M'a  laitfé  la  vangeance , & je  la  laitfe  aux  Dieux. 

Eux  feuls,  dont  le  pouvoir  égale  la  justice. 

Peuvent  de  la  forciere  achever  le  fuppliee. 

Trouve- le  bon,  chere  Ombre,  & pardonne  à mes  feux 
Si  je  vay  te  revoir  plutôt!  que  ru  ne  veux. 
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ACTEVRS. 

ALCAN  DRE,  Magicien. 

PRIDAMANT,  Pere  de  Clindor. 

DORANTE,  Amy  de  Pridamant. 

MA  T A M 0 R E , Capitan  Gafcon , amoureux 

d'Ifabelle. 

CLINDOR,  Suivant  du  Capitan , & amant 

d'Ifabelle. 

ADR  AÊ  T E , Gentilhomme  amoureux  d'Ifabelle. 
G ERO  NT  E , Pere  d'Ifabelle. 
ISABELLE  , Fille  de  Geronte. 

. ) 

LYSE,  Servante  d’Ifabelle. 

GEOLIER  de  Bordeaux. 

PAGE  du  Capitan.  • 

C L IN  DO  R,  reprefentat  T beagene  Seigneur Angloû. 

ISABELLE,  reprefentant  Hyppolite  femme  de 
Tbeaoene. 

v o 

LYSE,  reprefentant Clarine,fuivante d' Hyppolite. 
E R A S T E , Efcuyer  de  Florilame. 

T RO  V P E de  Domestiques  d Adraste. 

T R O V P E de  Domestiques  de  Florilame.  , 

La  Scène  eft  en  Touraine  , en  une  campagne  proche  de  la 
grotte  du  Magicien. 
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À C T E l 

SCENE  PREMIERE 


PRIDAM  AN  T,  DORANTE. 

Mage  qui  d’un  mot  renverfe  la 
Nature 

i choify  pour  Palais  que  cette  grotte 
obscure. 

nuit  qu'il  entretient  fur  cet  affreux 
fejour, 

ouvrant  fon  voile  épais  qu’aux  rayons 
d’un  faux  jour. 

De  leur  éclat  douteux  n’admet  en  ces  lieux  fombres 
Que  ce  qu’en  peut  fouffrir  le  commerce  des  Ombres. 
N’avancez  pas , fon  Art  au  pied  de  ce  rocher 
A mis  dequoy  punir  qui  s’en  ofc  approcher. 

Et  cette  large  bouche  eft  un  mur  invifiblc. 

Où  l’Air  en  fa  faveur  devient  inacccffible. 

Et  luy  fait  un  rempart , dont  les  funestes  bords 
Sur  un  peu  de  pouffiere  étalent  mille  morts. 

Ialoux  de  fon  repos , plus  que  de  fa  défenfe. 

Il  perd  qui  l’importune , ainfi  que  qui  l’offenfe  5 
Tomel.  Bbb 
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Malgré  l’emprcflement  d'un  curieux  dcfir. 

Il  faut  pour  luy  parler  attendre  fon  loifir. 

Chaque  jour  il  fe  montre,  8c  nous  touchons  à l'heure 
Que  pour  fe  divertir  il  fort  de  fa  demeure. 

PBJ.  I’en  attens  peu  de  chofe , 8c  brufle  de  le  voir, 

I’ay  de  l’impatience , ôc  je  manque  d’espoir. 

Ce  fils,  ce  cher  objet  de  mes  inquiétudes. 

Qu’ont  çjoigné  de  moy  dfts  traitemens  trop  rudes. 

Et  que  depuis  dix  ans  je  cherche  en  tant  de  lieux, 

A caché  pour  jamais  fa  prefence  à mes  yeux. 

Sous  ombre  qu’il  prenoit  un  peu  trop  de  licence. 
Contre  fes  libcrtez  je  roidis  ma  puiCfance, 
le  croyois  le  dompter  à force  de  punir, 

Et  ma  feverité  ne  fit  que  le  bannir. 

Mon  ame  vit  l’erreur  dont  elle  c'toit  feduite, 
le  l’outragcois  prefent , 8c  je  pleuray  fa  fuite. 

Et  l’amourpaternel  me  fit  bicn-toft  fentir 
D’une  injuste’rigueur  un  juste  repentir. 

Il  l’a  fallu  chercher,  j’ay  veu  dans  mon  voyage 
Le  Po,  le  Rin,  la  Meufe,  8c  la  Seine,  8c  le  Tage, 
Toujours  le  mefmc  foin  travaille  mes  esprits. 

Et  ces  longues  erreurs  ne  m’en  ont  rien  appris. 

Enfin  au  defespoir  de  perdre  tant  de  peine. 

Et  n’attendant  plus  rien  de  la  prudence  humaine. 

Pour  trouver  quelque  borne  à tant  de  maux  foufferts, 
l’ay  déjà  fur  ce  point  confulté  les  Enfers, 

I’ay  veu  les  plus  fameux  en  la  haute  fcience  * 

Dont  vous  dites  qu’Alcandre  a tant  d'experiencc. 

On  m’en  faifoit  l’état  que  vous  faites  de  luy. 

Et  pas-un  d’eux  n’a  pu  foulager  mon  cnnuy. 

L’Enfer  devient  muet  quand  il  me  faut  répondre. 

Ou  ne  me  répond  rien  qu’afin  de  me  confondre. 

P> OR.  Ne  traitez  pas  Alcandre  en  homme  du  commun. 
Ce  qu’il  fçait  en  fon  Art  n’eft  connu  de  pas-un. 

le  ne  vous  diray  point  qu’il  commande  au  tonnerre, 
Qtfil  fait  enfler  les  Mers , qu’il  fait  trembler  la  Terre, 
Que  de  l’Air  qu'il  mutinç  en  mille  tourbillons 
Contre  fes  ennemis  il  fait  des  bataillons. 

Que  de  fes  mots  fçavans  les  forces  inconnues 
Transportent  les  rochers,  font  descendre  les  nues. 

Et  briller  dans  la  nuit  l’éclat  de  deux  Soleils j 
Vous  n'avez  pas  befoin  de  miracles  pareils. 
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11  fuffira  pour  vous  qu'il  lit  dans  les  penfécs, 

Qinl  connoit  l'avenir,  ôc  les  chofes  pafTces : 

Rien  n'eft  fecret  pour  luy  dans  tout  cet  Vnivers, 

Et  pour  luy  nos  Destins  font  des  livres  ouverts. 
Moy-mefme  ainfi  que  vous,  je  ne  pouvois  le  croire. 

Mais  fi-toft  qu’il  me  vit,  il  me  dit  mon  histoire. 

Et  je  fus  étonne  d'entendre  le  discours 
Des  traits  les  plus  cachez  de  toutes  mes  amours. 

PRJ.  Vous  m'en  dites  beaucoup.  DOR.  I'en  ay  veu  davantage. 
PRI.  Vous  eifayez  en  vain  de  me  donner  courage. 

Mes  foins,  ôc  mes  travaux  verront  fans  aucun  fruit 
Clorre  mes  tristes  jours  d'une  éternelle  nuit. 

DOR.  Depuis  que  j’ay  quitté  le  fejour  de  Bretagne 
Pour  venir  faire  icy  le  Noble  de  campagne , 

Et  que  deux  ans  d'amour  par  une  heureufe  fin 
M’ont  acquis  Sylveric  ôc  ce  Chafteau  voifin. 

De  pas  un,  que  je  fçache,  il  n'a  deçcu  l’attente. 

Quiconque  le  confulte  en  fort  l ame  contente, 
Croyez-moy,  fon  fecours  n'eft  pas  à négliger; 

D'ailleurs  il’eft  ravy  quand  il  peut  m’obliger. 

Et  j'ofe  me  vanter  qu'un  peu  de  mes  prières 
Vous  obtiendra  de  luy  des  faveurs  fingulieres. 

FRI.  Le  Sort  m’eft  trop  cruel  pour  devenir  fi  doux. 

DOR.  Esperez  mieux,  il  fort,  ôc  s'avance  vers  nous. 
Regardez-le  marcher.  Ce  vifage  fi  grave 
Dont  le  rare  fçavoir  tient  la  Nature  esclave. 

N'a  fauvé  toutefois  des  ravages  du  temps 

Qifun  peu  d’os  ôc  de  nerfs  qu’ont  décharné  cent  ans. 

Son  corps  malgré  fon  âge  a les  forces  robustes. 

Le  mouvement  facile,  ôc  les  démarches  justes, 

Des  reftorts  inconnus  agitent  le  vieillard,  •» 

Et  font  de  tous  fes  pas  des  miracles  de  l’Art. 
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SCENE  II 

A LC  AN  DRE } P RI  D A M AN  T, 
DORANTE. 

DO  R.  Rand  Démon  du  fçavoir,  de  qui  les  doétes  veilles 

VjProduifent  chaque  jour  de  nouvelles  merveilles, 

A qui  rien  n’eft  fecret  dans  nos  intentions. 

Et  qui  vois,  fans  nous  voir,  toutes  nos  aétionsj 
Si  de  ton  Art  divin  le  pouvoir  admirable 
Iamais  en  ma  faveur  fe  rendit  fecourable. 

De  ce  pere  affligé  foulage  les  douleurs  : 

Vne  vieille  amitié  prend  part  en  fes  malheurs. 

Rennes , ainfi  qua  mov , luy  donna  la  naifiancc. 

Et  presque  entre  fes  bras  j’ay  palTé  mon  enfance: 

Là  fon  fils  pareil  d’âge  ôc  de  condition 
S'unifiant  avec  moy  d’étroite  affection... 

ALC.  Dorante , c’cft  allez , je  fçay  ce  qui  l’amène. 

Ce  fils  eft  aujourd’huy  le  fujet  de  fa  peine. 

Vieillard,  n’eft-il  pas  vray  que  fon  éloignement 
Par  un  juste  remords  te  gefne  inccffàmment? 

Qu’une  obstination  à te  montrer  fevere 
L’a  banny  de  ta  veué , Sc  caufe  ta  mifere  ? 

Qifen  vain  au  repentir  de  ta  feverité 
Tu  cherches  en  tous  lieux  ce  fils  fi  maltraité? 

P RI.  Oracle  de  nos  jours,  qui  connois  toutes  chofes. 

En  vain  de  ma  douleur  je  cacherais  les  caufes. 

Tu  fçais  trop  quelle  fut  mon  injuste  rigueur. 

Et  vois  trop  clairement  les  fecrets  de  mon  coeur. 

Il  eft  vray,  j’ay  failly,  mais  pour  mes  injustices 
Tant  de  travaux  en  vain  font  d’afiez  grands  fuppliccs. 

Donne  enfin  quelque  borne  à mes  regrets  cuifans, 
Rcns-moy  l’unique  appuy  de  mes  débiles  ans; 
le  le  tiendray  rendu  fi  j’en  fçay  des  nouvelles. 

L'amour  pour  le  trouver  me  fournira  des  ailles, 

Où  fait-jl  fa  retraite: en  quels  lieux  doy-je  aller? 

Fuft-il  au  bout  du  Monde , on  m’y  verra  voler. 

AIC.  Commencez  d'esperer , vous  fçaurez  par  mes  charmes 
Ce  que  le  Ciel  vangeur  refufoit  à vos  larmes, 
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Vous  reverrez  ce  fils  plein  de  vie  6c  d’honneur. 

De  fon  banniffement  il  tire  fon  bonheur. 

C’eft  peu  de  vous  le  dire , en  faveur  de  Dorante 
le  veux  vous  faire  voir  fa  fortune  éclatante. 

Les  Novices  de  l’Art  avec  tous  leurs  encens. 

Et  leurs  mots  inconnus  qu’ils  feignent  tous-pui(Tans, 

Leurs  herbes , leurs  parfums , & leurs  ceremonies. 
Apportent  au  métier  des  longueurs  infinies. 

Qui  ne  font,  après  tout,  qu'un  mystère  pipeur 
Pour  fc  faire  valoir  6c  pour  vous  faire  peur. 

Ma  baguette  à la  main  j’en  feray  davantage, 

* Iugez  de  voftre  fils  par  un  tel  équipage. 

Et  bien?  ccluy  d’un  Prince  a-t’il  plus  de  fplendeur? 

Et  pouvez- vous  encor  douter  de  fa  grandeur? 

P RI.  D’un  amour  paternel  vous  datez  les  tcndrcflcs. 

Mon  fils  n’cft  point  de  rang  à porter  ces  nehefles. 

Et  fa  condition  ne  fçauroit  confentir 
Que  d’une  telle  pompe  il  s'ofe  revêtir. 

ALC.  Sous  un  meilleur  destin  fa  fortune  rangée. 

Et  fa  condition  avec  le  temps  changée, 

Perfonne  maintenant  n’a  dequoy  murmurer 
Qu’en  public  de  la  forte  il  aime  à fe  parer. 

P RI.  A cet  espoir  fi  doux  j’abandonne  mon  amc. 

Mais  parmy  fes  habits  je  voy  ceux  d’une  femme, 

Seroic-il  marié  ? ALC.  le  vay  de  fes  amours 
Et  de  tous  fes  hazards  vous  faire  le  discours. 

Toutefois  fi  voftre  amc  étoit  affez  hardie. 

Sous  une  illufion  vous  pourriez  voir  fa  vie. 

Et  tous  fes  accidens  devant  vous  exprimez 
Par  des  fpeéfres  pareils  à des  corps  animez; 

Il  ne  leur  manquera  nv  geste , ny  parole. 

P RI.  Ne  me  foupçonnez  point  d’une  crainte  frivole. 

Le  portrait  de  celuy  que  je  cherche  en  tous  lieux 
Pourroit-il  par  fa  veuc  épouvanter  mes  yeux? 

ALC.  Mon  Cavalier , de  grâce  il  faut  faire  retraite. 

Et  fouffrir  qu’entre  nous  l’histoire  en  foie  fecrette. 

PRL  Pour  un  fi  bon  amy  je  n’ay  point  de  fecrets. 

DOR.  Il  nous  faut  fans  répliqué  accepter  fes  Arrefts, 

le  vous  attens  chez  moy.  ALC.  Ce  foir , fi  bon  luy  fcmble. 
Il  vous  apprendra  tout  quand  vous  ferez  cnfemble. 
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ALC  ANDRE , P RID  AMANT. 


ALC.  "T  TOftre  fils  tout  d’un  coup  ne  fut  pas  grand  Seigneur, 
y Toutes  fes  actions  ne  vous  font  pas  honneur. 

Et  je  ferois  marry  d’expofer  fa  mifere 
En  fpeétacle  à des  yeux  autres  que  ceux  d’un  pere. 

Il  vous  prit  quelque  argent , mais  ce  petit  butin 
A peine  luy  dura  du  foir  jusqu’au  matin, 

Et  pour  gagner  Paris,  il  vendit  par  la  Plaine 
Des  brevets  à charter  la  fièvre  & la  migraine. 

Dit  la  bonne-avanture , &.  s’y  rendit  ainfi.  1 

Là,  comme  on  vit  d’esprit,  il  en  vécut  aufli. 

Dedans  faint  Innocent  il  fc  fit  Secrétaire, 

Après  montant  detat,  il  fut  Clerc  d’un  Notaire: 

Ennuyé  de  la  plume , il  le  quitta  foudain. 

Et  fit  danfer  un  Singe  au  faux  bourg  faint  Germain  : 

Il  fc  mit  fur  la  rime,  & l’crtay  de  la  veine 
Enrichit  les  chanteurs  de  la  Samaritaine:, 

Son  ftile  prit  après  de  plus  beaux  ornemens, 

Il  fc  hazarda  mefme  à faire  des  Romans, 

Des  chanfons  pour  Gautier,  des  pointes  pour  Guillaume; 
Depuis  il  trafiqua  de  chapelets  de  baume, 

Vendit  du  Mithridate  en  maiftre  Operateur, 

Revint  dans  le  Palais,  âc  fut  Solliciteur: 

Enfin  jamais  Buscon,  Lazarillc  de  Tormes, 

Sayauédre  & Gusman  ne  prirent  tant  de  formes. 

C'étoit  là  pour  Dorante  un  honnefte  entretien: 

P RI.  Que  je  vous  fuis  tenu  , de  ce  qu’il  n’en  fçait  rien: 

ALC.  Sans  vous  faire  rien  voir , je  vous  en  fais  un  conte 
Dont  le  peu  de  longueur  épargne  voftrc  honte. 

Las  de  tant  de  métiers  fans  honneur  , & fans  fruit. 
Quelque  meilleur  destin  à Bordeaux  l’a  conduit. 

Et  là,  comme  il  penfoit  au  choix  d'un  exercice,  j 
Vn  brave  du  pais  l’a  pris  à fon  fervice. 

Ce  guerrier  amoureux  en  a fait  fon  Agent, 

Cette  commitfion  l’a  remeublé  d’argent; 

Il  fçait  avec  adrerte  en  portant  les  paroles 
De  la  vaillante  dupe  attraper  les  pistoles. 
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Afefmc  de  Ton  Agent  il  sert  fait  fon  rival, 
a beauté  qu'il  fert  ne  luV  veut  point  de  mal. 

Lors  que  de  fes  amours  vous  aurez  veu  l'histoire, 
le  vous  le  veux  montrer  plein  d'éclat  & de  gloire. 
Et  la  mefmc  action  qu’il  pratique  aujourd’huy. 

P RI.  Que  déjà  cet  espoir  foulage  mon  ennuy  : 

ALC.  Il  a caché  fon  nom  en  batant  la  campagne. 

Et  sert  fait  de  Clindor  le  fleur  de  la  Montagne, 

C’eft  ainfi  que  tantoft  vous  l’entendrez  nommer: 
Voyez  tout  fans  rien  dire,  & fans  vous  alarmer. 

le  tarde  un  peu  beaucoup  pour  voftre  impatience. 
N’en  concevez  pourtant  aucune  défiance; 

C’cft  qu’un  charme  ordinaire  a trop  peu  de  pouvoir 
Sur  les  fpeétres  parlans  qu’il  faut  vous  faire  voir. 
Entrons  dedans  ma  grotte  , afin  que  j'y  prépare 
Quelque  charmes  nouveaux  pour  un  effet  li  rare. 
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ACTE  II 


SCENE  PREMIERE- 

ALCAN  DRE , PRID  AMANT. 

Voy  qui  s’offre  à vos  yeux,  n’en  avez  point  d’cffroy. 

De  ma  grotte  fur  tout  ne  fortez  qu’après  moy. 

Sinon,  vous  e'ces  mort.  Voyez  déjà  paroiftre 
Sous  deux  fantômes  vains  voftre  fils, ôc  fon  maiftre. 

P RI.  O Dieux  : je  fens  mon  ame  après  luy  s’envoler. 

ALC.  Faites-luy  du  filence , &c  l’écoutez  parler. 

SCENE  II 

MATAMORE , CLINDOR. 

CLI.  /'“'VVoy,  Moniteur , vous  refvez  ! & cette  ame  hautaine, 

V Après  tant  de  beaux  faits  femblc  eftre  encor  en  peine! 
N’etes-vous  point  laffé  d’abatre  des  guerriers? 

Et  vous  faut-il  encor  quelques  nouveaux  lauriers? 

MAT.  Il  c(l  vray  que  je  refvc , & ne  fçaurois  refoudre 
Lequel  je  doy  des  deux  le  premier  mettre  en  poudre. 

Du  grand  Sophy  de  Perfe,  ou  bien  du  grand  Mogor. 

CLI.  Et  de  grâce.  Moniteur,  laiffez-les  vivre  encor. 

Qu’ajoulleroit  leur  perte  à voftre  Renommée? 

Dailleurs,  quand  auriez-vous  raffemblc  voftre  Armée? 

MAT.  Mon  Armée  ! ah  poltron  : ah  traiftre  ! pour  leur  mort 
Tu  crois  donc  que  ce  bras  ne  foit  pas  alTez  fort? 

Le  fcul  bruit  de  mon  nom  renverfe  les  murailles. 

Défait  les  escadrons,  & gagne  les  batailles; 

Mon  courage  invaincu  contre  les  Empereurs 
N’arnte  que  la  moitié  de  fes  moindres  fureurs; 

D’un  feul  commandement  que  je  fais  aux  trois  Parques 
le  dépeuple  l’Etat  des  plus  heureux  Monarques; 

i 


Le  foudre 


C 0 Àf  E JD  I E.  /<?/ 

Le  foudre  eft  mon  canon , les  Destins  mes  foldats, 
le  couche  d’un  revers  mille  ennemis  à bas,  sa 

D'un  foufle  je  réduis  leurs  projets  en  fumée. 

Et  tu  m’ofes  parler  cependant  d’une  Armée:  « 

Tu  n’auras  plus  l’honneur  de  voir  un  fécond  Mars,  j, 
le  vay  t’aftatfiner  d'un  feul  de  mes  regards,  . \ 

Veillaque.  Toutefois,  je  fonge  à ma  MaitrefTc, 

Ce  penfer  madoucic.  Va,  ma  colere  celTe,  * .j 

Et  ce  petit  Archer  qui  dompte  tous  les  Dieux 
Vient  de  chaflef  la  Mort  qui  logeoit  dans  mes  yeux» 

Regarde , j’ay  quitte  cette  effroyable  mine. 

Qui  malfacre,  détruit,  brife,  brufle,  extermine. 

Et  penfant  au  bel  œil  qui  tient  ma  liberté, 
le  ne  fuis  plus  qu'amour , que  grâce , que  beauté. 

CLI.  O Dieux! en  un  moment  que  tout  vous  eft  pofCble: 
le  vous  vois  aulli  beau  que  vous  étiez  terfible. 

Et  ne  croy  point  d’objet  fi  ferme  en  fa  rigueur, 

Qu’il  puilfe  constamment  vous  refufer  fon  cœur. 
jVL^T.  le  te  le  dis  encor,  ne  fois  plus  en  alarme. 

Quand  je  veux , j’épouvante , & quand  je  veux , je  charme. 

Et  félon  qu’il  me  plaift , je  remplis  tour  à tour 
Les  hommes  de  terrer , & les  frtnmes  d’amour. 

Du  temps  que  ma  beauté^n'écoit  infeparable. 

Leurs  perfecutions  me  rendoient  mifcrable,  > V.\i» 

le  ne  pouvois  fortir  fans  Ica  faire  pafmer. 

Mille  mtvroient  par  jour  à force  de  m’aimer, 

I’avois  des  rendez-vous  de  toutes  les  Princeffes, 

Les  Reines  à l’cnvy  mandioientéses  carclfes, 

Cçlle  d’Ethoipie , & celle  du  lapon 

Dans  leurs  foupirs  d’amour  ne  melloient  que  mon  nom. 

De  pafTion  pour  moy  deux  Sultanes  troublèrent» 

Deux  autres  pour  me  voir  du  Serrail  s’échaperent, 
l’en  fus  mal  quelque  temps  avec  le  grand  Seigneur. 

CLI.  Son  mécontentement  n’alloit  qu’à  voftre  honneur. 

MÆ~.  Ces  pratiques  nuifoient  à mes  deifeins  de  guerre,. 

Et  pouvoient  m’cmpefîhcr  de  conquérir  la  Terre. 

D’ailleurs  j’en  devins  las , ôc  pour  les  arrêter,  . 

l’envoyay  le  Destin  dire  à fon  Iupiter,  4P 

Qu’il  trouvai!  un  moyen,  qui  fift  celfer  les  ftames, 

Et  l’importunité  dont  m’accabloient  les  Dames, 

Qu’autrcment , ma  colère  iroit  dedans  les  Cieux 
Le  dégrader  foudain  de  l’Empire  des  Dieux, 

T'orne!.  Ccc 
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Et  donnerait  à Mars  à gouverner  Ton  foudre  : 

La  frayeur  qu’il  en  eut  le  fit  bicn-toft  refoudre, 

Ce  que  je  demandois  fut  preft  en  un  moment. 

Et  depuis , je  fuis  beau  quand  je  veux  feulement. 

CL1.  Que  j'aurois  fans  cela  de  poulets  à vous  rendre! 

MAT.  De  quelle  que  ce  foit  gardc-toy  bien  d'en  prendre. 
Sinon  de....  Tu  m’entens,  que  dit-elle  de  moyî 

CLI.  Que  vous  êtes  des  cœurs  & le  charme,  ôc  î’effroy. 
Et  que  fi  quelque  effet  peut  fuivre  vos  promeffes. 

Son  fort  eft-plus  heureux  que  ccluy  des  Scelles. 

MAT.  Ecoute , en  ce  temps-la  dont  tantoft  je  parlois. 

Les  DéefTcs  aufli  fe  rangeoient  fous  mes  loix. 

Et  je  te  veux  conter  une  étrange  avanturc 
Qui  jetta  du  defordre  en  toute  la  Nature, 

Mais  defordre  autli  grand  qu’on  en  voyc  arriver. 

Le  Soleil  fut  un  jour  fans  fe  pouvoir  lever. 

Et  ce  vifible  Dieu  que  tant  de  monde  adore. 

Pour  marcher  devant  luy  ne  trouvoit  point  d’Aurore. 
On  la  cherchoit  par  toutnau  lit  du  vieux  Thiton, 
Dans  les  bois  de  Ceplwk,  au  Palais  de  Memnon, 

Et  faute  de  trouver  cette  belle  fourrière. 

Le  jour  jusqu  a midy  (#paiîa  fans  rthnicre. 

CLI.  Où  pouvant  cftre  alors  la  J^cine  des  clartez? 

MAT.  Au  milieu  de  ma  chambre  à m’offrir  fes  beautez. 
Elle  y perdit  fon  temps , elle  j^perdit  fes  larmes. 

Mon  cœur  fut  infenlible  à fes  plus  puilfans  chômes. 

Et  tout  ce  quelle. obtint  par-lon  frivole  amour 
Fut  un  ordre  précis  d’ailer  rendre  le  jour. 

CLI.  Cet  étrange  accident  me  revient  en  mémoire,  9 
I’étois  lors  en  Mexique,  où  j’en  appris  l'histoire. 

Et  j entendis  conter  que  la  Perfe  en  couroux 
De  1 affront  de  fon  Dieu  murmurait  contre  vous. 

MAT.  l’en  ouïs  quelque  chofe , & je  l’cufTe  punie. 

Mais  j étois  engagé  dans  la  Tranllilvanie, 

Oqfes  Ambaffadcurs  qui  vîndrent  l’exeufer 
A force  de  prefens  me  fleurent  appaifer. 

CLI.  Que  la  clemencc  cft  belle  en  un  li  grand  courage: 

-AL^Hontemple , mon  amy , contemple  ce  vifags  : 

Tu  vois  un  abrégé  de  toutes  les  vertus. 

D un  monde  d’ennemis  fous  mes  pieds  abatus, 

Dont  la  race  eft  peric , ôc  la  terre  deferte, 

Pas-un  qu’à  fon  orgueil  n’a  jamais  deu  fa  perte; 
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Tous  ceux  qui  font  homnttge  à mes  pcrfcétions 
Confcrvcnt  leurs  Etâts  par  leurs- fubnufliorfi. 

En  Europe , où  les  Rois  font  d’une  humeur  civile,  • 
le  ne  leur  râze  point  de  chafteau,  ny  de  ville,  ,•  • 

le  les  fouffre’regncr  : mais  chez  les  Africains,  % > 

Par  tout  où  j’ay  trouvé  des  Rois  un  peu  trop  vaàis,  m 
l’av  détruit  les  pais  pour  punir  leurs  Monarques; 

Et  leurs  vastes  Defcrts  en  font  de  bonnes  marquclt 
Ces  grands  fables,  qtrà  peine  on  pa(Tc  fans  horreur. 

Sont  d'afl'ez  beaux  effets  de  ma  juste  fureur. 

CLI.  Revenons  à l’amour , voiev  voftrc  Maitrcffe. 

MAT.  Ce  diable  de  rival  l’accompagne  fans  celle. 

CL  J.  Où  vous  retirez-vous  ? AI  AT.  Ce  fat  n’eft  pas  vaillant. 

Mais  il  a quelque  humeur  qui  le  rend  infblenc. 

Peut-eftrc  qu*orgueillcux  d’eftre  avec-cettc  belle 
Il  feroit  allez  vain  pouf  me  faire  querelle. 

CLI.  Ce  feroit  bien  courir  luy-mefmc  à fon  malheur. 

MAT.  Lors  que  j’ay  ma  beauté , je  n’ay  point  ma  Valeur. 

CLI.  Celiez  d’cftrt  charmant , ôc  faites-vous  terrible. 

MAT.  Mais  tu  n’en  prévois  pas  l’adtident  infaillible, 
le  ne  lçaurois  me  faire  effroyable  à demy,  > 
le  tùrois  ma  Maitrdi»  avec  monrennemv. 

Attendons  en  ce  coin  l’heure  qui  les  fcpare. 

CLI.  Comme  votlre  valeur  voftrc  prudence  eft  rare.  . Z\ 

J : 

SCENE  III- 


ADR 


AD  R A STE,  ISABELLE. 

HElas  f s’il  eft  ainft,  quel  malheur  eft.  le  mien! 

! ‘ ' “ ‘ ‘ 


[le  foùpire,  j’endure,  ôc  je  n’avance  rien. 

Et  malgré  les  transports  de  mon  amour  cxtrefmc. 

Vous  ne  voulez  pas  croire  encor  que  )c  vous  aime. 

ISA.  le  ne  fçay  pas , Monlîeur , dequoy  vous  me  blafmcz* 
le  me  cannois  aimable  5c  croy  que  vous  m’aimez. 

Dans  vos  foùpirs  ardens  j’en  voy  trop  d’apparence. 

Et  quand  bien  de  leur  part  j’aurois  moins  d’alTeuranoè^ 
Pour  peu  qu’un  honnefte  homme  ait  vers  moy  de  crédit, 
le  luy  fais  la  faveur  de  croire  ce  qu’il  die. 

Rendcz-moy  la  pareille, 5c  puisqu’à  voftrc  flame 
le  ne  déguife  rien  de  ce  que  j’ay  dans  lame, 

Ccc  ij 
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Faites -mov  la.  faveur  de  croirc4ur  ce  point. 

Que  bien  que  Vous  m’aimiez,  je  ne  vous  aime  point. 

ADR.  Cruelle,  eft-ce-là  donc  ce  que  vos  injustices 
Ont  referve  de  prix  à de  fi  longs  fervices?  * » 

Et  mtyi  fidellc  amour  cft-il  fi  criminel. 

Qu'il  dove  eftre  puny  d’un  mépris  éternel  ? 

ISA.  Nous  donnons  bien  fouvent  de  divers  noms  aux  chofes. 
Des  épines  pour  moy , vous  les  nommez  des  rofes. 

Ce  que  vous  appeliez  fervice , atfcchon, 
le  l’appelle  fupplicc,  & perfccution. 

Chacun  dans  fa  erovancc  également  s’obstine. 

Vous  penfez  m’obliger  d’un  feu  qui  m’alfafline. 

Et  ce  que  vous  jugez  digne  du  plus  haut  prix  * 

Ne  mente  à mon  gré  que  haine , &c  que  mépris. 

ADR.  N’avoir  que  du  mépris  pour  des  fiâmes  fi  faintcsi 
Dont  j’av  reccu  du  Ciel  les  premiq-es  atteintes! 

Ouy , Ic  Ciel  au  moment  qu’il  me  fit  respirer 
Ne  me  donna  de  cccur  que  pour  vous  adorer,  « 

Mon  amc  vint  au  jour  p!e»e  de  voftre  idéé',’ 

Avant  que  de  vous  voir  Vous  l'avez  polfedée. 

Et  quand  je  me  rendis  à des  regards  fi  doux, 
le  ne  vous  donnay  rien  qui  ne  fuft  tfcuc  à vous. 

Rien  que  l’ordre  du  Ciel  rieuft  déjà  fait  tout  voftre. 

ISA.  Le  Ciel  m’euft  fiait  plailir  d’en  enrichir  une  autre. 

Il  vous  fit  pour  m’aimer , & moy  pour  vous  hair. 
Gardons-nous  bien  tous  deux  de  luy  defobeir, .. 

Vous  avez  après  tout  bonne  part  à fa  haine. 

Ou  d’un  crime  fecret  il  vous  livre  à la  peint, 

Çar  je  ne  penfe  pas  qu’il  foit  tourment  égal 
Au  fupplice  d’aimer  qui  vous  traite  fi  mal. 

ADR.  La  grandeur  de  mes  maux  vous  e'tant  fi  connue. 

Me  refuferez-vous  la  pitié  qui  ni’eft  deué? 

ISA.  Certes  j’en  ay  beaucoup  , & vous'plains  d’autant  plus. 
Que  je  voy  ces  tourmens  tout-à-faic  fuperflus, 

Et.n’avoir  pour  tout  fruit  d’une  longue  fouflfiranoe. 

Que  l’incommode  honneur  d’une  triste  constance. 

ADR.  Vn  pcrc  l’authorife , & mon  feu  maltraité 
ESfin  aura  recours  à fon  authoritc. 

ISA.  Ce  rieft  pas  le  moyen  de  trouver  voftre  conte. 

Et  d’un  fi  beau  dcflèin  vous  n’aurez  que  la  honte. 

ADR.  l’espere  voir  pourtant  avant  la  fin  du  jour 
Ce  que  peut  fon  vouloir  au  defaut  de  l’amour. 
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ISA.  Ec  moy  j’espere  voir  avant  que  le  jour  parte 
Vn  amant  accablé  de  nouvelle  disgrâce. 

ADR.  Et  quoy  i cette  rigueur  ne  ceftera  jamais? 

ISA.  Allez  trouver  mon  pere,  & me  laiflez  en  paix. 

ADR.  Voftrc  ame  au  repentir  de  fa  froideur  paftee 
Ne  la  veut  point  «^îitter  fans  eftre  On  peu  forcée,  * 
l’y  vay  tout  de  ce  pas,  mais  avec  des  fermens 
Que  c’eft  pour  «bcir  à vos  commandemcns. 

ISA.  Allez  continuer  une  vaine  pourfuite. 

SCENE  IV 

MATAMORE , ISABELLE , 

C L I N U 0 R. 

• ?/.  , K 

MAT.  T~?T  bien?  dés  qu’il  m’a  veu,  comme -a-t’il  pris  la  fuite? 

Pj  M’a-a’il  bien  fçcu  quitter  la  place  au  mefme  instant  ? 

ISA.  Ce  n’cft  pas  honte  à luy , les  Rois  en  font  autant; 

Du  moins  fi  ce  grand  bruit  qui  court  de  vos  merveilles  \ 
N’a  trompé  mon  espùt  en  frapant  mes  oreilles. 

MAT.  Vous  le  pouvez  bien  croire,  & pour  le  témoigner, 
Choififlez  en  quels  lieux  il  vous  plaift  de  regner. 

Ce  bras  tout  aurti-tort  vous  conquerte  un  Empire, 
l’en  jure  par  luy-mefme , & cela , c’eft  tout  dire. 

ISA.  Ne  prodiguez  pas  tant  ce  bras  toujours  vainqueur, 
le  ne  veux  point  regner  que  deflùs  voftrc  coeur; 

Toute  l’ambition  que  me  donne  ma  flamc 
C’eft  d’avoir  pour  Sujets  les  defirs  de  voftre  ame. 

MAT.  Ils  vous  font  tous  acquis , & pour  vous  faire  voir 
Que  vous  avez  fur  eux  un  abfolu  pouvoir, 
le  n’écouteray  plus  cette  humeur  de  conquefte. 

Et  laiflant  tous  les  Rîois  leurs  couronnes  en  telle, 
l’en  prendray  feulement  deux  ou  trois  pour  valets, 

Qui  viendront  à genoux  vous  rendre  mes  poulets. 

ISA.  L’éclat  de  tels  Suivans  attireront  l'Envie 
Sur  le  rare  bonheur  où  je  coule  ma  vie; 

Le  commerce  discret  de  nos  affeélions 
N’a  befoin  que  de  luy  pour  ces  commilHons. 

MAT.  V ous  avez , Dieu  me  fauve , un  esprit  à ma  mode. 

Vous  trouvez  comme  moy  la  grandeur  incommode, 
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Les  Sceptres  les  plus  beaux  n’ont  rien  pour  moy  d’exquis, 
le  les  rens  aufli-toft  que  je  les  ay  conquis. 

Et  me  fuis  veu  charmdr  quantité  de  PrincclTcs, 

Sans  que  jamais  mon  cœur  les  vouluft  potfr  Mai  trèfles. 

ISA.  Certes  en  ce  point  feül  je  manque  un  peu  de  foy. 

Que  vous  ayez  quitté  des  Princcflçs  p^ir  moy  ! 

Que  vous  leur  refufiez  un  çœurdont  je  dispofe! 

MAT.  le  croy  que  la  Montagne  en  fçaura  quelque  chofe* 
Vicnça.  Lors  qu’en  la  Chine,  en,cc  fameux  tournoy, 
le  donnay  dans  la  veué  aux  deux  filles  du  Roy, 

Qi^e  te  dit-on  en  Cour  de  cette  jaloufic  , • 

Dont  pour  mdy  toutes  deux  eurent  l ame  fififie? 

CLI.  Par  vos  mépris  enfin  l’une  & l'autre  mourut, 
l’étois  lors  en  Egypte , où  le  bruit  en  courut , 

Et  ce  fut  en  ce  temps  que  la  peur  de  vos  armes  . 

Fit  nager  le  grand  Caire  en  un  fleuve  de  larmes. 

Vous  veniez  d’aflommer  dix  Geâns  en  un  jour. 

Vous  aviez  defolé  les  pais  d’alentour, 

Razé  quinze  chafteaux , applanv  deux  montagnes. 

Fait  palier  par  le  feu  villes,  bourgs,  & campagnes. 

Et  défait  vers  Damas  cent  mille  combatans. 

MAT.  Que  tu  remarques  bien,  & lesjicux , & les  temps!  • 
le  l'avais  oublié.  ISA.  Des  faits  fi  plains  de  gloire 
Vous  peuvent-ils  ainfi  fortir  de  la  mémoire? 

MAT.  Trop  pleine  des  lauriers  remportez  fur  les  Rois, 
le  ne  la  charge  point  de  ces  menus  exploits. 

SCENE  V- 

M AT  A MO  RE,  ISABELLE, 

. C LI N DOR  , PAGE. 

PA.  A Æ Onfieur.  MAT.  Que  veux-ni , Page  ? PA.  Vn  Courrier 
IV1  vous  demande. 

MAT.  D'où  vient- il?  PAG.  De  la  part  de  la  Reine  d lllandc. 
MAT.  Ciel,  qui  fçais  comme  quoy  j’en  fuis  pcrfecuté, 

Vn  peu  plus  de  repos  avec  moins  de  beauté, 

Fay  qu’un  fi  long  mépris  enfin  la  defabufe. 

CLI.  Voyez  ce  que  pour  vous  ce  grand  guerrier  refufei 
ISA.  le  n’en  puis  plus  douter.  CLI.  Il  vous  le  difoit  bien-  . 
MAT.  Elle  m’a  beau  prier , non , je  n’en  feray  riens 
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Et  quoy  qu’un  fol  espoir  ofe  encor  luy  promettre, 
le  luy  vais  envoyer  fa  mort  dans  une  lettre. 

Trouvez-lc  bon,  ma  Reine,  & fouffrez  cependant 
Vnc  heure  d’entretien  de  ce  cher  confident. 

Qui  comme  de  ma  vie  il  fçait  toute  l’histoire. 

Vous  fera  voir  fut  qui  vous  avez  la  victoire. 

ISA.  Tardez  encore  moins,  & par  ce  prompt  retour 
le  jugeray  quelle  eft  envers  moy  voftre  amour. 

SCENE  VI 

C L I N D 0 R , ISABELLE. 

CLI.  TVgez  plûtoft  par  là  l’humeur  du  perfonnage. 

XCe  Page  n’eft  chez  luy  que  pour  ce  badinage. 

Et  venir  d’heure  en  heure  avertir  fa  GrandedV, 

D'un  Courrier,  d’un  Agent,  ou  d'un  Ambalfadcur. 

ISA.  Ce  niellage  me  plaift  bien  plus  qu’il  ne  luy  femble, 

Il  me  défait  d’un  fou , pour  nous  lailfer  cnfcmblc. 

CLI.  Ce  discours  favorable  enhardira  mes  feux 
A bien  ufer  d’un  temps  lï  propice  à mes  voeux. 

ISA.  Que  m’allez-vous  conter?  CLI.  Que  j'adore  Ifabclle, 

Que  je  n’av  plus  de  cœur , ny  dame  que  pour  elle; 

Que  ma  vie...  ISA.  Epargnez  ces  propos  fuperflus, 
le  lesfçay.je  lescroy.que  voulez-vous  de  plus? 
le  néglige  à vos  veux  l’otfre  d’un  diadefmc, 
le  dédaigne  un  rival , en  un  mot , je  vous  aime. 

C’eft  aux  commencemcns  des  foibles  pallions 

A s'amufer  encor  aux  protestations, 

l(  fuffit  de  nous  voir  au  point  où  font  les  noftres, 

Vn  coup  d’œil  vaut  pour  vous  tout  le  discours  des  autres. 

CLI.  Dieux  : qui  l’euft  jamais  creu,  que  mon  fort  rigoureux 
Se  rendift  fi  facile  à mon  cœur  amoureux  : 

Banny  de  mon  pais  par  la  rigueur  d’un  pcrc. 

Sans  fupport.fans  amis,  accablé  de  mifere. 

Et  réduit  à flater  le  caprice  arrogant 

Et  les  vaines  humeurs  d’un  mailtrc  extravagant. 

Ce  pitoyable  état  de  ma  triste  fortune 

N’a  rien  qui  vous  déplaife,  ou  qui  vous  importune. 

Et  d’un  rival  puilfant  les  biens  & la  grandeur 
Obtiennent  moins  fur  vous  que  ma  fincére  ardeur. 
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ISA.  C’eft  comme  il  faut  choifir , un  amour  véritable 
S’attache  feulement  à ce  qu'il  voit  aimable. 

Qui  regarde  les  biens , ou  la  condition , 

N’a  qu’un  amour  avare,  ou  plein  d'ambition. 

Et  fouille  lafehement  par  ce  meilange  infâme  > 

Les  plus  nobles  deürs  qu’enfante  une  belle  ame. 
le  fçay  bien  que  mon  pere  a d’autres  fentimens. 

Et  mettra  de  l’obstacle  à nos  contentcmens. 

Mais  l'amour  fur  mon  cœur  a pris  trop  de  puiifancc 
Pour  écouter  encor  les  lois  de  la  naifl'ancc  j * 

Mon  pere  peut  beaucoup , mais  bien  moins  que  ma  foy. 

Il  a choify  pour  luy , je  veux  choifir  pour  moy. 

CLI.  Confus  de  voir  donner  à mon  peu  de  mérité... 

ISA.  Voicy  mon  importun,  fouffrez  que  je  l’évite. 

SCENE  VIL 

A D R A S T E,  c'l  l N D O R. 

ADR.  /r'VVe  vous  êtes  heureux , Sx  quel  malheur  me  fuit: 
\ * Ma  Maitreffe  vous  fouffre,  Sx  l’ingrate  me  fuit; 
Quelque  gouft  quelle  prenne  en  voftre  compagnie, 
Si-roft  que  j’ay  paru , mon  abord  l’a  bannie. 

CLI.  Sans  avoir  veu  vos  pas  s’adrefler  en  ce  lieu, 

Lafle  de  mes  discours  elle  m’a  dit  Adieu. 

&ADR.  Laife  de  vos  discours  ! voltrc  humeur  eft  trop  bonne. 
Et  voftre  esprit  trop  beau  pour  ennuyer  perfonne. 

Mais  que  luy  contiez-vous  qui  piift  l’importuner? 

CLI.  Des  chofes  qu’aifément  vous  pouvez  deviner. 

Les  amours  de  mon  maiftre,  ou  plûtoft  fes  fottifes. 

Ses  conqueftes  en  l’air , fes  hautes  entreprifes. 
aADR.  Voulez-vous  m’obliger  ? voftre  maiftre,  ny  vous 
Netes  pas  gens  tous  deux  à me  rendre  jaloux. 

Mais  fi  vous  ne  pouvez  arrêter  fes  faillies, 

Divertiftcz  ailleurs  le  cours  de  fes  folies. 

CLI.  Que  craignez-vous  de  luy,  dont  tous  les  complimens 
Ne  parlent  que  de  morts.  Sx  de  faccagemcns. 

Qu’il  bat,  terrafl’e,  brife , étrangle , bruilc,  aflomme? 
aADR.  Pour  eftre  fon  valet  je  vous  trouve  honnefte  homme; 
Vous  n’étes  point  de  taille  à fervir  fans  deffein 
Vn  fanfaron  plus  fou  que  fon  discours  n’eft  vain. 


COMEDIE.  ?9Î 

Quoy  qu’il  en  foit,  depuis  que  je  vous  voy  chez  elle. 
Toujours  de  plus  en  plus  je  l'éprouve  cruelle. 

Ou  vous  fervez  quclqu’autre , ou  voftre  qualité 

Laide  dans  vos  projets  trop  de  témérité, 

le  vous  tiens  fort  fuspect  de  quelque  haute  adreffe: 

Que  voftre  maiftre  enfin  faffe  une  autre  Mattrcflc, 

Ou  s’il  ne  peut  quitter  un  entretien  fi  doux, 

Quyl  fc  ferve  du  moins  d’un  autre  que  de  vous. 

Ce  n’eft  pas  qu’après  tout  les  volontez  d’un  pere. 

Qui  fçait  ce  que  je  fuis,  ne  terminent  l’affaire. 

Mais  purgez-moy  l’esprit  de  ce  petit  foucy, 

Et  fi  vous  vous  aimez , banniftez-vous  d’icy. 

Car  fi  je  vous  voy  plus  regarder  cette  porte, 
le  fçay  comme  traiter  les  gens  de  voftre  forte. 

CLI.  Me  prenez  vous  pour  homme  à nuire  à voftre  feu? 
cADR.  Sans  répliqué , de  grâce , ou  nous  verrons  beau  jeu. 

Allez  , c’cft  afTez  dit.  CLI.  Pour  un  leger  ombrage 
C’eft  trop  indignement  traiter  un  bon  courage. 

Si  le  Ciel  en  naiffant  ne  m’a  fait  grand  Seigneur, 

11  m’a  fait  le  cœur  ferme  & fenûble  à 1 honneur. 

Et  je  pourrais  bien  rendre  un  jour  ce  qu’on  me  prête. 

ADR.  Quoy  ! vous  me  menacez  : CLI.  Non , non , je  fais  retraite. 
D’un  fi  cruel  affront  vous  aurez  peu  de  fruit. 

Mais  ce  n’eft  pas  icy  qu’il  faut  faire  du  bruit. 

SCENE  VIII 

A D R A ST  E,  LY  SE. 

nADR.  belistre  infolent  me  fait  encor  bravade. 

LT  S.  A ce  conte , Monfieur , voftre  esprit  eft  malade  ? 
oADR.  Malade  ! mon  esprit!  LTS.  Ouy,  puisqu'il  eft  jaloux 
Du  malheureux  Agent  de  ce  Prince  des  foux. 
a ADR.  le  fçay  ce  que  je  fuis  & ce  qu’eft  Ifabelle, 

Et  crains  peu  qu’un  valet  me  fupplantc  auprès  d’elle  j 
le  ne  puis  toutefois  fouffrir  fans  quelque  cnnuy 
Le  plaifir  quelle  prend  à caufer  avec  luy. 

LTS.  C'cft  dénier  enfcmble  5c  confefTer  la  debte. 
eADR.  Nomme,  fi  tu  le  veux,  ma  boutade  indiscrette. 

Et  trouve  mes  foupçons  bien  ou  mal  à propos, 
le  l’ay  chaflé  d’icy  pour  me  mettre  en  repos. 

Tome  /.  D d d 
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En  effet,  qu'en  eft-il?  LTS.  Si  j’ofc  vous  le  dire. 

Ce  n’cfl  plus  que  pour  luy  qu’lfabclle  foûpire. 
a ADR.  Lyfe,  que  me  dis-tu?  LTS.  Qu'il  poffede  fon  cœur, 
Que  jamais  feux  naifTans  n’eurent  tant  de  vigueur, 

Qif ils  meurent  l'un  pour  l'autre , & n’ont  qu'une  penfcc. 
a ADR.  Trop  ingrate  beauté , déloyale , infenfe'e. 

Tu  m’ofes  donc  ainfi  préférer  un  maraut? 

LTS.  Ce  rival  orgueilleux  le  porte  bien  plus  haut. 

Et  je  vous  en  veux  faire  entière  confidence. 

Il  fe  dit  Gentilhomme,  &c  riche.  A DR . Ah  ! l’impudence! 
LTS.  D'un  perc  rigoureux  fuyant  lauthorité 
Il  a couru  long-temps  d’un  &c  d'autre  codé. 

Enfin  manque  d’argent  peut-eftre,  ou  par  caprice, 

De  noftre  Fierabras  il  s’cfl  mis  au  fcrvice, 

Et  fous  ombre  d’agir  pour  fes  folles  amours, 

Il  a fçcu  pratiquer  de  li  rufez  détours. 

Et  charmer  tellement  cette  pauvre  abufée, 

Que  vous  en  avez  veu  voftrc  ardeur  méprifée. 

Mais  parlez  à fon  pere,  & bien-toft  fon  pouvoir 
Remettra  fon  esprit  aux  termes  du  devoir. 

ADR.  le  viens  tout  maintenant  d'en  tirer  affcurancc 
De  recevoir  les  fruits  de  ma  perfeverance, 

Et  devant  qu’il  foit  peu  nous  en  verrons  l'effet. 

Mais  écoute,  il  me  faut  obliger  tout  à fait. 

LT  S.  Où  je  vous  puis  fervir , j’ofe  tout  entreprendre.  , 
ADR.  Peux-tu  dans  leurs  amours  me  les  faire  furprendre? 
LTS.  Il  n eft  rien  plus  aifé,  peut-eftre  dès  ce  foir. 

ADR.  Adieu  donc,  fouvien-toy  de  me  les  faire  voir. 

Cependant  pren  cccy  feulement  par  avance. 

LTS.  Que  le  galand  alors  foit  froté  d’importance. 

ADR.  Croy-moy  qu’il  fc  verra , pour  te  mieux  contenter. 
Chargé  d’autant  de  bois  qu’il  en  pourra  porter. 
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SCENE  IX- 

LYSE. 

L’Arrogant  croit  déjà  tenir  ville  gaignéc. 

Mais  il  fera  puny  de  m’avoir  dédaignée. 

Parce  qu’il  eft  aimable,  il  fait  le  petit  Dieu, 

Et  ne  veut  s’adreifer  qu’aux  filles  de  bon  lieu, 
le  ne  mérité  pas  l’honneur  de  fes  careffes  : 

Vraiment  c’eft  pour  fon  nez,  il  luy  faut  des  maitreifcs, 
le  ne  fuis  que  fervante,  & qu’cft-il  que  valet? 

Si  fon  vifage  eft  beau , le  mien  n eft  pas  trop  laid. 

Il  fe  die  riche  & noble , & cela  me  fait  rire , 

Si  loin  de  fon  pais  qui  n’en  peut  autant  dire? 

Qu’il  le  foit,  nous  verrons  ce  foir,  fi  je  le  tiens, 

Dancer  fous  le  cotret  fa  noblcfle  fie  fes  biens. 

.... 

SCENE  X 

A LC  AN  DRE  , P RI  D A M AN  T. 

<iALC.  T E coeur  vous  bat  un  peu.  P RI.  le  crains  cette  menace. 

\_^<ïALC.  Lyfe  aime  trop  Clindor  pour  caufcr  fa  disgrâce.  • 
PRL  Elle  en  eft  mépriféc , & cherche  a fc  vanger. 
aALC.  Ne  craignez  point,  l’amour  la  fera  bien  changer. 
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SCENE  PREMIERE- 

G E RO  N T E , ISABELLE. 

Ppaisez  vos  foûpirs  & tardiez  vos  larmes. 
Contre  ma  volonté  ce  fonc  de  foibles  armes, 
Mon  cceur.quov  que  fenfible  à toutes  vos  douleurs, 
Ecoute  la  raifon  , ôc  néglige  vos  pleurs, 
le  fçay  ce  qu'il  vous  faut  beaucoup  mieux  que  vous  mefme. 
Vous  dédaignez  Adraste  à caufe  que  je  l'aime. 

Et  parce  qu'il  me  plaid  d’en  faire  voftre  époux , 

Vodre  orgueil  n’y  voit  rien  qui  foit  digne  de  vous. 

Quoy,  manque-t’il  de  bien , de  coeur,  ou  de  noblcffe? 

En  ed-ce  le  vifage , ou  l’esprit  qui  vous  blefle? 

Il  vous  fait  trop  d'honneur.  ISA.  le  fçay  qu’il  ed  parfait. 

Et  reconnoy  fort  mal  les  honneurs  qu’il  me  fait: 

Mais  fi  vodre  bonté  me  permet  en  ma  caufe 
Pour  me  justifier  de  dire  quelque  chofc. 

Par  un  fccret  instinct  que  je  ne  puis  nommer, 

I’cn  fais  beaucoup  decat,  fie  ne  le  puis  aimer. 

Souvent  je  ne  fçay  quoy  que  le  Ciel  nous  inspire 
Soulève  tout  le  coeur  contre  ce  qu’on  defire, 

Et  ne  nous  laide  pas  en  état  d’obeir. 

Quand  on  choifit  pour  nous  ce  qu’il  nous  fait  haïr. 

Il  attache  icy-bas  avec  des  fympathies 
Les  âmes  que  fon  ordre  a là-haut  adbrties. 

On  n’en  fçauroit  unir  fans  fes  avis  fecrets. 

Et  cette  chaifne  manque  où  manquent  fes  decrets. 

Aller  contre  les  loix  de  cette  Providence, 

C’ed  le  prendre  à Partie,  & blafmer  fa  prudence. 

L’attaquer  en  rebelle,  Sc  s’expofer  aux  coups 
Des  plus  afpres  malheurs  qui  fuivent  fon  couroux. 

G ER.  Infolente,  cd-ce  ainfi  que  l’on  fe  justifie? 

Quel  maidre  vous  apprend  cette  Philofophie? 
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COMEDIE. 

Vous  en  fçavez  beaucoup , mais  tout  voftre  fçavoir 
Ne  m’empefchera  pas  d’ufer  de  mon  pouvoir. 

Si  le  Ciel  pour  mon  choix  vous  donne  tant  de  haine. 
Vous  a-t'il  mifc  en  feu  pour  ce  grand  Capitaine? 

Ce  guerrier  valeureux  vous  tient-il  dans  fes  fers. 

Et  vous  a-t’il  domptée  avec  tout  l’Vnivers? 

Ce  fanfaron  doit-il  relever  ma  famille? 

ISA.  Et  de  grâce,  Monficur,  traitez  mieux  voftre  fille. 
GER.  Quel  fujet  donc  vous  porte  à me  defobeir  ? 

ISA.  Mon  heur  ôc  mon  repos  que  je  ne  puis  trahir; 

Ce  que  vous  appelez  un  heureux  Hymenéc 
N’eft  pour  moy  qu’un  Enfer,  fi  j’y  fuis  condamnée. 
GER.  Ah , qu’il  en  eft  encor  de  mieux  faites  que  vous. 
Qui  fe  voudroient  bien  voir  dans  un  Enfer  fi  doux! 
Après  tout,  je  le  veux,  ccdez  à ma  puiflancc. 

ISA.  Faites  un  autre  clfay  de  mon  obeiifance. 

GER.  Ne  me  répliquez  plus , quand  j’av  dit , je  le  veux. 
Rentrez , c’eft  déformais  trop  contesté  nous  deux. 

SCENE  II 

G E À 0 N T E. 

QV’à  prefent  la  jeuneflfe  a d’étranges  manies. 

Les  réglés  du  devoir  luy  font  des  tyrannies, 

Et  les  droits  les  plus  faints  deviennent  impuiftans 
Contre  cette  fierté  qui  l’attache  à fon  fens. 

Telle  eft  l’humeur  du  fexe,  il  aime  à contredire. 
Rejette  obstinément  le  joug  de  noftre  empire. 

Ne  fuit  que  fon  caprice  en  fes  affrétions. 

Et  n’eft  jamais  d’accord  de  nos  élections. 

N’espere  pas  pourtant,  aveugle,  & fans  cervelle. 
Que  ma  prudence  cede  à ton  esprit  rebelle. 

Mais  ce  fou  viendra-t’il  toujours  m’embarrafler ? 

Par  force,  ou  par  adrefte  il  me  le  faut  chaflcr. 
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SCENE  III 

GERONTE  , MATAMORE , CEI  N DO  R. 

aA  cli»  MAT.'  'VTE  doit-on  pas  avoir  pitié  de  ma  fortune? 

^r’  Le  grand  Vifir  encor  de  nouveau  m'importune. 

Le  Tartare  d’ailleurs  m’appelle  à fon  fecours, 

Narfingue  5c  Calicut  m’en  prcfl’ent  tous  les  jours; 

Si  je  ne  les  refufe , il  me  faut  mettre  en  quatre. 

CL/.  Pour  moy , je  fuis  d’avis  que  vous  les  lailfiez  batre, 

Vous  employiez  trop  mal  vos  invincibles  coups. 

Si  pour  en  fervir  un  vous  faifiez  trois  jaloux. 

MAT.  Tu  dis  bien , c’eft  allez  de  telles  courtoifies, 
le  ne  veux  qu’en  Amour  donner  des  jaloufies. 

Ah , Monfieur , exeufez  fi  faute  de  vous  voir, 

Bien  que  fi  près  de  vous,  je  manquois  au  devoir. 

Mais  quelle  émotion  paroit  fur  ce  vifage? 

Où  font  vos  ennemis,  que  j’en  faffe  carnage? 

GE  R.  Monfieur,  grâces  aux  Dieux , je  n’ay  point  d’ennemis. 

MAT.  Mais  grâces  à ce  bras  qui  vous  les  a fournis. 

GER.  C'eft  une  grâce  encor  que  j’avois  ignorée. 

MAT.  Depuis  que  ma  faveur  pour  vous  s’eft  déclarée, 

Us  font  tous  morts  de  peur , ou  n’ont  ofé  branfler. 

CJzR . C’eft  ailleurs  maintenant  qu’il  vous  faut  fignaler. 

Il  fait  beau  voir  ce  bras  plus  craint  que  le  tonnerre  ’ 
Demeurer  fi  paifible  en  un  temps  plein  de  guerre. 

Et  c’eft  pour  acquérir  un  nom  bien  relevé, 

D’eftre  dans  une  ville  à batre  le  pavé  ! 

Chacun  croit  voftre  gloire  à faux  titre  ufurpée. 

Et  vous  ne  paflez  plus  que  pour  traifneur  d’épée. 

MAT.  Ah  ventre  : il  eft  tout  vray  que  vous  avez  raifon. 

Mais  le  moyen  d’aller , fi  je  fuis  en  prifon  ? 

Ifabelle  m’arrefte , & fes  yeux  pleins  de  charmes 
Ont  captivé  mon  coeur , ôc  fuspendu  mes  armes. 

GER.  Si  rien  que  fon  fujet  ne  vous  tient  arrête'. 

Faites  voftre  équipage  en  toute  liberté, 

Elle  n’eft  pas  pour  vous , n’en  foyez  point  en  peine. 

MAT.  Ventre!  que  dites-vous  ? je  la  veux  faire  Reine. 

GER.  le  ne  fuis,  pas  d’humeur  à rire  tant  de  fois. 

Du  crotesque  récit  de  vous  rares  exploits, 
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COMEDIE. 

La  fottife  ne  plaift  qu  alors  quelle  eft  nouvelle  : 

En  un  mot,  faites  Reine  une  autre  qu’Ifabellc. 

Si  pour  l'entretenir  vous  venez  plus  icy.... 

MAT.  Il  a perdu  le  fens  de  me  parler  ainfi. 

Pauvre  homme , fçais-tu  bien  que  mon  nom  effroyable 
Met  le  grand  Turc  en  fuite,  8c  fait  trembler  le  Diable, 
Que  pour  t’anéantir  je  ne  veux  qu’un  moment? 

CER.  I’ay  chez  moy  des  valets  à mon  commandement. 

Qui  n’ayant  pas  l’esprit  de  faire  des  bravades 
Répondroient  de  la  main  à vos  Rodomontades. 

MAT.1  Dv-luy  ce  que  j’ay  fait  en  mille  8c  mille  lieux. 

CER.  Adieu,  moderez-vous,  il  vous  en  prendra  mieux; 

Bien  que  je  ne  fois  pas  de  ceux  qui  vous  haiftenr, 

I’ay  le  fang  un  peu  chaud , 8c  mes  gens  m’obeiffent. 

SCENE  IV- 

MAT  AMOREjCLINDO  R. 

MAT.  T)  Espeéf  de  ma  Maitrcfle , incommode  vertu, 
f\  Tyran  de  ma  vaillance,  à quoy  me  reduis-tu? 
Que  n’ay-je  eu  cent  rivaux  en  la  place  d’un  pere. 

Sur  qui  fans  t’offenfer  laifler  choir  ma  colere? 

Ah,  vifible  Démon , vieux  fpeétre  décharné, 

Vray  fuppoft  de  Satan,  médaille  de  damné. 

Tu  m’ofes  donc  bannir,  8c  mefme  avec  menaces, 

Mov  de  qui  tous  les  Rois  briguent  les  bonnes  grâces: 
CLI.  Tandis  qu’il  eft  dehors,  allez  dès  aujourd'huy 
Caufer  de  vos  amours,  8c  vous  moquer  de  luy. 

MAT.  Cadcdiou , fes  valets  feroient  quelque  infolencc. 
CLI.  Ce  fer  a trop  dequov  dompter  leur  violence. 

MAT.  Ouy  ; mais  les  feux  qu’il  jette  en  fortant  de  prifon 
Auroicnt  en  un  moment  embrafé  la  maifon. 

Dévoré  tout  à l’heure  ardoifes , 8c  goutieres, 

Failles , latcs , chévrons , montants , courbes , filières, 
Entrctoifcs,  fommiers,  colomnes,  foliveaux, 

Parnes,  foies , appuis , jambages,  traveteaux. 

Portes , grilles , verroux , ferrures , tuilles , pierre. 

Plomb,  fer,  plaftre,  ciment,  peintures,  marbre,  verre, 
Caves,  puys,  cours,  perrons,  falles,  chambres,  greniers. 
Offices , cabinets , terrafTes , escaliers. 
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luge  un  peu  quel  defordre  aux  yeux  de  ma  charmcufc. 
Ces  feux  étouferoient  fon  ardeur  amoureufe: 

Va  luy  parler  pour  moy,  toy  qui  n'es  pas  vaillant. 

Tu  puniras  à moins  un  valet  infolent. 

CLI.  C’cft  m'expofer....  MAT.  Adieu,  je  vois  ouvrir  la  porte. 
Et  crains  que  fans  rcspeCt  cette  canaille  forte. 


CLT  T E fouverain  poltron , à qui  pour  faire  peur 

I . Il  ne  faut  qu'une  feuille , une  ombre , une  vapeur, 
Vn  vieillard  le  maltraite,  il  fuit  pour  une  fille. 

Et  tremble  à tous  momens  de  crainte  qu'on  letrille. 

Lyfe , que  ton  abord  doit  cftre  dangereux. 

Il  donne  l'épouvante  à ce  cœur  genereux. 

Cet  unique  vaillant,  la  fleur  des  Capitaines, 

Qui  dompte  autant  de  Rois , qu’il  captive  de  Reines. 

LT  S.  Mon  vilage  eft  ainfi  malheureux  en  attraits. 

D'autres  charment  de  loin , le  mien  fait  peur  de  près. 

CLI.  S’il  fait  peur  à des  fous,  il  charme  les  plus  fages. 

Il  n'eft  pas  quantité  de  femblables  vifages. 

Si  l'on  bruile  pour  toy , ce  n’eft  pas  fans  fujet, 
le  ne  connus  jamais  un  fi  gentil  objet, 

L'esprit  beau , prompt , accort , l'humeur  un  peu  railleufc, 
L’enbonpoint  raviifant , la  taille  avantageufe. 

Les  yeux  doux,  le  teint  vif,  ôc  les  traits  délicats. 

Qui  feroit  le  brutal  qui  ne  t’aimeroit  pas? 

LT  S.  De  grâce , & depuis  quand  me  trouvez-vous  fi  belle? 
Voyez  bien,  je  fuis  Lyfe,  & non-pas  Ifabellc- 

CLI.  Vous  partagez  vous  deux  mes  inclinations, 
l’adore  fa  fortune , & tes  perfeét ions. 

LT  S.  Vous  en  embraflez  trop , c’eft  afliez  pour  vous  d'une. 

Et  mes  perfections  cèdent  à fa  fortune. 

CLI.  Quelque  effort  que  je  fafle  à luy  donner  ma  foy, 
Penfes-tu  qu’en  effet  je  l’aime  plus  que  toy? 

L’Amour  & l’Hymencc  ont  diverfe  méthode, 

L un  court  au  plus  aimable , & l'autre  au  plus  commode: 
le  fuis  dans  la  mifere,  & tu  n’as  point  de  bien, 

Vn  rien  s'ajuste  mal  avec  un  autre  rien. 
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Et  malgré 


COMEDIE ? 

Et  malgré  les  douceurs  que  l’Amour  y déployé, 

Deux  malheureux  enfemblc  ont  toujours  courte  joyc. 
Ainfi  j’aspire  ailleurs  pour  vaincre  mon  malheur. 

Mais  je  ne  puis  te  voir  fans  un  peu  de  douleur. 

Sans  qu’un  loupir  échape  à ce  cœur  qui  murmure. 

De  ce  qu'à  fes  defirs  ma  raifon  fait  d’injure. 

A tes  moindres  coups  d’œil  je  me  laide  charmer. 

Ah,  que  je  t’aimerois,  s’il  ne  falloit  qu’aimer. 

Et  que  tu  me  plairois,  s’il  ne  falloit  que  plaire: 

LTS.  Que  vous  auriez  d’esprit,  fi  vous  fçavicz  vous  taire. 

Ou  remettre  du  moins  en  quelque  autre  faifon 
A montrer  tant  d’amour  avec  tant  de  raifon: 

Le  grand  trefor  pour  moy  qu’un  amoureux  fi  fage. 

Qui  par  compadion  n’ofe  me  rendre  hommage. 

Et  porte  fes  defirs  à des  partis  meilleurs. 

De  peur  de  m’accabler  fous  nos  communs  malheurs! 
le  n’oubliray  jamais  de  fi  rares  mérités. 

Allez  continuer  cependant  vos  vifites. 

CL1.  Que  j’aurois  avec  toy  l’esprit  bien  plus  content  : 

LT  S.  Ma  maîtrede  là-haut  eft  feule,  ôe  vous  attend. 

CL1.  Tu  me  chalfes  ainfi  : LT  S.  Non , mais  je  vous  envoyé 
Aux  lieux  où  vous  aurez  une  plus  longue  joye. 

CLI.  Que  mcfmcs  tes  dédains  me  ferablent  gracieux: 

LTS.  Ah , que  vous  prodiguez  un  temps  fi  précieux  : 

Allez.  CLI.  Sguvicn-toy  donc  que  fi  j’en  aime  une  autre. 
LTS.  C’ed  de  peur  d’ajoufter  ma  mifere  à la  vodre. 

le  vous  l’ay  déjà  dit,  je  ne  l’oublîray pas. 

CLI.  Adieu , ta  raillerie  a pour  moy  tan*  d’appas, 

Que  mon  cœur  à tes  yeux  de  plus  en  plus  s’engage. 

Et  je  t’aimerois  trop  à carder  davantage. 

SCENE  VI- 

LYSE. 

L’Ingrat , il  trouve  enfin  mon  vifage  charmant. 

Et  pour  fe  divertir  il  contrefait  l’amant: 

Qui  néglige  mes  feux  m’aime  par  raillerie. 

Me  prend  pour  le  jouet  de  fa  galanterie. 

Et  par  un  libre  aveu  de  me  voler  fa  foy. 

Me  jure  qu’il  m’adore , & ne  veut  point  de  moy. 
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Aime  en  tous  lieux , perfide , & partage  ton  amc, 
Choify  qui  tu  voudras  pour  Maitrelfe , ou  pour  femme, 
Donne  à tes  interefts  à ménager  tes  vœux, 

Mais  ne  croy  plus  tromper  aucune  de  nous  deux. 
Ifabelle  vaut  mieux  qu'un  amour  Politique, 

Et  je  vaux  mieux  qu’un  cœur  où  cet  amour  s'applique, 
l’ay  raillé  comme  toy , mais  c’étoit  feulement 
Pour  ne  t’avertir  pas  de  mon  refTentimcnt. 

Qu’euft  produit  fon  éclat  que  de  la  défiance? 

Qui  cache  fa  colere  affaire  fa  vangeancc. 

Et  ma  feinte  douceur  prépare  beaucoup  mieux 
Ce  piège  où  tu  vas  choir,  & bien-toft,  à mes  yeux. 

Toutefois  qu’as-tu  fait  qui  te  rende  coupable? 

Pour  chercher  fa  fortune  ett-on  fi  puni  fiable? 

Tu  m’aimes,  mais  le  bien  te  fait  eftre  inconstant: 

Au  fiecle  où  nous  vivons  qui  n’en  feroit  autant? 
Oublions  des  mépris  où  par  force  il  s'excite. 

Et  laifTons-le  jouir  du  bonheur  qu’il  mérite. 

S’il  m’aime , il  le  punit  en  m’ofant  dédaigner. 

Et  fi  je  l’aime  encor,  je  le  dois  épargner. 

Dieux , à quoy  me  réduit  ma  folle  inquiétude. 

De  vouloir  faire  grâce  à tant  d’ingratitude? 

Digne  foif  de  vangeancc,  à quoy  m’expofez-vous. 

De  lailfer  atfoiblir  un  fi  juste  couroux  ? 

11  m’aime , & de  mes  yeux  je  m’en  voy  mc'priféc ï 
le  l’aime,  &.  ne  luy  fers  que  d'objet  de  riféc: 

Silence , amour , filence , il  efl  temps  de  punir, 
l’en  ay  donné  ma  foy»,  laific-moy  la  tenir, 

Puisque  ton  faux  espoir  ne  fait  qu’aigrir  ma  peine, 

Fay  ceder  tes  douceurs  à celles  de  la  haine,  r 
Il  eft  temps  qu’en  mon  cœur  elle  régné  à fon  tour. 

Et  l’amour  outragé  ne  doit  plus  eftre  amour. 

SCENE  VII 

MATAMORE. 

LEs  voila , fauvons-nous.  Non , je  ne  voy  perfonne. 
Avançons  hardiment.  Tout  le  corps  me  friflonne, 
le  les  entens , fuyons.  Le  vent  faifoit  ce  bruit. 
Marchons  fous  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
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Vieux  refveur , malgré  toy  j’attens  icy  ma  Reine. 

Ces  diables  de  valets  me  mettent  bien  en  peine. 

De  deux  mille  ans  8c  plus  je  ne  tremblav  fi  fort. 

C'eft  trop  me  hazarder,  s’ils  fortent , je  fuis  mort. 

Car  j'aime  mieux  mourir  que  leur  donner  bataille. 

Et  profaner  mon  bras  contre  cette  canaille. 

Que  le  courage  expofe  à d’étranges  dangers! 

Toutefois  en  tout  cas  je  fuis  des  plus  légers, 

S’il  ne  faut  que  courir,  leur  atttente  cft  dupée, 

I’ay  le  pied  pour  le  moins  auili  bon  que  l’épée. 

Tout  de  bon  je  les  voy , c’eft  fait,  il  faut  mourir, 

Tay  le  corps  fi  glacé  que  je  ne  puis  courir. 

Destin,  qu’à  ma  valeur  tu  te  montres  contraire'.  s»r 

C’eft  ma  Reine  elle-mefme  avec  mon  Secrétaire, 

Tout  mon  corps  fe  déglace , écoutons  leurs  discours. 

Et  voyons  fon  adrefte  à traiter  mes  amours. 


SCENE  VIII- 

C L I N D 0 R , I S A B E L 
MATAMORE. 

ISA.'  >TlOut  fe  prépare  mal  du  codé  de  mon  pere, 
le  ne  le  vis  jamais  d’une  humeur  fi  fevere. 

Il  ne  fouffrira  plus  voftrc  maiftre , nv  vous  : 

Voftrc  rival  d'ailleurs  eft  devenu  jaloux. 

. .C’eft  par  cette  raifon  que  je  vous  fais  décendre. 

Dedans  mon  cabinet  ils  pourroient  nous  furprendre, 

Icy  nous  parlerons  en  plus  de  feureté, 

Vous  pourrez  vous  couler  d’un  8c  d’autre  cofté,  -» 

Et  fi  quelqu’un  furvient , ma  retraite  eft  ouverte.  ^ 

CLI.  C’eft  trop  prendre  de  foin  pour  empefeher  ma  perte.  . , 

ISA.  le  n’en  puis  prendre  trop  pour  m’afieurer  un  bien 
Sans  qui  tous  autres  biens  à mes  yeux  ne  font  rien, 

Vn  bien  qui  vaut  pour  moy  la  Terre  toute  entière, 

Et  pour  qui  feul  enfin  j’aime  à voir  la  lumière. 

Vn  rival  par  mon  pere  attaque  en  vain  ma  foy, 

Voftrc  amour  feul  a droit  de  triompher  de  moy:  \ 

Des  discours  de  tous  deux  je  fuis  perfccutée, 

Mais  pour  vous  je  me  plais  à me  voir  mal-traitée. 
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Et  des  plus  grands  malheurs  je  bcnirois  les  coups, 

Si  ma  fidélité  les  enduroit  pour  vous. 

CLI.  Vous  me  rendez  confus , & mon  ame  ravie 
Ne  vous  peut  en  revanche  offrir  rien  que  ma  vie  5 
Mon  fang  eft  le  feul  bien  qui  me  reste  en  ces  lieux. 
Trop  heureux  de  le  perdre  en  fervant  vos  beaux  yeux. 
Mais  fi  mon  Astre  un  jour  changeant  fon  influence 
Me  donne  un  accès  libre  aux  lieux  de  ma  naiflancc. 
Vous  verrez  que  ce  choix  n’eft  pas  fort  inégal, 

Et  que  tout  balancé  je  vaux  bien  mon  îival. 

Mais  avec  ces  douceurs  permeteez-moy  de  craindre 
Qu’un  perc  & ce  rival  ne  veuillent  vous  contraindre. 
ISA.  N'en  ayez  point  d'alarme , & croyez  qu’en  ce  cas 
L’un  aura  moins  d’effet  que  l’autre  n’a  d’appas, 
le  ne  vous  diray  point  ou  je  fuis  refolué, 

Il  fuftit  que  fur  mov  je  me  rens  abfoluc. 

Ainfi  tous  leurs  projets  font  des  projets  en  l’air, 

Ainfi....  MAT.  le  rien  puis  plus,  il  eft  temps  de  parler. 
ISA.  Dieux  : on  nous  ccoutoit.  CLI.  C’eft  noftre  Capitaine, 
le  vay  bien  l’appaifer , n’en  foyez  pas  en  peine. 

SCENE  IX- 


a un  coin 
du  The  a 
tre. 


M AT  A MO  RE,  C L I N D 0 R. 

MA.  A H.traiftre.C.Parlez  bas, ces  valets. Et  bien, quoyî 
Z~\  Ils  fondront  tout  à l’heure,  & fur  vous,  & fur  moy. 
‘il  U tin  MATS  Viença , tu  fixais  ton  crime , & qu’à  l’objet  que  j'aime. 
Loin  de  parler  pour  moy , tu  parlois  pour  toy-mefmc. 

CLI.  Ouy.pour  me  rendre  heureux  j'ay  fait  quelques  efforts. 
MAT.  le  te  donne  le  choix  de  trois  ou  quatre  morts, 
le  vay  d’un  coup  de  poin  te  brifer  comme  verre. 

Ou  t’enfoncer  tout  vif  au  centre  de  la  Terre, 

Ou  te  fendre  en  dix  parts  d’un  feul  coup  de  revers, 

Ou  te  jetter  fi  haut  au  defïus  des  éclairs, 

Que  tu  fois  dévoré  des  feux  élémentaires. 

Choify  donc  promptement , & penfe  à tes  affaires. 

CLI.  Vous-mcfmc  choififlcz.  MAT.  Quel  choix  propofes-tu? 
CLI.  De  fuir  en  diligence,  ou  d’eftre  bien  batu. 

MAT.  Mc  menacer  encor  ! ah  ventre,  quelle  audace. 

Au  lieu  d'eftre  à genoux , & d’implorer  ma  grâce  ! 
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Il  a donné  le  mot,  ces  valets  vont  fortir, 
le  m’en  vay  commander  aux  Mers  de  t’engloutir. 

CLI.  Sans  vous  chercher  fi  loin  un  fi  grand  cimetière, 
le  vous  vay  de  ce  pas  jetter  dans  la  riviere. 

MAT.  Ils  font  d’intelligence.  Ah,  telle.  CLI.  Point  de  bruit, 
I’ay  déjà  itiafîacré  dix  hommes  cette  nuit, 

Et  fi  vous  me  fafehez , vous  en  croiftrez  le  nombre. 

MAT.  Cadediou , ce  coquin  a marché  dans  mon  ombre. 

Il  sert  fait  tout  vaillant  d’avoir  fuivy  mes  pas: 

S’il  avoir  du  respcét , j’en  voudrois  faire  cas. 

Ecoute,  je  fuis  bon , & ce  feroit  dommage 
De  priver  l'Vnivers  d’un  homme  de  courage. 

Demande-moy  pardon , & ceffe  par  tes  feux  ^ 

De  profaner  l’objet  digne  feul  de  mes  vœux  5 
Tu  connois  ma  valeur,  éprouve  ma  clemence. 

CLI.  Plùtoft,  fi  voflrc  amour  a tant  de  vehemencc, 

Faifons  deux  coups  d’épée  au  nom  de  fa  beauté. 

MAT.  Parbieu , tu  me  ravis  de  generofité. 

Va , pour  la  conquérir  n’ufc  plus  d'artifices , 
le  te  la  veux  donner  pour  prix  de  tes  fervices, 

Plains-toy  dorefnavant  d’avoir  un  maillre  ingrat. 

CLI.  A ce  rare  prefent  d’aife  le  cœur  me  bat. 

Proteélcur  des  grands  Rois , guerrier  trop  magnanime, 
Puiifc  tout  l’Vnivers  bruire  de  voftre  estime. 

SCENE  X 

ISABELLE,  MATAMORE , CLWDOR. 

ISA.  T E rens  grâces  au  Ciel  de  ce  qu'il  a permis 

lQu’à  la  fin  fans  combat  je  vous  yoy  bons  amis. 

MAT.  Ne  penfez  plus , ma  Reine , à l’honneur  que  ma  fiame 
Vous  devoit  faire  un  jour  de  vous  prendre  pour  femme. 
Pour  quelque  occafion  j’ay  changé  de  delfcin; 

Mais  je  vous  veux  donner  un  homme  de  ma  main, 

Faites-en  de  l’état,  il  eft  vaillant  luy-mefmc, 

Il  commandoit  fous  moy.  ISA.  Pour  vous  plaire,  je  l’aime. 

CLI.  Mais  il  faut  du  filence  à noftrc  affeélion. 

MAT.  le  vous  promets  filence,  & ma  protection , 
Avouez-vous  de  mov  par  tous  les  coins  du  Monde, 
le  fuis  craint  à l’égal  fur  la  Terre  & fur  l’Onde. 

Eee  iij 
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Allez , vivez  contens  fous  une  mefme  loy. 

ISA.  Pour  vous  mieux  obéir  je  luy  donne  ma  fov. 
CLI.  Commandez  que  fa  foy  de  quelque  effet  fuivie.. 

SCENE  XI 


GERONTE,  ADR  AS  TE,  MATAMORE , 
CLINDO  R,  ISABELLE,  LYSE , 
Troupe  de  Domestiques. 


CEt  infolent  discours  te  coûtera  la  vie, 

m 


cADR.  _ 

l Suborneur.  MA.  Ils  ont  pris  mon  courage  en  defaut. 
* il  eut»  Cette  porte  eft  ouverte , allons  gagner  le  haut.  ‘ 
fete  Tra‘^rc’  *îu‘ tc  f°rt  dune  troupe  brigande, 
qJilu’ér  Ic  te  choifiray  bien  au  milieu  de  la  bande. 
i.jfe  y GER.  Dieux  ( Adraste  eft  blcfle  , courez  au  médecin. 
fim  en-  Vous  autres  cependant  arrêtez  l’aflaflin. 
tr“1’  CL/.  Hclas  i je.  cède  au  nombre.  Adieu , chere  Ifabcllc/  .. 
le  tombe  au  précipice  où  mon  destin  m’appelle. 

CER.  C’en  eft  fait,  emportez  ce  corps  à la  maifon. 

Et  vous,  conduifez  toft  ce  traiftre  à la  prifon. 

SCENE  XII 

• ^ ►n  1 jf'  , 

AL  C ANDRE,  ERIDAMANT. 

P RI.  T TElas  ! mon  fils  eft  mort.  ALC.  Que  vous  avez  d’alarmes! 

X JiPRI-  Ne  luy  refufez  point  le  fecours  de  vos  charmes. 

ALC.  Vn  peu  de  patience , &c  fans  un  tel  fecours, 

Vous  le  verrez  bien-toft  heureux  en  fes  amours. 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE 

ISABELLE. 

fin  le  terme  approche , un  jugement  inique 
ait  abufer  demain  d’un  pouvoir  tyrannique. 
Ton  propre  affallin  immoler  mon  amant, 
faire  une  vangcance  au  lieu  d’un  châtiment. 
Par  un  decrec  injuste  autant  comme  feverc. 

Demain  doit  triompher  la  haine  de  mon  pere, 

La  faveur  du  pais,  la  qualité  du  more, 

Le  malheur  d’Ifabclle,  8c  la  rigueur  du  Sort; 

Helas  ! que  d’ennemis,  8c  de  quelle  puiilance, 

Contre  le  foible  appuy  que  donne  l’innocence. 

Contre  un  pauvre  inconnu , de  qui  tout  le  forfait 
Eft  de  m’avoir  aimée,  8c  d’eftre  trop  parfait! 

Ouy , Clindor,  tes  vertus  Sc  ton  feu  légitimé, 

Tavant  acquis  mon  cœur,  ont  fait  auffi  ton  crime. 

Mais  en  vain  après  toy  l’on  me  laiife  le  jour , 
le  veux  perdre  la  vie  en  perdant  mon  amour. 

Prononçant  ton  Arreft , c’cft  de  mov  qu’on  dispofe, 
le  veux  fuivre  ta  mort  puisque  j’en  fuis  la  caufe, 

Et  le  mefme  moment  verra  par  deux  trépas 
Nos  esprits  amoureux  fe  rejoindre  là-bas. 

Ainli,  pere  inhumain,  ta  cruauté  deçeué. 

De  nos  faintes  ardeurs  verra  l’heureufe  iffuë; 

Et  fi  ma  perte  alors  fait  naiftre  tes  douleurs, 

Auprès  de  mon  amant  je  riray  de  tes  pleurs. 

Ce  qu’un  remors  cuifant  te  coûtera  de  larmes. 

D’un  fi  doux  entretien  augmentera  les  charmes; 

Ou 's’il  n’a  pas  allez  dequoy  te  tourmenter. 

Mon  Ombre  chaque  jour  viendra  t’épouvanter , 

S'attacher  à tes  pas  dans  l’horreur  des  tenebres, 

Prcfentcr  à tes  yeux  mille  images  funèbres. 
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Ietter  dans  ton  esprit  un  éternel  effroy,  . ; 

Te  reprocher  ma  mort,  t’appeler  après  moy. 

Accabler  de  malheurs  ta  languirtantc  vie. 

Et  te  réduire  au  point  de  me  porter  envie. 

Enfin.... 

SCENE  II- 

ISABELLE , LYSE. 

/ > • ' , W *=  •'  • \ V-' 

LTS.  Qvoy  chacun  dort , & vous  êtes  icy: 
le  vous  jure , Monfieur  en  cft  en  grand  foucy. 

ISA.  Quand  on  n'a  plus  d’espoir,  Lyfe,  on  n’a  plus  de  crainte, 
le  trouve  des  douceurs  à faire  icy  ma  plainte, 

Icy  je  vis  Clindor  pour  la  dernière  fois, 

Ce  heu  me  redit  mieux  les  accens  de  fa  voix. 

Et  remet  plus  avant  en  mon  ame  éperdue 
L’aimable  fouvenir  d’une  fi  chere  veuè. 

LTS.  Que  vous  prenez  de  peine  à groffir  vos  ennuis: 

ISA.  Que  veux-tu  que  je  fa  (Te  en  l’état  où  je  fuis? 

LTS.  De  deux  amants  parfaits  dont  vous  étiez  fervie. 

L’un  doit  mourir  demain , l’autre  cft  déjà  fans  vkj 
Sans  perdre  plus  de  temps  à foupirer  pour  eux, 

Il  en  faut  trouver  un  qui  les  vaille  tous  deux. 

ISA.  De  quel  front  ofes-tu  me  tenir  ces  paroles  ? 

LTS.  Quel  fruit  esperez-vous  de  vos  douleurs  frivoles? 
Pcnfez-vous  pour  pleurer , ôc  ternir  vos  appas, 

Rappeler  voftre  amant  des  portes  du  trépas? 

Songez  plùtoft  à faire  une  illustre  conqueftc, 
le  fçay  pour  vos  liens  une  ame  toute  prefte, 

Vn  homme  incomparable.  ISA.  Oftc-toy  de  mes  yeux. 
LTS.  Le  meilleur  jugement  ne  choifiroit  pas  mieux. 

ISA.  Pour  croiftrc  mes  douleurs  faut-il  que  je  te  voyc? 

LTS.  Et  faut-il  qu’à  vos  yeux  je  déguife  ma  joye? 

ISA.  D’où  te  vient  cette  joye  ainfi  hors  de  faifon? 

LTS.  Quand  je  vous  l’auray  dit,  jugez  fi  j’av  raifon. 

ISA.  Ah,  ne  me  conte  rien.  LTS.  Mais  l’affaire  vous  touche. 
ISA.  Parle-mov  de  Clindor  , ou  n’ouvre  point  la  bouche. 

LTS.  Ma  belle  humeur  qui  rit  au  milieu  des  malheurs 
Fait  plus  en  un  moment,  qu’un  fiecle  de  vos  pleurs; 


Elle  a 
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Elle  a fauve  Clindor.  ISA.  Sauve  Clindor!  LT  S.  Luy-mcfmc. 
Iugez  après  cela  comme  quoy  je  vous  aime. 

ISA.  Et  de  grâce,  où  faut-il  que  je  l'aille  trouver? 

LTS.  Ien'ay  que  commencé,  c’eft  à vous  d'achever. 

ISA.  Ah , Lyfe  : LTS.  Tout  de  bon , feriez-vous  pour  le  fuivre? 
ISA.  Si  je  fuivrois  celuy  fans  qui  je  ne  puis  vivre? 

Lyfe,  fi  ton  esprit  ne  le  tire  des  fers, 
le  l'accompagneray  jusque  dans  les  Enfers, 

Va,  ne  demande  plus  fi  je  fuivrois  fa  fuite. 

LTS.  Puisqu’à  ce  beau  ddfcin  l’amour  vous  a réduite. 

Ecoutez  où  j'en  fuis,  & fécondez  mes  coups. 

Si  voftrc  amant  nechapc  , il  ne  tiendra  qu’à  vous. 

La  prifon  eft  fort  proche...  ISA.  Et  bien  ? LTS.  Ce  voifinage 
Au  frere  du  Concierge  a fait  voir  mon  vifage. 

Et  comme  c'eft  tout  un  que  me  voir  ôc  m'aimer. 

Le  pauvre  malheureux  s'en  eft  laifte  charmer. 

ISA.  le  n’en  avois  rien  fçcu ! LTS.  I’en  avois  tant  de  honte. 

Que  je  mourais  de  peur  qu’on  vous  en  fift  le  conte  ; 

Mais  depuis  quatre  jours  voftrc  amant  arreté 
A fait  que  l’allant  voir  je  l’ay  mieux  écouté. 

Des  yeux  & du  discours  flatant  fon  espérance 
D’un  mutuel  amour  )’ay  formé  l'apparence; 

Quand  on  aime  une  fois,  ôc  qu’on  fe  croit  aimé. 

On  fait  tout  pour  l’objet  dont  on  eft  enflamé. 

Par  là  j’ay  fur  fon  ame  afleuré  mon  empire. 

Et  l’ay  mis  en  état  de  ne  m’ofer  dédire. 

Quand  il  n’a  plus  douté  de  mon  affeétion, 
l’ay  fondé  mes  refus  fur  fa  condition; 

Et  luy  pour  m’obliger  jurait  de  s’y  déplaire. 

Mais  que  malaifément  il  s’en  pouvoit  défaire. 

Que  les  clefs  des  prifons  qu’il  gardoit  aujourd’huy 
Etoicne  le  plus  grand  bien  de  Ion  fferc,  ôc  de  luy. 

Moy , de  dircfoudain  que  fa  bonne  fortune 
Ne  luy  pouvoit  offrir  d’heure  plus  opportune; 

Que  pour  fe  faire  riche , ôc  pour  me  poffeder. 

Il  n’avoit  feulement  qu’à  s’en  accommoder  ; 

Qifil  tenoit  dans  les  fers  un  Seigneur  de  Bretagne, 

Dcguifé  fous  le  nom  du  Sieur  de  la  Montagne; 

Qu  il  falloit  le  fauver , ôc  le  fuivre  chez  luy, 

Qu'il  nous  ferait  du  bien , ôc  ferait  noftre  appuy. 

Il  demeure  étonné,  je  le  preffe,  il  s’exeufe. 

Il  me  parle  d’amour , Ôc  moy  je  le  refufe. 

Tome  I.  Fff 
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le  le  quitte  en  colere , il  me  fuit  tout  confus, 

Mc  fait  nouvelle  exeufe , 8c  moy  nouveau  refus. 

ISA.  Mais  enfin  ? LTS.  l'y  retourne , ôc  le  trouve  fort  tristes 
le  le  juge  ébranlé,  je  l’attaque,  il  refiste. 

Ce  matin,  en  un  mot  le  péril  efi prejfant, 

Ay-jc  dit,  tu  peux  tout , & ton  jrcre  c(t  abfent. 

Âîait  il  faut  de  l’argent  pour  un  fi  long  voyage, 

M’a-t’il  dit , il  en  faut  pour  faire  l'équipage. 

Ce  Cavalier  en  manque.  ISA.  Ah , Lyfe,  tu  devois 
Luy  faire  offre  auflî-toft  de  tout  ce  que  j’avois, 

Perles , bagues , habits.  LTS.  I’ay  bien  fait  davantage, 
l'ay  dit  qu  a vos  beautez  ce  captif  rend  hommage. 

Que  vous  l’aimez  de  mefmc,  8c  fuirez  avec  nous. 

Ce  mot  me  l’a  rendu  fi  traitable , 8c  fi  doux. 

Que  j’ay  bien  reconnu  qu’un  peu  de  jaloufie 
Touchant  voftre  Clindor  broiiilloit  fa  fantaific. 

Et  que  tous  ces  détours  provenoient  feulement  » 

D’une  vaine  frayeur  qu’il  ne  fuft  mon  amant. 

Il  eft  party  foudain  après  voftre  amour  fçeuc,  •%. 

A trouvé  tout  aifé,  m’en  a promis  l’ifluc,  * ' 

Et  vous  mande  par  moy  qu’environ  à my-nuit 
Vous  foyez  toute  prefte  à déloger  fans  bruit. 

ISA.  Que  tu  me  rends  heureufe!  LTS.  Ajouftez-y , de  grâce, 

Qu* accepter  un  mary  pour  qui  je  fuis  de  glace, 

C’eft  me  facrifier  à vos  contcntemens. 

ISA.  Audi...  LTS.  le  ne  veux  point  de  vos  remcrcîmens. 

Allez  ployer  bagage,  8c  pour  grolfir  la  fomme, 

Ioignez  à vos  bijoux  les  efeus  du  bon  homme, 
le  vous  vends  fes  trefors,  mais  à fort  bon  marché, 
l’ay  defrobé  fes  clefs  depuis  qu’il  eft  couché, 
le  vous  les  livre.  ISA.  Allons-y  travailler  cnfemble. 

LTS.  PalTez- vous  de  mon  aide.  ISA.  Et  quoy  :1c  cœur  te  tremble! 

LTS.  Non,  mais  c’cft  un  fecret  tout  propre  à l’éveiller. 

Nous  ne  nous  garderions  jamais  de  babiller. 

ISA.  Folle,  tu  ris  toujours.  LTS.  De  peur  d’une  furprife 
le  dois  attendre  icy  le  Chef  de  l’entreprife. 

S’il  tardoit  à la  rué  , il  feroit  reconnu. 

Nous  vous  irons  trouver  dès  qu’il  fera  venu, 

C’eft  là  fans  raillerie.  ISA.  Adieu  donc , je  te  laifle. 

Et  confens  que  tu  fois  aujourd’huy  la  maitreffe. 

LTS.  C’eft  du  moins.  ISA.  Fay  bon  guet.  LT.  Vous,  faites  bon  butin. 
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SCENE  III. 

LYSE. 

AInfi,  Clindor , je  fais  moy  feule  ton  destin. 

Des  fers  où  je  t’ay  mis  c'cft  moy  qui  te  delivre. 

Et  te  puis  à mon  choix  faire  mourir , ou  vivre. 

On  me  vangcoit  de  toy  pardelà  mesdcfirs, 
le  n'avois  de  delléin  que  contre  tes  plaifirs; 

Ton  fort  trop  rigoureux  m'a  faic  changer  d’envie, 
le  te  veux  alfeurer  tes  plaifirs , & ta  vie. 

Et  mon  amour  éteint , te  voyant  en  danger, 

Rcnaift  pour  m’avertir  que  c’eft  trop  me  vanger. 

I’espere  auffi , Clindor,  que  pour  reconnoiffance 
De  ton  ingrat  amour  étouffant  la  licence... 

SCENE  IV- 

MATAMORE,  1 S AB  ELLE , LYS  E. 

/J. /'"'VVoyichcz  nous, &denuit!./kf.  L’autre  jour.. ./.Qtfeft-cc-cy, 
\ / L’autre  jour  ? cft-il  temps  que  je  vous  trouve  icy? 
LTSrCdl  ce  grand  Capitaine.  Où  seft-il  laill'c  prendre! 

ISA.  En  montant  l’escalier  je  l’en  ay  veu  defeendre. 

MAT.  L’autre  jour  au  defaut  de  mon  atieétion, 

I’afleuray  vos  appas  de  ma  protection. 

ISA.  Après!  MAT.  On  vint  icy  faire  une  broüilleric. 

Vous  rentraftes  voyant  cette  forfanterie. 

Et  pour  vous  protéger  je  vous  fuivis  foudain. 

ISA.  Voftrc  valeur  prit  lors  un  généreux  deflein. 

Depuis?  MAT.  Pour  conferver  une  Dame  lî  belle. 

Au  plus  haut  du  logis  j’ay  fait  la  fentinellei 
ISA.  Sans  fortir  ? MAT.  Sans  fortir.  LTS.  C’cft  à dire  en  deux  mots 
Que  la  peur  l’cnfèrmoit  dans  la  chambre  aux  fagots. 

MAT.  La  peur!  LTS.  Ouy,  vous  tremblez,  la  voftreeft  fans  égale. 
MAT.  Parce  qu  elle  a bon  pas  j’en  fais  mon  Bucephale, 

Lors  que  je  la  domptay  je  luy  fis  cette  loy. 

Et  depuis , quand  je  marche , elle  tremble  fous  moy. 

LTS.  Voftre  caprice  eft  rare  à choifir  des  montures. 

MAY  C’eft  pour  aller  plus  vifte  aux  grandes  avantures.  ! 
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ISA.  Vous  en  exploitez  bien  s mais  changeons  de  discours. 

Vous  avez  demeuré  là  dedans  quatre  jours? 

MAT.  Quatre  jours.  ISA.  Et  vécu  ? MA.  De  Neétar,  d’Ambrofie. 
LTS.  le  croy  que  cette  viande  ailément  r alfa  fie? 

MAT.  Aucunement.  ISA.  Enfin , vous  étiez  déccndu... 

MAT.  Pour  faire  qu’un  amant  en  vos  bras  fuft  rendu. 

Pour  rompre  fa  prifon,  en  fracalTer  les  portes. 

Et  brifer  en  morceaux  fes  chaifnes  les  plus  fortes. 

LTS.  Avouez  franchement  que  preflé  de  la  faim 
Vous  veniez  bien  plutoft  faire  la  guerre  au  pain. 

MAT.  L’un  & l'autre  parbicu.  Cette  Ambroüe  eft  fade, 
l’en  eus  au  bout  d’un  jour  festomach  tout  malade. 

C’cft  un  mets  délicat , ôc  de  peu  de  foûtien, 

A moins  que  d’eftre  un  Dieu  l’on  n'en  vivrait  pas  bien. 

Il  caufe  mille  maux , & des  l’heure  qu’il  entre. 

Il  allonge  les  dents,  & rétrclBc  le  ventre- 
LTS.  Enfin  c’cft  un  ragouft  qui  ne  vous  plaifoit  pas? 

MAT.  Quitte  pour  chaque  nuit  faire  deux  tours  en  bas, 

Et  là  m’accommodant  des  reliefs  de  cuifine. 

Méfier  la  viande  humaine  avecque  la  divine. 

ISA.  Vous  aviez  après  tout  deflein  de  nous  voler. 

MAT.  Vous-mefmes  après  tout  m’ofez-vous  quereller  ? 

Si  je  lailfe  une  fois  échaper  ma  colere.... 

ISA.  Lyfe , fay-moy  fortir  les  valets  de  mon  pere . 

MAT.  Vn  foc  les  attendrait. 


SCENE  V- 


ISABELLE , LYSE. 


LTS.  * V Ous  ne  le  tenez  pas. 

JS  A.  Il  nous  avoir  bien  dit  que  la  peur  a bon  pas. 

LTS.  Vous  n’avez  cependant  rien  fait,  ou  peu  de  chofc? 
ISA.  Rien  du  tout,  que  veux-tu  ? fa  rencontre  en  eft  caufe. 
LTS.  Mais  vous  n'aviez  alors  qu’à  le  biffer  aller- 
ISA.  Mais  il  m’a  reconnue , ôc  m’eft  venu  parler. 

Moy,  qui  feule  Sx  de  nuit  craignois  fon  infolence, 

Et  beaucoup  plus  encor  de  troubler  le  filence, 

I’ay  crû , pour  m’en  défaire  & m’ofter  de  foucy. 

Que  le  meilleut*,étoit  de  l’amener  icy. 


C 0 M E D I E.  j-ij 

Voy  quand  j’ay  ton  fecours  que  je  me  tiens  vaillante. 

Puisque  j'ofe  affronter  cette  humeur  violente. 

LTS.  l’en  ay  ry  comme  vous , mais  non  fans  murmurer, 

C'eft  bien  du  temps  perdu.  ISA.  le  vay  le  réparer. 

LTS.  Voicy  le  conducteur  de  noftre  intelligence, 

Sçachez  auparavant  toute  fa  diligence. 

SCENE  Vf- 

ISABELLE,  LYSE,  LE  GEOLIER. 

ISA.  | j1  T bien , mon  grand  amy , braverons-nous  le  Sort, 

IV  Et  viens-tu  m’apporter , ou  la  vie,  ou  la  more? 

Ce  n’eft  plus  qu’en  toy  fcul  que  mon  espoir  fe  fonde. 

GEO.  Bannilfez  vos  frayeurs,  tout  va  le  mieux  du  Monde, 

Il  ne  faut  que  partir , j’ay  des  chevaux  tous  prefts. 

Et  vous  pourrez  bien-toft  vous  moquer  des  Arrcftj. 

ISA.  le  te  doy  regarder  comme  un  Dieu  tutélaire. 

Et  ne  fçay  point  pour  toy  d'affez  digne  falairc. 

GEO.  Voicy  le  prix  unique  où  tout  mon  coeur  prétend. 

ISA.  Lyfe , il  faut  te  refoudre  à le  rendre  content. 

LTS.  Ouy , mais  tout  fon  appreft  nous  eft  fort  inutile. 

Comment  ouvrirons-nous  les  portes  de  la  ville? 

GEO.  On  nous  tient  des  chevaux  en  main  feurc  aux  faux- bourgs. 

Et  je  fçais  un  vieux  mur  qui  tombe  tous  les  jours. 

Nous  pourrons  aifément  fortir  par  fes  ruines. 

ISA.  Ah  ! que  je  me  trouvois  fur  d’étranges  épines:  , 

GEO.  Mais  il  faut  fe  hafter.  ISA.  Nous  partirons  foudain. 

Viens  nous  aider  là  haut  à faire  noftre  main. 

SCENE  VII 

C L I N D O R: 

fri/u. 

Aimables  fouvenirs  de  mes  chcres  delices. 

Qu’on  va  bien-toft  changer  en  d’infames  fupplices. 

Que  malgré  les  horreurs  de  ce  mortel  effroy 

Vos  charmants  entretiens  ont  de  douceurs  pour  moy  : 

Ne  m’abandonne-/  point , foyez-moy  plus  fidclles. 

Que  les  rigueurs  du  Sort  ne  fe  menèrent  cruelles; 
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Et  lors  que  du  trépas  les  plus  noires  couleurs 
Viendront  à mon  esprit  figurer  mes  malheurs. 

Figurez  aulfi-toft  à mon  ame  interdite 
Combien  je  fus  heureux  pardelà  mon  mérite. 

Lors  que  je  me  plaindray  de  leur  feverité, 

Redites-moy  l’excès  de  ma  témérité} 

Que  d'un  fi  haut  deflein  ma  fortune  incapable 
Rendoit  flpaflame  injuste,  3c  mon  espo’ir  coupable} 
Que  je  fus  criminel  quand  je  devins  amant, 

Et  que  ma  mort  en  eft  le  juste  châtiment. 

Qbel  bonheur  m’accompagne  à la  fin  de  ma  vie: 
Ifabelle,  je  meurs  pour  vous  avoir  fervie, 

Et  de  quelque  tranchant  que  je  fouffre  les  coups, 
le  meurs  trop  glorieux,  puisque  je  meurs  pour  vous. 
Helas  : que  je  me  flate , 6c  que  j’ay  d’artifice 
A me  dilîimuler  la  honte  d’un  fuppiiee! 

En  eft-il  de  plus  grand , que  de  quitter  ces  yeux 
Dont  le  fatal  amour  me  rend  fi  glorieux  ? 

L’Ombre  d’un  meurtrier  creufe  iCy  ma  ruine, 

11  fuccomba  vivant , 6c  mort  il  m’aflalfine, 

Son  nom  faiç  contre  moy  ce  que  n’a  pu  fon  bras, 

Mille  affalfins  nouveaux  nailfent  de  Ion  trépas. 

Et  je  voy  de  fon  fang  fécond  en  perfidies 
S’élever  contre  moy  des  âmes  plus  hardies. 

De  qui  les  pallions  s’armant  d’autorité 
Font  un  meurtre  public  avec  impunité, 

Demain  de  mon  courage  on  doit  faire  un  grand  crime. 
Donner  au  déloyal  ma  telle  pour  viétime, 

Et  tous  pour  le  pais  prennent  tant  d’intereft. 

Qu’il  ne  m’elt  pas  permis  de  douter  de  l’Arreft. 

Ainfi  de  tous  collez  ma  perte  étoit  certaine, 

I’ay  repou  lté  la  mort , je  la  reçoy  pour  peine. 

D’un  péril  &ité  je  tombe  en  un  nouveau. 

Et  des  mains  d’un  rival  en  celles  d'un  bourreau, 
le  frémis  à penfer  à ma  triste  avanturc, 

Dans  le  fein  du  repos  je  fuis  à la  torture. 

Au  milieu  de  la  nuit  6c  du  temps  du  fommeil 
le  voy  de  mon  trépas  le  honteux  appareil, 
l’en  ay  devant  les  yeux  les  funestes  ministres. 

On  me  lit  du  Sénat  les  mandemens  finistres. 
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le  fors  les  fers  aux  pieds , j’entens  déjà  le  bruit 
De  l’amas  infolent  fflti  peuple  qui  me  fuit. 
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le  voy  le  lieu  fatal  où  ma  mort  fe  prépare;  i 

Là  mon  esprit  fe  trouble,  & ma  raifon  s’égare,  ..  . ) 
le  ne  découvre  rien  qui  m'ofe  fecourir,  u- 

Et  la  peur  de  la  mort  me  fait  déjà  mourir.  > 

Ifabelle , toy  feule  en  réveillant  ma  flame  \ 

Dilfipes  ces  terreurs,  5c  raffeures  mon  ame,  , ; 

Et  fi-toft  que  je  penfc  à tes  divins  attraits,  ' > ..  > 

le  vois  évanouir  ces  infâmes  portraits. 

Quelques  rudes  affauts  que  le  malheur  me  livre,  > 

Garde  mon  foutenir , ôc  je  croiray  revivre. 

Mais  d'où  vient  que  de  nuit  on  ouvre  ma  prifon?  • *V, 
Amy , que  viens-tu  faire  icy  hors  de  faifon? 


SCENE  VIII- 

CLINDOR,  LE  GEOLIER. 


GEO.‘  T Es  luges  aflcmbkz  pour  punir  voftrc  audace  « /yyf* 

I . Meus  de  compaflîon  enfin  vous  ont  fait  grâce.  & Ljfi 

CL.  M’ont  fait  grâce,  bons  Dieux!  CA'.Ouv,  vousmourrezdcnuit.f!''™^^ 
CLI.  De  leur  compaflîon  eft-ce-là  tout  le  fruit? 

GEO.  Que  de  cette  faveur  vous  tenez  peu  de  conte: 

D’un  (ùpplice  public  c’cft  vous  fauver  la  honte. 

CLI.  Quels  encens  puis-je  offrir  aux  maiftres  de  mon  fort. 

Dont  l’Arreft  me  fait  grâce , ôc  m’envoye  à la  mort  ? 

GEO.  Il  la  faut  recevoir  avec  meilleur  vifage. 

CLI.  Fay  ton  office , amy , fans  caufer  davantage. 

CEO.  Vne  troupe  d’Archers  là  dehors  vous  attend, 

Peut-cftrc  en  les  voyant  ferez-vous  plus  content.  : ii 
«a  •!'!  ana  niai  ns  an<(/  >r,-  '.:.pj3[ 

SCENE  IX- 


CLINDOR, 

LE 


ISABELLE,  LYSE, 

G E 0 L I E R.  t Eh  ji, 

tri  met  s i 


ISA.h  T Yfc,  nous  l’allons  voir.  LTS.  Que  vous  êtes  ravie! 
I ■ ISA.  Ne  le  ferois-je  point  de  recevoir  la  vie? 
Son  destin  5c  le  mien  prennent  un  mefmc  cours. 

Et  jejnourrois  du  coup  qui  trancheroit  les  jours. 


L/t,  ce- 
fendant 
que  le  Geô- 
lier ouvre 
U prifon  i 
Chnàor. 
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CEO.  Monfieur,  connoilfcz-vous  beaucoup  d' Archers  fcmblablcs? 

CL I.  Ah  Madame,  eft-cc  vous  ? furprifes  adorables. 

Trompeur  trop  obligeant  ! tu  dHois  bien  vraiment 
Que  je  mourrois  de  nuit,  mais  de  contentement. 

ISA.  Clindor!  GEO.  Ne  perdons  point  le  temps  à ces  carefles. 
Nous  aurons  tout  loilir  de  dater  nos  Maitr cites. 

CLI.  Quoy,  Lyfe  eft  donc  la  tienne  t ISA.  Ecoutez  le  discours 
De  voftre  liberté  qu’ont  produit  leurs  amours. 

GEO.  En  lieu  de  feureté  le  babil  eft  de  mite. 

Mais  icy  ne  longeons  qu’à  nous  ofter  de  prife. 

ISA.  Sauvons-nous,  mais  avant  promettez-nous  tous  deux 
Iusqu’au  jour  d’un  Hymen  de  modérer  vos  feux  j 
Autrement,  nous  rentrons.  CLI.  Que  cela  ne  vous  tienne^ 
le  vous  donne  ma  foy.  CEO.  Lyfe,  reçoy  la  mienne. 

ISA.  Sur  un  gage  fi  bon  j’ofe  tout  hazarder. 

CEO.  Nous  nous  amufons  trop,  il  eft  temps  d’évader. 

SCENE  X 

ALCANDRE , ERIDAMANT. 

AL.  \ TE  craignez  plus  pour  eux  ny  périls , ny  disgrâces, 

il  Beaucoup  les  pourfuivront, mais  fans  trouver  leurs  traces. 

PBJ.  A la  fin  je  respire.  oALC.  Après  un  tel  bonheur 
Deux  ans  les  ont  montez  en  haut  degré  d’honneur, 
le  ne  vous  diray  point  le  cours  de  leurs  voyages. 

S’ils  ont  trouvé  le  calme , ou  vaincu  les  orages, 

Ny  par  quel  Art  non-plus  ils  fe  font  élevez; 

Il  fuffit  d’avoir  veu  comme  ils  fc  font  fauvez. 

Et  que  fans  vous  en  faire  une  histoire  importune, 
le  vous  les  va  y montrer  en  leur  haute  fortune. 

Mais  puisqu'il  faut  paficr  à des  effets  plus  beaux. 

Rentrons  pour  évoquer  des  Fantofmes  nouveaux  : 

Ceux  que  vous  avez  veus  reprefenter  de  fuite 
A vos  yeux  étonnez  leur  amour,  & leur  fuite. 

N'étant  pas  destinez  aux  hautes  fonctions, 

N'ont  point  alfez  d’éclat  pour  leurs  conditions. 
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ACTE  V 


SCENE  PREMIERE 

ALC  AN  DRE , PRID  AMANT. 

VIsabelle  eft  changée,  & quelle  eft  éclatante! 
AL.  Lyfe  marche  apres  elle,  & luy  fert  de  Suivante. 
Mais  derechef  fur  tout  n'ayez  aucun  effroy. 

Et  de  ce  lieu  fatal  ne  fortez  qu’apres  moy, 
le  vous  le  dis  encor , il  y va  de  la  vie. 

PBJ.  Cette  condition  m'en  ofte  allez  l'envie. 

SCENE  II  u 

». ; .»•  . ».  » 4 ...  , ' l'J.  » .■  > tA 

ISABELLE  reprefentant  Hyppolite, 
LYSE  reprefentant  Clarine. 

LTS.  divertiflement  n’aura-t’il  point  de  fin? 

V 1 Et  voulez- vous  palier  la  nuit  dans  ce  jardin? 

ISA.  le  ne  puis  plus  cacher  le  fujet  qui  m'amène, 

C’eft  groffir  mes  douleurs  que  de  taire  ma  peine. 

Le  Prince  Florilame...  LTS.  Et  bien  ? il  eft  abfent.  \ > 
ISA.  C’eft  la  fource  des  maux  que  mon  ame  reffent. 

Nous  fommes  les  voifins,  Ôc  l’amour  qu'il  nous  porte 
Dedans  fon  grand  jardin  nous  permet  cette  porte: 

La  Princeflc  Roline  & mon  perfide  époux 

Durant  qu’il  eft  abfent  en  font  leur  rendez-vous.  >\ 

le  l’attens  au  paftage,  & luy  feray  connoiftrc 

Que  je  ne  fuis  pas  femme  à rien  fouffrir  d’un  traiftre. 

LTS  Madame,  croycz-nioy,  loin  de  le  quereller. 

Vous  ferez  beaucoup  mieux  de  tout  dilfimuler.  or,.  ■ - 
11  nous  vient  peu  de  firuit  de  telles  jaloufies, 

Vn  homme  en  court  plütoft  après  fes  fantaifics,  ' 
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Il  cft  toujours  le  maiftre,  8c  tout  noftre  discours 
Par  un  contraire  cflfcc  l’obstine  en  fes  amours. 

ISA.  le  dilïîmuleray  fon  adultéré  flame: 

Vne  autre  aura  l'on  coeur,  8c  mov  le  nom  de  femme: 

Sans  crime  d’un  Hymen  peut-il  rompre  la  loy  ? 

Et  ne  rougit-il  point  d’avoir  fi  peu  de  foy  ? 

LIS.  Cela  fut  bon  jadis,  mais  au  temps  où  nous  fommes, 

Ny  l’Hymen , ny  la  foy  n’obligent  plus  les  hommes. 

Leur  gloire  a fon  brillant  Se  fes  réglés  à part. 

Où  la  noftre  fe  perd , la  leur  eft  fans  hazard. 

Elle  croift  aux  dépens  de  nos  lafches  foiblclïes. 

L’honneur  d’un  galant  homme  eft  d’avoir  des  Maitrcfles. 
ISA.  Oftc-moy  cet  honneur  8c  cette  vanité 
De  fe  mettre  en  crédit  par  l’infidélité. 

Si  pour  hair  le  change , 8c  vivre  fans  amie 
Vn  homme  tel  que  luy  tombe  dans  l’infamie, 
le  le  tiens  glorieux  d’eiftre  infâme  à ce  prix, 

S’il  en  eft  méprifé , j’estime  ce  mépris. 

Le  blafmc  qu’on  reçoit  d’aimer  trop  une  femme. 

Aux  maris  vertueux  eft  un  illustre  blafmc. 

LTS.  Madame,  il  vient  d’entrer,  la  porte  a fait  du  bruit. 

ISA.  Retirons-nous  qu’il  palfc.  LTS.  Il  vous  voit , 8c  vous  fuit. 

SCENE  III 

C L I N D 0 R reprefentant  Tbeagene , 
ISABELLE  reprefentant  Hyppolite, 
LYSE  reprefentant  Clarine. 

CLP  X TOus  fuyez,  maPrinccfle,  8c  cherchez  des  remifes, 
V Sont-cc-là  les  douceurs  que  vous  m’aviez  promifes.5 
Eft-ce  ainfi  que  l’amour  ménage  un  entretien? 

Ne  fuyez  plus , Madame , 8c  n’apprehendez  rien, 

Florilamc  eft  abfent , ma  jaloufe  endormie. 

ISA.  En  êtes-vous  bien  feur?  CLI.  Ah,  Fortune  ennemie: 

ISA.  le  veille , déloyal , ne  croy  plus  m’aveugler. 

Au  milieu  de  la  nuit  je  ne  voy  que  trop  clair, 
le  voy  tous  mes  foupçons  pafler  en  certitudes. 

Et  ne  puis  plus  douter  de  tes  ingratitudes, 

Toy  mcfme  par  ta  bouche  as  trahy  jon  fccrct. 

O l’esprit  avife  pour  un  amant  discret, 
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Et  que  c’eft  en  amour  une  haute  prudence. 

D'en  faire  avec  fa  femme  entière  confidence: 

Où  font  tant  de  fermens  de  n’aimer  rien  que  moy  ? 
Qu’as-tu  fait  de  ton  coeur  ? qu’as-tu  fait  de  ta  foy? 
Lors  que  je  la  receus,  ingrat , qu’il  te  fouvienne 
De  combien  differoient  ta  fortune  & la  mienne. 

De  combien  de  rivaux  je  dédaignay  les  vaux. 

Ce  qu'un  fimple  foldat  pouvoir  dire  auprès  d'eux. 
Quelle  tendre  amitié  je  rccevois  d’un  pere; 
le  le  quittay  pourtant  pour  fuivre  ta  mifere. 

Et  je  tendis  les  bras  à mon  enlèvement, 

Pour  foustraire  ma  main  à fon  commandement. 

En  quelle  extrémité  depuis  ne  m’ont  réduite 
Les  hazards  dont  le  Sort  a traverfé  ta  fuite. 

Et  que  n’ay-je  fouffert  avant  que  le  bon- heur 
Elevait  ta  balfelfe  à ce  haut  rang  d’honneur? 

Si  pour  te  voir  heureux  ta  foy  s cft  relafchéc , 
Remets-moy  dans  le  fein  dont  tu  m'as  arrachée; 
L’amour  que  j’ay  pour  toy  m’a  fait  tout  hazarder. 
Non-pas  pour  des  grandeurs,  mais  pour  te  poffeder. 
CLI.  Ne  me  reproche  plus  ta  fuite,  ny  ca  fianic, 

Que  ne  fait  point  l’Amour  quand  il  pollede  une  aroci 
Son  pouvoir  à ma  veuë  attachoic  tes  plailirs. 

Et  tu  me  fuivois  moins  que  tes  propres  dclirs. 
l’étois  lors  peu  de  chofe,  ouy,  mais  qu’il  te  fouvienne 
Que  ta  fuite  égala  ta  fortune  à la  mienne. 

Et  que  pour  t’enlever  c’étoit  un  foiblc  appas 
Que  l’éclat  de  tes  biens  qui  ne  te  fuivoient  pas. 
le  n’eus  de  mon  codé  que  l’épée  en  partage. 

Et  ta  flame  du  tien  fut  moft  fcul  avantage: 

Celle-là  m'â  fait  grand  en  ces  bords  étrangers, 

L’autre  expofa  ma  telle  à cent  ôc  cent  dangers. 

Regrette  maintenant  ton  pere , & fes  richclfes, 
Fafchc-toy  de  marcher  à collé  des  Princeffes, 
Retourne  en  ton  pais  chercher  avec  tes  biens 
L'honneur  d’un  rang  pareil  à celuy  que  tu  tiens. 

De  quel  manque  après  tout  as-tu  lieu  de  te  plaindre? 
En  quelle  occafion  m’as-tu  veu  te  contraindre? 

As-tu  receu  de  moy,  nyfroideurs,  ny  mépris? 

Les  femmes,  à vray  dire , ont  d'étranges  esprits; 
Quàin  mary  les  adore , &c  qu'un  amour  extTefme 
A leur  bizarre  humeur  le  foùmcttre  luy-mefrac, 
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Quyl  les  comble  d’honneurs  & de  bons*traitemens, 
Qujl  ne  refufe  rien  à leurs  contentemcns; 

S’il  fait  la  moindre  brèche  à la  foy  conjugale, 

11  n’eft  point  à leur  gré  de  crime  qui  l’égale, 

G’eft  vol,  c’eft  perfidie,  afialfinat , poifon, 

C’cft  malTacrer  fou  pere,  & bruflcr  fa  maifon. 

Et  jadis  des  Titans  l'effroyable  fupplice 
Tomba  fur  Encelade  avec. moins  de  justice. 

ISA.  le  te  l’ay  déjà  dit , que  toute  ta  grandeur 
Ne  fut  jamais  l’objet  de  ma  fincere  ardeur,- 
le  ne  fuivois  que  toy  quand  je  quittay  mon  pere: 
Mais  puisque  ces  grandeurs  t'ont  fait  l ame  legerc, 
LaifTe  mon  intereft , fonge  à qui  tu  les  dois. 

Florilame  luy  feul  t’a  mis  où  tu  te  vois, 

A peine  il  te  connut,  qu’il  te  tira  de  peine, 

De  foldat  vagabond  il  te  fît  Capitaine, 

Et  le  rare  bonheur  qui  fuivit  cet  cmploy 
Joignit  à fes  faveurs  les  faveurs  de  fon  Roy. 

Quelle  forte  amitié  n’a-t’il  point  fait  paroiflre 
A cultiver  depuis  ce  qu’il  avoir  fait  naiftre? 

Par  fts  foins  redoublez  n’ès-tu  pas  aujourd’huy 
Vn  peu  moindre  de  rang,  mais  plus  puiffant  que  luy 
11  euft  gagné  par  là  l’esprit  le  plus  farouche; 

Et  pour  remerciment  tu  veux  fouiller  fa  couche: 
Dans  ta  brutalité  trouve  quelques  raifons. 

Et  contre  fes  faveurs  défens  tes  trahifons. 

11  t’a  comblé  de  biens , tu  luy  voles  fon  ameî 
Il  t’a  fait  grand  Seigneur,  & tu  le  rens  infâme: 
Ingrat , c’eft  donc  ainlî  que  tu  rens  les  biens-faits? 

Et  ta  reconnoiffance  a produit  ces  effets? 

CLI.  Mon  amc  ( car  encor  ce  beau  nom  te  demeure. 

Et  te  demeurera  jusqu’à  tant  que  je  meure) 

Crois-tu  qu’aucun  respeét , ou  crainte  du  trépas 
Puiffe  obtenir  fur  moy  ce  qfte  tu  n’obtiens  pas? 

Dy  que  je  fuis  ingrat,  appelle-moy  parjure, 

Mais  à nos  feux  facrez  ne  fay  plus  tant  d'injure. 

Ils  confervent  encor  leur  première  vigueur. 

Et  fi  le  fol  amour  qui  m’a  furpris  le  coeur 
Avoit  pu  s’étouffer  au  point  de  fa  nailfance, 

Celuy  que  je  te  porte  euft  eu  dette  puiffance. 

Mais  en  vain  mon  devoir  tafehe  à luy  refister, 
Toy-mefmc  as  éprouvé  qu’on  ne  le  peut  dompter. 
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Ce  Dieu  qui  te  força  d'abandonner  ton  perc. 

Ton  pais,  & tes  biens  pour  fuivre  ma  mifcre. 

Ce  Dieu  mefme  aujourd'hui  force  tous  mes  defirs 
A te  faire  un  larcin  de  deux  ou  trois  foùpirs.  / 

A mon  égarement  foutfre  cette  échapée. 

Sans  craindre  que  ta  place  en  demeure  ufurj^e.  ' j . -I 
L’Amour  dont  la  vertu  n’eft  point  le  fondcmeM 
Se  détruit  de  foy-mefme,  & paife  en  un 'moment;  «<• 

Mais  celuy  qui  nous  joint  eft  un  amour  folidc. 

Où  l'honneur  a fon  lustre,  où  la  vertu  préfide. 

Sa  durée  . a toujours  quelques  nouveauxjppas, 

Et  fes  fermes  liens  durent  jusqu'au  trépas. 

Mon  ame , derechef  pardonne  à la  furprife 
Que  ce  Tyran  des  coeurs  a faite  à ma  franchife. 

Souffre  une  folle  ardeur  qui  ne  vivra  qu'un  jour. 

Et  qui  n’affoiblit  point  le  conjugal  amour. 

ISA.  Helas  que  j’aide  bien  à m’abufer  moy-mefme!  "&  j î 
le  vov  qu’on  me  trahit,  & veux  croire  qu’on  m’aime,  _ ■: 
le  me  laide  charmer  à ce  discours  dateur , 

Et  j’exeufe  un  forfait  dont  j’adore  l’autheur.  ! 

Pardonne , cher  époux , au  peu  de  retenue  i 
Où  d’un  premier  transport  la  chaleur  eft  venuéi 
C’eft  en  ces  accidens  manquer  d’affeétion. 

Que  de  les  voir  fans  trouble,  & fans  émotion. 

Puisque  mon  teint  fc  fane , & ma  beauté  fe  pafte. 

Il  eft  bien  juste  aufti  que  ton  amour  fc  laftc. 

Et  mefme  je  croiray  que  ce  feu  padager 
En  l’amour  conjugal  ne  pourra  rien  changer. 

Songe  un  peu  toutefois  à qui  ce  feu  s’adrefte. 

En  quel  péril  te  jette  une*ellc  Maitredc. 

Didimule,  déguife,  ôc  fois  amant  discret. 

Les  Grands  en  leur  amour  n’ont  jamais  de  fecrct. 

Ce  grand  train  qu’à  leurs  pas  leur  grandeur  propre  attache 
N’eft  qu’un  grand  corps  to«t  d’veux  à qui  rien  ne  fc  cache. 
Et  dont  il  n’eft  pas-un  qui  ne  fîft  fon  effort 
A fe  mettre  en  faveur  par  un  mauvais  rapport. 

Toft  ou  tard  Florilame  .apprendra  tes  pratiques. 

Ou  de  Ta  défiance,  ou  de  fes  Domestiques,  . 

Et  lors  ( à ce  penfer  je  friifonne  d’horreur  ) 

A quelle  extrémité  n’ira  ^>oint  fa  fureur? 

Puisqu  a ces  pafte-temps  ton  humeur  te  convie. 

Cours  après  tes  plailirs , mais  afteure  ta  vie, 
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Sans  aucun  fentiment  je  te  verray  changer. 

Lors  que  tu  changeras  fans  te  mettre  en  danger. 

CLI.  Encor  une  fois  donc  tu  veux  que  je  te  die 
'Quauprcs  de  mon  amour  je  méprife  ma  vie  ï 
' Mon  ame  eft  trop  atteinte , 5c  mon  cœur  trop  blcÜe 
Pour  craindre  les  périls  donc  je  fuis  menace. 

Ma  paillon  m’aveugle , 5c  pour  cette  conquefte 
Croit  hasarder  trop  peu  de  hazarder  ma  tefte. 

C’eft  un  feu  que  le  temps  pourra  feul  modérer, 

C’êft  un  torrent  qui  parte , 6c  ne  fçauroit  durer. 

ISA.  Et  bien , cours  au  trépas , puisqu'il  a tant  de  charmes. 
Et  négligé  ta  vieaudi-bien'quemes  larmes. 

Penfcs-tu  que  ce  Prince,  après  un  tel  forfait. 

Par  ta  punition  fe  tienne  fatisfaic? 

Qui  fera  mon  appuy  lors  que  ta  mort  infâme 
A fa  juste  vangeancc  expolcra  ta  femme,  . 

Et  que  fur  la  moitié  d’un  perfide  étranger 
Vnc  fécondé  fois  il  croira  fc  vanger? 

Non , je  n’attendray  pas  que  ta  perte  certaine 
PuifTc  attirer  fur  moy  les  restes  de  ta  peine. 

Et  que  de  mon  honneur  gardé  fi  chèrement 
Il  faffe  un  facrifice  à fon  reffentiment. 
le  préviendray  la  honte  où  ton  malheur  me  livre. 

Et  fçauray  bien  mourir , fi  tu  ne  veux  pas  vivre. 

Ce  corps  dont  mon  amour  t’a  fait  le  pofïcflèur  - 
Ne  craindra  plus  bien-toft  l’effort  d’un  raviffeur$ 

I’ay  vécu  pour  t’aimer , mais  non  pour  l’infamie 
De  fervir  au  marv  de  ton  illustre  Amie. 

Adieu , je  vav  du  moins,  en  mottranc  avant  toy. 
Diminuer  ton  crime  6c  dégager  ta  fov. 

CLI.  Ne  meurs  pas , cherc  époufe , 5c  dans  un  fécond  change 
Voy  l’effet  merveilleux  où  ta  vertu  me  range. 

M’aimer  malgré  mon  crime,  6c  vouloir  par  ta  mort 
Eviter  le  hazard  de  quelque  «digne  effort  ! 
le  ne  fçay  qui  je  dois  admirer  davantage. 

Ou  de  ce  grand  amour , ou  de  ce  grand  courage. 

Tous  les  deux  m’ont  vaincu , je  reviens  fous  tes  loix. 

Et  ma  brutale  ardeur  va  rendre  les  abois: 

C’en  eft  fait,  elle  expire,  5c  mon  ame  plus  faine 
Vient  de  rompre  les  noeuds  de  fa  honteufe  chaifne. 

Mon  coeur, quand  il  fut  pris,  s’étoit  mal  défendu, 
Perds-en  le  fouvenir.  ISA.  le  l’ay  déjà  perdu. 
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CL/.  Que  les  plus  beaux  objets  qui  foient  deffus  la  Terre 
Conspirent  déformais  à me  faire  la  guerre; 

Ce  cœur  inexpugnable  aux  affauts  de  leurs  yeux 
N’aura  plus  que  les  tiens  pour  maiftres , &c  pour  Dieux. 

LTS.  Madame , quelqu’un  vient. 

SCENE  IV- 

CLINDOR  reprefentant  Tbeagene , ISABELLE 
reprefentant  Hyppolite , LYSE  reprefentant 
Clarine , E R A S T E , Troupe  de 
Domestiques  de  Florilame. 
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ERA .*  J\Eçoy , traiftre,  avec  joyc 

Les  faveurs  que  par  nous  ta  Maitrelfe  c’envoye. 

P RJ}  On  l’affafftne , ô Dieux , daignez  le  fecourir. 

ERA.  Puiffent  les  fuborneurs  ainli  toujours  périr. 

ISA.  Qu'avez-vous  fait,bourreaux?L7l.  Vn  juste  2c  grand  exemple. 
Qu'il  faut  qu’avec  effroy  tout  l’avenir  contemple. 

Pour  apprendre  aux  ingrats  aux  de'pens  de  fon  fang 
A n’attaquer  jamais  l’honneur  d'un  ft  haut  rang. 

Noftre  main  a vangé  le  Prince  Florilame, 

La  Pnnceffc  outragée , 2c  vous  mefmc , Madame, 

Immolant  à tous  trois  un  déloyal  époux 
Qui  ne  meritoit  pas  la  gloire  d’eftre  à vous. 

D’un  ft  lafehe  attentat  iouffrez  le  prompt  fupplicc, 

Et  ne  vous  plaignez  point  quand  on  vous  rend  justice. 

Adieu.  ISA.  Vous  ne  l’avez  maffacré  qu’à  demy. 

Il  vit  encor  en  moy , faoulez  fon  ennemy. 

Achevez,  affatlins,  de  m’arracher  la  vie. 

Cher  époux , en  mes  bras  on  te  l’a  donc  ravie. 

Et  de  mon  cœur  jaloux  les  fccrets  mouvemens 
N’ont  pù  rompre  ce  coup  par  leurs  preffentimens: 

O clarté  trop  fidellc,  helas,  2c  trop  tardive, 

Qui  ne  fais  voir  le  mal , qu’au  moment  qu’il  arrive: 
Falloit-il...  Mais  j’étouffe , 2c  dans  un  tel  malheur 
Mes  forces  2c  ma  voix  cedent  à ma  douleur. 

Son  vif  excès  me  tué  enfemble  2c  me  confolc, 

Et  puisqu’il  nous  rejoint...  LTS.  Elle  perd  la  parole. 

Madame.  Elle  fe  meurt , épargnons  les  discours. 

Et  courons  au  logis  appeler  du  fecours.® 
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SCENE-  V 


ALCANDRE,  ERIDAMANT. 


ALC.  A Infi  deVioftre  espoir  la  Fortune  fe  joue. 
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Tout  sclcvc,  ou  sabaifl'e  au  branfle  de  fa  roue. 

Et  fon  ordre  inégal  qui  régit  l'Vnivers, 

Au  milieu  du  bonheur  a (es  plus  grands  rems. 

PRI.  Cette  reflexion  mal  propre  pour  un  pere 
Confoleroit  peut-eftre  une  douleur  legerc: 

Mais  après  avoir  veu  mon  fils  aflalliné. 

Mes  plaifirs  foudroyez , mon  espoir  ruine, 
l’aurois  d’un  fi  grand  coup  lame  bien  peu  bleflec 
Si  de  pareils  discours  m’entroient  dans  la  penfée. 

Helas  ! dans  fa  mifere  il  ne  pouvoir  périr. 

Et  fon  bonheur  fatal  luy  fcul  l’a  fait  mourir. 

N’attendez  pas  de  moy  des  plaintes  davantage, 

La  douleur  qui  fe  plaint  cherche  qu’on  la  foulage, 

La  mienne  court  après  fon  déplorable  fort. 

Adieu , je  vay  mourir,  puisque  mon  fils  eft  mort. 

ALC.  D’un  juste  defespoir  l'effort  eft  légitime, 

Et  de  le  détourner  je  croirois  faire  un  crime, 

Ouy , fuivez  ce  cher  fils  fans  atttendre  à demain: 

Mais  épargnez  du  moins  ce  coup  à voftre  main, 

Lailfez  faire  aux  douleurs  qui  rongent  vos  entrailles. 

Et  pour  les  redoubler,  voyez<fes  ïuncrailles.‘ 

PRI.  Que  voy-je  ? chez  les  morts  contc-t’on  de  l’argent? 

ALC.  Voyez  fi  pas-un  deux  s'y  montre  négligent. 

PRI.  le  voy  Clindor,  ah  Dieux,  quelle  étrange  furprife:  ’ 
le  voy  fes  aflaflins,  je  voy  fa  femme,  & Lyfç! 

Quel  charme  en  un  moment  étouffe  leurs  discords. 

Pour  aflcmbler  ainfi  les  vivans  5c  les  morts  ? 

ALC.  Ainfi  tous  les  Aéleurs  d’une  troupe  Comique, 

Leur  Poème  récité,  partagent  leur  pratique, 

L’un  tué,  & l’autre  meurt,  l’autre  vous  fait  pitié, 

Mais  la  Scene  préfide  à leur  inimitié, 

Leurs  Vers  font  leurs  combats,  leur  mort  fuit  leurs  paroles, 
Et  fans  prendre  intereft  en  pas-un  de  leurs  rôles. 

Le  traiftre  5c  le  trahy,  le  mort  5c  le  vivant, 

Se  trouvent  à la  fin  amis  comme  devant. 

Voftre 
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Voftre  fils  & fon  train  ont  bien  fçeu  par  leur  fuite 
D’un  pere  & d’un  Prévoit  éviter  la  pourfuite. 

Mais  tombant  dans  les  mains  de  la  neccifité. 

Ils  ont  pris  le  Theatre  en  cette  extrémité. 

P RI.  Mon  fils  Comédien  ! ACL.  D’un  Art  11  difficile 
Tous  les  quatre  au  befoin  ont  fait  un  doux  azile. 

Et  depuis  fa  prifon , ce  que  vous  avez  veu. 

Son  adultéré  amour , fon  trépas  impréveu, 

N’eft  que  la  triste  fin  d'une  Picce  Tragique 
Qu’il  expofe  aujourd'hui  fur  la  Scene  publique. 

Par  où  fes  compagnons  en  ce  noble  mécicr 
Ravisent  à Paris  un  peuple  touc  entier. 

Le  gain  leur  en  demeure,  3c  ce  grand  équipage 
Dont  je  vous  ay  fait  voir  le  fuperbe  étalage, 

E(t  bien  à voftrc  fils , mais  non  pour  s'en  parer 
Qu’alors  que  fur  la  Scene  il  fe  fait  admirer. 

P RI.  I’ay  pris  fa  mort  pour  vraye , 6c  ce  n etoit  que  feinte. 
Mais  je  trouve  par  tout  mcfmcs  fujets  de  plainte. 
Eft-ce-là  cette  gloire  6c  ce  haut  rang  d’honneur 
Où  le  devoit  monter  l’excès  de  fon  bonheur? 

A LC.  Ccflcz  de  vous  en  plaindre.  A prefent  le  Theatre 
Eft  en  un  point  fi  haut  que  chacun  l’idolâtre. 

Et  ce  que  voftre  temps  voyoit  avec  mépris, 

Eft  aujourd’huy  l’amour  de  tous  les  bons  esprits. 
L’entretien  de  Paris , le  fouhait  des  Provinces, 

Le  divertiffement  le  plus  doux  de  nos  Princes, 

Les  délices  du  Peuple , 8c  le  plaifir  des  Grands j 
Parmy  leurs  pafle-temps  il  tient  les  premiers  rangs. 

Et  ceux  dont  nous  voyons  la  fagefte  profonde 
Par  fes  illustres  foins  confcrvcr  tout  le  Monde, 
Trouvent  dans  les  douceurs  d’un  fpeéfaclc  fi  beau 
Dequoy  fe  délafter  d’un  fi  pefant  fardeau. 

Mefme  noftre  grand  Roy,  ce  foudre  de  la  guerre. 

Dont  le  nom  fe  fait  craindre  aux  deux  bouts  de  la  Terre 
Le  front  ceint  de  lauriers,  daigne  bien  quelquefois 
Prêter  l’œil  ôc  l’oreille  au  Theatre  François. 

C’cft  là  que  le  Parnaftc  étale  fes  merveilles. 

Les  plus  rares  Esprits  luy  confacrent  leurs  veilles, 

Et  tous  ceux  qu’Apollon  voit  d’un  meilleur  regard 
De  leur  doétes  travaux  luy  donnent  quelque  part. 

D’ailleurs , fi  par  les  biens  on  prife  les  perfonnes. 

Le  Theatre  eft  un  fief  dont  les  rentes  font  bonnes, 

Tomel.  Hhh 
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Ec  voftre  fils  rencontre  en  un  métier  fi  doux 
Plus  d’accommodement  qu’il  n’euft  trouve  chez  vous. 
Défaites-vous  enfin  de  cette  erreur  commune. 

Et  ne  vous  plaignez  plus  de  fa  bonne  fortune. 

P RJ.  le  n'ofe  plus  m'en  plaindre , & voy  trop  de  combien 
Le  métier  qu’il  a pris  eft  meilleur  que  le  mien. 

Il  eft  vray  que  d’abord  mon  amc  s’eft  émeué, 
l'ay  creu  la  Comédie  au  point  où  je  l’ay  veué, 
l’en  ignorais  l’éclat,  l’utilité,  l’appas. 

Et  la  blafmois  ainfi  ne  la  connoillant  pas. 

Mais  depuis  vos  discours , mon  coeur  plein  d’allcgrcffe 
A banny  cette  erreur  avecque  fa  tristefie. 

Clindor  a trop  bien  fait.  A LC.  N en  croyez  que  vos  yeux. 
PRJ.  Demain  pour  cefujet  j’abandonne  ces  lieux, 
le  vole  vers  Paris,  cependant,  grand  Alcandre, 

Quelles  grâces  icv  ne  vous  doy-je  point  rendre? 

ALC.  Servir  les  gens  d’honneur  eft  mon  plus  grand  defir, 
l’ay  pris  ma  recompenfe  en  vous  faifant  plaifir. 

Adieu , je  fuis  content  puisque  je  vous  voy  l’eftre.  - 

PRJ.  Vn  fi  rare  bien-fait  ne  fe  peut  reconnoiftre. 

Mais , grand  Mage , du  moins  croyez  qu’à  l’avenir 
Mon  ame  en  gardera  l’éternel  fouvenir. 
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A C T E V R S 


D.  FER  NA  N D , Premier  Roy  de  Castille. 

D.  VRRAQVE,  Infante  de  Castille. 

D.  D I EGV E y Pere  de  D.  Rodrigue. 

D.  GO  AI  E S j Comte  de  G or  mas  pere  de  Chimène. 

D RO  D R IGV  E , Amant  de  Chimène. 

D.  S ANCHE,  Amoureux  de  Chimène. 

D.  ARIAS , ] 

>■  Gentils-hommes  Castillans. 

D.  ALONSÈ ,) 

CHI M E NE  j Fille  de  D.  Gomes. 

L E 0 N 0 R , Gouvernante  de  l Infante. 

E LV I R E , Gouvernante  de  Chimène. 

VN  P AG  E de  t Infante. 

La  Scene  eft  à Seville. 
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SCENE  PREMIERE- 


C H 1 M E N E , E L V I RE. 


CHI. 


| L V I R E , m’as-tu  fait  un  rapport  bien 
fincere? 

’ Ne  déguifes-tu  rien  de  ce  qu’a  dit  mon 
I pere  î 

, ELV.  Tous  mes  fens  à moy-mefme  en 
font  encor  charmez, 

[il  estime  Rodrigue  autant  que  vous 
l'aimez. 

Et  fi  je  ne  m’abufe  à lire  dans  fon  amc, 

Il  vous  commandera  de  répondre  à fa  dame. 

CHI.  Dy-mov  donc , je  te  prie , une  fécondé  fois 
Ce  qui  te  fait  juger  qu’  il  approuve  mon  choix , 

Appren  înoy  de  nouveau  quel  espoir  j’en  doy  prendre; 

Vn  fi  charmant  discours  ne  fe  peut  trop  entendre. 

Tu  ne  peux  trop  promettre  aux  feux  de  noftrc  amour 
La  douce  liberté  de  fe  montrer  au  jour. 

Que  t’a-t'il  répondu  fur  la  fecrettc  brigue 

Que  font  auprès  de  toy  Don  Sanchc , & Don  Rodrigue? 

H h h iij 
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N’as-tu  point  trop  fait  voir  quelle  inégalité 
Encre  ces  deux  amans  me  panche  d’un  codé? 

ELV.  Non , j’ay  peint  voffre  coeur  dans  une  indifférence 
Qui  n'enfle  d’aucun  d’eux , ny  détruit  l’cspcrancc. 

Et  fans  les  voir  d’un  œil  trop  feverc , ou  trop  doux. 
Attend  l’ordre  d’un  perc  à choifir  un  époux. 

Ce  respeét  l’a  ravy , fa  bouche  ôe  fon  vifage 
M’cn  ont  donné  fur  l’heure  un  digne  témoignage. 

Et  puisqu’il  vous  en  faut  encor  faire  un  récit, 

Voicy  d’eux  & de  vous  ce  qu’en  hafte  il  m’a  dit. 

Elle  e fl  dans  le  devoir,  tous  deux  font  dignes  d’elle. 
Tons  deux  forme  f d'un  fang,  noble , vaillant  ,fdelle, 
Ieunes , mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  jeux 
L’éclatante  vertu  de  leurs  braves  ayeux. 

Don  Rodrigue  fur  tout  nia  trait  en  fon  vifage 
Qui  d’un  homme  de  cœur  ne  foit  la  haute  image , 

Et  fort  d'une  mai  fon  fi fécondé  en  guerriers , 

Qfiils  y prennent  natjjdncc  au  milieu  des  lauriers. 
La  valeur  de  fon  pere  en  fon  temps  fans  pareille , 
Tant  qu’a  duré  fa  force , a pajjé  pour  merveille. 

Ses  rides  fur  fon  front  ont  gravé  fes  exploits. 

Et  nous  difent  encor  ce  qu’il  fut  autrefois, 
le  me  promets  du  fils  ce  que  j’ay  veu  du  pere. 

Et  ma  fille  en  un  mot  peut  l'aimer  me  plâtre. 

11  alloit  au  Confeil , dont  l’heure  qui  preffoit 
A tranché  ce  discours  qu’à  peine  il  commcnçoit, 
Mais  à ce  peu  de  mots  je  croy  que  fa  penfée 
Entre  vos  deux  amants  n’cft  pas  fort  balancée. 

Le  Roy  doit  à fon  fils  élire  un  Gouverneur, 

Et  c’eft  luy  que  regarde  un  tel  degré  d’honneur. 

Ce  choix  n’eft  pas  douteux , & fa  rare  vaillance 
Ne  peut  fouffrir  qu’on  craigne  aucune  concurrence. 
Comme  fes  hauts  exploits  le  rendent  fans  égal. 

Dans  un  espoir  fi  juste  il  fera  fans  rival  : 

Et  puisque  Don  Rodrigue  a refolu  fon  perc 
Au  fortir  du  Confeil  à propofer  l’affaire, 
le  vous  laiflc  à juger  s’il  prendra  bien  fon  temps, 

Et  fi  tous  vos  defirs  feront  bien-toft  contents. 

CHI.  Il  femble  toutesfois  que  mon  aine  troublée 
Refufe  cette  joyc,  & s’en  trouve  accablée, 

Vn  moment  donne  au  Sort  des  vifages  divers. 

Et  dans  ce  grand  bonheur  je  crains  un  grand  revers. 


.TRAGEDIE.  4/7 

ELV.  Vous  verrez  cette  crainte  heureufement  dcçeuë. 

CHI.  Allons  ,.quoy  qu'il  en  foit,  en  attendre  l’ifluë. 

SCENE,  ir 

L’INPANTE,  LEONOR,  Page. 

L'IN.  T) Age,  allez  avertir  Chimcne  de  ma  part 

JL  Qu’aujourd’huy  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard. 
Et  que  mon  amitié  fe  plaint  de  fa  parefle. a 
LEO.  Madame , chaque  jour  mefmc  defir  vous  prefle. 

Et  dans  fon  entretien  je  vous  voy  chaque  jour 
Demander  en  quel  point  fc  trouve  fon  amour. 

L'IN.  Ce  n’cft  pas  fans  fujet , je  l'ay  presque  forcée 
A recevoir  les  traits  dont  fon  ame  cft  bleftee. 

Elle  aime  Don  Rodrigue,  & le  tient  de  ma  main. 

Et  par  moy  Don  Rodrigue  a vaincu  fon  dédain  : 

Ainfi  de  ces  amans  ayant  formé  les  chaifncs,  ' 

le  dov  prendre  intereft  à voir  finir  leurs  peines. 

LEO.  Madame , toutefois  parmy  leurs  bons  fucccs 

Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'exccs.  7 

Cet  amour , qui  tous  deux  les  comble  d’allegrefle. 

Fait-il  de  ce  grand  coeur  la  profonde  tristefle. 

Et  ce  grand  intereft  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureufe,  alors  qu’ils  font  heureux? 

Mais  je  vav  trop  avant,  & deviens  indiscrctte. 

L'IN.  Ma  tristefle  redouble  à la  tenir  fecrette. 

Ecoute,  écoute  enfin  comme  j’ay  combatu. 

Ecoute  quels  aflauts  brave  encor  ma  vertu. 

L'Amour  eft  un  tyran  qui  n’épargne  perfonnc} 

Ce  jeune  Cavalier,  cet  amant  que  je  donne, 

. I’el’aime.  Lif.  Vous  l'aimez!  L’IN.  Mets  la  main  fur  mon  coeur. 
Et  voy  comme  il  fe  trouble  au  nom  de  fon  vainqueur. 
Comme  il  le  reconnoit.  LEO.  Pardonnez-moy , Madame, 

Si  je  fors  du  respeét  pour  blafmer  cette  flame. 

Vnc  grande  Princefle  à ce  point  s’oublier,  , 

Que  d’admettre  en  fon  cœur  un  fimple  Cavalier  ! 

Et  que  diroit  le  Roy  ? que  diroit  la  Castille? 

Vous  fouvient-il  encor  de  qui  vous  êtes  fille? 

LIN.  Il  m’en  fouvient  fi  bien , que  j’épandrav  mon  fang, 

Avant  que  je  m’abailfe  à démentir  mon  rang. 


2 LE  C I D, 

le  te  répondrais  bien  que  dans  les  belles  âmes 
Le  feul  mérite  a droit  de  produire  des  liâmes. 

Et  fi  ma  paflion  cherchoit  à s'exeufer. 

Mille  exemples  fameux  pourraient  l’authorifer: 

Mais  je  n’en  veux  point  fuivre  où  ma  gloire  s'engage, 
La  furprife  des  fens  n’abat  point  mon  courage. 

Et  je  me  dis  toujours , qu’étant  fille  de  Roy, 

Tout  autre  qu’un  Monarque  eft  indigne  de  moy. 
Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  fe  pouvoir  défendre, 
Moy-mefme  je  donnay  ce  que  je  n'ofois  prendre, 
le  mis  au  lieu  de  moy  Chiméne  en  fes  liens, 

Et  j’allumay  leurs  feux  pour  éteindre  les  miens.  ( 
Ne  t’étonne  donc  plus  fi  mon  ame  gefnée 
Avec  impatience  attend  leur  Hymcnée, 

Tu  vois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd’huy: 

Si  l’amour  vit  d’espoir,  il  périt  avec  luy, 

C’eft  un  feu  qui  s’éteint  faute  de  nourriture. 

Et  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  avanture. 

Si  Chiméne  a jamais  Rodrigue  pour  mary. 

Mon  esperance  eft  morte , & mon  esprit  guery. 

le  fouffre  cependant  un  tourment  incroyable, 
Iusques  à cet  Hymen  Rodrigue  m’eft  aimable, 
le  travaille  à le  perdre,  & le  perds  à regret. 

Et  de  là  prend  fon  cours  mon  déplaifir  lccret. 
le  vois  avec  chagrin  que  l’amour  me  contraigne 
A pouffer  des  foùpirs  pour  ce  que  je  dédaigne, 
le  fens  en  deux  partis  mon  esprit  divifé. 

Si  mon  courage  eft  haut,  mon  cœur  eft  embrafé. 

Cet  Hymen  m’eft  fatal , je  le  crains , & fouhaite, 
le  n’ofe  en  esperer  qu’une  joye  imparfaite. 

Ma  gloire  & mon  amour  ont  pour  moy  tant  d’appas. 
Que  je  meurs  s'il  s’achcve , ou  ne  s'acheve  pas. 

LEO.  Madame , après  cela  je  n'ay  rien  à vous  dire. 

Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  foûpire  : 
le  vous  blafmois  tantoft , je  vous  plains  à prefent. 
Mais  puisque  dans  un  mal  fi  doux , & fi  cuifant, 
Voftre  vertu  combat,  & fon  charme,  & fa  force. 

En  repouffe  l’aftaut,  en  rejette  l’amorce. 

Elle  rendra  le  calme  à vos  esprits  flotans. 

Esperez  donc  tout  d'elle,  6c  du  fccours  du  temps. 
Espérez  tout  du  Ciel , il  a trop  de  justice 
Pour  laiffer  la  vertu  dans  un  fi  long  fupplice. 


TRAGEDIE. 


L IN.  Ma  plus  douce  espérance  eft  de  perdre  l'espoir. 
PAG.  Par  vos  commandemens  Chiméne  vous  vient  voir. 
L'IN.'  Allez  l’entretenir  en  cette  Galerie. 

LEO.  Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rcfverie? 

L’IN.  Non , je  veux  feulement  malgré  mon  déplaifir 
Remettre  mon  vifage  un  peu  plus  à loifir, 
le  vous  fuy.  Iuste  Ciel , d'où  j'attens  mon  remede. 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  poflede, 

A fleure  mon  repos,  afleure  mon  honneur. 

Dans  le  bonheur  d’autruy  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  Hymenée  à trois  également  importe; 

Rends  fon  effet  plus  prompt,  ou  mon  ame  plus  forte; 
D’un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amans, 

C’eft  brifer  tous  mes  fers , & finir  mes  tourmens. 

Mais  je  tarde  un  peu  trop,  allons  trouver  Chiméne, 

Et  par  fon  entretien  foulager  noftre  peine. 
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SCENE  III 


LE  COMT E,D.  DIEGVE. 


. i 


COM.  r*?Nfin  vous  l’emportez,  & la  faveur  du  Rov 


rfVous  éleve  en  un  rang  qui  n'étoit  dû  qu’à  moy. 

Il  vous  fait  Gouverneur  du  Prince  de  Castille. 

DIE.  Cette  marque  d’honneur  qu’il  met  dans  ma  famille 
Montre  à tous  qu’il  eft  juste , & fait  connoiftre  afl’ez 
Qu’il  fçait  recompenfer  les  fcrvices  paflez. 

COM.  Pour  grands  que  foient  les  Rois,  ils  font  ce  que  nous  fommes, 
Ils  peuvent  fe  tromper  comme  les  autres  hommes. 

Et  ce  choix  fert  de  preuve  à tous  les  Courtifans 
Qu'ils  fçavent  mal  payer  les  fervices  prefens. 

DIE.  Ne  parlons  plus  d’un  choix  dont  voftre  esprit  s’irrite, 

La  faveur  l'a  pù  faire  autant  que  le  mérité, 

Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  abfolu 
De  n’examiner  rien  cjuand  un  Roy  l’a  voulu. 

A l’honneur  qu’on  m a fait  ajouftez-en  un  autre, 

Ioignons  d’un  facré  nœud  ma  maifon  à la  voftre  : 

Vous  n’avez  qu’une  fille,  & moy  je  n’ay  qu'un  fils. 

Leur  Hymen  nous  peut  rendre  à jamais  plus  qu’amis. 
Faites-nous  cette  grâce , & l’acceptez  pour  gendre. 

COM.  A des  partis  plus  hauts  ce  beau  fils  doit  prétendre. 

Tome  I.  I i i 
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Et  le  nouvel  éclat  de  voftrc  Dignité 
Luy  doit  enfler  le  cœur  d’une  autre  vanité. 

Exerccz-la,  Monfieur,  6c  gouvernez  le  Prince, 
Montrez-luy  comme  il  faut  régir  une  Province, 

Faire  trembler  par  tout  les  Peuples  fous  fa  loy. 

Remplir  les  bons  d'amour , 6c  les  médians  d'effroy. 
Joignez  à ces  vertus  celles  d'un  Capitaine, 

Montrez-luy  comme  il  faut  s'endurcir  à la  peine. 

Dans  le  métier  de  Mars  fc  rendre  fans  égal, 

Pafler  les  jours  entiers  8c  les  nuits  à cheval, 

Repofer  tout  armé,  forcer  une  muraille. 

Et  ne  devoir  qu’à  foy  le  gain  d’une  bataille. 
Instruifez-le  d’exemple,  3c  rcndez-lc  parfait 
Expliquant  à fes  yeux  vos  leçons  par  l'effet. 

DIE.  Pour  s’instruire  d’exemple , en  dépit  de  l’Envie, 

Il  lira  feulement  l’histoire  de  ma  vie. 

Là  dans  un  long  tiffu  de  belles  aétions 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations. 

Attaquer  une  Place , ôc  ranger  une'  Armée, 

Et  fur  de  grands  exploits  baftir  fa  Renommée. 

COM.  Les  exemples  vivans  font  d’un  autre  pouvoir, 

Vn  Prince  dans  un  livre  apprend  mal  fon  devoir. 

Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  d’années, 

Que  ne  puiffe  égaler  une  de  mes  journées? 

Si  vous  fuftes  vaillant,  je  le  fuis  aujourdhuy. 

Et  ce  bras  du  Royaume  eft  le  plus  ferme  appuy. 
Grenade  6c  l’Arragon  tremblent  quand  ce  fer  brille, 
Mon  nom  fert  de  rempart  à toute  la  Castille, 

Sans  moy  vous  pafferiez  bien-toft  fous  d'autres  loix. 

Et  vous  auriez  bien-toft  vos  ennemis  pour  Rois. 

Chaque  jour , chaque  inscanc , pour  rchauffer  ma  gloire. 
Met  lauriers  fur  lauriers,  viéfoirc  fur  viétoire: 

Le  Prince  à mes  codez  feroit  dans  les  combats 
L’effay  de  fon  courage  à l'ombre  de  mon  bras; 

Il  apprendroit  à vaincre  en  me  regardant  faire. 

Et  pour  répondre  en  halle  à fon  grand  caraétcrc, 

Il  verroit....  DIE.  le  le  fçay , vous  fervez  bien  le  Roy, 
le  vous  ay  veu  combatre  ôe  commander  fous  moy  : 
Quand  l’àge  dans  mes  nerfs  a fait  couler  fa  glace, 
Voftrc  rare  valeur  a bien  remply  ma  place; 

Enfin , pour  épargner  les  discours  fupcrfius, 

Vous  êtes  aujourd  huy  ce  qu’autrefois  je  fus. 


TRAGEDIE.  4// 

Vous  voyez  toutefois  qu  en  cette  concurrence, 

Vn  Monarque  entre  nous  met  quelque  différence. 

COM.  Ce  que  je  meritois  vous  l'avez  emporté. 

D IE.  Qui  l a gagné  fur  vous  l’avoit  mieux  mérité. 

COM.  Qui  peut  mieux  l’exercer  en  eft  bien  le  plus  digne. 

DIE.  En  eftre  refufé  n'en  cil  pas  un  bon  ligne. 

COM.  Vous  l’avez  eu  par  brigue  étant  vieux  Courtifan. 

DIE.  L’éclat  de  mes  hauts  faits  fut  mon  fcul  partifan.  ^ 

COM.  Parlons-en  mieux,  le  Roy  fait  honneur  à yollre  âge. 
DIE.  Le  Roy , quand  il  en  fait,  le  mefure  au  courage. 

COM.  Et  par  là  cet  honneur  n’étoit  deu  qu’à  mon  bras. 

DIE.  Qui  n'a  pu  l'obtenir  ne  le  meritoit  pas. 

COM.  Ne  le  meritoit  pas  moy  ? D I.  Vous.  COM. Ton  impudence, 
Temcraire  vieillard , aura  fa  rccompcnfe. 1 
DI  El'  Achevé,  & pren  ma  vie  après  un  tel  affront. 

Le  premier  dont  ma  race  ait  veu  rougir  fon  front. 

COM.  Et  que  penfes-tu  faire  avec  tant  de  foibleffe? 

DIE.  O Dieu  ! ma  force  ufée  en  ce  befoin  me  laide! 

COM.  Ton  épée  etl  à moy , mais  tu  ferois  trop  vain. 

Si  ce  honteux  trophée  avoir  chargé  nia  main. 

Adieu , fay  lire  au  Prince , en  dépit  de  l’Envie, 

Pour  fon  instruélion  l’histoire  de  ta  vie. 

D'un  infolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  luy  fervira  pas  d’un  petit  ornement. 
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SCENE  IV 

JD.  DIEGVE. 

O Rage!  ô defespoir!  ô vieilleffe  ennemie! 

N’ay-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie.5 
Et  ne  fuis-je  blanchy  dans  les  travaux  guerriers. 

Que  pour  voir  en  un  jour  fleftrir  tant  de  lauriers? 
Mon  bras  qu'avec  respeél  toute  l’Espagne  admire, 
Mon  bras  qui  tant  de  fois  a fauvé  cet  Empire, 

Tant  de  fois  affermv  le  trofne  de  fon  Roy, 

Trahit  donc  ma  querelle,  ôe  ne  tait  rien  pour  moy  i 
O cruel  fouvenir  de  ma  gloire  paffée'. 

Oeuvre  de  tant  de  jours  en  un  jour  effacee! 

Nouvelle  Dignité  fatale  à mon  bonheur! 

Précipice  élevé  doù  tombe  mon  honneur!  . > 
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Faut-il  de  voftre  éclat  voir  triompher  le  Comte, 

Et  mourir  fans  vangeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 

Comte,  fois  de  mon  Prince  à prefent  Gouverneur, 

Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  fans  honneur. 

Et  ton  jaloux  orgueil  par  cet  affront  infigne 
Malgré  le  choix  du  Roy  m’en  a fçeu  rendre  indigne. 

Et  toy,  de  mes  exploits  glorieux  instrument, 

Mais  d'un  corps  tout  de  glace  inutile  ornemenr. 

Fer  jadis  tant  à craindre , & qui  dans  cette  offenfe 
M’as  fervy  de  parade,  fie  non  pas  de  défenfe; 

Va , quitte  déformais  le  dernier  des  Humains,  . 

PafTe  pour  me  vanger  en  de  meilleures  mains. 

SCENE  V 

D.  D1EGVE,  D.  RODRIGUE. 

DIE.  13  Odrigue,  as-tu  du  coeur  ? RO.  Tout  autre  que  mon  pere 
l\  Leprouveroit  fur  l’heure.  DIE.  Agréable  colère  ! 
Digne  reffentiment  à ma  douleur  bien  doux: 
le  reconnoy  mon  fang  à ce  noble  couroux. 

Ma  jeuneiïe  revit  en  cette  ardeur  fi  prompte. 

Vien  mon  fils,  vien  mon  fang,  vien  reparer  ma  honte, 

Vien  me  vanger.  ROD.  Dcquoy  ? DIE.  D’un  affront  fi  cruel, 
Qifà  l’honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel. 

D’un  fouflec.  L’infolent  en  euft  perdu  la  vie. 

Mais  mon  âge  a trompé  ma  genereufe  envie. 

Et  ce  fer  que  mon  bras  ne  peut  plus  foùtcnir, 
le  le  remets  au  tien  pour  vanger  fie  punir. 

Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage. 

Ce  n’eft  que  dans  le  fang  qu’on  lave  un  tel  outrage. 

Meurs , ou  tue.  Au  furpius , pour  ne  te  point  flater, 
le  te  donne  à combatre  un  homme  à redouter, 
le  l’ay  veu  tout  couvert  de  fang  6c  de  pouflîere 
Porter  par  tout  l’efifoy  dans  une  Armée  entière, 
l’ay  veu  par  fa  valeur  cent  escadrons  rompus. 

Et  pour  t'en  dire  encor  quelque  chofe  de  plus, 

Plus  que  brave  foldat,  plus  que  grand  Capitaine, 

C'eft....  ROD.  De  grâce , achevez.  DIE.  Le  pere  de  Chiménc. 

ROD.  Le....  DIE.  Ne  réplique  point,  je  connoy  ton  amour, 

Mais  qui  peut  vivre  infâme  cft  indigne  du  jour. 


TRAGEDIE. 

Plus  l’offenfeur  eft  cher,  & plus  grande  eft  l’offenfe 
Enfin  tu  fçais  l’affront , & tu  tiens  la  vangeance, 
le  ne  te  dis  plus  rien,  vange-moy,  vange-toy, 
Montre-toy  digne  fils  d’un  pere  tel  que  moy  ; 
Accablé  des  malheurs  où  le  Destin  me  range, 
le  vay  les  déplorer,  va,  cours,  vole.  Ce  nous  vange. 

SCENE  VI- 

D.  RODRIGVE. 

ÎP Ercé  jusques  au  fond  du  cceur. 
D’une  atteinte  impréveue  auffi-bicn  que  mortelle, 
Miferablc  vangeur  d’une  juste  querelle. 

Et  malheureux  objet  d’une  injuste  rigueur: 
le  demeure  immobile , Ce  mon  ame  abatuc 
Cede  au  coup  qui  me  tue. 

Si  près  de  voir  mon  feu  rccompenfé, 

O Dieu  l’étrange  peine  : 

En  cet  affront  mon  pere  eft  l’offenfc, 

Et  l’offenfcur  le  pere  de  Chiméne: 

Que  je  fens  de  rudes  combats: 

Contre  mon  propre  honneur  mon  amour  s’intereffe. 
Il  faut  vanger  un  pere  Ce  perdre  une  Maitrcffe , 

L’un  m’anime  le  cœur , l’autre  retient  mon  bras. 
Réduit  au  triste  choix , ou  de  trahir  ma  flame. 

Ou  de  vivre  en  infâme. 

Des  deux  codez  mon  mal  eft  infiny. 

O Dieu  i l'étrange  peine  : 

Faut-il  laiffer  un  affront  impuny? 

Faut- il  punir  le  pere  de  Chiméne? 

Pere,  Maître  (Te , honneur,  amour. 
Noble  & dure  contrainte , aimable  tyrannie , 

Tous  mes  plaifirs  font  morts,  ou  ma  gloire  ternie, 
Lun  me  rend  malheureux,  l’autre  indigne  du  jour. 
Cher  Ce  cruel  espoir  d’une  ame  genereufe, 

Mais  enfcmblc  amoureufe. 

Digne  ennemy  de  mon  plus  grand  bonheur. 
Fer  qui  caufcs  ma  peine. 


LE  C I D, 

M’es-tu  donne  pour  vanger  mon  honneur?  . I 
M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chiménc? 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas,  / 

le  dois  à ma  Maitreffe  aulfi-bicn  qu'à  mon  pere, 
l'attire  en  me  vangeant  fa  haine  ôc  fa  colere , .. ! 

l’attire  fes  mépris  en  ne  me  vangeant  pas. 

A mon  plus  doux  espoir  l’un  me  rend  infidelle, 

! Et  l’autre  , indigne  d’elle. 

O 

Mon  mal  augmente  a le  vouloir  guérir. 

Tout  redouble  ma  peine. 

Allons,  mon  ame,  & puisqu’il  faut  mourir, 
Mourons  du  moins  fans  offenfer  Chiménc. 

. ..  ...  v-ir  uw... 

Mourir  fans  tirer  ma  raifon!  i...  r 

> Rechercher  tui  trépas  fi  mortel  à ma  gloire  ! 

Endurer  que  l’Espagne  impute  à ma  mémoire  : i 

D'avoir  mal  foùtenu  l’honneur  de  ma  maifon  i 
Respecter  un  amour  dont  mon  amc  égarée 
Voit  la  perte  affeurc'e! 

N’écoutons  plus  ce  penfer  fuborneur 
Qui  ne  fert  qu’à  ma  peine. 

Allons , mon  bras , fauvons  du  moins  l’honneur, 
Puisqu’après  tout  il  faut  perdre  Chiménc. 

Ouy,  mon  esprit  s’étoit  deçeu,  « 

le  doy  tout  à mon  pere  avant  qu’à'  ma  Maitreffe: 

Que  je  meure  au  combat , ou  meure  de  tristeffe, 
le  rendray  mon  fang  pur,  comme  )e  l’ay  reccu. 
le  m’accufe  déjà  de  trop  de  négligence , 

Courons  à la  vangeance. 

Et  tout  honteux  d’avoir  tant  balancé. 

Ne  foyons  plus  en  peine 
( Puisqu’aujourd’huy  mon  pereeft  l’offenfé) 

Si  l’ottcnfcur  eft  pere  de  Chiméne.  I 
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SCENE  PREMIERE 
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D.  ARIAS,  L£  COMTÉ. 

COM.  E l'avoue  entre  nous,  mon  fang  un  peu  trop  chaud 

S’eft  trop  émeu  d'un  mot , & l'a  porté  trop  haut. 
Mais  puisque  c’en  cft  fait,  le  coup  eftfans  remede. 
A.  QÎf  aux  volontcz  du  Roy  ce  grâd  courage  cedc, 
îl  y prend  grande  part,  & fon  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  authoritc. 

Aulli  vous  n'avez  point  de  valable  défenfe. 

Le  rang  de  l’otfenfé , la  grandeur  de  l’oftènfc , 

Demandent  des  devoirs,'  5c  des  fubmillions. 

Qui  partent  le  commun  des  fatisfaélions. 

COM.  Le  Roy  peut  à fon  gré  dispofer  de  ma  vie. 

A RI.  De  trop  d'emportement  voftre  faute  cft  fuivie. 

Le  Roy  vous  aime  encor , appaifez  fon  couroux, 

11  a dit , je  le  veux , defobeirez-vous  ? 

COM.  Moniteur,  pour  conferver  tout  ce  que  j’ay  d'estime^ 
Dcfobeir  un  peu  n’eft  pas  un  fi  grand  crime. 

Et  quelque  grand  qu'il  foit  ,jncs  fervices  prefens 
Pour  le  faire  abolir  font  plus  tjue  fuftifans. 

ARI.  Qitoy  qu'on  farte  d'illustre  & de  confiderablc, 

Iamais  a fon  Sujet  un  Roy  n'eft  redevable  t 
Vous  vous  flatez  beaucoup , Se  vous  devez  fçavoir 
Que  qui  fert  bien  fon  Roy  ne  fait  que  fon  devoir. 

Vous  vous  perdrez.  Moniteur,  fur  cette  confiance. 

COM.  le  ne  vous  en  croiray  qu’après  l’experience. 

ARI.  Vous  devez  redouter  la  puilfance  d’un  Roy. 

COM.  Vn  jour  feul  ne  perd  pas  un  homme  tel  que  moy. 

Que  toute  fa  grandeur  s’arme  pour  mon  fupplice, 

Tout  l'Etat  périra,  s'il  faut  que  je  perifte. 

ARI.  Quoy  ? Vous  craignez  fi  peu  le  pouvoir  fouverain.... 

COM.  D'un  feeptre  qui  fans  mov  tomberoit  de  fa  main. 
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Il  a trop  d’intereft  luy-mefme  en  ma  perfonne. 

Et  ma  telle  en  tombant  feroit  choir  l’a  couronne. 

A RJ.  Souffrez  que  la  raifon  remette  vos  esprits. 

Prenez  un  bon  confeil.  COM.  Le  confcil  en  eft  pris. 

ARI.  Que  luy  diray-je  enfin  ? je  luy  doy  rendre  conte. 

COM.  Qije  je  ne  puis  du  tout  confcntir  à ma  honte. 

ARI.  Mais  fongez  que  les  Rois  veulent  cftrc  abfolus. 

COM.  Le  fort  en  eft  jette , Monfieur,  n’en  parlons  plus. 

ARI.  Adieu  donc , puisqu’en  vain  je  tafehe  à vous  refoudre. 

Avec  tous  vos  lauriers  craignez  encor  le  foudre. 

COM.  Je  l’attendray  fans  peur.  ARI.  Mais  non  pas  fans  effet. 
COM.  Nous  verrons  donc  par  là  Don  Dieguc  fatisfait. 

'ütfifaü.  • Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces, 

I'ay  le  coeur  au  deffus  des  plus  fieres  disgrâces. 

Et  l'on  peut  me  réduire  à vivre  fans  bonheur. 

Mais  non  pas  me  refoudre  à vivre  fans  honneur. 

SCENE  II  { 

LE  COMTE,  B.  RODRIGVE. 

RO.  A Moy.Comte.deux  mots.  C.  Parle.  A.Ofte-moy  d’un  doute. 
/\Cônois-tu  bien  Don  Diegue?  C'.Ouy.  A. Parlés  bas, écoute. 
Sçais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  mefme  vertu, 

La  vaillance  6c  l’honneur  de  fon  temps  ? le  fçais-tu? 

COM.  Peut-eftre.  ROD.  Cette  ardeur  que  dans  les  yeux  je  porte, 
Sçais-tu  que  c’eft  fon  fang  ? le  fçais-tu  ? COM.  Que  m’importe? 
ROD.  A quatre  pas  d’icy  je  te  le.  fais  fçavoir. 

COM.  Jeune  préfomptueux.  ROD.  Parle  fans  t’émouvoir, 
le  fuis  jeune , il  cil  vray , mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n’attend  point  le  nombre  des  années. 

COM.  Te  mefurcr  à moy  : qui  ta  rendu  fi  vain  ? 

Toy,  qu’on  n’a  jamais  veu  les  armes  à la  main? 

ROD.  Mes  pareils  à deux  fois  ne  fe  font  poinreonnoiftre. 

Et  pour  leurs  coups  d’effay  veulent  des  coups  de  maiftre. 
COM.  Sçais-tu  bien  qui  je  fuis?  ROD.  Ouy , tout  autre  que  moy 
Au  feul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'effroy. 

Les  palmes  dont  je  voy  ta  telle  fi  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte, 

I attaque  en  temeraire  un  bras  toujours  vainqueur; 

Mais  j’auray  trop  de  force  ayant  affez  de  cœur, 

A qui 


TRAGEDIE.  ^ r 

A qui  vangc  fon  pcrc  il  n’cft  rien  impoflible. 

Ton  bras  eft  invaincu , mais  non  pas  invincible. 

COM.  Ce  grand  cœur  qui  paroit  aux  discours  que  tu  tiens 
Par  tes  yeux  chaque  jour  fe  découvrait  aux  mrens. 

Et  croyant  voir  en  toy  l’honneur  de  la  Castille, 

Mon  ame  avec  plaifir  te  destinoit  ma  fille, 
le  fçay  ta  paffion , & fuis  ravy  de  voir 
Que  tous  fes  mouvemens  cedent  à ton  devoir. 

Qu'ils  n'ont  point  affoibly  cette  ardeur  magnanime. 

Que  ta  haute  vertu  répond  à mon  estime. 

Et  que  voulant  pour  gendre  un  Cavalier  parfait, 
le  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j’avois  fait. 

Mais  je  fens  que  pour  toy  ma  pitié  s’interefTc, 
l’admire  ton  courage,  St  je  plains  ta  jeuneffe. 

Ne  cherche  point  à faire  un  coup-d’eftay  fatal, 

Dispenfe  ma  valeur  d’un  combat  inégal. 

Trop  peu  d’honneur  pour  moy  fuivroit  cette  viûoirc, 

A vaincre  fans  péril  on  triomphe  fans  gloire, 

. On  te  croiroit  toujours  abatu  fans  effort. 

Et  j’aurois  feulement  le  regret  de  ta  mort. 

ROD.  D’une  indigne  pitié  ton  audace  eft  fui  vie: 

Qui  m’ofe  ofter  l’honneur  craint  de  m’ofter  la  viet 

COM.  Retirc-toy  d’icy.  ROD.  Marchons  fans  discourir. 

COM.  Es-tu  fi  las  de  vivre?  ROD.  As-tu  peur  de  mourir? 

COM.  Vien , tu  fais  ton  devoir , Se  le  fils  dégénéré 
Qui  furvit  un  moment  à l’honneur  de  fon  perc. 

SCENE  III 

L1NIANTE,  CH1MENE  , LEONOR. 

L’IN.  A Ppaife , ma  Chiméne , appaife  ta  douleur, 

_/"\.Fais  agir  ta  constance  en  ce  coup  de  malheur. 

Tu  reverras  le  calme  après  ce  foible  orage. 

Ton  bonheur  n’eft  couvert  que  d’un  peu  de  nuage. 

Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer. 

CHI.  Mon  cœur  outré  d'ennuis  n’ofe  rien  espcrcr. 

Vn  orage  fi  prompt  qui  trouble  une  bonace 
D’un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace, 
le  n’en  fçaurois  douter,  je  péris  dans  le  port. 

I’aimois,  j'étois  aimée,  5c  nos  peres  d’accord. 

Tome  I.  K k k 
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Et  je  vous  en  contois  la  première  Nouvelle 
Au  malheureux  moment  que  naiffoit  leur  querelle. 

Dont  le  récit  fatal , fi-toft  qu’on  vous  l’a  fait. 

D’une  fi  douce  attente  a ruine'  l’effet. 

Maudite  ambition , détestable  manie, 

Dont  les  plus  généreux  fouffrent  la  tyrannie. 

Honneur  impitoyable  à mes  plus  chers  dcftrs. 

Que  tu  me  vas  coûter  de  pleurs , & de  foûpirs  ! 

L’IN.  Tu  n’as  dans  leur  querelle  aucun  fujet  de  craindre, 
Vn  moment  l’a  fait  naiftre,  un  moment  va  l’éteindre. 
Elle  a fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s’accorder. 

Puisque  déjà  le  Roy  les  veut  accommoder, 

Et  tu  fçais  que  mon  ame  à tes  ennuis  fenfible. 

Pour  en  tarir  la  fource , y fera  l’impoflîble. 

CHI.  Les  accommodemens  ne  font  rien  en  ce  point. 

De  fi  mortels  affronts  ne  fe  reparent  point. 

En  vain  on  fait  agir  la  force , ou  la  prudence. 

Si  l’on  guérit  le  mal , ce  n’eft  qu’en  apparence, 

La  haine  que  les  coeurs  confcrvenc  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachez,  mais  d’autant  plus  ardens.' 

L’IN.  Le  faint  nœud  qui  joindra  Don  Rodigue  & Chiménc 
Des  pères  ennemis  diffiperala  haine. 

Et  nous  verrons  bien-toft  voftrc  amour  le  plus  fort 
Par  un  heureux  Hymen  étouffer  ce  discord. 

CHI.  le  le  fouhaite  ainfi  plus  que  je  ne  l’espere, 

Don  Diegue  eft  trop  altier,  & je  connoy  mon  pere, 
le  fens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir. 

Le  paffé  me  tourmente,  & je  crains  l’avenir. 

L'IN.  Que  crains-tu  ? d’un  vieillard  l’impuifTante  foiblcfTc  ? 

CHI.  Rodrigue  a du  courage.  L’IN.  Il  a trop  de  jeuneffe. 

CHI.  Les  hommes  valeureux  le  font  du  premier  coup. 

L’IN.  Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup. 

Il  eft  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire. 

Et  deux  mots  de  ta  bouche  arreftent  fa  colere. 

CHI.  S’il  ne  m’obeït  point , quel  comble  à mon  cnnuy  ! 

Et  s’il  peut  m’obeir , que  dira-t’on  de  luy  î 
Etant  né  ce  qu’il  eft , fouffrir  un  tel  outrage: 

Soit  qu’il  cede  ou  refiste  au  feu  qui  me  l’engage. 

Mon  esprit  ne  peut  qu’eftre , ou  honteux , ou  confus. 

De  fon  trop  de  respcét , ou  d’un  juste  refus. 

L’IN.  Chiméne  a lame  haute,  & quoy  qu’interefTée, 

Elle  ne  peut  fouffrir  une  baffe  penféc: 
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Mais  fi  jusqucs  au  jour  de  l'accommodement 
le  fais  mon  prifonnier  de  ce  parfait  amant. 

Et  que  j’empefche  ainfi  l'effet  de  fon  courage. 

Ton  esprit  amoureux  n’aura-t’il  point  d’ombrage? 

CHI.  Ah,  Madame  : en  ce  cas  je  n’ay  plus  de  foucy. 

SCENE  IV 

L’ 1 N F ANT  E,  CH  I M E N E. 
LEONOR , LE  PAGE. 

LI.  T) Age,  cherchez  Rodrigue,  & l'amenez  icy. 

Jl  P-  Le  Comte  de  Gormas  & luy ...  C.  Bon  Dieu  ! je  tremble. 
L'IN.  Parlez.  PAG.  De  ce  Palais  ils  font  fortis  enfemble. 

CHI.  Seuls?  PAG.  Seuls,  & qui  fcmbloient  tout  bas  fc  quereller. 
CHI.  Sans  doute  ils  font  aux  mains , il  n'en  faut  plus  parler. 
Madame , pardonnez  à cette  promptitude. 

SCENEV- 

T I N F ANT  E,  LEO  N 0 R. 

>j  :»o:  ■ . ■■  -q  5Vo  ÿtiiht ! ' i'r  M .011 

L'IN.  T TElas  ! que  dans  l'esprit  je  fens  d’inquietude  : 

X.  lie  pleure  fes  malheurs , fon  amant  me  ravit,  V . 


Mon  repos  m'abandonne,  &c  ma  flame  revit. 

Ce  qui  va  feparer  Rodrigue  de  Chiméne*  ‘ \ 

Fait  renaiftre  à la  fois  mon  espoir,  & ma  peine, 

Et  leur  divifion  que  je  vois  à regret  -O  . A 

Dans  mon  esprit  charme  jette  un  plaifir  fecret. 

LEO.  Cette  haute  vertu  qui  régné  dans  voftre  ame 
Se  rend-elle  fi-toll  à cette  lafehe  flame? 


L'IN.  Ne  la  nomme  point  lafehe,  à prefent  que- chez  moy 
Pompeufc  & triomphante  elle  me  fait  la  loy,  ■* 
Porte-luy  du  respect  puisqu’elle  m'eft  fi  chere; 

Ma  vertu  la  combat,  mais  malgré  moy  j’esperc. 

Et  d'un  fi  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chiméne  a perdu. 

LEO.  Vous  lailfez  choir  ainfi  ce  glorieux  courage. 

Et  la  raifon  chez  vous  perd  ainfi  fon  ufage? 
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L'IN.  Ah  : qu'avec  peu  d’effet  on  entend  la  raifon. 

Quand  le  cœur  eft  atteint  d’un  fi  charmant  poifon: 

Et  lors  que  le  malade  aime  fa  maladie. 

Qu’il  a peine  à fouffrir  que  l’on  y remédie  : 

LEO.  Voftre  espoir  vous  feduit , voftre  mal  vous  eft  doux. 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  eft  indigne  de  vous. 

L'IN.  le  ne  le  fçay  que  trop , mais  fi  ma  vertu  ccde, 

Appren  comme  l’amour  flatc  un  cœur  qu’il  poffede. 

Si  Rodrigue  une  fois  fort  vainqueur  du  combat. 

Si  deffous  fa  valeur  ce  grand  guerrier  s’abat, 
le  puis  en  faire  cas,  je  puis  l’aimer  fans  honte. 

Que  ne  fera-t’il  point  s’il  peut  vaincre  le  Comte? 
lofe  m’imaginer  qu’à  fes  moindres  exploits 
Les  Royaumes  entiers  tomberont  fous  fes  loix , 

Et  mon  amour  dateur  déjà  me  perfuade 
Que  je  le  vois  aflis  au  Trofne  de  Grenade, 

Les  Mores  fubjuguez  trembler  en  l’adorant, 

L’Arragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant. 

Le  Portugal  fe  rendre,  & fes  nobles  journées 
Porter  delà  les  Mers  fes  hautes  Destinées, 

Du  fang  des  Afriquains  arrofer  fes  lauriers. 

Enfin  tout  ce  qu’on  dit  des  plus  fameux  guerriers, 
le  l’attcns  de  Rodrigue  après  cette  victoire, 

Et  fais  de  fon  amour  un  fujet  de  ma  gloire. 

LEO.  Mais , Madame , voyez  où  vous  portez  fon  bras 
En  fuite  d’un  combat  qui  peut-eftre  n’cft  pas. 

L’IN.  Rodrigue  eft  offenfé , le  Comte  a fait  l’outrage. 

Ils  font  fortis  cnfemble , en  faut-il  davantage? 

LEO.  Et  bien,  ils  fi  batront , puisque  vous  le  voulez. 

Mais  Rodrigue  ira-t’il  fi  loin  que  vous  allez? 

LIN.  Que  veux-tu  ? je  fuis  folle,  & mon  esprit  s’égare. 

Tu  vois  par  là  quels  maux  cet  amour  me  prépare. 

Vien  dans  mon  cabinet  confoler  mes  ennuis. 

Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  fuis. 


. CJ'JK  f il»  l 


7 £ 


I 


/ 


TRAGEDIE. 


SCENE  VI 

D.  FERNAND,  D.  ARIAS , D.  S ANCHE. 

FER.  T E Comte  eft  donc  fi  vain , & fi  peu  raifonnablc  ! 

I .Ofc-t'il  croire  encor  fon  crime  pardonnable? 

ARI.  le  l'a  y de  voftrc  part  long- temps  entretenu, 
l’ay  fait  mon  pouvoir.  Sire,  & n’ay  rien  obtenu. 

FER.  Iustes  Cieux  ! Ainfi  donc  un  Sujet  téméraire 
A fi  peu  de  respcét  & de  foin  de  me  plaire  i 
11  offenfe  Don  Diegue,  &c  méprife  fon  Roy! 

Au  milieu  de  ma  Cour  il  me  donne  la  loy  ! 

Qujl  foit  brave  guerrier , qu'il  foit  grand  Capitaine, 
le  fçauray  bien  rabatre  une  humeur  fi  hautaine  : 

Fuft-il  la  valeur  mefme,  & le  Dieu  des  combats 
Il  verra  ce  que  c’cft  que  de  n’obeir  pas.  \ 

Quoy  qu'ait  pû  mériter  une  telle  infolcnce, 
le  l’ay  voulu  d’abord  traiter  fans  violence. 

Mais  puisqu'il  en  abufe , allez  des  aujourd'huy. 

Soit  qu’il  refistc , ou  non , vous  alfcurcr  de  luy. 

SAN.  Peut-eftrc  un  peu  de  temps  le  rendrait  moins  rebelle. 

On  l’a  pris  tout  bouillant  encor  de  fa  querelle. 

Sire , dans  la  chaleur  d’un  premier  mouvement 
Vn  coeur  fi  généreux  fe  rend  mal-aifément  : 

11  voit  bien  qu’il  a tort,  mais  une  amc  fi  haute 
N’eft  pas  fi-toft  réduite  à confeflcr  fa,  faute. 

FER.  Don  Sanche , taifez-vous , & foyez  averty 
Qifon  fe  rend  criminel  à prendre  fon  party. 

SAN.  l’obéis , êc  me  tais,  mais  de  grâce  encor.  Sire, 

Deux  mots  en  fa  défenfe.  FER.  Et  que  pourrez-vous  dire? 

SAN.  Qu’une  amc  accoutumée  aux  grandes  actions 
Ne  fe  peut  abaifTcr  à des  fubmilïions. 

Elle  n’en  conçoit  point  qui  s’expliquent  fans  honte. 

Et  c’eft  à ce  mot  feul  qu’a  reliste  le  Comte. 

Il  trouve  en  fon  devoir  un  peu  trop  de  rigueur. 

Et  vous  obéirait,  s’il  avoit  moins  de  cœur. 

Commandez  que  Ton  bras  nourry  dans  les  alarmes 
Répare  cette  injure  à la  pointe  des  armes. 

Il  fatisfera , Sire , & vienne  qui  voudra. 

Attendant  qu’il  l’ait  fçeu  voicy  qui  répondra. 
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FER.  Vous  perdez  le  respeét , mais  je  pardonne  à 1 âge. 

Et  j’exeufe  l’ardeur  en  un  jeune  courage. 

Vn  Roy-dont  la  prudence  a de  meilleurs  objets 
Eft  meilleur  mc'nager  du  fang  de  fes  Sujets  5 
le  veille  pour  les  miens,  mes  foucis  les  confervent. 
Comme  le  chef  a foin  des  membres  qui  le  fervent. 

Ainfi  voftre  raifon  n’eft  pas  raifon  pour  moy, 

Vous  parlez  en  Soldat,  je  dois  agir, en  Roy, 

Et  quoy  qu’on  veuille  dire,  & quoy  qu’il  ofe  croire. 

Le  Comte  à m’obeïr  ne  peut  perdre  fa  gloire. 

D’ailleurs  l'affront  me  touche.il  a perdu  d’honneur 
Celuy  que  de  mon  fils  j’ay  fait  le  Gouverneur. 

S'attaquer  à mon  choix , c’eft  fe  prendre  à mov-mefme. 
Et  faire  un  attentat  fur  le  pouvoir  fuprefmc. 

N’en  parlons  plus.  Au  reste,  ou  a veu  dix  vaiffeaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux. 

Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  ont  ofé  paroiftre. 

ARI.  Les  Mores  ont  appris  par  force  à vous  connoiftrc. 

Et  tant  de  fois  vaincus  ils  ont  perdu  le  cœur 
De  fc  plus  hazarder  contre  un  fi  grand  vainqueur. 

FER.  Ils  ne  verront  jamais  fans  quelque  jaloufic 

Mon  feeptre  en  dépit  d’eux  régir  l’Andaloufic,  d 

Et  ce  pays  fi  beau  qu’ils  ont  trop  poffedé 
Avec  un  œil  d’envie  eft  toujours  regardé. 

C’eft  l’unique  raifon  qui  m’a  fait  dans  Seville  ‘ 

Placer  depuis  dix  ans  le  trofne  de  Castille, 

Pour  les  voir  de  plus  près,  &c  d’un  ordre  plus  prompt 
Renverfer  auifi-toft  çe  qu'ils  entreprendront. 

ARI.  Ils  fçavent  aux  dépens  de  leurs  plus  dignes  telles 
Combien  voftre  prefencc  affeure  vos  conqueftes, 

Vous  n’avez  rien  à craindre.  FER.  Et  rien  à «egliger. 

Le  trop  de  confiance  attire  le  danger. 

Et  vous  n’ignorez  pas  qu’avec  fort  peu  de  peine 
Vn  flux  de  pleine  mer  jusqu’icy  les  amène. 

Toutefois  j’aurois  tort  de  jetter  dans  les  cœurs,  ! 

L’avis  étant  mal  feur,  de  paniques  terreurs, 

L’effroy  que  produiroit  cette  alarme  inutile 
Dans  la  nuit  qui  furvient  troublerait  trop  la  ville. 

Faites  doubler  la  Garde  aux  murs,  ôc  fur  le  port, 

C’eft  affez  pour  ce  foir. 
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SCENE  VII 
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D.  FERNAND,  D.  S A N C H E, 
D.  AL  0 NS  E. 

ALO.  S^rc>  le  Comte  eft  mort, 

Don  Diegue  par  Ton  fils  a vange  fon  offenfe. 

FER.  Dès  que  j'a y fçeu  l’affront , )’ay  préveu  la  vangcance, 

Et  j’ay  voulu  deflors  prévenir  ce  malheur. 

ALO.  Chiméne  à vos  genoux  apporte  fa  douleur. 

Elle  vient  toute  en  pleurs  vous  demander  justice. 

FER.  Bien  qu’à  fes  déplaifirs  mon  ame  compatifTe, 

Ce  que  le  Comte  a fait  femble  avoir  mérité 
Ce  digne  châtiment  de  fa  témérité. 

Quelque  juste  pourtant  que  puifTc  eftre  fa  peine, 
le  ne  puis  fans  regret  perdre  un  tel  Capitaine. 

Après  un  long  fervice  à mon  Etat  rendu , > 

Après  fon  fang  pour  moy  mille  fois  répandu , 

A quelques  fentimens  que  fon  orgueil  m’oblige. 

Sa  perte  m’affoiblit , & fon  trépas  m’afflige.  i 

SCENE  VIII  ; 

D.  FERNAND , D.  DIE  G VE,  CHIMENE, 
D.  S ANCHE , D.  ARIAS,  D.  ALO  NSE. 


Sire,  Sire,  justice.  DIE.  Ah  ! Sire,  écoutcz-nous. 


CHI.  _ 

\CHI.  le  me  jetteàvos  pieds.  DI.  l'embrafTe  vos  genoux. 
CHI.  le  demande  justice.  DIE.  Entendez  ma  défenfe. 

CHI.  D’un  jeune  audacieux  puniffez  l’infolence, 

Il  a de  voftre  feeptre  abatu  le  foütien , 

11  a tué  mon  pere.  DIE.  Il  a vangé  le  fien. 

CHI.  Au  fang  de  fes  Sujets  un  Roy  doit  la  justice. 

DIE.  Pour  la  juste  vangeance  il  n’eft  point  de  fupplice. 

FER.  Levez-vous  l’un  & l'autre , 6c  parlez  à loifir. 

Chiméne,  je  prens  part  à voftre  déplaifir. 

D’une  égale  douleur  je  fens  mon  ame  atteinte. 

Vous  parlerez  après,  ne  troublez  pas  fa  plainte. 
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CH/.  Sire , mon  pere  eft  mort , mes  yeux  ont  veu  fon  fang 
Couler  à gros  boitillons  de  fon  généreux  flanc. 

Ce  fang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles. 

Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles, 

Ce  fang  qui  tout  forty  fume  encor  de  couroux 

De  fc  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous,  . 

Qifau  milieu  des  hazards  n’ofoit  verfer  la  guerre, 

Rodrigue  en  voftre  Cour  vient  d'en  couvrir  la  Terre. 

Tay  couru  fur  le  lieu  fans  force,  & fans  couleur, 
le  l’ay  trouvé  fans  vie.  Excufcz  ma  douleur. 

Sire , la  voix  me  manque  à ce  récit  funeste. 

Mes  pleurs  ôc  mes  foùpirs  vous  diront  mieux  le  reste. 

FER.  Pren  courage,  ma  fille,  ôc  fçache  qu’aujourd’huy 
Ton  Roy  te  veut  fervir  de  pere  au  lieu  de  luy. 

CHI.  Sire , de  trop  d’honneur  ma  mifere  eft  fuivic. 
le  vous  l’ay  déjà  dit , je  l'ay  trouvé  fans  vie, 

Son  flanc  étoit  ouvert , 5c  pour  mieux  m 'émouvoir. 

Son  fang  fur  la-  poulliere  écrivoit  mon  devoir. 

Ou  plûtoft  fa  valeur  en  cet  état  réduite 
Mc  parloit  par  fa  playe,  6c  haftoit  ma  pourfuite. 

Et  pour  fc  faire  entendre  au  plus  juste  des  Rois, 

Par  cette  triste  bouche  elle  empruntoit  ma  voix. 

Sire , ne  foufFrcz  pas  que  fous  voftre  puiflancc 
Régné  devant  vos  yeux  une  telle  licence. 

Que  les  plus  valeureux  avec  impunité 
Soient  expofez  aux  coups  de  la  témérité. 

Qu’un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloire. 

Se  baigne  dans  leur  fang , 5c  brave  leur  mémoire. 

Vn  fi  vaillant  guerrier  qu’on  vient  de  vous  ravir 
Eteint , s’il  n’eft  vangé , l’ardeur  de  vous  fervir. 

Enfin  mon  pere  eft  mort,  j’en  demande  vangeance. 

Plus  pour  voftre  intereft,  que  pour  mon  allégeance. 

Vous  perdez  en  la  mort  d’un  homme  de  fon  rang, 

Vangez-la  par  une  autre,  5c  le  fang  par  le  fang, 

Immolez , non  à moy , mais  à voftre  Couronne, 

Mais  à voftre  grandeur,  mais  à voftre  perfonne. 

Immolez  dis-je , Sire , au  bien  de  tout  l’Etat 
Tout  ce  qu’enorgueillit  un  fi  haut  attentat. 

FER.  Don  Dieguc,  répondez.  DIE.  Qu’on  eft  digne  d’envie 
, \ Lors  qu’en  perdant  b force  on  perd  auili  b vie, 

Et  qu’un  long  âge  aprefte  aux  hommes  genereux 
Au  bout  de  leur  carrière  un  destin  malheureux! 

Moy,  dont 
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Moy , dont  les  lôngs  trayaux  ont  acquis  tant  de  gloire, 
Moy , que  jadis  par  tout  a fuiyy  la  vi&oire, 
le  me  vois  aujourd’huy , pour  avoir  trop  vécu. 
Recevoir  un  affront , ôc  derrjeurer  vaincu. 

Ce  que  n’a  pu  jamais  combat , fiege , embuscade, 

<Üe  que  n'a  pii  jamais  Àrragon,  ny  Grenade, 

Ny  tous  vos  ennemis , ny  tous  mes  envieux. 

Le  Comte  en  voftre  Cour  l a fait  presque  à vos  yeux, 
laloux  de  voftre  choix , Ôc  fier  de  l’avantage 
Que  luy  donnoic  .fur  moy  l’inapuiffance  de  1 âge. 

Sire,  ainfi  ces  cheveux. blanchis  fous  le  harnois. 

Ce  fang  pour  vous  fervir  prodigué  tant  de  fois. 

Ce  bras  jadis  l’effroy  d’une  Armée  ennemie, 
Defcendoient  au  tombeau  tous  charge!  d infamie. 

Si  je  n’euffe  produit  un  fils  digne  de  moy. 

Digne  de  fon  pais , ôc  digne  de  fon  Roy. 

Il  m’a  prêté  fa  main  ,.îl  a tué  le  Cqmce, 

Il  m’a  rendu  l’honneur , il  a lavé  ma  honte. 

Si  montrer  du  courage  & du  reifentiment. 

Si  vanger  un  fouflet  mérité  un  châtiment. 

Sur  moy  fcul  doit  tomber  l’éclat  de  la  tempefte: 
Quand  le  bras  a failly  l’on  en  punit  la  tefte. 

Qu’on  nomme  crime,  ou  non , ce  qui  fait  nos  débats. 
Sire , j’en  fuis  la  tefte , il  n’qieft  que  le  bras  5 
Si  Chiméne  fe  plaint  qu’il'«fcué  Ion  pere. 

11  ne  l’euft  jamais  fait,  fi  je  l’euffe  pii  faire. 

Immolez  donc  ce  Chef  que  les  ans  vont  ravir. 

Et  confervez  pour  vous  le  bras  qui  peut  fervir. 

Aux  dépens  de  mon  fang  fatisfaites  Chiméne,- 
le  n’y  rclïste  point , je  confens  à ma  peine. 

Et  loin  de  murmurer  d’un  rigoureux  decret. 

Mourant  fans  deshonneur , je  mourray  fans  regret. 

FER-  L’affaire  cft  d’importance , ôc  bien  confidcrée 
Mérité  en  plein  Coqfeil  d’eftre  délibérée. 

Don  Sanche , remettez  Chiméne  en  fa  maifon , 

Don  Diegue  aura  ma  Cour  ôc  fa  foy  pour  prifon- 
Qu’on  me  cherche  fon#s.  le  vous  feray  justice. 

CHI.  Il  eft  juste , grand  Roy , qu’un  meurtrier  periffe. 

FER.  Prcn  du  repos,  ma  fille, ôc  calme  tes  douleurs. 

CHE  M'ordonner  du  repos  c'eft  croiftrc  mes  malheurs. 


Tome  I. 


Lll 
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D.  KO  DRIGV  ELVIRÈ. 

’*  • l'  • -l  . * 

ELV Odrigve,  qu’as-tu  fait  ? où  viens-tu,  mifèrable? 

RO.  Suivre  le  triste  cours  de  mon  fort  déplorable. 
EL.  Ou  prens-tu  cette  audace  & ce  nouvel  orgueil 
^“De  paroiftre  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil  î 
Quoy  ? viens-tu  jusau'icy  braver  fOmbre  du  Comte? 

Ne  1 as-tu  pas  tué?  ROD.  Sa  vie  étoit  ma  honte. 

Mon  honneur  de  ma  main  a voulu  cet  effort.  ' 

ELV.  Mais  chercher  ton  azilc  en  la  maifon  du  mort! 

Iamais  un  meurtrier  en  fît-il  fon  refuge? 

ROD.  Et  je  n’y  viens  aulli  que  m’offrir  à mon  luge. 

Ne  me  regarde  plus  d’un  vifage  étonne, 
le  cherche  le  trépas  après  l’hoir  donné. 

Mon  luge  eft  mon  amour,  fWn  luge  eft  ma  Chiraenc, 
le  mérite  la  mm  de  mériter  fa  hainfc. 

Et  j en  viens  rècévoir , comme  un  bien  fouvérain. 

Et  1 Arreft  de  (a  bouche , & le  coup  de  fa  main. 

ELV . Fuy  pluroft  de  fes  yeux,-  fuy  de  la  violence, 

A fes  premiers  transports  defrobe  ta  prefcnce; 

Va,  ne  t’expofe  point  aux  premiers  mouvemens  v 
Que  pouffera  I ardeur  de  fes  reflentimens. 

ROD.  Non  , non , ce  cher  objet  à qui  j’ay  pu  déplaire. 

Ne  peut  pour  mon  fupplicc  avoir  tfop  de  colcre. 

Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler,- 
Si  pour  mourir  plutofl  je  puis  la  redoubler. 

ELV  Chiméne  eft  au  Palais  de  pletifs  toute  baignée. 

Et  n en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 

, Rodrigue,  fuy  de  grâce,  ofte-moy  de  foucy. 

Que  ne  dira-t’on  point  fi  l’on  revoie  icy? 

Veux-tu  quun  médifant  pour  comble  à fa  mifere 
Laccufc  dy  fouffrir  l’affallin  de  fon  pere? 
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Elle  va  revenir,  elle  vient,  je  la  voy; 

Du  moins  pour  fon  honneur,  Rodrigue,  cache-toy. 

SCENE  II 

D.  SANCHE,  CHIMENE , ELVIRE. 

SAN.  /^vVy , Madame,  il  vous  faut  de fanglantcs  victimes, 
Vj/  Voftrc  colère  eft  juste,  6c  vos  pleurs  légitimes. 

Et  je  n'entreprens  pas  à force  de  parler  > 

Ny  de  vous  adoucir,  ny  de  vous  confoler:  -1 

Mais  li  de  vous  fervir  je  puis  eftre  capable. 

Employez  mon  épée  à punir  le  coupable. 

Employez  mon  amour  à vanger  cette  mort. 

Sous  vos  commandemens  mon  bras  fera  trop  fort. 

CHI.  Malheurcufe:  SAN.  De  grâce,  acceptez  mon  fervicc. 
CHI.  I’offcnferois  le  Roy  qui  m'a  promis  justice. 

SAN.  Vous  fçavcz  quelle  marche  avec  tant  de  langueur, 
QhaiTcz  fouvent  le  crime  échape  à fa  longueur; 

Son  cours  lent  6c  douteux  fait  trop  perdre  de  larme», 
Souffrez  qu’un  Cavalier  vous  vange  par  les  armes, 

La  voyc  en  eft  plus  feure,  &:  plus  prompte  à punir. 

CJAI.  C’eft  le  dernier  remede,  ôc  s'il  y faut  venir. 

Et  que  de  mes  malheurs  cette  pitié  vous  dure. 

Vous  ferez  libre  alors  de  vanger  mon  injure. 

SAN.  C’eft  l'unique  bonheur  où  mon  ame  prétend, 

Et  pouvant  l’esperer  je  m’en  vay  trop  content. 

SCENE  III 

C H I M E N E , E'L  V I R E. 

CHI.  TJ-Nfin  je  me  npy  libre,  & je  puis  Qms  contrainte 
il.  De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l’atteinte, 
le  puis  donner  partage  à Aies  tristes  foùp'irs, 
le  puis -t’ouvrir  mon  ame,  & tous  mes  déplaifirs. 

Mon  perc  eft  mort , Elvirc , & la  première  épée 
Donc  s’eft  armé  Rodrigue  a fa  trame  coupée. 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  6c  fondez- vous  en  eau, 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  l’autre  au  tombeau, 
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Et  m’oblige  à vanger  apres  ce  coup  funeste 
Celle  que  je  n’ay  plus  fur  celle  qui  me  reste. , 

ELV.  Repofez-vous , Madame.  CHI.  Ah  : que  mal  à propos 
Dans  un  malheur  fi  grand  tu  parles  de  repos: 

Par  où  fera  jamais  ma  douleur  appaifée. 

Si  je  ne  puis  haïr  la  main  qui  l’a  caufée? 

Et  que  doy-je  espercr  qu’un  tourment  éternel. 

Si  je  pourfuis  un  crime  aimant  le  criminel? 

ELV.  Il  vous  prive  d’un  pcrc,  & vous  l'aimez  encore! 

CHI.  C’cft  peu  de  dire  aimer,  Elvire,  je  l'adore. 

Ma  palfion  s’oppofe  à mon  refTcntiment, 

Dedans  mon  ennemy  je  trouve  mon  amant. 

Et  je  fens  qu’en  dépit  de  toute  ma  colere 
Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mon  pcrc. 

Il  l’attaque , il  le  prefle , "il  cede , il  fc  défend, 

Tantoft  fort,  tantoft  foiblc,  &c  tantoft  triomphant: 

Mais  en  ce  dur  combat  de  colere  & de  flamc 
Il  déchire  mon  cœur  fans  partager  mon  ame. 

Et  quoy  que  mon  amour  ait  fur  moy  de  pouvoir,.  ’* 
le  ne  conlulte  point  pour  fuivre  mon  devoir, 
le  cours  fans  balancer  où  mon  honneur  m’oblige; 
Rodrigue  m’eft  bien  cher,  fon  intereft  m’afflige. 

Mon  cœur  prend  fon  party,  mais  malgré  fon  effort, 
le  fçay  ce  que  je  fuis , & que  mon  pere  cft  mort. 

ELV.  Penfez-vous  le  pourfuivre;  CHI.  Ah  ! cruelle  penfée. 
Et  cruelle  pourfuite  où  je  me  voy  forcée', 
le  demande  fa’tefte  , &:  crains  de  l’obtenir. 

Ma  mort  fuivra  la  Tienne , & je  le  veux  punir. 

ELV.  Quittez,  quittez.  Madame,  un  dcfTein  fi  Tragique, 

Ne  vous  impofez  point  de  loy  fi  tyrannique. 

CHI.  Quoy,  mon  pere  étant  mort , & presque  entre  mes  bras 
Son  fang  cr'ira  vangeancc,  & je  ne  l’orray  pas! 

Mon  cœur  honteulément  furpris  par  d'autres  charmes 
Croira  ne  luy  devoir  que  d’impuiftantes  larmes: 

Et  je  pourray  fouftrir  qu’un  amour  fijaorneur 
Sous  un  lafehe  filence  étouffe  mon  honneur: 

ELV.  Madame , croyez-moy , vous  ferez  excufable 
D’avoir  moins  de  chaleur  contre  un  objet  aimable. 
Contre  un  amant  fi  cher  ; vous  avez  affez  fait. 

Vous  avez  veu  le  Roy , a’en  preniez  point  d’eflct. 

Ne  vous  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange. 

CHI.  Il  y va  de  ma  gloire , il  faut  que  je  me  vange. 
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Et  dequoy  que  nous  flatc  un  defir  amoureux. 

Toute  exeufe  eft  honteufe  aux  esprits  genereux. 

ELV.  Mais  vous  aimez  Rodrigue , il  ne  vous  peut  déplaire. 

CHI.  le  l'avoué.  ELV.  Après  tout  que  penfez-vous  donc  faire? 
CHI.  Pour  conferver  ma  gloire  8c  finir  mon  ennuy. 

Le  pourfuivre,  le  perdre,  8c  mourir  après  luy. 

SCENE  IV- 

n.  Ronmcv e , chimene , elvire. 

ROD.  T~?T  bien , fans  vous  donner  la  peine  de  pourfuivre, 

1T1  Aflcurez-vous  l’honneur  de  m’empefeher  de  vivre. 
CHI.  Elvire,  où  fommes-nous?  8c  qu’eft-ce  que  je  voy? 

Rodrigue  en  ma  maifon  Rodrigue  devant  moy  : 

ROD.  N épargnez  point  mon  fang,  gouftez  fans  relistancc 
La  douceur  de  ma  perte  8c  de  voilrc  vangeancc. 

CH.  Helas  ! RO.  Ecoutc-moy.  CH.  le  me  meurs.  RÜ.Vn  moment. 
CHI.  Va , laiifc-moy  mourir.  ROD.  Quatre  mocsj&ulcmcnt. 
Après  ne  me  répons  qu'avecque  cette  épée. 

CHI.  Quoy  : du  fang  de  mon  pere  encor  toute  trempéef 
ROD.  Ma  Chiméne.  CHI.  Ofte-moy  cet  objet  odieux. 

Qui  reproche  ton  crime  ôc  ta  vie  à mes  yeux. 

ROD.  Regarde-le  plùtoft  pour  exciter  ta  haine, 

Pour  croiftre  ta  colère , £c  pour  hafter  ma  peine. 

CHI.  Il  eft  ceint  de  mon  lang.  ROD.  Plon^c-le  dans  le  mien. 
Et  fay-luy  perdre  ainfi  la  teinture  du  tieif. 

CHL  Ah,  quelle  cruauté,  qui  tout  en  un  jour  tue 

Le  pere  par  le  fer , la  fille  par  la  veué!  * 

Oftc-moy  cet  objet,  je  ne  le  puis  fouifrir. 

Tu  veux  que  je  tecoute,  8c  tu  me  fais  mourir: 

ROD • le  fais  ce  que  tu  veux , mais  fans  quitter  1 envie 
De  finir  par  tes  mains  ma  déplorable  vie; 

Car  enfin  n'ateen  pas  de  mon  affeétion 
Vn  lafehe  repentir  d’une  bonne  aétio#. 

L’irréparable  effet  d’une^chalcur  trop  prompte 
Dcshonoroit  mon  pere,  8c  me  couvroit  de  honte. 

Tu  fixais  comme  un  fouflet  touche  un  homme  de  cœur  j 
l’avois  part  à l'affront , j’en  ay  cherché  l’autheur, 
le  l’ay  veu , j’ay  vangé  mon  honneur , 8c  mon  pere, 

■ le  le  ferois  encor,  fi  j'avois  à le  faire. 

Lll  iij 
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Ce  n’cft  pas  qu'en  effet  contre  mon  pere  Se  inoy 
Ma  flame  affez  long-temps  n’ait  combatu  pour  tov  : 
luge  de  fon  pouvoir.  Dans  une  telle  otfenfe 
I’ay  pu  deliberer.  fi  j’en  prendrais  vaijgeancc. 

Réduit  à te  déplaire , ou  fouffrir  un  affront, 

l’ay  penfé  qu’à  fon  tour  mon  bras  e'toit  trop  prompt, 

le  me  fuis  accufé  de  trop  de  violence  : . 

Et  ta  beauté  fans  doute  cmportoiPla  balance, 

A moins  que  d’oppofer  à tes  plus  forts  appas 
Qujnl  homme  fans  honneur  ne  te  mèritoit  pas. 

Que  malgré  cette  part  que  j’avois  en  ton  ame. 

Qui  m’aima  genereùx,  me  haïrait  infâme, 

Qu  écouter  ton  amour , obeir  à fa  voix, 

Cetoit  m’en  rendre  indigne , & diffamer  ton  choix, 
le  te  le  dis  encor,  Se  quoy  que  j’en  foùpire, 

Iusqu’au  dernier  foùpir  je  veux  bien  le  redire, 
le  t'ay  fait  une  offenfe.  Se  j’ay  deu  m’y  porter. 

Pour  effacer  ma  honte,  Sc  pour  te  mériter. 

Mais  quitte  envers  l’honneur.  Se  quitte  envers  mon 
C’cft  maiqfenant  à toy  que  je  viens  fatisfairc, 

C’eft  pour  t’offrir  mon  fang  qu’en  ce  lieu  tu  me  vois 
I’av  fait  cc  que  jay  deu , je  fais  ce  que  je  dois, 
le  fçay  qu’un  pere  mort  t'arme  contre  mon  crime, 
le  ne  t'ay  pas  voulu  defrober  ta  viéfime: 

Immolç  avec  courage  au  fang  qu’il  a perdu 
Celuy  qui  met  fa  gloire  à l’avoir  répandu. 

CH] . Ah,  Rodrigue  ! il  eft  vray,  quoy  que  ton  ennemie, 
le  ne  puis  te  blafmer  d'avoir  fuy  l’infamie. 

Et  de  quelque  façon  qu’éclatent  mes  douleurs, 

Iene  t’accufe  point,  je  pleure  mes  malheurs, 
le  fçay  ce  que  l'honneur  après  un  tel  outrage 
Demandoit  à l’ardeur  d’un  généreux  courage. 

Tu  n’as  fait  le  devoir  que  d un  homme  de  bien. 

Mais  aulfi  le  faifant  tu  m'as  appris  le  mien. 

Ta  funeste  valeur  m’instruit  par  ta  viétoire. 

Elle  a vangé  ton  père,  Sc  foùtcnu  ta  gloire, 

Mefme  foin  me  regarde,  Sc  j’ay  pour  m’affliger. 

Ma  glojre  à foùtenir,  Sc  mon  pere  à vanger. 

Helas  ' ton  intereft  icy  me  defesperej 
Si  quclqu’autre  malheur  m avoir  ravy  mon  pere. 

Mon  ame  aurait  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
L’unique  allégement  qu’elle  euft  pii  recevoir. 
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Et  contre  ma  douleur  j’aurois  fenty  des  charmes, 

Quand  une  main  fi  ch'crc  euft  effuyé  mes  larmes. 

Mais  il'  me  faut  te  perdre  apres  l’avoir  perdu, 

Cet  effort  fur  ma  flame  a mon  honneur  cft  deu. 

Et  cet  affreux  devoir  dont  l’ordre  m’affafline 
Me  forcé  à travailler  moy-mefrne  à ta  ruine.  • > 
Car  enfin  n'atfen  pas  dtfmon  affection  * 

De  lafehes  fentimens  pour  ta  punition:  «' 

Dequoy  qu’en  ta  fatiur  noftre  amour  m'entretienne, 

Ma  çenerofité  doit  repondre  à la  tienne  j 
Tu  t es  en  m’offenfant  montre  digne  de  moy, 
le  me  doy  par  ta  mort  montrer  drgne  de  xgy.  , 

ROD.  Ne  différé  donc  plus  ce  que  1 honneur  t’ordonne. 

Il  demande  ma  telle  je  te  l’abandonne, 

Fais-en  un  facrificc  à ce  noble  lotcreft. 

Le  coup  m’en  fera  doux  aufli-bien  que  l’Arreft. 

Attendre  après.mon  crime  unejente  justice, 

C’eft  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  fupplice, 
Icniourrav  trop  heureux  mourant  d’un  coup  fi  beau. 
CHI.  Va,  je  fuis  ta  Partie,  & non  pas  ton  bourreau. 

Si  tu  m’offres  ta  telle,  eft-ce  à moy  de  la  prendre? 
le  la  dois  attaquer , mais  .tu  dois  la  défendre; 

C'eft  d’un  autre  que  toy  qu’il  me  faut  l’obtenir. 

Et  je  dov  te  pourfuivre,  Sc  non  pas  te  punir.  * 
ROD.  Dequov  qu’en  ma  faveur  noftre  amour  t’entretienne. 
Ta  generofité  doit  répondre  à la  mienne, 

Et  pour  vanger  un  pere  emprunter  d'autres  bras, 

Ala  Chiménc , croy-mo y,  c eft  n’y  répondre  pas. 

Ma  main  feule  du  mien  a fçCu  vanger  l’offcnfe, 

Tà  main  feule  du  tien  doit  prendre  la  vangeancc. 

CHI.  Cruel,  à qifel  propos  fur  ce  point  fobstmer? 

Tu  t’es  vangefans  aide,  £e  tu  m’en  veux  donner', 
le  fuivrav  ton  exemple,  ôe  j’ay  trop  de  courage 
Pour  fouffrir  qu’avec  toy  ma  gloire  fc  partage. 

Mon  pere  Ce'mon  honneur  ne  veulent  rleh  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour , nv  de  ton  deftspoir. 

ROD.  Rigoureux  point  d’hoiuynir  ! helas  '.  quoy  que  je  faffe 
Ne  pourrav-je  à la  fin  obte/iir  cette  grâce? 

Aii  nom  d’un  pere  mort,  ou  de  noftre  amitié, 
Puny-moy  par  vangeance,  ou  du  moins  par  pitié; 

Tan  malheureux  amant  aura  bien  moins  de  peine 
A mourir  par  ta  main , qu’à  vivre  avec  ta  haine. 


CHI.  Va , je  ne  te  hay  point.  ROD.  Tu  le  dois.  CHI.  le  ne  pu^. 
ROD.  Crains-tu  fi  peu  le  blafme,  & fi  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  fçaura  mon  crime  ôc  qu*ta  flamc  dure. 

Que  ne  publîront  point  l'Envie  & l'imposture? 

Force-les  au  filcnce,  Sc  fans  plus  discourir. 

Sauve  ta  Renommée  en  me  faifant  mourir. 

CHI.  Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laHfant  la  vie. 

Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  Envie 
Elevé  au  Ciel  .ma  gloire,  ôc  plaigne  t*cs  ennuis, 

Sçachant  que  je  t’adore,  ôc  que  je  te  pourfuis,. 

Va-t  en , ne  montre  plus  à ma  douleur  extrefme 
Ce  qu'il  faut  que  je  perde  encore  que  je  l’ainie, 

Dans  l’ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ. 

Si  l’on  te  voit  fortir,  mon  honneur  court  hazard, 

La  feule  occafion  qu’aura  la  médifancc, 

C’eft  de  fçavoir  qu'icy  j’ay  fouffert  ta  prcfencc; 

Ne  luy  donne  point  lieu  d’attaquer  ma  vertu. 

ROD.  Que  je  meure.  CHI.  Va-t’en.  ROD.  A quoy-te  refous-tu? 
CHI.  Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colcre, 
le  feray  mon  pofliblc  à bien  variger  mon  percj 
Mais  malgré  la  rigueur  d’un  fi  cruel  devoir. 

Mon  unique  fouhait  eft  de  ne  rien  pouvoir. 

ROD.  O miracle  d’amour  ! CHI.  O comble  de  miferes! 

ROD.  Que  de  maux  ôc  de  pleurs  nous  coûteront  nos  peres! 
CHI.  Rodrigue  qui  l'euft  creui  ROD.  Chiménc,  qui  l’cuft  diti 
CHI.  Que  noftre  heur  fuft  fi  proche , ôc  fi-toft  fe  perdit!  * 
ROD.  Et  que  fi  près  du  port,  contre  toute  apparence, 

Vn  orage  fi  prompt  brifaft  noftre  espérance: 

CHl.  Ah,  mortelles  douleurs  : ROD.  Ah,  regrets  fuperflus ! 
CHI.  Va-t’en , encor  un  coup , je  ne  t’écoute  plus. 

ROD.  Adieu , je  vay  trailner  une  mourante  vie, 

Tant  que  par  ta  pourfuite  elle  me  foit  ravie. 

CHI.  Si  j’en  obtiens  l’effet , je  t’engage  ma  foy 
De  ne  respirer  pas  un  moment  après  toy. 

Adieu,  fors,  ôcTur  tout  garde  bien  qu’on  tè  voye. 

ELV.  Madame,  quelques  maux  que  le  Ciel  nous  envoyé... 

CHI.  N#  m’importune  plus,  laiflc-moy  foûpircr, 
le  cherche  le  filcnce  ôc  la  nuit  pour  pleurer. 
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SCENE  V 

D.  DIEGVE. 
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IAmais  nous  ne  gouttons  de  parfaite  allcgrefle. 

Nos  plus  heureux  fùccès  font  mettez  de  tristcflc. 
Toujours  quelques  foucis  en  ces  c'venemcns 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentemcas. 

Au  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  fcnt  l’atteinte, 
le  nage  dans  la  joye , & je  tremble  de  crainte, 

I ay  vcu  mort  l’ennemy  qui  m’avoit  outragé. 

Et  je  ne  fçaurois  voir  la  main  qui  m’a  vangé. 

En  vain  je  m’y  travaille,  ôc  d’un  foin  inutile. 

Tout  calfé  que  je  fuis,  je  cours  toute  la  ville. 

Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m’ont  laiflc  de  vigueur 
Se  confumc  fans  fruit  à chercher  ce  vainqueur. 

A toute  heure,  en  tous  lieux , dans  une  nuit  fi  fombre, 
le  penfe  l’embrafler , ôc  n’embraflc  qu’une  ombre. 

Et  mon  amour  deceu  par  cet  objet  trompeur 
Se  forme  des  foupçons  qui  redoublent  ma  peur, 
le  ne  découvre  point  de  marques  de  fa  fuite, 
le  crains  du  Comte  mort  les  amis  5c  la  fuite. 

Leur  nombre  m’épouvante  6c  confond  ma  raifon,' 
Rodrigue  ne  vit  plus,  ou  respire  en  prifon. 

Justes  Cieux  : me  trompay-je  encore  à l'apparence. 

Ou  fi  je  vois  enfin  mon  unique  espérance? 

C’cft  luy,  n’en  doutons  plus,  mes  vœux  font  exaucez. 
Ma  crainte  ett  dirtipée,  5c  mes  ennuis  certez. 


SCENE  VI 


D.  DIEGVE,  D.  RO  D RI  GVE, 


DIE.  J^Odrigue,  enfin  le  Ciel  promet  que  je  te  voye  : 


ROD.  Helas:  DI.  Ne  mette  point  de  foupirs  à ma  joye, 
Lailfe-moy  prendre  haleine  afin  de  te  loücr. 

Ma  valeur  n’a  point  lieu  de  te  defavoüer. 

Tu  l’as  bien  imitée,  ôc  ton  illustre  audace 
Fait  bien  revivre  en  tov  les  Héros  de  ma  race. 


Tome  I. 


Mmm 
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C’eft  d’eux  que  tu  defeens,  c’cft  de  moy  que  tu  viens. 
Ton  premier  coup  d’ëpce  égale  tous  les  miens. 

Et  d’une  belle  ardeur  ta  jeuneffe  animée 
Par  cette  grande  épreuve  atteint  nia  renommée. 

Appuy  de  ma  vieilleffe,  & comble  de  mon  heur. 

Touche  ces  cheveux  blancs  à qui  tu  rens  l’honneur, 

Vien  baifer  cette  joué  , 5c  reconnoy  la  place. 

Où  fut  empreint  l’affront  que  ton  cfturage  efface.  * ' 

ROD.  L’honneur  vous  en  eft  deu,  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Etant  forty  de  vous,  ôc  nourry  par  vflslbinsj 
le  m’eruiens  trop  heureux , & mon  ame  eft  ravie 
Que  mon  coup-d’effay  plaifc  à qui  je  doy  la  vie: 

Mais  parmy  vos  plaifirs  ne  foyez  point  jaloux, 

Si  je  m’ofe  à mon  tour  fatisfairc  après  vous.  i 

Souffrez  qu’en  liberté  mon  defespoir  éclate. 

Allez  5c  trop  long-temps  voftre  discours  le  flate: 
le  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  feruy. 

Mais  rendez-moy  le  bien  que  ce  coup  m’a  ravy. 

Mon  bras  pour  vous  vanger  armé  contre  ma  dame 
Par  ce  coup  glorieux  m’a  privé  de  mon  ame; 

Ne  me  dites  plus  rien,  pour  vous  j’avtout  perdu. 

Ce  que  je  vous  dcvois.je  vous  l’ay  bien  rendu. 

DIE.  Porte,  porte  plus  haut  le  fruit  de  ta  viétoirc. 
le  c’ay  donné  la  vie,  5c  tu  me  rens  ma  gloire. 

Et  d’adtant  que  l’honneur  m’eft  plus  cher  que  le  jour,  - ■ 
D’autant  plus  maintenant  je  te  doy  de  retour. 

Mais  d’un  coeur  magnanime  éloigne  ces  foiblcffes,  • 
Nous  n’avons  qu’un  honneur , il  eft  tant  de  Maitreffcs, 
L’amour  n’eft  qu'un  plaifir,  l’honneur  eft  un  devoir. 

ROD.  Ah  ! que  me  dites-vous?  DIE.  Ce  que  tu  dois  fçavoir. 

ROD.  Mon  honneur  offenfé  fur  moy-mefmc  fe  vange. 

Et  vous  m’ofez  pouffer  à la  honte  du  change! 

L’infamie  eft  pareille,  5c  fuit  également 
Le  guerrier  fans  courage  5c  le  perfide  amant. 

A ma  fidelité  ne  faites  point  d’injure, 

Souffrcz-mov  généreux  fans  me  rendre  parjure, 

Mes  liens  font  trop  forts  pour  eftre  ainfi  rompus, 

Ma  f ov  m’ert^age  encor  fi  je  n’espere  plus, 

Et  ne  pouvant  quitter,  nv  pofleder  Chiméne, 

Le  trépas  que  je  cherche  eft  ma  plus  douce  peine. 

DIE.  Il  n'eft  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas, , • 

Ton  Prince  ôc  ton  païs  ont  befoin  de  ton  bras.  • 
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La  Flore  qu’on  craignoit  dans  cc  grand' Fleuve  entrée 
Croit  furprendre  la  ville,  & piller  la  contrée. 

Les  Mores  vont  defeendre,  ôc  le  flux  & la  nuit 
Dans  une  heure  à nos'murs  le*  amené  fans  bruit. 

La  Cour  eft  en  defordre,  & le  Peuple  en  alarmes. 

On  n’entend  que  des  cris,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  cf  malheur  public  mon  bonheur  a permis 
Qqe  j’ay  trouvé  chez  moy  cinq  cens  de  mes  amis. 

Qui  fçaehant  mon  affront,  pouffez  d’un  mefme  zélé/ 

Se  venoient  tous  offti?  à vanger  ma  querelle: 

Tu  les  a prévenus,  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  fang  des  Africains. 

Va  marcher  à leur  tefte  où  l’honneur  te  denùandc, 
C’eft  toy  que  veut  pour  Chef  leur  geneeeufe  bande. 

De  ces  vieux  ennemis  va  foûtenir  1 abord. 

Là,  fi  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort, 

Prens-en  l’occafion  puisqu’elle  t’eft  offerte, 

Fay  devoir  à ton  Roy  ion  falut  à ta  perte. 

Mais  reviens-en  plùtoft  les  palmes  fur  le  front,  g 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à vanger  un  affront, 

Porte-la  plus  avant , force  par  ta  vaillance 
Cc  Monarque  au  pardon , & Clnméne  au  filencc-  - 
Si  tu  l’aimes , appren  que  revenir  vsùnqueur 
C’eft  l’unique  moyen  de  regagner  fon  cœur. 

Mais  le  temps  eft  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles, 
le  t’arrefte  en  discours , & je  veux  que  tu  voles, 

Vfen , fi.iv  moy,  va  combatre , & montrer  à ton  R.oy 
Que  cc  qu’il  perd  au  Comte  il  krecouvrc  en  toy.  v 
I*  * ' * 


ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 

C H I M E N E , E LV  I R E. 
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CHI.  ItPKiPll  ’Est-ce  point  un  faux  bruit  ? lefçais-tu  bien,  El  vire? 

EL.  Vous  ne  croiriez  jamais  cômejhacun  l'admire. 
Et  porte  jusquiau  Ciel  d’une  commune  voix 
De  ce  jeune  Héros  les  glorieux  cxplois. 

Les  Mores  devant  luy  n’ont  paru  qu’à  leur  honte. 

Leur  abord  fut  bien  prompt,  leur  fuite  encor  plus  prompte, 
T rois  heures  de  combat  laiiTent  à nos  guerriers 
Vne  viéfoirc  entière,  ôc  deux  Rois  prilonniers, 

La  valeur  de  leur  Chef  ne  trouvoit  point  d’obstacles. 

CHI.  Et  la  main  de  Rodrigue  a fait  tous  ces  miracles  i 
ELV.  De  fes  nobles  efforts  ces  deux  Rois  font  le  prix» 

Sa  main  les  a vaincus , Sif  fa  main  les  a pris. 

CHI.  De  qui  peux-tu  fçavoir  ces  Nouvelles  étranges? 

ELV.  Du  Peuple  qui  par  tout  fait  fonner  fes  louanges. 

Le  nomme  de  fa  joyc,  Sc  l’objet,  & faucheur,  . 

Son  Ange  tutélaire,  & fpn  libérateur. 

CHI.  Et  le  Roy,  dequel  oeil  voit-il  tant  de  vaillance? 

ELV.  Rodrigue  n’ofe  encor  paroiftre  en  fa  prefence. 

Mais  Don  Diegue  ravy  luy  prefente  enchaifnez 
Au  nom  de  ce  vainqueur  ces  captifs  couronnez. 

Et  demande  pour  grâce  à ce  généreux  Prince 
Qcul  daigne  voir  la  main  qui  fauve  la  Province. 

CHI.  Mais  neft-il  point  blcffé?  *ELV.  le  n’en  ay  rien  appris. 

Vous  changez  de  couleur  : reprenez  vos  esprits. 

CHI.  Reprenons  donc  aufli  ma  colere  affoiblie. 

Pouf  avoir  foin  de  luy  faut-il  que  je  m’oublie? 

On- le  vante,  on  le  loué,  & mon  cœur  y confcnt! 

Mon  honneur  efl  muet,  mon  devoir  imputant! 

Silence,  mon  amour,  laifTe  agir  ma  colere. 

S’il  a vaincu  deux  Rois,  il  a tué  mon  pcrc. 


>> 
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Ces  tristes  vétemens  où  je  lu  mon  malheur 
Sont  les  pjptniers  effets  qu’ait  produit  fa  valeur. 

Et  qiioy  qu’on  die  ailleurs  d'un  cœur  fi  magnanime, 
Icy  tous  les  objets  me  parlent  de  fon  crime. 

Votis  qui  rendez  la  force  à mes  reffemimens. 
Voile,  crefpes,  habits,  lugubres  ornemens. 

Pompe,  que  me  prescrit  fa  première  victoire. 
Contre  ma  paffion  foûtenez  bien  ma  gloire, 
nt  lors  que  mon  amour  prendra  trop  de  pouvoir  % 
Parlez  à mon  esjyit  de  mon  triste  devoir, 

. Attaquez  fans  rien  craindre  une  main  triomphanip. 
JE  LF.  Modérez  ces  transports , voicy  venir, l’Infante. 
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SCENE  II- 


L'  I N F AN  T E , C B 1 M E N E, 
LEO  NO  R,  E LV I RE. 


L'IN.  TE  ne  viens  pas  icy  confoler  tes  douleurs, 

1! 


[le  viens  plùtoft  méfier  mes  foùpirs  à tes  pleurs. 
CHI.  Prenez  bien  plùtoft  part  à la  commune  joye, 

Et  gouftez  le  bonheur  que  le  Ciel  vous  envoya 
Madame , autre  que  moy  n’a  droit  de  foùpirer. 

Le  péril  dont  Rodrigue  a fçeu  nous  retirer. 


Et  le  falut  public  que  vous  rendent  fes  armes, 

A moy  feule  aujourd’huy  fouffrent  encor  les  larmes. 


ïf  a fauve  la  ville,  il  arfervy  ïon  Roy, 

Et  fon  bras  valeureux  n'eft  funeste  qù  a moy. 

L'JN+Ma  Chùnéne , il  eft  vraÿ  qu’il  a fait  des  merveilles. 

CHI.  Déjà  ce  bruit  fafeheux  a frapé  mes  oreilles, 

Et  je  l’entens  par  tout  publier  hautement 
Audi  brave*guerrier„.que  malheureux  amant. 

L’IN.  Qu'a  de  fafeheux  polir  tov  ce  discours  populaire? 
Ce  jeune  Mars  qu’il  loué  affçeu  jadis  te  plaire, 

11  poffedoit  ton  ame,  il  vi'voic  fous  tes  loix. 

Et  vanter  fa  valeur  c’eft  honorer  ton  choix. 

CHI.  Chacun  peut  la:  vanter  avec  quelque  justice. 

Mais  pour  moy  fa  louange  eft  un  nouveau  fupplice, 

On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  fi  haut, 

le  voy  ce  que  je  perds , quand  je  vot  ce  qu’il  vaut. 

Mmm  iij 


> f 


iogIe 


^£2  L E *a  I D j 

Ah , cruels  déplaifirs  à l’esprit  d'une  amante! 

Plus  j’apprens  fon  mérité , & plus  ihon  feu  s'augmente. 
Cependant  mon  devoir  eft  toujours  le  plus  fort,  ‘ 
Et  malgré  mon  amour  va  pourfuivre  fawnor* 

L ‘IN.  Hier  ce  devoir  te  mit  en  une  liauteestime, 

L’eftorc  que  tu  te  fisgarut  fi  magnanime, 

£i  digne  d’unjgrand  cœur,  que  chacun  à la  Cour 
A^miroit  ton  courage,  ô^glaignoir  toi#  amour. . 

Mais  croir'ois-tu  lavis  d urft  amitié  ndcllc? 

€HI.  Ne  vous  obéir  pas  me  rendroit  criminelle. 

L'IN.  Ce  qui  fut  juste  alors  ne  l’eft  plus  aujourd’hui'. 
Rodrigue  maintenant  eft  noftreaumque  appuv, 
L’cspcrince  & l’amour  d’un  Peuple  quU  arore,  ' ' 
Le  foûtien  de  Castille,  & la  terreur  du'Morqj 
Le  Roy  mefme  eft  d’accordi  tk  cettc  vérité  ** 

Que  ton  pere  en  luy  fcul  fe  voit  refftiscité. 

Et  fi  tu  veux  enfin  qu’en  deux  mots  je  m'explique. 

Tu  pourfuis  en  fa  mort  la  ruine  publique. 

Quoy  ? pour vanger  un  pere  eft-il  jamais  permis 
De  livrer  fa  Patrie  aux  mains  des  ennemis  ? 
Contre-nous  ta  pourfuite  eft-elle  légitimé, 

Et  pour  cftre  punis  avons-nous  part  au  crime  ? 

Ce  n’eft  pas  qu’après  tout  tu  doives  epoufer 
Ccluy  qu’un  pere  mort  t’obligeoit  d’accufer,  . , 

„ le  t^jvoutffois  moy-mefme  en  arracher  l’envie?  * 
OftcTuy  ton  amour,  mais  laiflc  nous  fa  vie. 

CH1.  Ah,  ce  n’eft  pas  à mo^d’avoir  tant  de  bonté*. 

Le  deypir  qui  m aigrit  n’a  rien  de  limité. 

Qiu#r  que  pour  ce  vainqucuri’hvon  amour  sljntereflc, 
Quoy  qu’un  Peuple  Taciore,  ëc  qu'un  Roy  le  carefle. 
Qu’il  foie  environné  des  plus  vâillans  guerriers,'  ’ • 
I’iraylous  mes  cyprès  accabler  fes  lauriers. 

L'IN.  Ceft  gcnéroiité , quand  pour  vanger  un  pere 
Noftre  devoir  attaque  une  tefte  (ifchere  : 

Mais  c’en  eft  uné-ènçor  d’un  plus  illustre  rang,’ 
Quand  on  donne  auSPublic'lcs  interefts  du  façg. 

Non,  croy-moy,  c’eft  aflez  que' d’éteindre  ta  fiame. 

Il  fera  trop  puny  s’il  n’eft  plus  dans  ton  ame. 

Que  le  bien  du  pais  t’impofe  cette  loy;  * 

Aujfi-bien  que  crois-tu  que  t’accorde  le  Roy?  « 
CHI.  IJ  peut  me  refufer,  mais  je  ne  puis  me  taire. 

£IN.  Penfc  bien , ma  Clftigénc,  à ce  que  tu  veoxfaire. 


{ 


T R *A  G*E  b I R. 

Adieu , tu  pdhrras  feule  y penrer  à toifir. 

CHI.  Après  mon  per«  mort  )e  n’ay  {Joint  à ehoifir. 
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SCENE  III 


D.  FERNAND  J D.  DIEGVE , D.  ARIAS, 
D-  ROiDRIGV  E , D*.  S ANC  HE. 


FER.  Enereux  heritier  d’une  illustre  famille. 


GE 

Qui  fut  toujours  la  gloire  ôc  l'appuy  de  Castille, 
Race  de  tant  d’ A veux  en  valeur  fignalcz. 

Que  l’cflay  de  la  tienne  a fi-toft  égalez. 

Pour  te  reoompénfcr  fna  force  eft  trop  petite. 

Et  j’ay  moins  de  pouvoir  .que  tu  tTas  de  mérite. 

Le  pais  delivre  d’un  fi  rude  ennemy, 

Mon  Scfcptrc  dans  ma  main  par  la  tienne  afifermy, 

Et  les  Morqs  défaits , avant  qu’en  ces  alarmes 
I’cude  pu  donner  ordre  à repoufler  leurs  armes. 

Ne  font  point  des  exploits  qui  lailfent  à ton  Roy 
Le  moyen  ny  l’espoir  de  s’acquiter  vers  toy. 

^lais  deux  Rois  tes  captifs  feront  ta  recompenfe. 

Ils  t’ont  nommé  tous  deux  leur.Cid  en  ma  prefenec. 
Puisque  Çid  en  leur  langue  eft  autant  que  Seigneur, 
le  ne  t’enviray  pas  ce  beau  titre  d’honneur. 

Sois  déformais  le  Cid , qu’à  ce  grand  nom  tout  ccde. 
Qu’il  comble  d'épouvante,  tk  Grenade,  & Tolede, 

Et  qu-’il  marque  à tous  ceux  qui  vivent  fou*  mes  lôix. 
Et  ce  que  tu  me  vaux  , &ê  ce  que  je  te  dois. 


ROD.  Que«voftre  Majesté , Sire,  épargne  ma  honte. 
D’un  fi  foible  fervice  ell 


: elle  fait  trop  de  conte. 

Et  me  force  à rougir  devant  un  fi  grand  Roy 
De  mériter  fvpeu  î’honneur  que  j’en  reçoy. 
le  fçay  trop  que  je  dois  au  bien  de  voftre'Empirc,  ' 
Et  le  fang  qui  m’anime,  & l’air  que  je  respire. 

Et  quand  je  les  perdrav  pour  un  h digne  objet, 
le  Fcray  feulement  le  devoir  d’un  Sujet. 

FER.  Tous  ceux  que  ce  devoir  à mon  fervice  engage 
Ne  s’en  acquirent  pas  avec  mefme  courage, 

Et  lors  ‘que  la  valeur  ne  va  point  dans  l’excès, 

Elle  ne  produit  point  de  û rares  fuccès. 
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Souffre  donc  qu’on  te  loue,  & de  cetté  viclbirc 
Apprcn-moy  plus  au  long  la  véritable  Histoire. 

ROD.  Sire,  vous  avez  fçeu  qu’en  ce  danger  preffanj 
Qui  jetta  dans  Ja  ville  uq  eft'roy  fi  puiffapt, 

Vnc  troupe  d’amis  chçzmontpere  âfl'embléc  ÿ 
Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée.... 

Mais , Sire , pardonnez  à ma  tenvqrjté, 

% Si  j’ofay  l’employer  farts  voftrc  autorité; 

Le  perd  approchoit , leur  brigade  ctbit  preftoj, 

Mc  montrant  à la  Cour  je  hazardois  ma  telle. 

Et  s’il  falloir  la  perdre , il  m’étoit  bien  plus  doux 
De  fortir  de  la  vie  en  combatant  pour  vous» 

FER.  I’cxcufe  ta  chaleur  à vanger  ton  oftiçpfc,. 

, Et  l’Etat  défendu  me  parle  en  ta  défaite: 

Croy  que  dorefnavant  Chiméne  a beau  parler,  ■ 
le  ne  l’écoute  plus  que  pour  la  çonloler. 

Mais  pourfuy.  ROD.  Sous  moy  donc  cette  troupe  s’avance. 
Et  porte  fur  le  front  une  malle  alfeurance. 

Nous  partifmcs  cinq  cens , mais  par  un  prompt  renfort 
Nous  nous  vifines  trois' mille  en  arrivant  au  port. 

Tant  à nous  voir  marcher  avec  un  tel  vifage 
Les  plus  épouvantez  reprenoient  de  courage. 

Ecn  cache  les  deux  tiers  aulli-toft  qu’arrivez  ^ 

'ans  le  fond  des  vailfeaux  qui  lors  furent  trouvez. 

Le  reste , dont  le  nombre  augmentoit  à toute  hetire, 

Bruflant  d’inipatiencc  autour  de  moy  demeure. 

Se  couche  contre  tcrçc , & fans  faire  aucun  bruit, 

Palfc  une  bonne  part  d’une  fi  belle  nuit.  %.  • 

Par  mon  comniandemenc^la  Garde  en  fait  de  mefme,, 

Et  fc  tenant  cachée  aide  a mon  ftratagefoic. 

Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reccu  de  vous  , 

L’ordre  qu’on  me  voit  fuivre  & que  je  donnai  toui  • 
Cette  obfcurç  clarté  qui  tombe  des  Etoiles 
Enfin  avec  le  flux,nous  fait  voir  trente  voiles; 

L onde  s’enfle  deffous , & d’un  commun  effort 
Les  Mores  & la  Mer  montent  jusques  au  Port.. 

On  les  lailfe  palTer , tout  leur  paroit  tranquille. 

Point  de  foldats  au  Port,  point  aux  murs  de  la  ville: 

, Noftre  profond  filcncc  abufant  leurs  esprits. 

Ils  n ofent  plus  douter  de  nous  avoir  furpris. 

Ils  abordent  fans  peur , ils  anchrent , ils  defeendertt, 

£ t courent  fc  livrer  aux  main$  qui  les  attablent. 

• * " * ' “Lcsnoftrcs 
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Nous  nous  levons  alors,  ôc  cous  an  niefenc  tcnips 
Pouflbry  jusques  au  Ciel  mille  cris  éclacans. 

Les  noftres  à ces  cris  de  nos  vaifleaux  répondent,  f 
Ils  paroiûjsnt  armez  ,-les  Mores  fe  confondent, 
L’cpouvante  Ips  prend  à 3cnïy,  descendus. 

Avant  que  de  combatrç  ils  s’estiment  perdus. 

Ils  couraient  au  pillage  , & rencbhtrcnt  la  guerre, 

Npus  les  pjcll'qjis  fur  l’eau , nous  lgsjprcffqns  fur  qfrrç, 

Et  nous  faîrons  courir  des  ruifleaux  de  leur  fang. 

Ayant  qu’aucun  refiste,  ou  reprenne  fon  rang, 
îiiais  bien-tqft  malgré  nous  leurs  Princes  les  rallient. 
Leur  couragç  renaid , ôc  leurs  terreurs  s’oubliçnt, 

La  honte  de  moufir  /ans  avoir  combatu 
Arrefte  le^delordre , ôc  leur  rend  lcup  vertu. 

Contre  nous  de  pied  ferme  ils  Otent  les  épées. 

Des  plus  braves  foldats  les  traînes  font  coupées. 

Et  la  tarre , & le  fleuve , ôc  leur  flotte  le  port. 

Sont  des  cjiamps  de  carnage  où  triomphe  la  mort.  * 

O coojbien  d’aéfions , combien  d’exploits  célébrés 
Sont  demeurez  fans  gloire  au  milieu  des  ténèbres, 

Où  chacun  feul  témoin  des  grands  coups  qu’il  donnoit 
Ne  pouvoit  disiftrner  où  le  Sort anclmoit  ! y 

/alloisde  tous  coftez  encourager  les  noftres,  * / 

Faire  avancer  les  uns,  ôc  foùtenirles  autres,  y 
Ranger  ceux  qui  venoient,  les  pouffer  à leur  tour,  p 
Ec  ne  l’ay  pù  fçavoir  jùsques  au  point  du  jour. 

Mais  enfin^a  clarté  montre  noftre  avantage. 

Le  M°rc  volt  fa  perte,  ôc  perd  foudain  couragtî  g 
Et  voywu  pn;  renfort  qtfc  nouf  vient  fccourir,  # * 

L’flrdetfr  3c  ÿaincre  cede  à -la  peùr  de  mourir.  # 

Ils  gjgncnrlefirs  vaifTcaux,  ils  en  coupent  les  cables, 
Poullent  jusques  aux  Cieux  des  cris  épouvantables, 

Font  rtltaite  en  tumulte,  ôc  fans  conférer 
Si  leurs  R®is  avec  eux  peuvent  fe  retirer.  ; ■ , yk 

Pour  foufffir  ce  devoir  leur  frayeur  eft  trop  forte. 

Le  flux  les  apporta,  le  reflux  les  remporte,  • 

Cependant  que  leurs  Rois  engagez  parmy  nous, 

•Et  quelque  peu  des  leurs  tous  percez  de  nos  coups. 
Disputent  vaillamment  ôc  vendent  bien  leur  vies 
A fe  r Ai  dre  moy-mefme  en  vain  je  leî  convie. 

Le  cisneterrc  au  poin  ils  ne  m’écoutent  pas:  ■■  , 

Mais  vbyanr'à  leurs  pieds  tomber  tèys  leurs  foldats. 
Tome  I.  Nn  n 
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Et  que  fouis  defermafoen  vain  ils  fe  défgidcnr. 

Ils  demandent  le  Chef,  je  me  nomme,  ils  fe  rendent, 
le  vous  les  envoyay  tous  deux  en  meime  tempir 
Et  le  combat  cefla  faute  de  combatans.  • 

• C’eft  de  cette  façon  que<pbur  voître  lervice...  • 

■ S'CEN  E‘  IV  * 

D.  F E R N~  A FI  D , D.  D I E G V E 
D.  RO  D RIGV*E,  Dr:  ARIAS, 

D.  ALO  USE , D.  SÀjtfjGJIE. 

• *</ 

. ALO.  Olre,  Chiméne  vient  tous  elemander  Iustice. 

FER.  La  fafeheufe  Nouvelle,  &1  importundevoirl 
Va , je  ne  la  veux  pas  obliger  à te  voir. 

Pour  tous  remçrcimens  il  faut  que  je  te  chafle^ 

‘D.Rodri-  Mais  avant  que  forcir,  vien , que  ton  Roy  t’embrafle.* 
gncrc>um  DIE.  Chiméne  le  pourfuit,  & voudroic  le  fauver. 

FERf  On  m a dit  qu  elle  l’aime , 2c  je  vay  léjflouver. 

Montrez  uh  œil  plus  triste. 

^ ’ S S C E N E V 

Z).  FÇRFIAFID,  B.  DIEGVE,  b.  ARIAS, 
'I\  S A iVC  H E,  D*  A L O*  FI  S E]f 
GHIME&E*  ÈLVijtE.  * 

FER.  * \ ; Ï^Nfin  fcvez  contenft? 

Chiméne  ,1e  fuccès  répond  à vfttfre  attente?*  » 

Si  de  nos  ennemis  Rodrigue  a lî  dertus,  4 * 

: fl  cft  mort  à nos  yeux  des- coups  qu’il  a recens, 

• Rendez  grâces  au  Ciel  qui  vous  en  a vangée,  . • ' 

Don  Voyez  comme  déjà  fa  couleur'  eft  changée* 

z>/<2»r.  DIE  Mais  voyez»qu'clle  pafme,  & d'un  amour  parfait 
Dans  cette  pafmoifon,  Sire,  admirez  l'effet,  • • 

, Sa  douleur  a trahv  les  fecrçts  de  fon  ame,  . < 

Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de»  la  ilamC.  * 


TkAGEDlE. 

(?///.  Qu  oy?  Rodrigue  eft  donc  mort?  /\£7LNon,non,il  voit 
Et  te  ConferVc  encor  un  immuable  amour, 

Calme  cette  douleur  qui  pour  luy  s’intcrefl'e. 

CH/.  Sire,  on  pafrne  de  joye  ainfi  que  de  tristeffe, 

Vn  excès  de  plaifir  nous  rend  tous  languifl'ans, 

Et  quand  il  furprcnd  lame,  il  accable  les  fcns. 

FER.  Tu  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  l’impoflible, 
Chiméne , ta  douleur  a paru  trop  vifible. 

CHI.  Et  bien , Sire,  ajouftez  ce  comble  à mon  malheur. 
Nommez  ma  pafmoifon  l’effet  de  ma  douleur, 

Vn  juste  déplaifir  à ce  point  m’a  réduites 
Son  tre’pas  defroboit  fa  tefte  à ma  pourfuite. 

S’il  meurt  des  coups  receus  pour  le  bien  du  pais. 

Ma  vangeance  eft  perdue  £c  mes  deffeins  trahiss 
Vne  fi  belle  fin  m'eit  trop  injurieufe, 
le  demande  fa  mort,  mais  non-pas  glorieufe, 

Non-pas  dans  un  éclat  qui  l'élevc  fi  haut, 

Non-pas  au  lit  d’honneur,  mais  fur  uaéchaffaut. 

Qif  il  meure  pour  mon  pere , & non  pour  la  Patrie, 
Que  ion  nom  foit  taché , fa  mémoire  fleftrie, 

Mourir  pour  le  pais  n’eft  pas  un  triste  fort, 

C’cft  s’immortalifer  par  une  belle  mort. 

l’aime  donc  fa  viétoire , Sx.  je  le  puis  fans  crime. 

Elle  aireure  l'Etat , & me  rend  ma  viéfime. 

Mais  noble , mais  fameufe  entre  tous  les  guerriers. 

Le  chef  au  lieu  de  fleurs  couronné  de  lauriers. 

Et  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j’en  confidere. 

Digne  d’elf  re  immolée  aux  Mânes  de  mon  pere. 

Helas  ; à quel  espoir  me  laîffay-je  emporter! 
Rodrigue  de  ma  part  n’a  rien  à redouter. 

Que  pourroient  contre  luy  des  larmes  qu’on  méprife? 
Pour  luy  tout  voftre  Empire  eft  un  lieu  de  franchifc, 
Là  fous  voftre  pouvoir  tout  luy  devient  permis. 

Il  triomphe  de  moy  comme  çles  ennemis. 

Dans  leur  fang  répandu  la  justice  étouffée 
Aux  crimes  du  vainqueur  fert  d’un  nouveau  trophée, 
Nous  en  croiflons  la  pompe , & le  mépris  des  loix 
Nous  fait  fuivre  fon  char  au  milieu  de  deux  Rois. 

FER.  Ma  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence, 

Quand  on  rend  la  justice,  on  met  tout  en  balance. 

On  a tué  ton  pere , il  étoit  l’aggrcflcur. 

Et  la  mefmc  équité  m’ordonne  la  douceur. 
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Avant  que  d’accufer  ce  que  j'en  fais  paroiftre, 

Confulte  bien  ton  cœur , Rodrigue  en  eft  le  maiftre. 

Et  ta  flame  en  fecret  rend  grâces  à ton  Roy 
Dont  la  faveur  conferve  un  tel  amant  pour  toy. 

CH/.  Pour  moy  mon  ennemy  ! l’objet  de  ma  colere! 
L’autheur  de  mes  malheurs  l’allallin  de  mon  perc  ! 

De  ma  juste  pourfuite  on  fait  fi  peu  de  cas 
Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m écoutant  pas  ! 

Puisque  vous  refulez  la  justice  à mes  larmes. 

Sire,  permettez-moy  de  recourir  aux  armes, 

C’eft  par  là  feulemenc  qu’il  a fçeu  m’outrager. 

Et  c’eft  auflî  par-là  que  je  me  dois  vanger. 

A tous  vos  Cavaliers  je  demande  fa  telle, 

Ouy , qu  un  d’eux  me  l’apporte,  ôc  je  fuis  fa  conqucfte, 
Qifils  le  combatent.  Sire , ôc  le  combat  fin  y, 
l'cpoufc  le  vainqueur  fi  Rodrigue  eft  puny. 

Sous  voftre  authorité  fouffrez  qu’on  le  publie. 

FER.  Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie 
Sous  couleur  de  punir  un  injuste  attentat 
Des  meilleurs  combatans  affoiblit  un  Etat. 

Souvent  de  cet  abus  le  fuccès  déplorable 
Opprime  l’innocent  6c  foûtient  le  coupable. 

I’en  dispenfc  Rodrigue,  il  m’eft  trop  précieux 
Pour  l’expofer  aux  coups  d’un  fort  capricieux. 

Et  quoy  qu’ait  pû  commettre  un  cœur  fi  magnanime, 
Les  Mores  en  fuyant  ont  emporté  fon  crime. 

DIE.  Quoy , Sire  ! pour  luy  feul  vous  renverfez  des  loix 
Qu'a  veu  toute  la  Cour  obfcrver  tant  de  fois! 

Que  croira  voftre  Peuple , ôc  que  dira  l’Envie 
Si  fous  voftre  défencc  il  ménage  fa  vie. 

Et  s’en  fait  un  prétexte  à ne  paroiftre  pas 

Où  tous  les  gens  d’honneur  cherchent  un  beau  trépas  ? 

De  pareilles  faveurs  terniraient  trop  fa  gloire, 

Qu’il  goufte  fans  rougir  les  fruits  de  fa  victoire} 

Le  Comte  eut  de  l’audace,  il  l'en  a fçeu  punir. 

Il  l’a  fait  en  brave  homme,  6c  le  doit  maintenir. 

FER.  Puisque  vous  le  voulez , j’accorde  qu’il  le  falfe. 

Mais  d’un  guerrier  vaincu  mille  prendraient  la  place. 
Et  le  prix  que  Chiménc  au  vainqueur  a promis. 

De  tous  mes  Cavaliers  ferait  fes  ennemis: 

L’oppofer  feul  à tous  ferait  trop  d’injustice. 

Il  fuffit  qu’une  fois  il  entre  dans  la  lice. 
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Choify  qui  tu  voudras,  Chiménc,  & choify  bien. 

Mais  apres  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

DIE.  N’exeufez  point  par-là  ceux  que  fon  bras  étonne, 

Laiflez  un  champ  ouvert  où  n’entrera  perfonne. 

Après  ce  que  Rodrigue  a fait  voir  aujourd'huy. 

Quel  courage  allez  vain  s'oferoit  prendre  à luyî 
Qui  fe  hazarderoit  contre  un  tel  adverfairc? 

Qui  ferait  ce  vaillant , ou  bien  ce  temeraire? 

SAN.  Faites  ouvrir  le  champ,  vous  voyez  l'alfaillant; 
le  fuis  ce  temeraire,  ou  plùtoft  ce  vaillant. 

Accordez  cette  grâce  à l'ardeur  qui  me  prelfc. 

Madame , vous  fçavcz  quelle  eft  voftre  promclfe.  , 

FER.  Chiméne,  remets-tu  ta  querelle  en  fa  main? 

CHI.  Sire,  je  l’ay  promis.  FER.  Soyez  preft  à demain. 

DIE.  Non,  Sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage. 

On  eft  toujours  trop  preft  quand  on  a du  courage. 

FER.  Sortir  d’une  bataille  & combatre  à l’instant. 

DIE.  Rodrigue  a pris  pleine  en  vous  la  racontant. 

FER.  Du  moins , une  heure  ou  deux  je  veux  qu’il  fe  délalTe. 

Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  pafle. 

Pour  témoigner  à tous  qu’à  regret  je  permets 
Vn  fanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais, 

De  moy,  ny  de  ma  Cour  il  n’aura  la  prefence.*  ‘U/urlti 

Vous  feul  des  combatans  jugerez  la  vaillance,  ’ D' 

, Ayez  foin  que  tous  deux  faflent  en  gens  de  coeur. 

Et  le  combat  finy  m’amenez  le  vainqueur. 

Quel  qu’il  foit,  mcfme  prix  eft  acquis  à fa  peine, 

IeTe  veux  de  ma  main  prefenter  à Chiméne, 

Et  que  pour  recompenfe  il  reçoive  fa  foy.  1 

CHI.  Quoy , Sire  ! m’impofer  une  fi  dure  loy! 

FER.  Tu  t’en  plains , mais  ton  feu  loin  d’auoùer  ta  plainte. 

Si  Rodrigue  eft  vainqueur , l’accepte  fans  contrainte. 

Celfe  de  murmurer  contre  un  Arreft  ii  doux. 

Qui  que  ce  foit  des  deux , j'en  feray  ton  époux. 
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SCENE  PREMIERE- 


D.  RO  D RI  CVE,  CH  I ME  N E. 

-,  Rodrigue, en  plein  jour  ! d'où  te  viêt  cette  audace? 
tu  me  perds  d’honneur,  rctire-toy  de  grâce, 
le  vay  mourir,  Madame,  & vous  viens  en  ce  lieu 
nt  le  coup  mortel  dire  un  dernier  Adieu. 

Cet  immuable  amour  qui  fous  vos  loix  m’engage 
N’ofe  accepter  ma  mort  fans  yous  en  faire  hommage, 

CHI.  Tu  vas  mourir’.  ROD.  le  cours  à ces  heureux  momens. 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à vos  reflentimens. 

CHI.  Tu  vas  mourir  ! Don  Sanche  cft-il  fi  redoutable, 

Qu’il  donne  l’épouvante  à ce  coeur  indomptable? 

Qiu  r’a  rendu  u foiblc,  ou  qui  le  rend  fi  fort? 

'*•*  ■*  Rodrigue  va  combatte,  & fe  croit  d?ja  mort! 

Ccluy  qui  n’a  pas  craint  les  Mores , ny  mon  perc. 

Va  combatre  Don  Sanche,  ôc  déjà  defespere! 

Ainfi  donc  au  befoin  ton  courage  s’abat?  -O  ' 

ROD.  le  cours  à mon  fupphce,  & non  pas  au  combat. 

Et  ma  fidelle  ardeur  fçait  bien  m’ofter  l’envie, 

Quand  vous  cherchez  ma  mort , de  défendre  ma  vie. 

I’ay  toujours  mefmc  coeur , mais  je  n’ay  point  de  bras 
Quand  il  faut  conferver  ce  qui  ne  vous  plaid  pas; 

Et  déjà  cette  nuit  m’auroit  été  mortelle. 

Si  j’euffe  combatu  pour  ma  feule  querelle: 

Mais  défendant  mon  Roy,  fon  Peuple,  & mon  pais, 

A me  défendre  mal  je  les  aurois  trahis. 

Mon  esprit  gcncreux  ne  hait  pas  tant  la  vie 
Qifil  en  vùeille  fortir  par  une  perfidie. 

Maintenant  qu’il  s’agit  de  mon  feul  intered. 

Vous  demandez  ma  mort,  j’en  accepte  l’Arred; 

Vodre  refTcntiment  choifit  la  main  d’un  autre, 
le  nemeritois  pas  de  mourir  de  la  vodre  j 


T R A C E B I Ê. 

On  ne  me  verra  point  en  repouffer  les  coups; 
le  doy  pltis  de/espeét  à qui  combat  pour  vous. 

Et  ravy  de  penfer  que  oîcft  de  vous  qu'ils  viennent. 
Puisque  c'eft:  voftrc  honneur  que  fes  armes  foiiticnnent, 
le  vay  luy  prefenter  mon  estomac  ouvert. 

Adorant  en  fa  mailf  la  voftre  qui  me  perd.  • 

CHI.  Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence,  ^ 

Qui  me  fait  nialgré-moy  pourfuivre  ta  vafllance. 

Prescrit  à ton  amour  une  fi  forte  loy, 

Qu  il  te  rend  fans  défenfe  à qui  combat  pour  moy, 

En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire, 

Qifainfi  que  de  ta  vie,  il  y va  de  ta  gloire, 

Et  que  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu, 

Quand  om  le  fçaura  mort , on  le  croira  vaincu* 

Ton  honneur  t'eft  plus  cher  que  je  ne  te  fuis  chere, 
Puisqun  trempe  tes  mains  dans  le  fang  de  mon  pere. 

Et  te  fait  renoncer  malgré  ta  pahion 
A l’espoir  le  plus  doux  de  ma  poffefiîon  i 
le  t’en  voy  cej&ndant  faire  fi  peu  'de  conte, 

Que  fans  rendre  combattu  veux  quon  te  furmonté! 
Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu? 

PourquoyTle  l’as-tu  ■plus»  ou  pourquoy  la  vois- tu? 

Quoy  ? nos- tu  genjÿrcux  que  pour  me  faire  outrage? 

S’il  ne  faut  m'offemer,  n’as-tu  poinc  de  courage. 

Et  traite^tu  mon  pere  avec  une  de  rigueur, 

Qu’aptès  l’avoir  vaincu  tu  fouffres  un  vainqueur? 

Va,  (ans  vouloir  mourir  laiffe-moy  te  pourlùivre. 

Et  défens  ton  honneur,  fi  tu  ne  veux  plus  vivre. 

ROD.  Après  la  mort  du  Comte , 6c  les  Mores  défaits, 
Faudroit-il  à ma  gloire  encor  d’autres  effets? 

Elle  peut  dédaigner  le  foin  de  me  défendre, 

On  fçait  que  mon  courage  ofe  tout  entreprendre. 

Que  ma  valeur  peut  tout , ôc  que  deffoUS  les  Cieux 
Auprès  de  mon  honneur  rien  ne  m’eft  précieux. 

Non , non , en  ce  combat , quoy  que  vous  veüilliez  croire, 
Rodrigue  peut  mourir  fans  bazarder  fa  gloire. 

Sans  qu’on  l’ofcaccufer  d'avoir  manqué  de  coeur, 

Sans  paffer  pour  vaincu , fans  fouffrir  un  vainqueur. 

On  dira  feulement , il  adorott  Cbiménc , 

Il  ri  a pas  'voulu  vi'vre , mériter  fa  haine , 

Il  a cédé  luy-mefme  à la  rigueur  du . Sort 
Qui  forpoit  fa  Maîtrefe  à pour  future  fa  mort  ; 
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Elle  'voulût t fa  tefie , (f  fan  cœur  magnanime 
S'il  l'en  eufl  refusée , euf  pensé  faire  un  cntÿe.  • 

Pour  ranger  fan  honneur  il  perdit  fan  amour. 

Pour  manger  fa  Maitrejfe  il  a quitte  le  jour. 
Préférant  ( quelque  espoir  qu'eufa fan  ame  ajjermie  J 
Son  honneur  à Chimene , if  Chimenc  afa  mie. 

Aiufi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  cc  combat. 

Loin  d’obscuifir  ma  gloire,  en  rehauffer  leclat. 

Et  cct  honneur  fuivra  mon  trépas  volontaire. 

Que  tout  autre  cjue  moy  n'tuft  pii  vous  fatisfairc. 

CJrfl.  Puisque  pourt’cmpefchcrde  courir  au  trépas 
Ta  vie  & ton  honneur  font  de  foiblcs  appas. 

Si  jamais  je  t’aimay  , cher  Rodrigue  , en  revanche, 

* Défens-t6y  maintenant  pour  m'ofter  à Don  Sagchej 
Combats  pour  m’affranchir  d’une  condition 
Qui  me  donne  à l’objet  de  mon  averfion.  * 

Te  diray-je  cnqor  plus  ? va  , fongea  ta  défenfe. 

Pour  forcer  mon  devoir  , pour  m’impofer  filencc. 

Et  fi  tu  fens  pour  moy  ton  coeur  encor  épris , 

Sors  vainqueur  d’un  combat  dont  Chiméne  eft  le  prix. 
Adieu  , ce  mot  lafché  me  fait  rougir  de  honte. 

ROD.  Eft-il  quelque  ennemy  qu’à  gfdent  je  ne  dAipte. 
Paroilfez  Navarrois  , Mores , & Castillans , . 

Et  tout  cc  que  l’Espagne  a nourry  de  vaillans, 

Vniffez  vous  enfemble,  & faites  une  Armée  * 

Pour  combatre  une  main  de  la  forte  animée,  • 
Ioignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  fi  doux. 

Pour  en  venir  à bout  c’eft  trop  peu  que  de  vous. 
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S.C  E N E IL 


L'  I N F A N T E. 


*T1’Ecouteray-ie  encor , respeét  de  ma  naiflafîee, 
X Qui  fais  un  crime  des  mes  feux? 


T'ccouteray-jc,  Amour»,  dont  la  douce  puifiàncc 
Contre  ce  ficr?ltyran  fait  révolter  mes  vœux? 
Pauvre  Princefic,  auquel  des  deux 
Dois-tu  prêter  obeiflance? 

Rodrigue , ta  valeur  te  rend  digne  de  moy, 

Mais  pour  eftrc  vaillant,  tu  n'es  pas  fils  de  Roy. 


Impitoyable  Sort , dont  la  rigueur  fcparc» 
Ma  gloire  d'avec  mesdefirs: 

Eft-il  dit  que  le  choix  d’une  vertu  fi  rare' 
Coûte  à ma  gtflion  de  fi  grands  déplaifirs? 

, O Cieux  ! à combien  de  foûpirs 
Faut-il  que  mon  cœur  fe  prépare. 

Si  jamais  il  n’obtient  fur  un  fi  long  tourment 
Ny  d'éteindre  l’amour,  rty  d’accepter  l’amant? 
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Mais  c’cft  trop  de  fcrupule,  & ma  raifon  s’étonne 
Du  mépris  d’un  fi  digne  choix, 

Bien  qu’aux  Monarques  feuls  ma  nailTancc  me  donne, 
Rodrigue,  avec  honneur  je  vivray  fous  tes  loixj 
Apres  avoir  vaincu  deux  Rois 
" Pourrois-tu  manquer  de  Couronne? 

Et  ce  grand  nom  de  Gid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  fur  qui  tu  dois  regner? 


Il  eft  digne  de  moy , mais  il,  efl  à Chiméne, 

Le  don  que  j’en  ay  fait  me  nuit. 

Entre  eux  la  mort  d’un  pere  a fi  peu  mis  de  haine; 
Que  le  devoir  du  fang  à regret  le  pourfujt: 

Ainfi  n’esperons  aucun  fruic 
De  fon  crime , ny  de  ma  peinfe. 

Puisque  pour  me  punir  le  Destin  a permis 
Que  l’amour  dure  mcfme  entre  deux  ennemis. 
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y,  SCENE  IJI 

LliTFANTB,  LEO  U 0 R. 


L’IN.Y~\V  vicns-tu,  Lconor  î LEO.  Vous  applaudir,  Madame, 
Î\^/Sur  le  repos  qu  enfin  a retrouve  v offre  ame. 

L'IN.  D’où  viendroic  ce  re^os  dans  un  comble  d’ennuy?  * ' 
"LEO.  Si  l’amour  vit  d’espoir , & s’il  meurt  a?¥c  luy,  « 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  voftre  courage; 

Vous  lçavcz  le  combat  où  Chiméne  l’engage, 

Puisqu'il  faut  qu’il  y meure , ou  qu’il  foit  fon  mary, 

Voftre  espérance  cft  morte , & voftre  esprit  gucry. 

L'IN.  Ah,qu  il  s’en  faut  encor:  LEO. Que  pouvez-vous  prétendre? 
VIN.  Mais  plutoft  quel  espoir  me  pourrois-tu  défendre? 

Si  Rodrigue  combat  fous  ces  conditions. 

Pour  en  rompre  l’effet  j’ay  trop  d’intentions, 

L'Amour,  ce  doux  autbeur  de  mes  cruels  fpppliccs, 

# Aux  esprits  des  amans  apprend  trop  d’artifices.  , 

LEO.  Pourrez-vous  quelque  chofc  apres  qu’un  pcrc  mort 
N’a  pù  dans  leurs  esprits  allumer  de  tjiscord?  ^ 

Car  Chiméne  aisément  montre  far  fa  conduite 
Que  la  haine  aujourd’huy  ne  fait  pas  A pourfufte. 

Elle.obtient  un  combat,  & pour  fon  conibatanr, 

C’eft  le  premier  offert  quelle  accepte  à l’inftancT 
Elle  n’a  point  recours  à ces  mains  genereufes 
Que  tant  d’exploits  fameux  rendent  fi  glorieufes: 

Don  Sanche  luy  fuffit , & mérité  fon  cnoix. 

Parce  qu’il  va  s'armer  pour  la  première  fois. 

Elle  aime  en  ce  duel  fon  peu  d expérience. 

Comme  il  eft  fans  renom , elle  cft  fans  défiance. 

Et  fa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
Quelle  cherche  un  combat  qui  force  fon  devoir 
Qui  livre  à fon  Rodrigue  une  viéfoire  aiféc. 

Et  lauthorife  enfin  à paroiftre  appaifée. 

L'IN.  le  le  remarque  affez,  & toutefois  mon  cœur 
A l’cnvv  de  Chiméne  adore  ce  vainqueur. 

A quoy  me  refoudray-je , amante  infortunée? 

LEO.  A vous  mieux  fouvenir  de  qui  vous  êtes  née. 

Le  Ciel  vous  doit  un  Roy,  vous  aimez  un  Sujet. 

L'IN.  Mon  inclination  a bien  changé  d’objet. 
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TRAGEDIE. 

Ic  n’aime  plus  Rodrigue , un  fimple  Gentilhomme, 

Non , ce  n'cft  plus  ainfi  que  mon  amour  le  nomme  5 
Si  j’aime  , c’eft  l’autheur  de  tant  de  beaux  exploits, 

C’eft  le  vtdeureuxiziid  , le  maiftre  de  deux  Rois. 

le  me  vaincray  pourtant , non  de  peur  d'aucun  blâme. 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  fi  belle  fiame. 

Et  quand  pour  m’obliger  on  l’auroic  couronne, 
le  ne  veux  pdin»  reprendre  un  bien  que  j’ay  donné. 

Puisque  en  un  tel  combat  fa  victoire  eft  certaine , ♦ - - 

Allons  encor  un  coup  le  donner  à CSkiméne  ; 

Et  toy  qui  vois  lestraits  dont  mon  cœur  eft  percé, 

Vien  me  voir  achever  comme  j’aÿ  commencé. 

SCENE  IV  . * 

C H I M E N E , E L V ER  E. 

CHI.  "TJ  Lvire , que  je  foudre , & que  je  fuis  a .plaindre  : 

Mlc  ne  fçay^u’esperer , & je  voy  tout  à craindre. 

Aucun  fetu  ne  m échnpe  où  j’ofe  confentir, 
le  ne  fouhaite  rien  fans  un  prompt  repentir; 

A deux  rivadx  pour  moy  je  fais  prendre  les  armes. 

Le  plus  heu^ux  fuccés  me  coûtera  des  larmes. 

Et  quoy  qu’en  ma  faveur  en  ordonne  le  Sort, 

Mon  pere  cft  fans  vaijgeance.ou  mon  amant  eft  mort. 
ELV.  D’un  & d’autre  coftc  je  voirt  voy  foulagée. 

Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vangée. 

Et  quoy  que  le  Deftin  puiffe  ordonner  de  vous. 

Il  foùtient  voftre  gloire  , & vous  donne  un  époux. 

CHI.  Quoy  ? l’objet  de  ma  haine  ’,  ou  bien  de  ma  colere! 
L’aflalGn  de  Rodrigue , ou  celuy  démon  pere! 

De  tous  les  deux  codez  on  me  donne  un  mary 
Encor  tout  teint  du  fang'que  j’ay  le  plus  chery. 

De  tous  Ils  deux  codez  mon  ame  fe  rebelle , 
le  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle; 

Allez  vangeance  , amour , qui  troublez  mes  esprits, 

Vous  n’avez  point  pour  moy  de  douceurs  à ce  prix. 

Et  toy , puiftant  moteur  du  Destin  qui  moutrage. 

Termine  ce  combat  fans  aucun  avantage. 

Sans  faire  aucun  des  deux  ny  vaincu  , ny  vainqueur . 

ELV.  Ce  feroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 
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Ce  combat  pour  voftre  ame  eft  un  nouveau  fupplice. 
S’il  vous  làill'e  obligée  à demander  justice, 

A témoigner  toujours  ce  haut  reffentimcnc. 

Et  pourfuivre  toujours  la  mor*  de  voftfe  amant.* 
Madame , il  vaut  bien  mieux  que  fa  rare  vaillance 
Luy  couronnant  le  firont  vous  împolc  filencc. 

Que  la  loy  du  combat  étouffe  vos  foupirs , 

Et  que  le  Roy  vous  force  à fuivre  nos  dafirï. 

CH1.  Quand  il  fera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende? 
Mon  devoir  eft  trop  fort  & ma  pcrte.trop  grande. 

Et  ce  n’eft  pas  affez  pour  leur  faire  la  loy 
I Que  celle  du  combat , 8c  le  vouloir  du  Roy. 

Il  peut  vaincre  Don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine. 
Mais  non-pas  avec  luy  la  gloire  de  Chimcnc, 

Êt  quoy  qu'à  fa  viéfoirc  un  Monarque  ait  promis. 
Mon  honneur  luy  fera  mille  autres  ennemis. 

ELV.  Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange. 
Que  le  Ciel  à la  fin  ne  foufïre  qu’on  vojis  vange. 
Quoy  : vous'voulcz  encor  refufift  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur  ! 

Que  prétend  ce  devoir  , 8c  qu’c(f-ce  qu’il  espere?- 
La  mort  de  voftre  amant  vous  rcndra-t’clle  un  pere? 
Eft-ce  trop  peu  pour  vous  que  d’un  coup  dwmialheur  ? 
Faut-il  perte  fur  perte  , 8c  douleur  fur  doult^ir? 

Allez  , dans  le  caprice  où  voftre  humeur  s’obstine. 
Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu’on  vous  destine. 

Et  nous  verrons  du.  Ciel  équitable  couroux 
Vous  laitier  par  fa  mort  Don  Sanche  pour  époux. 

CHI.  Elvirc , c’eft  affez  des  peines  que  j’endure, 

Ne  les  redouble  point  par  ce  funeste  augure: 
le  veux  , fi  je  le  puis,  les  éviter  tous  deux, 

Sinon , en  ce  combat  Rodrigue  a tous  mes  veeux.  ' 
Non  qu’une  folle  ardeur  de  (on  coftc  me  panche. 

Mais  s’il  étoit  vaincu  , je  ferois  à Don  Sanche, 

Cette  apprehenfion  fait  naiftre  mon  fouhait.  • t 
Que  voy-je  , malheureufe?  El  vire  , c’en  eft  fait. 
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D.  S ANCHE  , CHIMENE , ELVIRE. 
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SAN.  /^\Bligc  d’apporter  à vos  pieds  cette  epéc... 

KjCH.  Quoy?  du  fang  deRodrigue  encor  toute  trempée  ? 

Perfide,  ofes-tu  bien  te  montfer  à mes  yeux  ^ 

Après  m’avoirofté  ce  que  j’aimois  le  mieux  ? 

Eclate,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  à craindre. 

Mon  pere  eft  fatisfait , ce  (le  de  te  contraindre. 

Vn  mefme  coup  a mis  ma  gloire  en  feureté. 

Mon  ame  au  defespoir,  ma  flame  en  liberté. 

SAN.  D'un  esprit  plus  radis-...  CHI.  Tu  me  parles  encore. 

Exécrable  afTaflin  d'un  Héros  que  j’adore?  . j 

Va,  tu  l’as  pris  en  traiftre,  un  guerrier  fi  vaillant  1 

N’euft  jamais  fuccombé  fous  un  tel  afiaillanc. 

N’espere  rien  de  moy , tu  ne  m'as  point  fetvic. 

En  croyant  me  vanger  tu  m’asofté  la  vie. 

SAN.  Etrange  împrçllion , qui  loin  de  m’écouter.. . >. 

CHI.  Veux-tu  que  de  fa  mort  je  t'écoute  vanter?  \ 

Que  j’entende  à loHir  avec  quelle  infolence  • 

Tu  peindras  fon  malheur,  mon*cnme , 6c.  ta  vaillance? 

'S  CE  NE  VI 

D.  FERNAND  , D.  DIEGVE  , D.  ARIAS , 

D.  SANCHE,D.  ALONSE, 

CHIMENE,  ELVIRE. 
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CHI.  Çlre,  il  n’eft  plus  befoin  de  vous  diilimuler 

rJCe  que  tous  mes  efforts  ne  vous  ont  pù  celer. 
I’aimois,  vous  l’avez  fccu,  mais  pour  vanger  mon  pere 
I’av  bien  voulu  proscrire  une  tefte  fi  chcrc:  ^ 

Voftre  Majesté,  Sire , elle-mefmc  a pù  voir 
Comme  j’ay  faic  ceder  mon  amour  au  devoir. 

Enfin  Rodrigue  eft  mort , &c  fa  mort  m’a  changée 
D’implacable  ennemie  en  amante  affligée; 
l’ay  dû  cette  vangeance  à qui  m’a  mile  au  jour. 

Et  je  doy  maintenant  ces  pleurs  à mon  amour. 
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Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défenfc, 

. du  bras  qui  me  perd  je  fuis  la  recompenfe  ! - 
Sire , fi  la  pitié  peut  émouvoir  u^  Roy, 

De  gface , révoquez  une  fidure  loy  ; 

Pour  prix  d’une  viétoire  où  je  perds  ce  que  j’aime, 
le  luy  lailfe  mon  bien,  qu’iUme  laide  à moy-mefme, 
Qtfen  un  Cloiftre  facré  je  pleure  intxflamment 
Jusqu’au  dernier  foùpir  mon  perc  & mon  amrftit. 
JË>IE.  Enfin , elle  aime,  Sire,  & ne  croit  plus  un  crime 
D’avoiier  par  fa  bouche  un  amour  légitimé* 

FER.  Chiméne,  fors  d’erreur,  ton  amant  n’eft  pas  mort. 
Et  Don  Sandre  vaincu  t’a  fait  un  faux  rapport. 

SAN.  Sire,  un  peu  trop  d’ardeur  malgré  moy  l’a  deceué. 
le  venois  du  combat  luy  raconter  l’ilfué. 

Ce  genereux  guerrier  dont  fon  coeur  cft  charmé. 

Ne  crains  rien  ( m’a-fil  dit  quand  il  m’a  defarmé) 
le  laijferois  plùtofl  la  vidoire  incertaine , 

Que  de  répandre  un  fang  hasardé  pour  Chiméne: 
Mais  puisque  faon  devoir  mi  appelée  auprès  du  Roy, 
Va  de  noflre  combat  l'entretenir  pour.moy. 

De  la  paré  du  vainqueur  luy  porter  ton  épée.  * 

Sire , j y fuis  venu , cet  objet  l a trompée. 

Elle  m'a  creu  vainqueur  me  voyant  de  retour. 

Et  foudain  fa  colere  a trahv  fon  amour. 

Avec  tant  de  transport  &ftant  d’impatience. 

Que  je  n’ay  pù  gagner  un  moment  d'audience.  v * 
Pour  moy , bien  que  vaincu,  je  me  réputé  heureux. 

Et  malgré  l’intereft  de  mon  coeur  amoureux. 

Perdant  infiniment,  j’aime  encor  ma  défaite,. 

Qui  fait  le  beau  fuccès  d’une  amour  fi  parfaite. 

FER.  Ma  fille , il  ne  faut  point  rougir  d’un  fi  beau  feu, 
Ny  chercher  les  moyens  d’en  faire  un  defaveu, 

Vne  louable  honte  en  vain  t’en  foiiicite. 

Ta  gloire  eft  dégagée,  & ton  devoir  cft  quitte, 

. Ton  pere  eft  fatisfait,  & c'étoit  le-vanger 
Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 

Tu  vois  comme  le  Ciel  autrement  enMispofe, 

Ayant  tant  fait  pour  luy,  fay  pour  toy  quelque  chofc. 
Et  ne  fois  point  rebelle  à mon  commandement. 

Qui  te  donne  un  époux  aimé  fi  chèrement. 
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SCENE  VII. 

• . 

D.  FERNAND,  D.  DIEGVE , D.  ARIAS, 
D.  RO  D RI  G VE,. D.  ALONSE, 

D.  S ANC  HE,  L INFANTE, 
CHIMENE,  I+EONOR, 

E LV I R E. 

t,JN.  Ç'Eche  tes  pleurs , Chiméne  , ôc  rcçoy  fans  tristeffc 
Ce  gencreux  vainqueur  des  mains  de  ta  Princefle. 

ROD.  Ne  vous  offenfez  point , Sire  , fi  devant  vous 
Vn  respeét  amoureux  me  jette  à fes  genoux. 

le  ne  viens  point  icy  demander  ma  conquefte, 
le  viens  tout  doniouveau  vous  apporter  ma  tefte. 

Madame  , mon  amour  n’emploira  point  pour  moy, 

Ny  la  loy  du  combat  , ny  le  vouloir  du  Roy. 

Si  tout  ce  qui  s’eft  fgit  efi  trop  peu  pour  un  pere*ÿ 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  fatisfaire. 

Faut-il  combattrf  encor  mille  & mille  rivaux. 

Aux  deux  bouts  de  la  Terre  étendre  mes  travaux. 

Forcer  moy  feul  un  camp  , mettre  en  fuite  une  Armée, 

* Des  Hefcs  fabuleux  Rafler  la  renommée  ? 

Si  ihon  crime  par  là  fe  peut  enfin  laver, 
lofe  tout  entreprendre  , 8c  puis  tout  achever. 

Mais  fi  ce  fier  honneur  toujours  inexorable 
Ne  fe  peut  appaifer  fans  la  mort  du  coupable , 

N’arm^z  plus  contre  moy  le  pouvoir  des  Humains,  k 
Ma  tefte  eft  à vos  pieds , vangez-vous  par  vos  ma^ns. 

Vos  mains  feules  ont 'droit  de  vaincre  un  invincible, 

Prenez  une  vangeance  à tout  autre  impoftible  : 

Mais  du  moins  que  ma  mort  fuffife  à me  punir , . . , 

Ne  me  banniffez  point  de  voftre  fouvenir. 

Et  puisque  mon  trépas  conferve  voftre  gloire. 

Pour  vous  en  revancher  confervez  ma  mémoire, 

Et  dites  quelquefois  en  déplorant  mon  fort, 
d” il  ne  m’a-vott  aimée  j il  ne  fèroit  pas  mort. 

CHI.  Releve-toy , Rodrigue.  Il  faut  l'avouer,  Sire, 
le  vous  en  ay  trop  dit , pour  m’en  pouvoir  dédire. 


V. 


r 


f8o  LE  CID,  TRAGEDIE.  1 

Rodrigue  a des  vertus  que  je  ne  puis  hair , 

Et  quand  un  Roy  commande,  on  luy  doit  obéir. 

Mais  à quoy  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée, 
Fourrez-vous  à vos  yeux  fouftnr  cet  Hyincnée  ? 

Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  ect  effort. 

Toute  voftre  justice  en  cft-elle  d’accord? 

Si  Rodrigue  à l'Etat  dévient  f»  jjeccffairc. 

De  ce  qu  il  fait  pour  vous  doy-je  eftre  le  falaire. 

Et  me  livrer  moy-mcfme  au  reproche  éternel 
D’avoir  trempé  mes  mains  dans  le  fang  paternel? 

FER.  Le  temps  affez  fouvent  a rendu  légitime 

Ce  qui  fcmbloit  d'abord  ne  fe  pouvoir  fans  crime. 

Rodrigue  t’a  gagnée  , & tu-dois  eftre  à luy  5 
Mais  quoy  que  (a  valeur  fait  conquifc  aujourd’huy. 

Il  faudroit  que  je  fuffe  ennemy  de  ta  gloire 
Pour  luy  donner  fi  toft  le  prix  de  fa  viétoirc. 

Cet  Hymen  différé  ne  rompt  point  une  loy 
Qui  fans  marquer  de  temps  luy  destine  t*  foy, 

Prens  un  an  » fi  tu  veux  , pour  effuyer  tes  larmes. 

Rodrigue , cependant  il  faut  prendre  les  armes. 
Après^voir  vaincu  les  Mores  fur  nos  bords, 

Renverfé  leurs  deffeins,  repouffé  leurs  efforts. 

Va  jusqu’en  leur  pais  leur  reporter  la  pierre. 

Commander  mon  Arnaée  , & ravager  leur  terre. 

A ce  nom  feul  de  Cid  ils  trembleront  d’effroy. 

Ils  font  nommé  Seigneur  , & te  voudront  pou^Roy.  * 
Mais  parmy  tes  hauts  faits  fois-luy  toujours  fidelle,  * 
Reviens-en  , s’il  fc  peut,  encor  plus  digne  d’elle. 

Et  par  tes  grands  exploits  fay-tov  û bien  prifer. 

Qu’il  luy  loit  glorieux  alors  de  t’époufer. 

ROD.  Pour  poffeder  Chiméne , & pour  voftre  fer  vice, 

Que  peut-on  m’ordonner  que  mon  bras  n’accompliffe? 

Quoy  qu’abfent  de  fes  yeux  il  me  faille  endurer. 

Sire , ce  m’eft  trop  d’heur  de  pouvoir  esperer. 

FER.  Espéré  en  ton  courage  , espere  en  ma  promeffe. 

Et  poffedant  déjà  le  cœur  de  ta  Maiftreffe, 

Pour  vaincre  un  point  d’honneur  qui  combat  contre  toy , 
Laiffc  faire  le  temps , ta  vaillance , Sc  ton  Roy.  • 

FIN. 
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A C T E V R S 
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TVLLE,  Roy  de  Rome. 

Le  vieil  HORACE , Chevalier  Romain. 
HORACE , fin  fils. 

C V R I A C E , Gentilhomme  d'Albe , amant  de 
Camil/e. 

" . ■ v i 

V A L E R E , Chevalier  Romain , amoureux  de 
Camille.' 

SABINE,  Femme  d'Horace , & fceur  de  Ckriace. 

C A Ai  I L LE,  Amike  de  Curiace,  & fceur  d' Horace. 

IV  L I E , Dame  Romaine , Confidente  de  §abine 
& de  Camille. 

F L AV  I AN,  Soldat  de  l'Armée  dAlbe. 

PR  0 CV  L E , Soldat  de  l'Armée  de  Rome. 

- La  Scene  eft  à Rome  dans  une  Salle 
de  la  maifon  d’Horace. 
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SCENE  PREMIERE 


SABINE,  IV LIE. 
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l^PPROVVEZ  ma  foibleffe , & fouf- 
frcz  ma  douleur , ' 

Elle  n’eft  que  trop  juste  en  un  fi  grand 
malheur  * 

Si  près  de  voir  fur  foy  fondre  de  tels 
orages, 

L’ébranlement  fied  bien  aux  plus  fer- 
mes courages. 

Et  l’esprit  le  plus  mafle  &c  le  moins  abbatu 
Ne  fçauroit  fans  defordre  exercer  fa  vertu. 

Quoy  que  le  mien  s’étonne  à ces  rudes  alarmes,  ^ 

Le  trouble  de  mon  cœur  ne  peut  rien  fur  mes  larmes. 

Et  parmy  les  foûpirs  qu’il  pouffe  vers  les  Ciçipc , 

Ma  constance  du  moins  régné  encor  fur  mes  yeux. 

Quand  on  arreft^là  les  déplaifirs  d’une  ame, 

Si  l’dn  fait  moins  qu’un  homme,  on  fait  plus  qu’une  femme: 
Commander  à fes  pleurs  en  cette  extrémité, 

C’cft  montrer  pour  le  fexe  affez  de  fermeté. 
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jyL.  C’en  eft  peut-eftre  affez  pour  une  ame  commune 
Qui  du  moindre  péril  fe  fait  une  infortune  -, 

Mais  de  cette  foibleffc  un  grand  cœur  eft  honteux. 

Il  ofe  esperer  tout  dans  un  fuccès  douteux. 

Les  deux  camps  font  rangez  au  pied  de  nos  murailles. 
Mais  Rome  ignore  encor  comme  on  perd  des  batailles 
Loi^de  trcmctn'pour  elle  , il  luy  faut  applaudir, 
Puifqu  elle  va  combattre  , elle  va  s’aggrandir.  ^ 
Banniftcz,  banniftcz  une  frayeur  fi  vaine,  r'  * 

Et  concevez  des  vœux  dignes  d’une  Romaine. 

SAB.  le  fuis  Romaine,  hclas  î^uis  qu’rforace  eft  Romain, 
l’en  ay  receu  le  titre  en  recevant  fa  main. 

Mais  ce  nœud  me  tiendrait  en  csclaue  enchaifne'c, 

S il  m’empefehoit  de  voir  en  quels  lieux  je  fuis  née. 
Albe  où  )’ay  commencé  de  respirer  le  jour» 

Albe  mon  cher  pais  , Ôc  mon  premier  amour. 

Lors  qu’entre  nous  ôc  toy  je  voy  la  guerre  ouverte, 
le  crains  noftre  victoire  autant  que  noftre  perte. 

Rome , fi  tu  te  plains  que  c’eft  là  te  trahir, 

Fay-toy  des  ennemis  que  je  puiflc  hair. 

Quand  je  voy  de  tes  murs  leur  Armée  5c  la  noftre. 

Mes  trois  freres  dans  l’une  , ôc  mon  mary  dans  l’autre. 
Puis-je  former  des  vœux , ôc  fans  impiété 
Importuner  le  Ciel  pour  ta  félicité? 
le  fçay  que  ton  Etat  encor  en  fa  naiftance 
Ne  fçauroit  fans  la  guerre  affermir  fa,puiffance, 
le  fçay  qu’il  doit  s’accroiftre , 5c  que  tes  grands  Destin? 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  Latins,- 
Que  les  Dieux  t’ont  promis  l’Empire  de  la  Terre, 

Et  que  tu  n’en  peux  voir  l’effet  que  par  la  guerre. 

Bien  loin  de  m’oppofer  à cette  noble  ardeur  ^ . 

Qui  fuit  l’Arreft  des  Dieux  5c  court  à ta  grandeur, 
le  voudrois  déjà  voir  tes  troupes  couronnées 
D'un  pas  victorieux  franchir  les  Pyrénées. 

Va  jusqu’en  l'Orient  pouffer  tes  bataillons. 

Va  fur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons, 

Fay  tremble$,fous  tes  pas  les  colomncs  d'Hercule, 

Mais  respeéte  une  ville  à qui  tu  dois  Romule. 

Ingrate  , fouvien-toy  que  du  fang  de  fe%Rois 
Tu  tiens  ton  nom,  tes  murs,  Ôc  tes  premières  loix,  * 
Albe  eft  ton  origine,  arrefte,  ôc  confiderc 
Que  tu  portes  le  fer  dans  le  fein  de  ta  mere. 
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Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphans, 

Sa  joye  éclatera  dans  l'heur  de  fes  enfans. 

Et  fe  laiflant  ravir  à l'amour  maternelle. 

Scs  vœux  feront  pour  toy,  fi  tu  n’cs  plus  contre  elle. 

IVL.  Ce  discours  me  furprend , veu  que  depuis  le  temps 
Qujon  a contre  fon  peuple  armé  nos  combatans, 
le  vous  ay  veu  pour  elle  autant  d’indifference 
Que  fi  dijun  fang  Romaiawvous  aviez  pris  naiffance. 
l’admirois  la  vertu  qui  reduifoit  en  vous 
Vos  plus  chers  interefts  à ceux  de  voftre  épouJr, 

Et  je  vous  confolois  au  milici&dc  vos  plaintes. 

Comme  fi  noftrc  Rome  euft  fait  toutes  vos  craintes. 

SAB.  Tant  qu’on  ne  s’eft  choqué  qu’en  de  légers  combats. 
Trop  foibles  pour  jetter  un  des  partis  ?bas. 

Tant  qu’un  espoir  de  paix  a pu  dater  ma  peine, 

Ouy , )’ay  fait  vanité  d’eftre  toute  Romaine. 

Si  j'ay  veu  Rome  heureufe  avec  quelque  regret. 

Soudain  j’ay  condamné  ce  mouvement  fecret; 

I Et  fi  j’ay  reffenty  dans  fes  destins  contraires 
Quelque  maligne  joye  en  faveur  de  mes  freres. 

Soudain  pour  l ctouffer  rappelant  ma  raifon, 

I’av  pleuré  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  maifon. 
Mais  aujourd  huy  qu'il  faut  que  l’une  ou  1 autre  tombe, 
Qtf  Albe  devienne  esclave,  ou  que  Rome  fuccombe. 

Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus 
Ny  d’obstacle  aux  vainqueurs , ny  d’espoir  aux  vaincus, 
l’aûrois  pour  mon  pais  une  cruelle  haine. 

Si  je  pouvois  encore  eftrc  toute  Romaine, 

Et  fi  je  demandois  voftre  triomphe  aux  Dieux 
Au  prix  de  tant  de  fang  qui  m’eft  fi  précieux, 
le  m’attache  un  peu  moins  aux  interefts  d un  homme, 
le  ne  fuis  point  pour  Albe,  6c  ne  fuis  plus  pour  Rome, 
le  crains  pour  l’une  ôc  l’autre  en  ce  dernier  ctfort. 

Et  feray  du  party  qu’affligera  le  Sort. 

Egale  à tous  les  deux  jusques  à la  viéfoirc, 
le  prendray  part  aux  maux  fans  en  prendre  à la  gloire. 
Et  je  garde  au  milieu  de  tant  d’afpres  rigueurs 
Mes  larmes  aux  vaincus , 6c  ma  haine  aux  vainqueurs. 

IVL.  Qifon  voit  naiftre  fouvent  de  pareilles  traverfes 
En  des  esprits  divers  des  partions  diverfes. 

Et  qu’à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement! 

Son  frere  eft  voftre  époux , le  voftre  eft  fon  amant, 
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Mais  elle  voit  d'un  oeil  bien  different  du  voftre, 

Son  fang  dans  une  Arméç,  & fon  amour  dans  l’autre. 

Lors  que  vous  conferviez  un  esprit  tout  Romain, 

Le  lien  irrefolu , le  fien  tout  incertain, 

De  la  moindre  mefle’c  appréhendoit  l'orage. 

De  tous  les  deux  partis  detestoit  l’avantage. 

Au  malheur  des  vaincus  donnoit  toujours  Ces  pleurs. 

Et  nourriffoit  ainfi  d'eternellcs  douleurs. 

Mais  hier  quand  elle  fçeut  qu’on  avoit  pris  journée. 

Et  qu'enfînla  bataille  alloit  eftrc  donnée, 

Vne  foudaine  joye  édatantfur  fon  front.... 

SAB.  Ah  ! que  je  crains , Iulie , un  changement  fi  prompt! 
Hier  dans  la  belle  humeurelle  entretint  Valerc, 

Pour  ce  rival  fans  route  elle  quitte  mon  frère, 

Son  esprit  ébranlé  par  les  objets  prefens 
Ne  trouve  point  d’abfent  aimable  après  deux  ans. 

Mais  exeufez  l’ardeur  d'une  amour  fraternelle. 

Le  foin  que  j'ay  de  luy  me  fait  craindre  tout  d’elle, 
le  forme  des  foupçons  d’un  trop  leger  fujet, 

Près  d un  jour  fi  funeste  on  change  peu  d’objet. 

Les  âmes  rarement  font  de  nouveau  bleflees. 

Et  dans  un  fi  grand  trouble  on  a d’autres  penfées: 

Mais  on  n’a  pas  aulfi  de  fi  doux  entretiens, 

Nv  de  contcntemens  qui  foient  pareils  aux  fiens. 

JyL.  Les  caufes  comme  à vous  m’en  femblent  fort  obscures, 
le  ne  me  fatisfais  d’aucunes  conjeéfures. 

C’eft  aflèz  de  constance  en  un  fi  grand  danger 
Que  de  le  voir,  l’attendre,  & ne  point  s'affligerj 
Mais  certes  c’en  eft  trop  d’aller  jusqu’à  la  joye. 

SAB.  Voyez  qu’un  bon  Gcnie  à propos  nous  l'envoye.* 
ElTayez  fur  ce  point  à la  faire  parler,  • 

Elle  vous  aime  affez  pour  ne  vous  rien  celer, 
le  vous  lailfe.  Ma  foeur,  entretenez  Iulie, 
l’ay  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie. 

Et  mon  coeur  accablé  de  mille  dcplaifirs. 

Cherche  la  folitude  à cacher  fes  foùpirs. 
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SCENE  II 


CAMILLE,  IVLIE. 


CAM.  /'"'V  V’elle  a tort  de  vouloir  que  feVéu  s entretienne! 

V ^Croit-elle  ma  dpuleur  moins  vive  que  la  ficnne. 
Et  que  plus  infenfible  à de  fi  grands  malheurs, 

A mes  tristes  discours  je  mefle  moins  de  pleu$s? 

De  pareilles  frayeurs  mon  ame  eft  alarmée. 

Comme  elle  je  perdray  dans  1 une  tèt  l’autre  Armée. 

Ic  verray  mon  amant/ mon  plus  unique  bien. 

Mourir  pour  fon  pais,  ou  détruire  le  mien. 

Et  cet  objet ‘d’amour  devenir  pour  ma  peine 
Digne  de  mes  foûpirs , ou  digne  de  ma  haine. 

Helas  : J VL.  Elle  eft  pourtant  plus  à plaindre  que  vous. 
On  peut  changer  damant,  mais  non  changer  d’époux. 
Oubliez  Curiace,  & recevez  Valcre, 

Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  party  contraire. 

Vous  ferez  toute  noilrc , &c  voftre  esprit  remis 
N’aura  plus  rien  à perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAM.  Donnez-moy  des  confeils  qui  foient  plus  légitimés. 

Et  plaignez  mes  malheurs  fans  m’ordonner  des,  crimes. 
Quoy  qu’à  peine  à mes  maux  je  puiffe  reûster, 
l’aime  mieux  les  fouffrir,  que  de  les  mériter. 

IV L.  Quoy?  vous  appeliez  crime  un  change  raifonnable? 

CAM.  Quoy?  le  manque  de  foy  vous  femble  pardonnable? 

IVL.  Envers  un  ennemy  qui  peut  nous  obliger? 

CAM.  D'un  ferment  folemnel  qui  peut  nous  dégager? 

IVL.  Vous  dc’guifez  en  vain  une  chofe  trop  claire, 
le  vous  vis  encor  hier  entretenir  Valere, 

Et  l’accueil  gracieux  qu'il  recevoir  de  vous 
Luy  permet  de  nourrir  un  espoir  allez  doux. 

CAM.  Si  je  l’entrecins  hier  & luy  fis  bon  vifage. 

N’en  imaginez  rien  qu’à  fon  defarantage, 

De  mon  contentement  un  autre  étoit  1 objets 
Mais  pour  fortir  d’erreur  fçaehez-en  le  fujer, 
le  garde  à Curiace  nne  amitié  trop  pure. 

Pour-  fouffrir  plus  long-temps  qu’on  m’estime  parjure. 

11  vous  fouvient  qu’à  peine  on  voyoit  de  fa  Coeur 
Par  un  heureux  Hymen  mon  frere^JolfelTeur, 
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Quand  pour  comble  de  joye  il  obtint  de  mon  pere 
Que  de  les  chastes  feux  je  lerois  le  falaire. 

Ce  jour  nous  fut  propice  5c  funeste  à la  fois, 

Vnilfant  nos  maifons  il  defunit  nos  Rois, 

Vn  mefme  instant  conclud  noftre  Hymen  & la  guerre, 
Fit  naiftre  noftre  çspoir  Ôc  le  jetta  par  terre, 

Nous  ofta  tout  fi-toft  qu'il  nous  euft  tout  promis. 

Et  nous  faifant  amants , il  nous  jfit  ennemis.  j 
Combien  nos  deplaifirs  parurent  lors  extrcfmes. 
Combien  contre  le  Ciel  il  vomit  de  blasphefmes. 

Et  combien  de  ruifteaux  coulèrent  de  mes  yeux, 
le  ne  vous  le  dis  point,  vous  villes  nos  Adieux. 

Vous  avez  veu  depuislcs  troubles  de  mon  ame, 
Vousfçavez  pour  la  paix  quels  vœux  a faits  ma  flame. 
Et  quels  pleurs  j’ay  verfez  à chaque  e'venement 
Tantoft  pour  mon  pais,  tantoft  pour  mon  amant. 

Enfin  mon  defespoir,  parmy  ces  longs  obftacles. 

M’a  fait  avoir  recours  à la  voix  des  Oracles  $ 

Ecoutez  fi  celuy  qui  me  fut  hier  rendu 
Eut  droit  de  rafleurcr  mon  esprit  éperdu. 

Ce  Grec  fi  renommé  qui  depuis  tant  d’années 
Au  pied  de  l’Aventin  prédit  nos  Destinées, 

Luy  qu’ Apollon  jamais  n’a  fait  parler  à faux. 

Me  promit  par  ces  Vers  la  fin  de  mes  travaux. 
silbc  (S)  Rome  demain  prendront  une  autre  face, 
Tes  'vœux  font  exauce 7^,  elles  auront  la  Paix, 

Et  tu  feras  unie  avec  ton  Eunace, 

Sans  qu'aucun  mauvais  fort  t en  fepare  jamais . 
le  pris  fur  cet  Oracle  une  entière  alfeurance. 

Et  comirip  le  fuccès  paftbit  mon  espérance, 
I’abandonnay  mon  ame  à des  raviflemens 
Qui  palfoient  les  transports  des  plus  heureux  amans. 
Iugez  de  leur  excès,  le  rencontray  Valerc, 

Et  contre  fa  coutume  il  ne  put  me  déplaire. 

Il  me  parla  d’amour  fans  me  donner  d’ennuy, 
le  ne  m'aperçeus  pas  que  je  parlois  à luy, 
le  ne  luy  pus  montrer  de  mépris , ny  de  glace, 

Tout  ce  que  je  voyois  me  fembloit  Curiace,  7 
Tout  ce  qu’on  me  difoic  me  parloir  de  fes  feux. 

Tout  ce  que  je  difois  l’alTcuroit  de  mes  vœux. 

Le  combat  general  aujourd’huy  fc  hazarde, 
l’en  fçeus  hier  la  Nouvelle , fie  je  n y pris  pas  garde. 
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Mon  esprit  rejettoit  ces  funeftes  objets 
Charmé  des  doux  penfers  d’Hymen  6c  de  la  Paix. 

La  nuit  a dillipé  des  erreurs  fi  charmantes. 

Mille  fonges  affreux  , mille  images  fanglantes. 

Ou  plûtoft  mille  amas  de  carnage  ôc  d’horreur 

M’ont  arraché  ma  joyc  6c  rendu  ma  terreur. 

l’ay  veu  du  fang,  des  morts,  ôc  n’ay  rien  veu  de  fuite, 

Vn  fpeéfrc  en  paroifTant  prenoit  foudain  la 'fuite. 

Ils  s’effaçoient  l’un  l’autre,  6c  chaque  illufion 
Redoubloic  mon  effroy  par  fa  confufion. 

J VL.  C'eft  ch  contraire  fens  qu’un  fonge  s’interptete. 

CAM.  le  le  doy  croire  ainfi,  puisque  je  le  fouhaite, 

Mais  je  me  trouve  enfin  malgré  tous  mes  fouhaits 
Au  jour  d’une  bataille , & non  pas  d’une  paix. 

IVL.  Par-là  finit  la  guerre,  6c  la  Paix  luy  fuccedc. 

CAM.  Dure  à jamais  le  mal  s’il  y faut  ce  remedet 

Soit  que  Rome  y fuccombc , ou  qu'Albe  ait  le  defTous, 

Cher  amant,  n’atten  plus  d’eftre  un  jour  mon  époux; 
Iamais,  jamais  ce  nom  ne  fera  pour  un  homme 
Qui  foit  ou  le  vainqueur , ou  l’esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  fe  prenfente  en  ces  lieux  ? 

Eft-ce  toy,  Curiace?  en  croiray-je  mes  yeux? 

SCENE  III 

CVRIACE,  CAMILLE,  IVLIE. 

CVR.  T’En  doutez  point,  Camille,  ôc  revoyez  un  homme 
Qui  n’eft  ny  le  vainqueur , ny  l’esclave  de  Rome. 
CefTez  d’apprehender  de  voir  rougir  mes  mains 
Du  poids  honteux  des  fers , ou  du  fang  des  Romains, 
l’ay  cru  que  vous  aimiez  a (fez  Rome , 6c  la  gloire. 

Pour  méprifer  ma  chaifnc,  ôc  hair  ma  viétoirc. 

Et  comme  également  en  cette  extrémité 
le  craignois  la  viétoirc  , 6c  la  captivité.... 

CAM.  Curiace , il  fuffit , je  devine  le  reste. 

Tu  fuis  une  bataille  à tes  vaux  fi  funeste , 

Et  ton  caur  tout  à moy,  pour  ne  me  perdre  pas, 

Defrobe  à ton  païs  le  fecours  de  ton  bras. 

Qu’un  autre  confidere  icy  ta  Renommée , 

Et  te  blafme , s'il  veut,  de  m’avoii*  trop  aimée  5 
Tome  I.  Qqq 
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Ce  n’eft  point  à Camille  à t’en  mefestimer. 

Plus  ton  amour  paroit , plus  elle  doit  t’aimer. 

Et  fi  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t’ont  veu  naiftre. 
Plus  tu  quittes  pour  moy , plus  tu  le  fais  paroiftre.  \ 
Mais  as-tu  veu  mon  pere , & peut-il  endurer 
Qifainfi  dans  fa  maifon  tu  t’ofcs  retirer  ? 

Ne  préferc-t’il  point  l’Etat  à fa  famille? 

Ne  regardc-ül  point  Rome  plus  que  fa  fille? 

Enfin  noftrc  bonheur  eft-il  bien  aifcrmy? 

T’a-t’il  veu  comme  gendre,  ou  bien  comme  cnnemy? 

CVR.  Il  m’a  veu  comme  gendre,  avec  une  tcndrcjT? 

Qui  témoignoit  affez  une  entière  allegrefle, 

Mais  il  ne  m'a  point  veu  par  une  traiiifon 
Indigne  de  l’honneur  d’entrer  dans  fa  maifon. 
le  n’abandonne  point  l’intereft  de  ma  ville, 
l’aime  encor  mon  honneur  en  adorant  Camille; 

Tant  qu’a  duré  la  guerre  on  m'a  veu  constamment 
Audi  bon  citoyen  que  véritable  amant, 

D'Albc  avec  mon  amour  j’accordois  la  querelle, 
le  foûpirois  pour  vous  en  combatant  pour  elle; 

Ec  s’il  falloir  encor  que  l’on  en  vinft  aux  coups, 
le  combatrois  pour  elle  en  foùpirant  pour  vous. 

Ouy , malgré  les  defirs  de  mon  ame  charmée. 

Si  la  guerre  duroit , je  ferois  dans  l’Armée  : 

C’eft  la  Paix  qui  chez  vous  me  donne  un  libre  accès, 
La  Paix  à qui  nos  feux  doivent  ce  beau  fucccs. 

CAM.  La  Paix  ! & le  moyen  de  croire  un  tel  miracle  * 

JVL.  Camille,  pour  le  moins  croyez-en  voftrc  Oracle, 

Et  fçaehons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L’heure  d’une  bataille  a produit  cette  paix. 

CVR.  L’auroit-on  jamais  cru!  Déjà  les  deux  Armées 
D’une  égale  chaleur  au  combat  animées 
Se  menaçoient  des  yeux , ôc  marchant  fièrement, 
N’attcndoient  pour  donner  que  le  commandement. 
Quand  noftrc  DiéVateur  devant  les  rangs  s’avance. 
Demande  à voûre  Prince  un  moment  de  filcnce. 

Et  l’ayant  obtenu , Que  fatfins-nous , Romains, 

Dit-il , (fi  quel  Démon  nous  fait  venir  aux  mains  ? 
Souffrons  que  la  rai  fond  claire  enfin  nos  âmes. 

Nous  fimmes  vos  votfins , nos  files  font  vos  femmes. 
Et  r Hymen  nous  a joints  par  tant  (fi  tant  de  noeuds, 
Quil  eft  peu  de  nos  fils  qui  ne  foient  vos  neveux. 
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Nom  ne  femmes  qu’un  furie,  if  qu’un  Peuple  en  deux  villes, 
Pourquoy  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles-. 

Ou  la  mort  des  vamcM  affaiblit  les  vainqueurs. 

Et  le  plus  beau  triomphe  efi  arrosé  de  pleurs  ? 

Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joye 
Qjéun.  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proye , 

Laffé , demy-rompu  ; vainqueur,  mais  pour  tout  fruit 
Dénué  d’un  fecours  par  luy  mefime  détruit. 

Jls  ont  affcf  long-temps  joüy  de  nos  divorces, 

Con  freux  dorefnavant  joignons  toutes  nos  forces , ■» 

Et  noyons  dims  l’oubly  ces  petits  differens 
Qui  de  fi  bonS^uerriers  font  de  mauvais  parent. 

Que  fi  l’ambition  de  commander  aux  autres 

Eau  marcher  aujourdbuy  vos  troupes  if  les  no  fret  -, 

Pourveu  qu'à  moins  de  fiang  nous  voulions  l’appaifer. 

Elle  nous  unira , loin  de  nous  dtvifer. 

Nommons  des  combatans  pour  la  caufie  commune. 

Que  c/îaque  Peuple  aux  fient  attache  fia  fortune. 

Et  fiuivant  ce  que  d’eux  ordonnera  le  Sort, 

Que  le  fotble  party  prenne  loy  du  plus  fort. 

Niais  fans  indignité  pour  des  guerriers  fi  braves, 

Qfitls  deviennent  Sujets  fans  dçvenir  esclaves. 

Sans  honte  ,fàns  tribut , if  fans  autre  rigueur 

Que  de  fiuivre  en  toM  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 

jitnfi  nos  deux  Etats  ne  feront  qu’un  Empire. 

A ccs  mots  il  fc  taift , d’aifc  chacun  foûpire. 

Chacun  jftcant  les  yeux  dans  un  rang  enncmy 
Reconnoit  un  beau-frerc,  un  coufin,  un  amy. 

Ils  s’étonnent  comment  leurs  mains  de  fang  avides 
Voloient  fans  y ’penfer  à tant  de  parricides, 

Et  font  paroiftre  un  front  couvert  tout  à la  fois 
D'horreur  pour  la  bataille,  & d’ardeur  pour  ce  choix. 

Enfin  l’offre  s’accepte,  & la  paix  defirée 
Sous  ces  conditions  cft  aufli-toft  jurée, 

Trois  combatront  pour  tous , mais  pour  les  mieux  choifir 
Nos  Chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de  loifir. 

Le  voftre  cft  au  Sénat , le  noftrc  dans  fa  Tente. 

CslM.  O Dieux , que  ce  discours  rend  mon  amc  contente  i 
CVR.  Dans  deux  heures  au  plus  par:  un  commun  accord 
Le  fort  de  nos  guerriers  réglera  noftre,  fort. 

Cependant  tout  cft  libre  attendant  qu’on  les  nomme, 

Rome  eft  dans  noftrc  camp , Si  noftre  caimp  dans  Rome, 
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D'un  & d’autre  code'  l’accès  étant  permis. 

Chacun  va  renouer  avec  Tes  vieux  amis.  • 

Pouf  moy , ma  paillon  m’a  fait  fuivre  vos  frères. 

Et  mes  defirs  ont  eu  des  fuccès  fi  prospères. 

Que  l’autheur  de  vos  jours  m’a  promis  à demain  4 * 
Le  bonheur  fans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à fa  puilfance? 

CAM.  Le  devoir  d'une  fille  eft  en  l’obcilfance. 

CVR.  Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement 
Qui  doit  mettre  le  comble  à mon  contentement. 
CAM.  le  vay  fuivre  vos  pas,  mais  pour  revoir  mot  freros. 
Et  fçavoir  d’eux  encor  la  fin  de  nos  mifercs* 

IVL.  Allez,  & cependant  au  pied  de  nos  Autels 
I’iray  rendre  pour  vous  grâces  aux  Immortels. 


ACTE  II 


SCENE  PREMIERE- 

HO  RACE,  CVR  I ACE. 

Insi  Rome  n’a  point  fcparé  fon  estiny. 

Elle  euft  crcu  faire  ailleurs  un  choix  illégitime. 
Cette  fuperbe  ville  en  vos  freres  ôc  vous 
Trouve  les  trois  guerriers  quelle  préféré  à tous. 
Et  fon  illustre  ardeur  d’ofer  plus  que  les  autres. 

D’une  feule  maifon  brave  toutes  les  noftres. 

Nous  croirons,  à la  voir  toute  entière  en  vos  mains. 

Que  hors  les  fils  d Horace  il  n’eft  point  de  Romains. 

Ce  choix  pouvoir  combler  trois  familles  de  gloire, 

Confacrer  hautement  leurs  noms  à la  mémoire; 

Ouy , 1 honneur  que  reçoit  la  voftre  par  ce  choix 
En  pouvoir  à bon  titre  immortalifer  trois; 

Et  puisque  c eft  chez  vous  que  mon  heur  & ma  fiame 
M ont  fait  placer  ma  feeur , & choifir  une  femme. 

Ce  que  je  vay  vous  çftre  & ce  que  je  vous  fuis  * 

Me  font  y prendre  part  autant  que’ je  le  puis: 
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Mais  uh  autre  intcrcft  tient  ma  joyc  en  contrainte. 

Et  parmy  Tes  douceurs  mefle  beaucoup  de  crainte. 

La  guerre  en  tel  éclat  a mis  voftre  valeur 

Que  je  tremble  pour  Albe  , 8c  pfévoy  fon  malheur. 

Puisque  vous  combatcz  , fa  perte  eft  affeurée,  * 

En  vous  faifant  nommer  le  Destin  l’a  jurée, 
le  voy  trop  dans  ce  choix  fes  funestes  projets. 

Et  me  conte  déjà  pour  un  de  vos  Sujets. 

HO  R.  Loin  de  trembler  pour  Albe,  il  vous  faut  plaindre  Rome,' 
Voyant  ceux  quelle  oublie,  8c  les  tfois  quelle  nomme. 

Ceft  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal 
D’avoir  tant  à choifir , & de  choifir  fi  mal. 

Mille  de  fes  enfans  beaucoup  plus  dignes  d’elle 
Pouvoient  bien  mieux  que  nous  foûtenir  fa  querelle; 

• Mais  quoy  que  ce  combat  me  promette  un  cercueil, 

La  gloire  de  ce  choix  m’enfle  d’un  juste  orgueil. 

Mon  esprit  en  conçoit  une  mafle  alfcurancc, 

I’ofe  esperer  beaucoup  de  mon  peu  de  vaillance,  \ 

Et  du  Sort  envieux  quels  que  foient  les  projets, 
le  ne  me  conte  point  pour  un  de  vos  Sujets. 

‘ Rome  a trop  crû  de  môy  , mais  mon  ame  ravie 
Remplira  fon  attente  , ou  quittera  la  vie. 

Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  eft  vaincu  rarement. 

Ce  noble  defespoir  périt  malaifément  : 

Rome,  quoy  qu’il  en  foit,  ne  fera  point  Sujette, 

Que  mes  derniers  foûpirs  n’affeurent  ma  défaite. 

CVR.  Hela%,  c’eft  bien  icy  que  je  dois  cftre  plaint! 

Ce  que  veut  mon  pais,  mon  amitié  le  craint. 

Dures  extrémitez,  de  voir  Albe  a (Terne, 

Ou  fa  vidtoire  au  prix  d’une  fi  cherc  vie. 

Et  que  l’unique  bien  où  tendent  fes  defirs 
S’achète  feulement  par  vos  derniers  foûpirs! 

Quels  vœux  puis-je  former  , 8c  quel  bonheurattendre  ? 

De  tous  les  deux  codez  j’ay  des  pleurs  à répandre. 

De  tous  les  deux  codez  mes  defirs  font  trahis. 

HOR.  Quoy  ! vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pais! 

Pour  un  cœur  genereux  ce  trépas  a des  charmes, 

. La  gloire  qui  le  fuit  ne  fouffre  point  de  larmes. 

Et  je  le  reccvrois  en  benilfant  mon  fort. 

Si  Rome  8c  tout  l’Etat  perdoient  moins  en  ma  mort. 

CVR.  4 vos  amis  pourtant  pennettez  de  le  craindre, 

’ Dans  un  fi  beau  trépas  ils  (ont  lv  feuls  à plaindre, 

Qqq  iij 
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Y La  gloire  en  eft  pour  vous,  & la  perce  pour  eux,  . 

Il  vous  fait  immortel,  ôc  les  rend  malheureux. 

On  perd  tout  quand  on  perd  un  amy  fi  fîdelle. 

, Mais  Flavian  m’apporte  ;cy  quelque  Nouvelle..  ; > 

SCENE  II 

' . ' HORACE  ,CVRl  ACE , TiAVlAET. 

C.  A Lbe  de  trois  guerriers  a-t’clle  fait  le  choix?» 

,/YE.Ie  viens  pour  vousl’apprendrc.C.Et  bien, qui  fondes  trois? 
FL.  Vos  deux  freres  & vous.  CV.  Qui  ? FL.  Vous  ôc  vos  deux  frères. 
Mais  ppurquoy  ce  front  triste,  ôc  ces  regards  feveres  ? 

Ce  choix  vous  déplaift-il?  CVR.  Non, mais  ilmc  furprendj 
le  m’estimois  trop  peu  pour  un  honné^  fi  grand. 

FL  A.  Diray-jc  au  Didtateur  dont  l’ordre  îcy  m envoyé 
Que  vous  le  recevez  avec  fi  peu  de  joyc  ? 

Ce  morne  ôc  froid  accueil  me  furprend  à mon  tour. 

CVR.  Dy-lny  que  l’amitié  , l’alliance,  ôc  l’amour. 

Ne  pourront  empefeher  que  le*  trois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pais  contre  les  trois  Horaces.  M* 

FL  A.  Contre  eux  ah,  c’eft  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mors. 
CVR.  Porte-luy  ma  réponfe  ôc  nous  laide  en  repos. 

SCENE  III  . 

HORACE,  C V R I A.C  E. 

CVR.  /'"VVc  déformais  le  Ciel,  les  Enfers , 6c  la  Terre, 

V ^ Vniffent  leurs  fureurs -à  nous  faire  la  guerre. 

Que  les  hommes,  les  Dieux,  les  Démons  s ôc  le  Sort, 
Préparent  contre  nous  un  general  efforts 
le  mets  à faire  pis  en  l’état  où  nous  fommes 
• Le  Sort , 6c  les  Démons , 6c  les  Dieux , 6c  les  hommes. 

Ce  qu'ils  ont  de  cruel,  6c  d’horrible,  6c  d’affreux, 

L’eft  bien  moins  que  l'honneur  qu’on  nous  faic  à tous  deux.. 
HO  R.  Le  Sort  qui  de  l’honneur  nous  ouvre  la  barrière 
Offre  à noftre  constance  une  illuftre  matière. 

Il  épuife  fa  force  à former  un  malheur  t V V' 

Pour  mieux  fc  mefurcr  av$c  nôure  valeur,  v 
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Et  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes. 
Hors  de  l’ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 

Combattre  un  ennemy  pour  le  falut  de  tous , 

Et  contre  un  inconnu  s’expofer  feul  aux  coups. 

D’une  fimplc  vertu  c’eft  l'effet  ordinaire. 

Mille  déjà  l’ont  fait , mille  pourraient  le  faire. 
Mourir  pour  le  pais  eft  un  fi  digne  fort 
Qu’on  briguerait  en  foule  une  li  belle  mort. 

Mais  vouloir  au*Public  immoler  ce  qu’on  aime. 
S’attacher  au  combat  contre  un  autre  foy-mefme. 
Attaquer  urrparty  qui  prend  pour  défenfeur 
Le  frere  d'une'  femme  ôc  l’amant  d’une  feeur. 

Et  rompant  tous  ces  nœuds  s’armer  pour  la  Patrie 
Contre  un  fang  qu’on  voudrait  racheter  de  fa  vie; 
Vne  telle  vertu  n appartenait  qu’à  nous. 

L’éclat  de  fon  grand  nom  luy  fait  peu  de  jaloux. 

Et  peu  d’hommes  au  cœur  l'ont  affez  imprimée. 

Pour  ofer  aspirer  à tant  de  Renommée. 

CVR.  Il  eft  vray  que  nos  noms  ne  fçauroient  plus  périr, 
L’occafion  eft  belle,  il  nous  la  faut  chérir. 

Nous  ferons  les  miroirs  d’uge  vertu  bien  rare  : 

Mais  voftrc  fermeté  tient  un  peu  du  barbare. 

Peu  , mefme  des  grands  cœurs  , tireroient  vanité 
D’aller  par  ce  chemin  à l’immortalité  : 

A quelque  prix  qu’on  mette  une  telle  fumée. 
L’obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  Renommée. 

Pour  moy , je  lofe  dire  , ôc  vous  lavez  pu  voir, 
le  n’ay  point  confulté  pour  fuivre  mon  devoir, 
Noftrc  longue  amitié  , l'amour,  ny  l’alliance. 

N’ont  pû  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance. 
Et  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  effee 
Qffelle  m’estime  autant  que  Rome  vous  a fait, 
le  croy  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rpine, 
l’a  y le  cœur  aufli  bon , mais  enfin  je  fuis  homme, 
le  voy  que  voftre  honneur  demande  tout  mon  fang, 
Que  tout  le  mien  confiste  à.vous  percer  le  Hanc, 
Preft  d'époufer  la  fœur  qu’il  faut  tuer  le  frere. 

Et  que  pour  mon  pais  j’ay  le  Sort  fi  contraire; 

Encor  qu'à  mon  devoir  ie  coure  fans  terreur. 

Mon  cœur  s’en  effarouche  , ôc  j’en  frémis  d’horreur, 
I’ay  pitié  de  moy-mefmc,  ôc  jette  un  œil  d’envie 
Sur  ceux  dont  noftre  guerre  a confumé  la  vie. 
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Sans  fouhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 

Ce  triste  & fier  honneur  m en-, eut  fans  m’ébranler, 
l’aime  ce  qu'il  me  donne , & je  plains  ce  qu’il  mortes 
Et  fi  Rome  demande  une  vertu  plus  haute , 
le  rens  grâces  aux  Dieux  de  n'eftre  pas  Romain, 

Pour  conferver  encor  quelque  choie  d’humain. 

HO  R.  Si  vous  n êtes  Romain,  foyez  digne  de  l’eftre. 

Et  fi  vous  m’égalez , faites-lc  mieux  paroiftre. 

La  folidc  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  foiblelfe  avec  fa  fermeté. 

Et  c’eft  mal  de  l’honneur  entrer  dans  la.  carrière 
Que  dés  le  premier  pas  regarder  en  arriéré. 

Nortrc  malheur  ert  grand,  il  ert  au  plus  haut  point, 
le  l’envifagé  entier , mais  je  n’en  frémis  point. 

Contre  qui  que  ce  foit  que  mon  pais  m’employc, 
l’accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joye. 

Celle  de  recevoir  de  tels  commandemens 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  fentimens* 

Qui  prés  de  le  fervir  confidcre  autre  chofe, 

A faire  ce  qu’il  doit  lafehement  fc  dispofe, 

Ce  droit  faint  fie  facré  rompt  tout  autre  lien. 

Rome  a choifi  mon  bras , je  n’examine  rien,  .ut 

Avec  une  allegreflé  aufli  pleine  fie  fincere 
Que  j’époufay  la  foeur,  je  combattray  le  frere. 

Et  pour  trancher  enfin  ces  discours  furperflus, 

Albe  vous  a nommé,  je  ne  vous  connoy  plus. 

CVR.  le  vous  connois  encor,  & c’eft  ce  qui  me  tué; 

Mais  cette  afpre  vertu  ne  m’étoit  pas  connue. 

Comme  nortrc  malheur  elle  cft  au  plus  haut  point. 
Souffrez  que  je  l’admire  Ôc  ne  l’imite  point. 

HO  R.  Non  , non , n’embraffez  pas  de  vertu  par  contrainte. 
Et  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à la  plainte. 

En  toute^iberté  gouftez  un  bien  fi  doua, 

Voicy  venir  ma  foeur  pour  fe  plaindre  avec  vous, 
le  va  y revoir  la  voftre,  & refoudre  fon  ame 
A fe  bien  fouvenir  quelle  cft  toujours  ma  femme, 

A vous  aimer  encor  fi  je  meurs  par  vos  mains. 

Et  prendre  en  fon  malheur  des  fentimens  Romains. 
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SCENE  IV. 

HORACE ,CVRI ACE , CAMILLE. 

HO  R.  A Vcz-vous  fçcu  l'état  qu'on  fait  de  Curiacc, 

^\Ma  fœur?  CAM.  Helas’mon  fort  a bien  changé  de  face. 

HOR.  Armez-vous  de  constance,  & montrez  vous  ma  fœur. 

Et  fi  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 

Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d’un  frere. 

Mais  en  homme  d’honneur,  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire. 

Qui  fert  bien  fon  pais,  & fçait  montrer  à tous 
Par  fa  haute  vertu  qu’il  cft  digne  de  vous. 

Comme  fi  je  vivois , achevez  1 Hymcnée. 

Mais  fi  ce  fer  auili  tranche  fa  Destinée, 

Faites  à ma  viétoirc  un  pareil  traitement. 

Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  voftre  amant. 

Vos  larmes  vont  couler , & voftre  cœur  fe  prelfc, 

Confumez  avec  luy  toute  cette  foiblefle, 

Querellez  Ciel  & Terre  , & mauditfez  le  Sort, 

Mais  après  le  combat  ne  penfez  plus  au  mort. 

* le  ne  vous  Iaiflcray  qu'un  moment  avec  elle. 

Puis  nous  irons  enfemble  où  l’honneur  nous  appelle. 

SCENE  V 

CVR  I ACE,  CAMILLE. 

C^Af.TRas-tu, Curiacc,  & ce  funeste  honneur 

J_Tc  plaift-il  aux  dépens  de  tout  noftre  bonheur? 

CVR.  Hclas,  je  vof  trop  bien  qu’il  faut,  quov  que  je  fafle, 
Mourir , ou  de  douleur , ou  de  la  main  d Horace, 
le  vay  comme  au  iupplicc  à cet  illustre  cmploy, 
le  maudis  mille  fois  l’état  qu’on  fait  de  moy, 
le  hay  cette  valeur  qui  fait  qu’Albe  m’estime. 

Ma  flame  au  defespoir  palfe  jusques  au  crime. 

Elle  fe  prend  au  Ciel , & lofe  quereller, 
le  vous  plains,  je  me  plains;  mais  il  y fauc  aller. 

CAM.  Non , je  te  connoy  mieux,  tu  veux  qüe  je  te  prie. 

Et  qu’ainfi  mon  pouvoir  t’exeufe  à ta  Patrie. 

Tome  /.  Rrr 
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Tu  n’es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits, 

Albe  a receu  par  eux  tout  ce  que  tu  luy  dois , 

Autre  n’a  mieux  que  toy  foûtenu  cette  guerre. 

Autre  de  plus  de  morts  n’a  couvert  noftrc  terre. 

Ton  nom  ne  peut  plus  croiftrc , il  ne  luy  manque  rien , 
Souffre  qu’un  autre  icy  puiflc  ennoblir  le  fien. 

CVR.  Que  je  fouffre  à mes  yeux  qu’on  ceigne  une  autre  tçfte 
Des  lauriers  immortels  que  la  gloire  m'aprefte , 

Ou  que  tout  mon  pais  reproche  à ma  vertu 
Qiul  auroit  triomphe  fi  j’avois  combatu. 

Et  que  fous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d’exploits  d’une  telle  infamie? 

Non , Albe , après  l’honneur  que  j’ay  receu  de  toy, . 

Tu  ne  fuccomberas,  ny  vaincras  que  par  moy. 

Tu  m’as  commis  ton  fort , je  t’en  rendray  bon  conte. 

Et  vivray  fans  reproche,  ou  periray  fans  honte. 

CAM.  Quoy  ! tu  ne  veux  pas  voir  qu’ainfi  tu  me  trahis  i 
CVR.  Avant  que  d’eftre  à vous  je  fuis  à mon  pais. 

CAM.  Mais  te  priver  pour  luy  toy-mcfme  d’un  bcau-frerc. 

Ta  fœur.de  fon  mary  ! CVR.  Telle  eft  noftrc  mifere. 

Le  choix  d’Albc  ôc  de  Rome  ofte  toute  douceur 
Aux  noms  jadis  fi  doux  de  beau-frere  ôc  de  fœur. 

CAM.  Tu  pourras  donc,  cruel,  me  prefenter  fa  telle. 

Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conqucfte! 

CVR.  Il  n’y  faut  plus  penfer,  en  l ’e'tat  où  ie  fuis 
Vous  aimer  fans  espoir,  c’cft  tout  ce  que  je  puis. 

Vous  en  pleurez , Camille  ? CAM.  Il  faut  bien  que  je  pleure. 
Mon  infenfiblc  amant  ordonne  que  je  meure , 

Et  quand  l’Hymen  pour  nous  allume  fon  flambeau 
Il  l 'éteint  de  fa  main  pour  m’ouvrir  le  tombeau. 

Ce  cœur  impitoyable  à ma  perte  s’obstine. 

Et  dit  qu’il  m’aime  encor  alors  qu’il  m’aflaftine. 

CVR.  Que  les  pleurs  d’une  amante  ont  de  puiflans  discours. 

Et  qu’un  bel  œil  eft  fort  avec  un  tel  fccours  ! 

Qiye  mon  cœur  s’attendrit  à cette  triste  vcué  ! 

Ma  constance  contre  elle  à regret  s’évertue. 

N’attaquez  plus  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs. 

Et  laiffez-moy  fauver  ma  vertu  de  vos  pleurs- 
le  fens  qu'elle  chancelle,  5c  défend  mal  la  place. 

Plus  je  fuis  voflre  amant , moins  je  fuis  Curiace  ; 

Foible  d'avoir  déjà  combattu  l’amitié 

Vaincroit-ellc  à la  fois  l'amour  5c  la  pitié?  • - l 
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Allez,  ne  m’aimez  plus,  ne  verfez  plus  de  larmes. 

Ou  j’oppofe  l’offenfe  à de  li  fortes  armes, 
le  me  de'fendray  mieux  contre  voftrc  couroux. 

Et  pour  le  mériter , je  n’a y plus  d’yeux  pour  vous. 
Vangez-vous  d'un  ingrat , puniflez  un  volage. 

Vous  ne  vous  montrez  point  fcnfiblc  à cet  outrage! 
le  œay  plus  d’yeux  pour  vous,  vous  en  avez  pour  moy! 

En  faut-il  plus  encor  ? je  renonce  à ma  foy. 

Rigoureufe  vertu  dont  je  fuis  la  victime, 

Ne  peux-tu  refister  fans  le  fecours  d'un  crime? 

CA  A4.  Ne  fay  point  d’autre  crime , & j’atteste  les  Dieux 
Qu’au  lieu  de  t’en  haïr  je  t’en  aimeray  mieux  5 
Ouy , je  te  cheriray  tout  ingrat  ôc  perfide. 

Et  cefl'e  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 

Pourquoy  füis-jc  RomainÉ,  ou  que  n’es-tu  Romain? 
le  te  preparcrois  des  lauriers  de  ma  main, 
le  t’cncouragcrois  au  lieu  de  te  distraire, 

Ec  je  te  traiterois  comme  j’ay  fait  mon  ffprc. 

Helas  ! j’étois  aveugle  en  mes  vœux  aujourd’huy, 
l’en  ay  fait  contre  toy  quand  j’en  ay  fait  pour  luy. 

Il  revient,  quel  malheur,  fi  l’amour  de  fa  femme 
Ne  peut  non  plus  fur  luy  que  le  mien  fur  ton  ame! 

S C E N E VI- 

HORACE , CVRI  ACE,  SABINE, 
CAMILLE. 

CVR-lt  Aïeux  ! Sabine  le  fuit  : Pour  ébranler  mon  cœur 
1 ,/Eft-ce  peu  de  Camille’,  y joignez-vous  ma  fœur? 
Et  laiflant  à fes  pleurs  vaincre  ce  grand  courage". 
L’amenez-vous  icy  chercher  mefmc  avantage? 

SAB.  Non  non , mon  frere , non , je  ne  viens  en  ce  lieu 
Que  pour  vous  cmbrafTcr,  & pour  vous  dire  adieu. 
Voftrc  fang  eft  trop  bon,  n’en  craignez  rien  de  lafehe. 
Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  fe  fafchc; 

Si  ce  malheur  illustre  ébranloit  l’un  de  vous, 
le  le  defavoùrois  pour  firere , ou  pour  époux. 

Pourray-jc  toutefois  vous  faire  une  priere 
Digne  d’un  tel  époux  &.  digne  d’un  tel  frere? 
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le  veux  d’un  coup  fi  noble  ofter  l'impiété,  ' 

A l’honneur  qui  l’attend  rendre  fa  pureté, 

La  mettre  en  fon  éclat  fans  mellangc  de  crimes. 

Enfin  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 

Du  faint  noeud  qui  vous  joint  je  fuis  le  feul  lien. 
Quand  je  ne  feray  plus , vous  ne  vous  ferez  rien; 

Brifez  voftre  alliance,  & rompez-en  la  chaifnc, 

, Et  puisque  voftre  honneur  veut  des  effets  de  haine. 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr. 

Albc  le  veut  & Rome , il  faut  leur  obéir, 

Qifun  de  vous  deux  me  tue  & que  l’autre  me  vange; 
Alors  voftre  combat  n’aura  plus  rien  dctrangc. 

Et  du  moins  l’un  des  deux  fera  juste  aggrefléur. 

Ou  pour  vanger  fa  femme , ou  pour  vanger  fa  foeur. 
Mais  quoy  ? vous  fouilleriez  une  gloire  li  belle, 

Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle. 

Le  zele  du  pais  vous  défend  de  tels  foins. 

Vous  feriez  pcuçour  luy,  fi  vous  vous  étiez  moins,  * 
Il  luy  faut,  & fans  haine,  immoler  un  beau-frere. 

Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire. 
Commencez  par  fa  fœur  à répandre  fon  fang. 
Commencez  par  fa  femme  à luy  perccr-le  flanc. 
Commencez  par  Sabine  à faire  de  vos  vies 
Vn  digne  facrificc  à vos  chères  Patries; 

Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux. 

Vous  d’Albe , vous  de  Rome,  & moy  de  toutes  deux. 
Quoy  ? me  refervez-vous  à voir  une  viétoirc. 

Où  pour  haut  appareil  d’une  pompeufe  gloire, 
le  verray  les,  lauriers  d’un  frère  ou  d’un  mary 
Fumer  ençpr  d un  fang  que  j’aurav  tant  chery  ? 
Pourray-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  amc? 
Satisfaire  aux  devoirs  ,ix  dé  foeur,  & de  femme? 
Embraffcr  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu? 

Non  non , avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu. 

Ma  mort  le  préviendra,  de  qui  que  je  l’obtienne. 

Le  refus  de  vos  mains  y condamne  la  mienne. 

Sus  donc , qui  vous  retient  ? Allez , coeurs  inhumains, 
I'auray  trop  de  moyens  pour  y forcer, vos  mains. 

Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupée*? 

Que  ce  corps  au  milieu  n’arrefte  vos  épées. 

Et  malgré  vos  refus,  il  faudra  que  leurs  coups 
Se  faffent  jour  icy  pour  aller  jusqu’à  vous. 


TRAGEDIE.  yor 

HO  R.  O mafeftimeiCF.O  ma  fœuriC.^.  Courage, ils  s’amolliffcnt. 
SAB.  Vos  poufiez  des  foùpirs,  vos  vifages  paflifiént! 

Quelle  peur  vous  faille  : font-cc-là  ces  grands  cœurs. 

Ces  Héros  qu’Albe  Sx  Rome  ont  pris  pour  défenfeurs  ? - 
HO  R.  Que  t’ay-je  fait,  Sabine,  Sx  quelle  eft  mon  oftcnfc 
Qui  t’obligwà  chercher  une  telle  vangeancc  î 
Que  t’a  fait  mon  honneur,  Sx  par  quel  droit  viens-tu 
Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu  ? 

Du  moins  contcnte-toy  de  l'avoir  étonnée. 

Et  me  lailfe  achever  cette  grande  journée. 

Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point. 

Aime  aflez  ton  mary  pour  n’en  triompher  point; 

Va-t’en,  Sx  ne  rends  plus  la  viétoirc  douteufe, 

La  dispute  déjà  m’en  eft  allez  honteufe , 

Souffre  qu’avec  honncUt  je  termine  mes  jours. 

SAB.  Va , cefle  de  me  craindre,  on  vienc  à ton  fccours. 

SCENE"  VIL: 

Levieil H 0 RAC E,  H 0 RAC E ,CVRI AC E} 
S AB  IN  E j CAMILLE. 

V.HO.  /^VV'eft-ce-cy,  mes  enfans?  écoutez-vous  vos  fiâmes, 
V J Et  perdez-vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 
Prcfts  a verfer  du  fang,  regardez-vous  des  pleurs? 

Fuyez,  & laiflaz-les  déplorer  leurs  malheurs. 

Leurs  plaintes  ont  pour  vops  trop  d’art,  & de  tendreffe. 
Elles  vous  feraient  part  enfin  de  leur  foiblcflc. 

Et  ce  n’cft  qu’en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SAB.  N’apprehendez  rien  d’eux  , ils  font  dignes  de  vous. 

Malgré  tous  n6s  efforts  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous  fouhaitez,  Sx  d’un  fils,  &-d’un  gendre, 

Et  fi  noftre  foiblelfe  avoit  pû  les  changer , 

Nous  vous  lailfons  icy  pour  les  encourager. 

Allons,  ma  fœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes. 
Contre  tant  de  vertus  ce  font  de  foibles  armes. 

Ce  n’eft  qu’au  defespoir  qu’il  nous  faut  recourir. 

Tigres,  allez  combattre,  & nous  allons  mourir. 
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Levïeil  HO  RACE,HO  RACE } CORIACE. 


. j^JOn  pcrc , retenez  des  femmes  qui  s’emportent, 


HOR.  ' 

[.Et  de  grâce  empefehez  fur  tout  quelles* ne 
Leur  amour  importun  viendroit  avec  édac 
Par  des  cris  5c  des  pleurs  troubler  noftre  combat. 

Et  ce  qu’elles  nous  font  fcroit  qu’avec  justice 
On  nous  imputerait  ce  mauvais,artifice. 

L’honneur  d'un  fi  beau  choix  fcroit  trop  acheté 
Si  l’on  nous  foupçonnoit  de  quelque  lafeheté. 

V.HO.  l’en  auray  foin,  allez,  vosfferes  vous  attendent. 

Ne  penfez  qu’aux  devoirs  que  vos  pais  demandent. 
CVR.  Quel  Adieu  vous  diray-je,  Sc  par  quels  compliment.. 
V.HO.  Ah  ! n’attendriljez  point  icy  mes  fentimens. 

Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes. 
Mon  cœur  ne  forme  point  de  penfers  aiTez  fermes, 
Moy-mcfmc  en  cet  Adieu  j’ay  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  voftre  devoir,  5c  lailfez  faire  aux  Dieux. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE 

SABINE. 

Renons  party,  mon  amc,  en  de  telles  disgrâces. 
Soyons  femme  d’Horace , ou  fœur  des  Cunaces, 
Ceflons  de  partager  nos  inutiles  foins. 

Souhaitons  quelque  chofe,  & craignôs  un  peu  moins. 
Mais  las:  quel  party  prendre  en  un  fort  fi  contraire! 

Quel  ennemy  choifir  d’un  époux , ou  d’qn  frere! 

La  Nature , ou  l’Amour  parle  pour  chacun  d'eux. 

Et  la  loy  du  devoir  m’attache  à tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  fentimens  réglons  plütoft  les  noftres, 

Soyons  femme  de  l’un  enfemblc , & fœur.  des  autres. 
Regardons  leur  honneur  comme  un  fouverain  bien. 

Imitons  leur  constance , & ne  craignons  plus  rien. 

La  mort  qui  les  menace  eft  une  mort  fi  belle, 

Qu’il  en  faut  fans  frayeur  attendre  la  Nouvelle. 

N’appelions  point  alors  les  Destins  inhumains, 

Songeons  pour  quelle  caufe , Se  non  par  quelles  mains. 
Revoyons  les  vainqueurs  fans  penfer  qu’à  la  gloire 
Que  toute  leur  rnaifon  reçoit  de  leur  viétoire, 

Et  fans  confiderer  aux  dépens  de  quel  fang 
Leur  vertu  les  élevé  en  cet  illustre  rang, 

Faifons  nos  interdis  de  ceux  de  leur  famille: 

En  l'une  je  fuis  femme,  en  l’autre  je  fuis  fille. 

Et  tiens  à toutes  deux  par  de  fi-forts  liens. 

Qu’on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens. 
Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  menvoyc, 

I’ay  trouvé  les  moyens  d’en  tirer  de  la  joye. 

Et  puis  voir  aujourd’huy  le  combat  fans  terreur. 

Les  morts  fans  defespoir , les  vainqueurs  fans  horreur. 

Flateufe  illufion , erreur  douce  & grollierc. 

Vain  effort  de  mon  amc,  impuiffante  lumière. 


To+  HORACE, 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m’ébfoüir. 

Que  tu  fçais  peu  durer,  & toft  t évanouir! 

Pareille  à ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 
Pouffent  un  jour  qui  fuit  ôc  rend  les  nuits  plus  fombres. 
Tu  n'as  firapc  mes  yeux  d’un  moment  de  clarté 
Que  pour  les  abyfmer  dans  plus  d’obscurité. 

Tu  charmois  trop  ma  peine,  ôc  le  Ciel  qui  s’en  fafche 
Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relafchc. 
le  fens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups 
Qui  m’oftent  maintenant  un  frere,  ou  mon  époux: 
Quand  je  fonge  à leur  mort,  quov  que  je  me  propofe, 
le  fonge  par  quels  bras , & non  pour  quelle  caufe, 

Ec  ne  voy  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang, 

Que  pour  confiderer  aux  dépens  de  quel  fang. 

La  maifon  des  vaincus  touche  feule  mon  amc. 

En  l'une  je  fuis  fille , en  l'autre  je  fuis  femme. 

Et  tiens  à toutes  deux  par  de  fi  forts  liens. 

Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  de  miens. 
C’eft  là  donc  cette  paix  que  j’ay  tant  fouhaitéc: 

Trop  favorables  Dieux,  vous  m'avez  écoutée! 

Quels  foudres  lancez-vous  quand  vous  vous  irritez. 

Si  mefmc  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautez. 

Et  de  quelle  façon  puniffez-vous  l'offenfe 
Si  vous  traitez  ainfi  les  vœux  de  l'innocence? 

SCENE  IL 

S AB  I N E,  IVL  I E. 

SAB.  Tj  N eft-ce  fait,  Iulie,  & que  m’apportez -vous? 
r*\.Eft-cc  la  mort  d’un  firerc,  ou  celle  d’un  époux? 

Le  funeste  fuccès  de  leurs  armes  impies 
De  tous  les  combatans  fait-il  autant  d’hosties. 

Et  m’enviant  l’horreur  que  j’aurois  des  vainqueurs. 

Pour  tous  tant  qu’ils  étoient  demandc-t’il  mes  pleurs? 
JVL.  Quoy , ce  qui  s’eft  pafle,  vous  l’ignorez  encore? 

SAB.  Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l’ignore. 

Et  ne  fçavcz-vous  point  que  de  cette  maifon 
Pour  Camille  & pour  moy  l’on  fait  une  prifon? 

Iulie , on  nous  renferme , on  a peur  de  nos  larmes, 

Sans  cela  nous  ferions  au  milieu  de  leurs  armes. 


JL  t 


Et  par 


TRAGEDIE.  r°f 

Et  par  les  defespoirs  d’une  chaste  ^mitié 
Nous  aurions  des  deux  camps  tire  quelque  pitié. 

JVL.  Il  n’étoit  pas  befoin  d’un  lî  tendre  fpcctade. 

Leur  veué  à leur  combat  apporte  allez  d’obstacle. 

Si-toft  qu’ils  ont  paru  prefts  à fe  mefurcr. 

On  a dans  les  deux  camps. entendu  murmurer  5 
A voir  de  tels  amis,  des  perfonnes  fi  proches. 

Venir  pour  leur  Patrie  aux  mortelles  approches, 

L’un  s'émeut  de  pitié , l’autre  eft  faifi  d'horreur. 

L’autre  d’un  fi  grand  zélé  admire  la  fureur. 

Tel  porte  jusqu’aux  Cicux  leur  vertu  fans  égale. 

Et  tel  lofe  nommer  facril^gc  & brutale. 

Ces  divers  fentimens  n’ont  pourtant  qu’une  voix , 

Tous  acculent  leurs  Chefs,  tous  détestent  leur  choix, 

Et  ne  pouvant  fouffrir  un  combat  fi  barbare, 

On  s’écrie , on  s’avance , enfin  on  les  fepare. 

S JB.  Que  je  vous  doy  d’encens,  grands  Dieux,  qui  m’exaucez  1 

JVL.  Vous  n’étes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  penfez. 

Vous  pouvez  esperer,  vous  avez  moins  à ctaindre, 

Mais  il  vous  reste  encor  aflez  dequoy  vous  plaindre'. 

En  vain  d’un  fort  fi  triste  on  les  veut  garantir. 

Ces  cruels  généreux  n’y  peuvent  confcnur. 

La  gloire  de  ce  choix  leur  eft  fi  precieufe. 

Et  charme  tellement  leur  ame  ambitieufe, 

Qu’alors  qu’on  les  déplore  ils  s’estiment  heureux. 

Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu’on  a d eux. 

Le  trouble  des  deux  camps  fouille  leur  Renommée, 

Ils  combatront  plùtoft  ôc  1 une  &c  1 autre  Armée, 

Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d autres  loix. 

Que  pas  un  d’eux  renonce  aux  honneurs  d’un  tel  choix. 

S JB.  Quoy  ? dans  leur  dureté  ces  cœurs  d’acier  s’obstinent! 

JVL.  Ils  le  font , mais  d’ailleurs  les  deux  camps  fe  mutinent. 

Et  leurs  cris  des  deux  parts  pouffcz  en  mefme  temps 
Demandent  la  bataille , ou  d’autres  combatans. 

La  prcfencc  des  Chefs  à peine  eft  respcéféc , 

Leur  pouvoir  eft  douteux , leur  voix  mal  écoutée. 

Le  Roy  mefme  s’étonne , & pour  dernier  effort. 

Puisque  chacun , dit-il , s'échauffe  en  ce  discord , 

Consultons  des  grands  Dieux  la  Aiajesté  facrée , > 

Et  voyons  fi  ce, change  à leurs  bornez,  agrée. 

Quel  impie  ofèra  fe  prendre  à leur  vouloir , 

Lors  qu’en  un  facrifice  ils  nous  l'auront  fait  voir  ? 

Tome  J.  , Sff 


HORACE , 


Il  fc  tajft,  Se  ces  mot%femblent  eftre  des-charmes, 
Mefme  aux  fix  combatans  ils  arrachenc  les  armes. 

Et  ce  dcfir  d’honneur  qui  leur  ferme  les  yeux. 

Tout  aveugle  qu’il  eft,  respecte  encor  les  Dieux. 

Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à l’avis  de  Tulle, 

Et  foit  par  déference , ou  par  un  prompt  fcrupulc,  «f 
Dans  l’une  & l’autre  Armée  on  s’en  fait  une  loy. 

Comme  fi  toutes  deux  le  connoilloicnt  pour  Roy. 

Le  reste  s’apprendra  par  la  mort  des  viébmes. 

SAB.  Les  Dieux  n’avouront  point  un  combat  plein  de  crimes, 
I’cn  espcrc  beaucoup  puisqu’il  eft  différé. 

Et  je  commence  à voir  ce  qifcq’ay  defiré. 


SABINE , CAMILLE , IVLIE . 


SAB.  A /TA  fecur,  que  je  vous  die  une  bonne  Nouvelle. 

WlCAM.  le  penfe  la  Ravoir , s’il  faut  la  nommer  telle. 
On  l’a  dite  à mon  pcrc,  & j'ctois  avec  luyj 
Mais  je  n’en  conçoy  rien  qui  flate  mon  ennuy. 

Ce  delay  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  plus  rudes. 

Ce  n’eft  qu’un  plus  long  terme  à nos  inquiétudes’. 

Et  tout  l'allegement  qu'il  en  faut  esperer, 

C’eft  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu’il  faudra  pleurer. 

SAB.  Les  Dieux  n'ont  pas  en  vain  inspire  ce  tumulte. 

CAM.  Difons  plûtoft,  ma  fœur , qu’en  vain  on  les  confulre. 

Ces  mcfmcs  Dieux  à Tulle  ont  inspire  ce  choix. 

Et  la  voix  du  Public  n'cft  pas  toujours  leur  voix. 

Ils  defeendent  bien  moins  dans  de  fi  bas  étages. 

Que  dans  l ame  des  Rois , leurs  vivantes  images. 

De  qui  l’indépendante  & fainte  autorité 
Eft  un  rayon  fccret  de  leur  divinité. 

'J VL.  C’eft  vouloir  fans  raifon  vous  former  des  obstacles. 

Que  de  chercher  leur  voix  ailleurs  qu’en  leurs  Oracles, 

Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu, 

Sans  démentir  celuy  qui  vous  fut  hier  rendu. 

CAM.  Vn  Oracle  jamais  ne  fe  laiflc  comprendre, 

On  l’entend  d’autant  moins  que  plus  on  croit  l’entendre, 

Ec  loin  de  s'affeurer  fur  un  pareil  Arrcft , 

Qui  n’y  voit  rien  d’obscur,  doit  croire  que  tout  l'eft. 
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TRAGEDIE. 

SAB.  Sur  cc  qui  fait  pour  nous  priions  plus  d’alfcurancc, 
Et  fouffrons  les  douceurs  d’une  juste  espérance. 

Quand  la  faveur  du  Ciel  ouvre  à demy  fes  bras. 

Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérité  pas, 

Il  empefehe  fouvent  quelle  ne  fe  déployé. 

Et  lors  quelle  defeend  fon  refus  la  renvoyé. 

CAM.  Le  Ciel  agit  fans  nous  en  ces  evenemens. 

Et  ne  les  réglé  point  deffus  nos  fentimens. 

JVL.  Il  ne  vous  a fait  peur  que  pour  vous  faire  grâce. 
Adieu , je  vay  fçavoir  comme  enfin  tout  fc  palTe. 
Modérez  vos  frayeurs , j’espere  à mon  retour 
Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d’amour,. 

Et  que  nous  n’emploîrons  la  fin  de  la  journée 
Qu’aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  Hymenéc. 

SAB.  lofe  encor  L’esperer.  CAM..  Moy , je  n’espere  rien. 

IVL.  L’effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 

SCENE  IV 

SABINE,  CAMILLE. 

SAB.  T)Army  nos  déplaifirs  fouffirez  que  je  vous  blafme 

Jl  le  ne  puis  approuver  tant  de  trouble  en  voftre  an 
Que  feriez-vous , ma  fœur , au  point  où  je  me  voy, 

Si  vous  aviez  à craindre  autant  que  je  le  doy. 

Et  fi  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 

Des  maux  pareils  aux  miens , ôe  des  pertes  égales  ? 

CAM.  Parlez  plus  fainement  de  vos  maux  6c  des  miens. 
Chacun  voit  ceux  d’autruy  d’un  autre  oeil  que  les  fiens. 
Mais  à bien  regarder  ceux  où  le  Ciel  me  plonge, 

Les  voftres  auprès  d’eux  vous  fembleront  un  fonge. 

La  feule  mort  d’Horace  cft  à craindre  pour  vous. 
Des  freres  ne  font  rien  à l’égal  d'un  époux, 

L’Hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
Nous  détache  de  celle  où  l’on  a vécu  fille , 

On  voit  d’un  œil  divers  des  nœuds  fi  differens. 

Et  pour  fuivre  un  mary  l’on  quitte  fes  parens. 

Mais  fi  près  d’un  Hymen  l’amant  que  donne  un  perc 
Nous  eft  moins  qu’un  époux,  6c  non-pas  moins  qu’un 

* Nos  fentimens  entr’eux  demeurent  fuspendus, 

Noftre  choix  impolliblc,  6c  nos  vœux  confondus. 

Sffij 


/c?  HORACE, 

Ainfi,  ma  fœur,  du  moin»  vous  avez  dans  vos  plaintes. 

Où  porter  vos  fouhaits , & terminer  vos  craintes. 

Mais  fi  le  Ciel  s’obstine  à nous  perfccuter. 

Pour  moy,  j’ay  tout  à craindre,  & rien  à fouhaicer. 

SAB.  Qiynd  il  faut  que  l'un  meure,  & par  les  mainsde  l'autre, 
Ceft  un  raifonnement  bien  mauvais  que  le  voftre. 

• , Quoy  que  ce  foienc,  ma  fœur,  des  nœuds  bien  différons, 

C’eft  fans  les  oublier  qu’on  quittefes  parens, 

L’Hymen  n’efface  point  ces  profonds  caractères. 

Pour  aimer  un  mary  I on  ne  luit  pas  fes  frères, 

La  Nature  en  tout  temps  garde  fes  premiers  droits, 

Aux  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix , 

Aulfi-bien  qu'un  époux  ils  font  d’autres  rîous-mefmcs, 

• Et  tous  maux  font  pareils  alors  qu’ils  font  extrefmes. 

Mais  l'amant  qui  vous  charme,  & pour  qui  vous  bruflez. 
Ne  vous  cft  après  tout  que  ce  que  vous  voulez} 

Vne  mauvaife  humeur,  un  peu  de  jaloufie. 

En  fait  affez  fouvent  palfer  'la  fantaific. 

Ce  que  peut  le’capricc , ofcz-lc  par  raifon , 

Et  laifTez  voftre  fang  hors  de  comparaifon. 

, C eft  crime  qu’oppofer  des  liens  volontaires 

A ceux  que  la  nailfance  a rendus  neceflaircs. 

Si  donc  le  Ciel  s’obstine  à nous  perfccuter. 

Seule  j’ay  tout  à craindre , & rien  à fouhaiter. 

Mais  pqur  vous , le  devoir  vous  donne  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  fouhaits,  & terminer  vos  craintes. 

CAM.  le  le  voy  bien , ma  fœur , vous  n’aimaftes  jamais. 

Vous  ne  connoiflcz  point,  ny  l’Amour,  ny  fes  traits. 

On  peut  luy  refister  quand  il  commence  ànaiftre,. 

Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s’eft  rendu  maiftre. 

Et  que  l’aveu  d'un  perc  engageant  noftrc  foy, 

• A fait  de  ce  Tyran  un  légitimé  Roy. 

Il  entre  avec  douceur , mais  il  regne  par  force. 

Et  quand  lame  une  fois  a goufté  fon  amorce, 
x Vouloir  ne  plus  aimer  c’cft  ce  quelle  ne  peut. 

Puisqu’elle  ne  peut  plus  vouloir  que  et  qu’il  veut. 

Scs  chaifnes  font  pour  nous  auflî  fortes  que  belles. 


T R AG  E DI  E. 


r°9 

SCENE  V- 

Le  vieil  HORACE,  S ABIME,  CAMILLE. 

V.HO.  TE  viens  vous  apporter  de  fafcheufes  Nouvelles, 

_|_Mes  filles , mais  en  vain  je  voudrais  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vousfçauroit  long-tempsdiflimuler. 

Vos  freres  font  aux  mains,  les  Dieuxairrfi  l'ordonnent. 

SAB.  le  veux  bien  l’avoiier , ccs  Nouvelles  m’étonnent. 

Et  je  fn'imâginois  dans  la  Divinité 

Beaucoup  fnôlns  d'injtiftice , 8c  bien  plus  de  bonté. 

Ne  nous  corifblez  point,  contre  tarrt  d infortune 
La  pitié  parle  en  vain , 'la  rôifdn  importdne. 

Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs. 

Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheurs. 

Noüs  pourrions  aifément  faire  en  voftre  préfence 
De  noftre  defespoir  une  faufle  ‘constance  > 

Mais  quand  on  peut  fans  honte  eftrè  fans  férmeté, 
L’affeéterau  dehors,  c’eft  une  lafehété  : 

L’ufage  d’un  tel  art,  nous  le  laiflons  aux  hommes. 

Et  ne  voulons  paffer  que  pour  ce  que  noifs  fomrfies. 

Nous  rie  demandons  poinrqu'un  courage  fi  fort 
S’abaiffc  à noftre  exemple  à fe  plaindre 'du  "Sort; 

Recevez  fans  frémir  ces  mortelles  alarmes, 

Voyez  couler  nos  pleurs  fans  y métier  vos  ternes,  ^ 

Enfin  pour  toute  grâce  en  de  tels  déplaifirS, 

Gardez  voftre  constance , 8c  fouffrez  nos  foûpirs. 

V.HO.  Loin  de  blafmer  les  pleurs  que  je  vous  voy  répandre, 
le  croy  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre. 

Et  céderais  peut-eftre  à de  (i  rudes  coups. 

Si  je  prenois  icy  mefme  intereft  que  vous. 

Non  qu’Albe  par  fon  choix  m’ait  fait  hair  vos  freres. 

Tous  trois  me  font  enctor  des  perfonnes  bien  chcres. 

Mais  enfin  l’amitié  n’eft  pas  du  mefme  rang, 

Et  n’a  point  les  effets  de  l’amour , nv  du  fang. 
le  ne  fens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  comme  foeur , Camille  comme  amante, 
le  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis, 

Et  donne  fans  regret  mes  fouhaits  à mes  fils. 

Sff  iij 


//O  HORACE , 

Ils  font, grâces  aux  Dieux,  dignes  de  leur  Patrii, 

Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  fleftric. 

Et  j'ay  veu  leur  honneur  croiftre  de  la  moitié', 

Quand  ils  ont  des  deux  camps  refufé  la  pitié. 

Si  par  quelque  foiblcfle  ils  lavoient  mandiéc. 

Si  leur  haute  vertu  ne  l'euft  répudiée,  *•  <■ 

Ma  main  bicn-toft  fur  eux  m’euft  vangé  hautement 
De  l'affront  que  meurt  fait  ce  mol  confcntcment. 

Mais  lors  qu’en  dépit  d’eux- on  en  a voulu  d’autres, 
le  ne  le  ccle  point , j’ay  joint  mes  vœux  aux  voftres. 

Si  le  Ciel  pitoyable  euft  écouté  ma  voix, 

Albc  ferait  réduite  à faire  un  autre  choix; 

Nous  pourrions  voir  tantoft  triompher  les  Horaccs, 

Sans  voir  leurs  bras  fouillez  du  fang  des  Curiaccs, 

Et  de  l’evenement  d'un  combat  plus  humain 
Dépendrait  maintenant  l'honneur  du  nom  Romain. 

La  prudence  des  Dieux  autrement  en  dispofe. 

Sur  leur  ordre  eternel  mon  esprit  fc  repofe. 

Il  s’arme  en  ce  befoin  de  gencrofité. 

Et  du  bonheur  public  fait  fa  félicité. 

Tafchez  d'en  faire  autant  pour  foulagcr  vos  peines; 

Et  fongez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines, 

Vous  1 êtes  deuenué,  fie  vous  l'étes  encor. 

Vn  fi  glorieux  titre  cft  un  digne  trefor. 

Vn  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre 
Rome  fe  fera  craindre  à l’égal  du  Tonnerre, 

Et  que  tout  l'Vnivers  tremblant  deflous  fes  loix,  ' 

Ce  grand  nom  deviendra  l’ambition  des  Rois.  ‘ 

* Les  Dieux  à noftre  Ænée  ont  promis  cette  gloire. 


Le  vieil  HORACE,  SABINE, 
CAMILLE , IVL1E. 


^.//O.'V^TOus  venez- vous,  Iulie,  apprendre  la  viûoire? 

j\|  IV L.  Mais  plùtoft  du  combat  les  Funestes  effets. 
Rome  cft  Sujette  d'Albe,  & vos  fils  font  défaits. 

Des  trois  les  deux  font  morts,  fon  epoux  feul  vous  reste. 

V.HO.  O d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste! 

Rome  eft  Sujetrc  d’Albe , & pour  l’en  garantir 
Il  n’a  pas  employé  jusqu'au  dernier  foûpir: 

Non  non , cela  n’eft  point,  on  vous  trompe , Iulie, 

Rome  n’eft  point  Sujette , ou  mon  fils  eft  fans  vie, 
le  connoy  mieux  mon  fang , il  fçait  mieux  fon  devoir. 

J VL.  Mille  de  nos  remparts  comme  moy  l’ont  pu  voir. 

Il  s’eft  fait  admirer  tant  qu’ont  duré  fes  frères, 

Mais  comme  il  s’eft  veu  feul  contre  trois  adverfaires. 

Prés  d’eftre  enfermé  d’eux,  fa  fuite  l’a  fauve 

V:HO.  Et  nos  foldats  trahis  ne  l’ont  point  achevé  : 

Dans  leurs  rangs  à ce  lafehe  ils  ont  donné  retraite. 

JVL.  le  n’ay  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAM.  O mes  frères  ! V.HO.  Toht-beau , ne  les  pleurez  pas  tous, 
Deux  joüilfent  d’un  fort  dont  leur  pere  eft  jaloux. 

Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte, 

La  gloire  de  leur  mort  m’a  payé  de  leur.perte: 

Ce  bonheur  a fuivy  leur  courage  invaincu 
Qu’ils  ont  veu  Rome  libre  autant  qu’ils  ont  vécu, 

Et  ne  l’auront  point  veué  obéir  qu’à  fon  Prince, 

Ny  d'un  Etat  voifin  devenir  la  Province. 

Pleurez  l’autre , pleurez  l’irréparable  affront 
Quetfa  fuite  honteufe  imprime  à noftrc  front, 

Pleurez  le  deshonneur  de  toute  noftre  race, 

Et  l’opprobre  eternel  qu’il  laiflc  iu  nom  d’Horace. 

JVL.Q^t vouliez-vous  qu  il  fift contre  trois?  V.HO. Qujl  mouruft. 
Ou  qu’un  beau  defespoir  alors  le  fecoùruft. 

N’cuft-il  que  d’un  moment  reculé  fa  défaite, 

Rome  euft  été  du  moins  un  peu  plus  tard  Sujette, 

Il  euft  avec  honneur  laiflc  mes  cheveux  gris, 

Et  c’étoit  de  fa  vie  un  affez  digne  prix. 


riz  HORACE, 

U eft  de  tout  Ton  fang  contable  à fa  Patrie, 

Chaque  goûte  épargnée  a fa  gloire  fleftrie. 

Chaque  instant  de  fa  vie  apres  ce  lafehe  tour 
Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  (ienne  au  jour.  ' 
l’en  rompray  bien  le  cours , 8c  ma  juste  colere. 

Contre  un  indigne  fils  ufant  des  droits  d'un  perc, 
Sçaura  bien  faire  voir  dans  fa  punition 
L 'éclatant  defaveu  d’une  telle  aétion. 

SAB.  Ecoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  genereufes. 

Et  ne  nous  rendez  point  tout-à-fait  malheureufes. 
V.HO.  Sabine,  voftrc  coeur  fe  confole  aifément. 

Nos  malheurs  jusqu'icy  vous  touchent  foiblcmcnt, 
Vous  n’avez  point  encor  de  part  à nos  m itérés. 

Le  Ciel  vous  a fauvé  voftrc  époux  8c  vos  frères. 

Si  nous  fommes  Sujets  , c’eft  de  voftre  pais. 

Vos  frères  font  vainqueurs  quand  nous  fommes  trahis. 
Et  voyant  le  haut  point  où  leur  gloire  fc  monte, 

Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  voftre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bien-toft  à plaindre  comme  à nous. 

Vos  pleurs  en  fa  faveur  font  de  foiblcs  défenfes. 
l’atteste  des  grands  Dieux  les  fuprcfmes  Puiifanccs 
Qu’avant  ce  jour  finy , ces  mains , ces  propres  maint 
Laveront  dans  fon  fang  la  honte  de  Romains. 

SAB.  Suivons-le  promptement , la  colere  l’emporte. 

Dieux  : verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  forte? 
Nous  faudra-t’il  toujours  en  craindre  de  plus  grands. 

Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parens? 


» 
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ACTE 


ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 

Le  vieil  H 0 R AC  E , C A MI  L L E. 

E me  parlez  jamais  en  faveur  d’un  infâme, 

Qifil  me  fuye  à l’égal  des  frères  de  fa  femme. 
Pour  confcrvcr  un  fang  qu'il  tient  fi  précieux 
Il  n’a  rien  fait  encor , s il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y peut  mettre  ordre , ou  derechef  j’atteste 
Le  fouverain  pouvoir  de  la  troupe  celeste.... 

CAM ■ Ah  ! mon  pere,  prenez  un  plus  doux  fentiment,  1 

Vous  verrez  Rome  mefmc  en  ufer  autrement,  -CI 

Et  de  quelque  malheur  que  le  Ciel  l’ait  comblée, 

Excufcr  la  vertu  fous  le  nombre  accablée. 

V.HO.  Le  jugement  de  Rome  cft  peu  pour  mon  regard,  ' 

Camille , je  fuis  pere , & j’ay  mes  droits  à part, 
le  fçay  trop  comme  agit  ia  vertu  véritable, 

C’eft  fans  en  triompher  que  le  nombre  l’accable. 

Et  fa  mafle  vigueur  toujours  en  mefmc  point 
Succombe  fous  la  force  & ne  luy  cède  point. 

Taifez-vous,  & fçaehons  ce  que  nous  veut  Valere. 

1 S C E N E II- 

LevieilHORACE , VALERE,  CAMILLE. 

VAL.  T*?Nvoyé  par  le  Roy  pour  confolcr  un  pere, 

IC. Et  pour  luy  témoigner...  C.//O.N’en  prenez  aucunfoin, 
C’eft  un  foulagement  dont  je  n’ay  pas  befoin, 

Et  j’aime  mieux  voir  morts  que  couverts  d'infamie 
Ceux  que  vient  de  m’ofter  une  main  ennemie.  « 

Tous  deux  pour  leur  païs  font  morts  en  gens  d’honneur. 

Il  me  fuffit.  VAL.  Mais  l’autre  cft  un  rare  bonheur, 

\ Tome  I.  T 1 1 


V.HO. 


> 


H O R A C E, 

. De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

V.HO.  Que  n'a-t’on  veu  périr  en  luy  le  nom  d'Hoface: 

VAL.  Seul  vous  le  mal-traitez  après  ce  qu'il  a fait. 

V.HO.  C’eft  à moy  feul  aufli  de  punir  fon  forfait.  „ 

VAL.  Quel  forfait  trouvez-vous  en  fa  bonne  conduite? 

V.HO.  Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  fa  fuite? 

VAL.  La  fuite  cft  gloricufc  en  cette  occafion. 

V.HO.  Vous  redoublez  ma  honte  8c  ma  confufion. 

Certes  l’exemple  cft  rare,  8c  digne  de  mémoire,  i •"'j 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à la  gloire. 

VAL.  Quelle  confufion , 8c  quelle  honte  à vous 
D’avoir  produit  un  fils  qui  nous  confervc  tous. 

Qui  fait  triompher  Rome,  8c  luy  gaigne  un  Empire? 

A quels  plus  grands  honneurs  faut-il  qu’un  perc  aspire? 
V.HO.  Quels  honneurs , quel  triomphe , 8c  quel  Empire  enfin, 
Lors  qu’Albc  fous  fes  loix  range  noftrc Destin? 

VAL.  Que  parlez-vous  icy  d’Albc , 8c  de  fa  vidtoirc? 

Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'histoire? 

V.HO.  le  fçay  que  par  fa  fuite  il  a trahy  l’Etat. 

VAL.  Ouy,  s’il  euft  en  fuyant  terminé  le  combat; 

Mais  on  a bicn-toft  veu  qu’il  ne  fuyoir  qu’en  homme 
Qui  fçavoit  ménager  l’avantage  de  Rome. 

V.HO.  Quoy,  Rome  donc  triomphe!  VAL.  Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu’à  tort  vous  condamnez. 

Resté  feul  contre  trois , mais  en  cette  avanture. 

Tous  trois  étant  blcffez,  8c  luy  feul  fans  blefture. 

Trop  foible  pour  eux  tous,  trop  fort  pour  chacun  deux. 

Il  fçait  bien  fe  tirer  d’un  pas  fi  hazardeux, 

Il  fuit  pour  mieux  combatrc,  8c  cette  prompte  rufe 
Divife  adroitemenc  trois  freres  quelle  abufe. 

Chacun  le  fuit  d'un  pas,  ou  plus,  ou  moins  prefle. 

Selon  qu’il  fe  rencontre,  ou  plus,  ou  moins  blcffé; 

Leur  ardeur  eft  égale  à pourfuivre  fa  fuite. 

Mais  leurs  coups  inégaux  leparent  leur  pourfuire. 

Horace  les  voyant  l’un  de  l’autre  écartez. 

Se  retourne , 8c  déjà  les  croit  demy-domptez. 

Il  attend  le  premier , 8c  cctoit  voftrc  gendre. 

L’autre  tout  indigné  qu’il  ait  ofé  l’attendre. 

En  vain  en  l’attaquant  fait  paroiftre  un  grand  cœur. 

Le  fang  qu’il  a perdu  rallentit  fa  vigueur. 

Albc  à fon  tour  commence  à craindre  un  fort  contraire. 

Elle  crie  au  fécond  qu’il  fccoure  fon  frere. 


TRAGEDIE.  j 

Il  fc  haftc  ôc  s’épuife  en  efforts  fuperflus,  * 

Il  trouve  en  les  joignant  que  fon  frère  n’eft  plus. 
C^f/W.Hclas  ! VAL.  Tout  hors  d’haleine  il  prend  pourtant  fa  pl; 
Et  redouble  bicn-toft  la  victoire  d'Horace, 

Son  courage  fans  force  eft  un  débité  appuv. 

Voulant  vanger  fon  frere  il  tombe  auprès  de  luy. 

L’air  refonne  des  cris  qu’au  Ciel  chacun  envoyé, 

Albe  en  jette  d’angoiffe,  ôc  les  Romains  de  joye. 

Comme  noftrc  Héros  fe  voit  près  d’achever, 

C’eft  peu  pour  luy  de  vaincre , il  veut  encor  braver.  . 
J'en  'viens  d ’immoler  deux  aux  Mânes  de  mes  frères, 
Rome  aura  le  dernier  de  mes  trots  adverfatres, 

C'efi  à fis  mterefh  que  je  roay  l immoler. 

Dit- il,  ôc  tout  d’un  temps  on  le  voit  y voler. 

La  vidtoirc  entr’eux-deux  n’étoit  pas  incertaine, 

L’Albain  percé  de  coups  ne  fe  traifnoit  qu’à  peine. 

Et  comme  une  viétime  aux  marches  de  l’Autel,  " 

11  fcmbloit  prefenter  fa  gorge  au  coup  mortel. 

Audi  le  reçoit-il , peu  s’en  faut , fans  défenfc. 

Et  fon  trépas  de  Rome  établit  la  puilfance. 

V.HO.O  mon  fils,  ô ma  joye,  6 l’honneur  de  nos  jours! 

O d’un  Etat  panchant  l’inesperé  fccours'. 

Vertu  digne  de  Rome,  ôc  fang  digne  d’Horace, 

Appuy  de  ton  pais , Sc  gloire  de  ta  race! 

Quand  pourray-je  étouffer  dans  tes  embraffemens 
L’erreur  dont  j’ay  formé  de  li  faux  fentimens  ? 

Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendreffe 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d’allegreflè? 

VAL.  Vos  carelfes  bien-tort  pourront  fe  déployer. 

Le  Roy  dans  un  moment  vous  le  va  renvoyer. 

Et  remet  à demain  la  pompe  qu’il  préparé  ? 

D’un  facrifice  aux  Dieux  pour  un  bonheur  fi  rare. 
Aujourd’huy  feulement  on  s’acquitc  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire,  Se  par  de  fimples  vœux, 

C’eft  où  le  Roy  le  mène,  Sc  tandis  il  m’envoye 
Faire  office  vers  vous  de  douleur  ôc  de  joye. 

Mais  cet  office  encor  n’eft  pas  alfez  pour  luy. 

Il  y viendra  luy-mefine  ôc  peut-eftre  aujourd’huy  s 
Il  croie  mal  reconnoiftre  une  vertu  fi  pure. 

Si  de  fa  propre  bouche  il  ne  vous  en  affeure. 

S’il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l’Etat. 
VHO.  De  tels  remercimens  ont  pour  moy  trop  d’éclat, 

Ttt  ij 


yi6  HORACE , 

Et  je  me  tien*  dc'ja  trop  payé  par  les  voftres 
Du  fervicc  d’un  fils  & du  fang  des  deux  autres. 

VAL.  Il  ne  fixait  ce  que  c’cft  d'hon^irer  à demy, 

Et  fon  feeptre  arraché  des  mains  de  1,’ennemy 
Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  luy  plaift  de  vous  faire 
Au  delfous  du  mérité , 6e  du  fils , dé  du  pcrc. 
le  vay  luy  témoigner  quels  nobles  fentimens 
La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvemens. 

Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  fon  fcrvice. 

V.HO.  le  vous  dévray  beaucoup  pour  un  fi  bon  office. 

SCENE  III 

Le  vieil  HO  R ACE,  CAMILLE . 

V.HO.  Tiyr  A fille , il  n'eft  plus  temps  de  répandre  des  pleurs, 
IVlll  fied  mal  d'en  verfer  où  l’on  voit  tant  d’honneurs, 
On  pleure  injustement  des  pertes  domestiques 
Quand  on  en  voit  fortir  des  victoires  publiques. 

Rome  triomphe  d Albe,  8c  c’eft  allez  pour  nous. 

Tous  nos  maux  à ce  prix  doivent  nous  eftrc  doux. 

En  la  mort  d’un  amant  vous  ne  perdez  qu’un  homme 
Dont  la  perte  eft  aiféc  à réparer  dans  Rome  : 

Après  cette  viétoire  il  n'eft  point  de  Romain 
Qui  ne  foit  glorieux  de  vous  donner  la  main. 

11  me  faut  à Sabine  en  porter  la  Nouvelle,  ; 

Ce  coup  fera  fans  doute  allez  rude  pour  elle. 

Et  fes  trois  frères  morts  par  la  main  d’un  époux 
Luy  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  qu’à  vous: 

Mais  j'espere  aifement  en  dillïpcr  l’orage,  • 

Et  qu  un  peu  de  prudence  aidantfon  grand  courage 
Fera  bien-toft  régner  fur  un  fi  noble  cœur 
Le  généreux  amour  qu  elle  doit  au  vainqueur.  * 

Cependant  étouffez  cette  lafehe  tristefle, 

Recevez-lc,  s’il  vient , avec  moins  de  foibleflc. 

Faites-vous  voir  fa  fœur , 6c  qu’en  un  mefinc  flanc 
Le  Ciel  vous  a tous  deux  formez  d'un  mcfmc  fang. 


TRAGEDIE. 
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• .SCENE  IV* 

C A M I L .L  E. 

% 

OVy , je  luy  feray  voir  par  d'infaillibles  marques 
Quÿra  véritable  amour  brave  la  main  des  Parques, 

Et  ne  prend  point  de  loix  de  ces  cruels  tyrans 
Qifun  Astre  injurieux  nous  donne  pourparens. 

Tu  blafmes  ma  douleur , tu  l ofes  nommer  lafehe, 
le  l’aime  d’autant  plus  que  plus  elle  te  faichc. 

Impitoyable  perc , & par  un  juste  effort 

le  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  fort. 

En  vit-on  jamais  un  dont  les  rudes  traverfes 
Priflcnt  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverfes, 

Qui  fuft  doux  tant  de  fois,  & tant  de  fois  cruel. 

Et  portail  tant  de  coups  avant  le  coup  mortel  î 
Vit-on  jamais  une  amc  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joye  ôc  de  douleur,  d’csperancc  & de  crainte,  > ■ 
Affervie  en  esclave  à plus  d’évenemens. 

Et  le  piteux  jouet  de  plus  de  changemcns  ? 

Vn  Oracle  m’afTeurc,  un  longe  me  travaille, 

La  Paix  calme  l’effroy  que  me  fait  la  bataille. 

Mon  Hymen  fc  prépare,  Sc  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frere  on  choifit  mon  amant. 

Ce  choix  me  defespere , & tous  le  delavoüenr, 

La  partie  eft  rompue,  &c  les  Dieux  la  renouent  : 

Rome  femblc  vaincue,  & fcul  des  trois  Albains 
Curiace  en  mon  fang  n’a  point  trempé  fes  mains. 

CT  Dieu , fentois-jc  alors  des  douleurs  trop  legcrc* 

Pour  le  malheur  de  Rome , & la  mort  de  deux  frères? 

Et  me  flatois-jc  trop  quand  je  erpyois  pouvoir 
L’aimer  encor  fans  crime , & nourrir  quelque  espoir  ? 

Sa  mort  m’en  punit  bien , & la  façon  cruelle 
Dont  mon  amc  éperdue  en  reçoit  la  Nouvelle} 

Son  rival  me  l’apprend , & faii'ant  à mes  yeux 
D’un  fi  triste  fucccs  le  récit  odieux, 

Il  porte  fur  le  front  une  allegrcffc  ouverte 

Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte. 

Et  baftiflant  en  l’air  fur  le  malheur  d'autruy , 

Auifi-bien  que  mon  frac  il  tnomphe’dc  luy. 
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Mais  ce  n’eft  rien  encor  au  prix  de  ce  qui  reste. 

On  demande  ma  joye  en  un  jour  fi  funeste. 

Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur,  ' 

Et  baifer  une  main  qui  me  perce  le  coeur. 

En  un  fujet  de  pleurs  lî  grand , fi  légitimé. 

Se  plaindre  eft  une  honte,  & foùpirer  un  crime. 

Leur  brutale  vertu  veut  qu’on  s’estime  heureux,  , 

Et  fi  l’on  n’eft  barbare,  on  n’eft  point  généreux. 

Dégénérons,  mon  coeur,  d’un  fi  vertueux  perc, 
Soyons  indigne  foeur  d’un  fi  genereux  frere, 

C’eft  gloire  de  pafler  pour-,un  coeur  abatu 
Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu.  , 

Eclatez  , mes  douleurs , à»quoy  bon  vous  contraindre? 
Quand  on  a tout  perdu  que  fçauroit-on  plus  craindre? 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n’ayez  point  de  rcspcéf. 

Loin  d’éviter  fes  yeux , croiriez  à fon  aspeét, 

Offenfez  fa  victoire , irritez  fa  colere, 

Et  prenez , s’il  fe  peut , plaifir  à luy  déplaire. 

Il  vient , préparons-nous  à montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à la  mort  d’un  amant. 

SCENE  V- 
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* Procuit 
porte  r» fi 
main  In 
trou  épées 
des  Curia. 


HORACE , CAMILLE,  PR9CVLE.- 

HO  R.  Jf  A foeur , voicy  le  bras  qui  vange  nos  deux  freres, 

IVALc  tiras  qui  rompt  le  cours  de  nos  Destins  contraires. 
Qui  nous  rend  maiftres  d’Albc,  enfin  voicy  le  bras 
Qui  feul  fait  aujourd’huy  le  fort  de  deux  Etats. 

Voy  ccs  marques  d’honneur , ces  témoins  de  ma  gloir?» 

Et  rens  ce  que  tu  dois  à l'heur  de  ma  viéfoirc. 

CAM.  Recevez  donc  mes  pleurs , c’eft  ce  que  je  luy  dois. 

HO  R.  Rome  n’en  veut  point  voir  après  de  tels  explois, 

Et  nos  deux  freres  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payez  de  fang  pour  exiger  des  larmes. 

Quand  la  perte  eft  vangée  , on  n’a  plus  rien  perdu. 

CAM.  Puisqu’ils  font  fatisfaits  par  le  fang  épandu, 
le  cefleray  pour  eux  de  paroiftre  affligée. 

Et  j’oubliray  leur  mort  que  vous  avez  vangée. 

Mais  qui  me  vangera  de  celle  d'un  amant,  4 

Pour  me  faire  oublier  fa  perte  en  un  moment  ? . • , 
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HO  R.  Que  dis-tu,  malheureufe?  CHAI.  O mon  cher  Curiace! 
HO  R.  O d’une  indigne  Coeur  infupportable  audace  ! 

D’un  ennemy  public  donc  je  reviens  vainqueur 
v.  Le  nom  eft  dans  ta  bouche , Sc  l'aïnou  i dans  ton  cœur  t 
Ton  ardeur  criminelle  à la  vangeance  aspire'. 

Ta  bouche  la  demande,  Sc  con  cœur  la  respires 
Suy  moins  ta  paflion , règle  mieux  tes  dcfirs. 

Ne  me  fay  plus  rougir  d’entendre  tes  foùpirs. 

Tes  dames  déformais  doivent  eftre  étouffées, 

Banny-les  de  ton  amc,  Sc  Conge  à mes  trophées. 

Qu’ils  foient  dorcCnavanc  ton  unique  entretien. 

CHAI.  Donne-moy  donc, barbare,  un  cœur  comme  le  tien. 

Et  fi  tu  veux  enfin  que  je  t’ouvre  mon  amc, 

Rens-moy  mon  Cunacc,  ou  laiffc  agir  .ma  flame. 

Ma  joyc  Sc  mes  douleurs  dépendoient  de  Con  fort, 
le  l’adorois  vivant,  Sc  je  le  pleure  mort. 

Ne  cherche  plus  ta  Cœur  où  tu  Ta  vois  la  idée, 

Tu  ne  revois  en  moy  qu’une  amante  offenféc. 

Qui  comme  une  Furie  attachée  à tes  pas 
Te  veut  incciramment  reprocher  Con  trépas. 

Tigre  altéré  de  fang , qui  me  defens  les  larmes, 

Qui  veux  que  dans  fa  mort  je  trouve  encor  des  charmes» 

Et  que  jusques  au  Ciel  élevant  tes  exploits 
Mpy-mefmc  je  le  tué  une  fécondé  fois. 

Puiflenc  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie,  • /> 

Et  tov  bien-toft  fouiller  par  quelque  lalcheté  . .J. 

Cette  gloire  fi  chere  à ta  brutalité. 

HO  R.  O Ciel,  qui  vit  jamais  une  pareille  rage  ! 

Crois-tu  donc  que  je  fois  infetüîble  à l’outrage. 

Que  je  foutfre  en  mon  fang  ce  mortel  deshonneur  ) 

Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  noftrc  bonheur,  • 

Ec  préféré  du  moins  au  fouvenir  d’un  homme 
- Ce  que  doit  ta  naiffancc  aux  interefts  de  Rome. 

CHAI.  Rome,  l’unique  objee  de  mon  reflentiment  : 

Rome  à qui  vient  ton  bras  d’immoler  mon  amant! 

Rome  qui  t’a  veu  naiffre,  Sc  que  ton  cœur  adore! 

Rome  enfin  que  je  hav  parce  qu’elle  t’honore  i 
PuifTent  tous  fes  voifins  cnfemble  conjurez 
Sapper  fes  fondemens  encor  mal  affeurez. 

Et  li  ce  n’eft  aflez  de  toute  l’Italie, 

Que  l’Orient  contre  elle  à l’Occident  s’allie. 
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Que  cent  Peuples  unis  des  bouts  de  l'Vnivcrs 
Partent  pour  la  détruire , fie  les  monts , fie  les  mers. 

Qu'elle  mefme  fur  foy  renverfe  fes  murailles. 

Et  de  fes  propres  mains  déchire  fes  entrailles: 

Que  le  couroux  du  Ciel  allumé  par  mes  veeux 
Farte  pleuvoir  fur  elle  un  deluge  de  feux. 

Puiflay-je  de  mes  yeux  y voir  tomber  ce  foudre. 

Voir  fes  maifons  en  cendre,  Sc  tes  lauriers  en  poudfc:  ■ 
Voir  le  dernier  Romain  à fon  dernier  foûpir, 

* rima  u ^cu^c  cn  c^rc  caufe , fie  mourir  de  plaifir. 

HO  R. 'C'A  trop,  ma  patience  à la  raifon  fait  place. 
r cf ie,  é Va  dedans  les  Enfers  plaindre  ton  Curiace. 

CHAI. b Ah.traiftre:  HOR.‘  Ainfi  reçoive  un  châtiment  foudain 
Quiconque  ofe pleurer  un  ennemy  Romain. 

b Derrière 

'B  SCENE  VI. 

tre.  * 

HORACE , P RO  CV  L E. 


QVc  venez- vous  de  faire  ? HO  R.  Vn  aéte  de  justice.' 
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PRO.  

"Vn  fcmblable  forfait  veut  un  pareil  fupplicc. 

PRO.  Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

HO  R.  Ne  me  dy  point  quelle  cft,  Sc  mon  fang,  fie  ma  fœur.' 
Mon  pere  ne  peut  plus  l'avouer  pour  fa  fille. 

Qui  maudit  fon  pais  renonce  à fa  famille,  ' 

Des  noms  fi  pleins  d’amour  ne  luy  font  plus  permis. 

De  fes  plus  chers  parens  il  fait  fes  ennemis , 

Le  fang  mefme  les  arme  en  haine  de  fon  crime, 

La  plus  prompte  vangeancc  cn  eft  plus  légitime. 

Et  ce fouhait  impie,  encore  qu’impuiflant,  ^ 

Eft  un  monstre  qu’il  faut  étouffer  en  naiflant. 
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SCENE  VII 

HORACE , SABINE , PROCVLE. 

SAB.  A Quoy  s arreftc  icy  ton  illustre  colcre  ? 

,/Y.Vien  voir  mourir  ta  fœur  dans  les  bras  de  ton  perc, 
Vien  repaiftre  tes  yeux  d’un  fpcétaclc  fi  doux; 

Ou  fi  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups. 

Immole  au  cher  pais  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheureux  du  fang  des  Curiaccs, 

Si  prodigue  du  tien, n’épargne  pas  le  leur, 

Ioins  Sabine  à Camille,  & ta  femme.à  ta fœur. 

Nos  crimes  font  pareils,  ainfi  que  nos  miferes, 
le  foùpirc  comme  elle  & déplore  mes  frères. 

Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  loix, 

Qifellc  n'en  pleuroit  qu’un , & que  j’en  pleure  trois  : 

Qu  après  fon  châtiment  ma  faute  continué. 

HOR.  Seche  tes  pleurs,  Sabine,  ou  les  cache  à ma  veuë, 
Rens-toy  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié. 

Et  ne  m’accable  point  d’une  indigne  pitié. 

Si  l’abfolu  pouvoir  d’une  pudique  flamc 

Ne  nous  laiife  à tous  deux  qu'un  penfer  6c  qu’une  ame, 

C’cft  à toy  d’élever  tes  fentimens  aux  miens. 

Non  à moy  de  defeendre  à la  honte  des  tiens, 
le  t’aime , & je  connoy  la  douleur  qui  te  preife, 
EmbrafTcma  vertu  pour  vaincre  ta  foibleflc. 

Participe  à ma  gloire  au  lieu  de  la  foiiiller, 

Tafchc  à t’en  revêtir,  non  à m’en  dépouiller. 

Es-tu  de  mon  honneur  fi  mortelle  ennemie. 

Que  je  te  plaife  mieux  couvert  d’une  infamie  î 
Sois  plus  femme  que  foeur,  & te  réglant  fur  moy 
Fay-toy  de  mon  exemple  une  immuable  loy. 

SAB.  Cherche  pour  t’imiter  des  âmes  plus  parfaites, 
le  ne  t’impute  point  les  pertes  que  j’ay  faites, 
l’en  ay  les  fentimens  que  je  dois  en  avoir. 

Et  je  m’en  prens  au  Sort  plùtoft  qu’à  ton  devoir. 

Mais  enfin  je  renonce  à la  vertu  Romaine, 

Si  pour  U poffeder  je  dois  eftrc  inhumaine. 

Et  ne  puis  voir  en  moy  la  femme  du  vainqueur. 

Sans  y voir  des  vaincus  la  déplorable  fœur. 
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Prenons-  part  en  public  aux  victoires  publiques. 
Pleurons  dans  la  maifon  nos  malheurs  domestiques , 

Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à tous, 

Quand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  font  que  pour  nous. 
Pourquoy  veux-tu , cruel , agir  d’une  autre  l'ortc? 

Laide  en  entrant  icy  tes  lauriers  à la  porte, 

Meflc  tes  pleurs  aux  miens.  Quoy  ? ces  lafehes  discours 
N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours  ? 

Mon  crime  redoublé  n’émeut  point  ta  colère? 

Que  Camille  eft  heureufe:  elle  a pù  te  déplaire. 

Elle  a rcceu  de  toy  ce  quelle  a prétendu, 

Et  recouvre  là  bas  tout  ce  quelle  a perdu. 

Cher  epoux , cher  auteur  du  tourment  qui  me  preffe. 
Ecoute  la  pitié , fi  ta  colere  cedc, 

Exerce  l’une  ou  l’autre  après  de  tels  malheurs 
A punir  ma  foiblede , ou  finir  mes  douleurs, 
le  demande  la  mort  pour  grâce , ou  pour  fupplicc. 

Quelle  (oit  un  effet  d'amour , ou  de  justice, 

N importe , tous  fes  traits  n auront  rien  que  de  doux. 

Si  je  les  voy  partir  de  la  main  d’un  époux. 

HOR.  Quelle  injustice  aux  Dieux , d abandonner  aux  femmes 
Vn  empire  fi  grand  fur  les  plus  belles  âmes. 

Et  de  fc  plaire  à voir  de  fi  foibles  vainqueurs 
Regner  fi  puidamment  fur  les  plus  nobles  cœurs! 

A quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  ! 

Rien  ne  la  fçauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 

Adieu,  ne  me  fuy  point , ou  retien  tes  foùpirs. 

• Elit  tjl  SAB.  * O colere , ô pitié  fourdes  à mes  defirs  ! 

finit.  vous  négligez  mon  crime,  & ma  douleur  vous  laffe. 

Et  je  n’obtiens  de  vous  ny  fupplice,  ny  grâce. 

Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encor  un  effort. 

Et  n’employons  après  que  nous  à noftre  mort. 
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ACTÉ  V 


SCENE  PREMIERE- 


Le  vieil  HORACE,  HORACE. 


V.HO. 


Etirons  nos  regards  de  cet  objet  funeste 
Pour  admirer  icy  le  jugement  celestc.  (faut 
Quand  la  gloire  nous  enfle, il  fçait  bien  comme  il 
Confondre  noftre  orgueil  qui  seleve  trop  haut, 


Nos  plaifirs  les  plus  doux  ne  vont  point  fans  tristeffe 
Il  mefle  à nos  vertus  des  marques  de  foiblcfle. 

Et  rarement  accorde  à noftre  ambition 
L’entier  Se  pur  honneur  d’une  bonne  action, 
le  ne  plains  point  Camille , elle  ctoit  criminelle, 
le  me  tiens  plus  à plaindre , Se  je  te  plains  plus  qu  elle-. 
Moy , d’avoir  mis  au  jour  un  cœur  li  peu  Romain, 

Toy , d’avoir  par  fa  mort  deshonoré  ta  main, 
le  ne  la  trouve  point  injuste,  ny  trop  prompte, 

Mais  tu  pouvois,  mon  fils,  t’en  épargner  la  honte. 

Son  crime , quoy  qu’énorme  Se  digne  du  trépas, 

Etoit  mieux  impuny , que  puny  par  ton  bras. 

HO  R.  Dispofez  de  mon  fang,  les  loix  vous  en  font  maiftre, 
l’ay  cru  devoir  le  fien  aux  lieux  qui  m'ont  veu  naiftre: 

Si  dans  vos  fentimens  mon  zélé  eft  criminel, 

S’il  m’en  faut  recevoir  un  reproche  éternel, 

Si  ma  main  en  devient  honteufe  Se  profanée. 

Vous  pouvez  d’un  feul  mot  trancher  ma  Destinée. 
Reprenez  tout  ce  fang  de  qui  ma  lafeheté 
A fi  brutalement  fouillé  la  pureté; 

Ma  main  n’a  pu  fouffrir  de  crime  en  voftre  raçc, 

Ne  fouflfirez  poinf’de  tache  en  la  maifon  d’Horaçc. 

C’eft  en  ces  a étions  dont  l’honneur  eft  bleflc 


Qu’un  perc  tel  que  vous  fe  montre  intereffé, 

Son  amour  doit  fe  taire  oiMoute  exeufe  eft  nulle. 


Luy-mefmc  il  y prend  part  lors  qu’il  les  dillimule. 
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Et  de  fa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu’il  n’approuve  pas. 
y.Hü.  Il  n’ufe  pas  toujours  d'une  rigueur  cxtrefme,  • 

Il  épargne  fes  fils  bien  fouvent  pour  foy-mefme. 

Sa  vieillcfTe  fur  eux  aime  à fc  foûtenir,  /.  > 

Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  fc  punir, 
le  te  voy  d’un  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes, 

le  fçay....  Mais  le  Roy  vient,  je  vois  entrer  fes  Gardes. 

1 ' 

' SCENE  II 

TVLLE,  VALERE , Le  vieil  HO  RACE, 
H 0 R A C'E , Troupe  de  Gardes. 

V.HO.  A H,  Sire,  un  tel  honneur  a trop  d’excès  pour  moy, 
,/lCe  n’eft  point  en  ce  lieu  que  je  doy  voir  mon  Roy, 
Permettez  qu’à  genoux....  TEL. Non, levez-vous,  mon  pere, 
> le  fais  ce  qu’en  ma  place  un  bon  Prince  doit  faire. 

Vn  fi  rare  fervice,  & fi  fort  important 
Veut  l’honneur  le  plus  rare,  ôe  le  plus  éclatant  : 

Vous  en  aviez  déjà  fa  parole  pour  gage, 

le  ne  l’ay  pas  voulu  différer  davantage.  , 

I’ay  fçeu  par  fon  rapport  ( & je  n’en  doutois  pas  ) 

Comme  de  vos  deux  fils  vous  portez  le  trépas. 

Et  que  déjà  voftre  ame  étant  trop  refolué. 

Ma  confolation  vous  feroit  fuperfluè  : 

Mais  je  viens  de  fçavoir  quel  étrange  malheur  1 

D’un  fils  victorieux  a fuivy  la  valeur. 

Et  que  fon  trop  d'amour  pour  la  caufc  publique 
Par  fes  mains  à fon  pere  ofte  une  fille  unique. 

Ce  coup  eft  un  peu  rude  à l’esprit  le  plus  fort,  , 

Et  je  doute  comment  vous  portez  cette  mort. 

V HO.  Sire , avec  déplaifir , mais  avec  patience. 

TVL.  C’eft  l’effet  vertueux  de  voftre  expérience. 

Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous 
Que  le  malheur  fuccéde  au  bonheur  le  plus  doux; 

Peu  fçavcnt  comme  vous  s'appliquer  ce  remede. 

Et  dans  leur  intereft  toute  leur  vertu  cède.» 

Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  compalfion 
Quelque  foulagcmcnt  pour  voftre  aifliétion, 
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Ainfi  que  yoftre  mat  fçachcz  qu'elle  eft  cxtrcfme, 

Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 

VAL.  Sire,  puisque  le  Ciel  entre  les  mains  des  Rois 
Dépofe  fa  justice  Sx  la  force  des  loix. 

Et  que  l’Etat  demande  aux  Princes  légitimes 
Des  prix  pour  les  vertus,  des  peines  pour  les  crimes. 

Souffrez  qu’un  bon  Sujet  vous  farte  lbuvcnir 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu’il  vous  faut  punir. 

Souffrez..  .K//O.Quoy?qu'on  envoyé  un  vainqueur  au  fuppliceï 

TVL.  Permettez  qu’il  achevé,  Sx  je  feray-  justice. 

l’aime  à la  rendre  à tous , à toute  heure , en  tout  lieu, 

C’cft  par  elle  qu’un  Roy  fc  fait  un  demy-Dieu , 

Et  c’cft  dont  je  vous  plains  qu’après  un  tel  fervice 
On  puiffe  contre  luy  me  demander  justice. 

VAL.  Souffrez  donc,  ô grand  Roy,  le  plus  juste  des  Rois, 

Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix. 

Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  fes  honneurs  s’irritent, 

S’il  en  reçoit  beaucoup,  fes  hauts  faits  les  méritent, 
Ajouftez-y  plûtoft  que  d’en  diminuer , 

Nous  fournies  tous  encor  prefts  d’y  contribuer. 

Mais  puisque  d’un  tel  crime  il  s’eft  montre  capable, 

Qrtil  triomphe  en  vainqueur  Sx  perifle  en  coupable. 

Arrêtez  fa  fureur , 8c  fauvez  de  fes  mains. 

Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains, 

11  y va  deda  perte , ou  du  falut  du  reste. 

La  guerre  avoir  un  cours  fi  fanglant , fi  funeste, 

Et  les  nœuds  de  l’Hymen  durant  nos  bons  Destina  ? 

Ont  tant  de  fois  uny  des  peuples  fi  voifins. 

Qu’il  elt  peu  de  Romains  que  le  party  contraire 
N’interefl'e  en  la  mort  d’un  gendre  , ou  d’un  beau-frere. 

Et  qui  ne  foient  forcez  de  donner  quelques  pleurs 
Dans  le  bonheur  public  à leurs  propres  malheurs. 

Si  c’eft  offenfer  Rome , Sx  que  l'heur  de  fes  armes, 
L’authorifc  à punir  ce  crime  de  nos  larmes. 

Quel  fang  épargnera  ce  barbare  vainqueur 
Qui  ne  pardonne  pas  à ccluy  de  fa  fœur. 

Et  ne  peut  exeufer  cette  douleur  preffante 

Que  la  mort  d’un  amant  jette  au  cœur  d’une  amante. 

Quand  près  d’eftre  éclairez  du  nuptial  flambeau 
Elle  voit  ayec  luy  fon  espoir  au  tombeau  ? 

Faifant  triompher  Rome,  il  fc  l’eft  aftcrvic, 

11  a fur  nous  un  droit , Sx.  de  mort , Sc  de  vie , 
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Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer,  * 
Qiùuitant  qu’à  fa  clémence  il  plaira  l’endurer. 

le  pourrais  ajoufter  aux  interefts  de  Rome 
Combien  un  pareil  coup  cft  indigne  d’un  hommes  k 
le  pourrois  demander  qu’on  milt  devant  vos  yeux 
Ce  grand  6c  rare  exploit  d’un  bras  victorieux.  I. 

Vous  verriez  un  beau  fang,  pour  accufer  fa  rage. 

D'un  frété  fi  cruel  rejallir  au  vifage. 

Vous  verriez  des  horreurs  qu’on  ne  peut  concevoir. 

Son  âge , ôc  fa  beauté  vous  pourraient  émouvoir  : 

Mais  je  hay  ces  moyens  qui  (entent  l’artifice. 

Vous  avez  à demain  remis  le  facrificc, 

Penfez-vous  que  les  Dieux,  vangeurs  des  ianoccns, 

D’une  main  parricide  acceptent  de  l’encens  ? 

Sur  vous  ce  facrilegc  attirerait  fa  peine, 

Ne  le  confidercz  qu’en  objet  de  leur  haine. 

Et  croyez  avec  nous  qu’en  tous  fes  trois  combats 
Le  bon  Destin  de  Rome  a plus  fait  que  fon  bras. 

Puisque  ces  mcfmcs  Dieux  autheurs  de  fa  victoire 
Ont  permis  qu'aulfi-to(t  il  en  fouillait  la  gloire. 

Et  qu’un  fi  grand  courage  après  ce  noble  effort 
Fuft  digne  en  mcfmc  jour  de  triomphe  ôc  de  mort. 

Sire,  c e(l  ce  qu’il  faut  que  voftrc  Arrclt  décide. 

En  ce  lieu  Rome  a veu  le  premier  parricide, 

La  fuite  en  cft  à craindre,  6c  la  haine  des  Cieux* 
Sauvez-nous  de  fa  main , 6c  redoutez  les  Dieux. 

TVL.  Défendez-vous,  Horace.  HO  K.  A quoy  bon  me  défendre? 
Vous  fçavez  l’aCtion,  vous  la  venez  d’entendre. 

Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  cftrc  une  loy. 

Sire,  on  fc  défend  mal  contre  l’avis  d’un  Roy, 

Et  le  plus  innocent  devient  foudain  coupable 
Quand  aux  yeux  de  fon  Prince  il  parait  condamnable. 

C’eft  crime  qu’envers  luy  fc  vouloir  exeufer, 

Noftre  fang  eft  fon  bien , il  en  peut  dispofer , 

Et  c’eft  à nous  de  croire  alors  qu’il  en  dispofe 
Qu’il  ne  s'en  prive  point  fans  une  juste  caufe. 

Sire,  prononcez  donc,  je  fuis  preft  d’obéir,  ; 

D’autres  aiment  la  vie,  6c  je  la  doy  haïr, 
le  ne  reproche  point  à l'ardeur  de  Valcre 
Qu’en  amant  de  la  fœur  il  accufc  le  frere. 

Mes  vœux  avec  les  fiens  conspirent  aujourd’huy , 

Il  demande  ma  mort,  je  la  veux  comme  luy. 
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Vn  fcul  point  entre  nous  met  cette  différence, 

Que  mon  honneur  par-là  cherche  fon  afleurance, 

Ec  qu'à  ce  mefme  but  nous  voulons  arriver, 

Luy , pour  fleftrir  ma  gloire , & moy , pour  la  fauver. 

Sire , c’eft  rarement  qu’il  s’otfre  une  matière  ' 

A montrer  d’un  grand  cœur  la  vertu  toute  entière; 
Suivant  l’occafion  elle  agit  plus , ou  moins. 

Et  paroit  forte , ou  foible , aux  yeux  de  fes  témoins. 

Le  Peuple  qui  voit  tout  feulement  par  l’écorce 
S’attache  à fon  effet  pour  juger  de  fa  force  , 

Il  veut  que  fes  dehors  gardent  un  mefme  cours. 
Qu’ayant  fait  un  miracle , elle  en  faffe  toujours.  i 
Après  une  aétioh  pleine,  haute,  éclatante, 

Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  fon  attente; 

Il  veut  qu’on  foit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux. 

Il  n’examine  point  fi  lors  on  pouvoir  mieux , 

Ny  que  s’il  ne  voit  pas  fans  cefTc  une  merveille, 
L’occafion  eft  moindre , & la  vertu  pareille. 

Son  injustice  accable  ôc  détruit  les  grands  noms. 
L’honneur  des  premiers  faits  fc  perd  par  les  féconds, 

Et  quand  la  Renommée  a paflé  l’ordinaire. 

Si  l’on  n’en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire. 

le  ne  vanteray  point  les  exploits  de  mon  bras, 

Voftre  Majesté,  Sire,  aweu  mes  trois  combats. 

Il  eft  bien  rrtalaifé  qu’un  pareil  les  fécondé, 

Qifune  autre  occafion  à celle-cy  réponde, 

Et  que  tout  mon  courage , après  de  fi  grands  coups. 
Parvienne  à des  fuccès  qui  n’aillent  au  defTous;  % 

Si  bien  que  pour  laifTer  une  illustre  mémoire, 

La  mort  feule  aujourd’huy  peut  conferver  ma  gloire. 
Encor  la  falloit-il  fi-toft  que  j’eus  vaincu, 

Puisque  pour  mon  honneur  j’ay  déjà  trop  vécu. 

Vn  homme  tel  que  mov  voit  fa  gloire  ternie 
Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie. 

Et  ma  main  auroit  fçcu  déjà  m’en  garantir  ; 

Mais  fans  voftre  congé  mon  fang  n’ofe  fortir, 

Comme  il  vous  appartient , voftre  aveu  doit  fc  prendre, 
C'cft  vous  le  defrober  qu’autrement  le  répandre. 

Rome  ne  manqu»  point  de  généreux  guerriers, 

Aflez  d’autres  fans  moy  foùticndront  vos  lauriers, 

Que  voftre  Majesté  déformais  m’en  dispenfe; 

Et  (i  ce  que  j’ay  fait  vaut  quelque  recompenfc. 
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Permettez , ô grand  Roy , que  de  ce  bras  vainqueur 
le  m'immole  a ma  gloire , Sx  non  pas  à ma  fœur. 

SCENE  III- 

TV. LLE , VA  LE  RE , Le  vieil  HO  RA  CE, 
HORACE , SABINE. 

SAB-  Olrc , écoutez  Sabine , Sx  voyez  dans  fon  ame 

v3  Les  douleurs  d'une  fœur , Sx.  celles  d'une  femme. 

Qui  toute  defolée  à vos  facrez  genou* 

Pleure  pour  fa  famille , 8c  craint  pour  fon  epoux. 

Ce  n'eft  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 
Defrober  un  coupable  au  bras  de  la  justice, 

Quoy  qu'il  ait  fait  pour  vous,  traitez-lc  comme  tel. 

Et  punilTez  en  moy  ce  noble  criminel) 

De  mon  fang  malheureux  expiez  tout  fon  crime. 

Vous  ne  changerez  point  pour  cela  de  victime. 

Ce  n’en  fera  point  prendre  une  injuste  pitié. 

Mais  en  facrifier  la  plus  chere  moitié. 

Les  nœuds  de  l'Hymenée  Sx  fon  amour  cxtrcfmc 
Font  qu’il  vit  plus  en  moy  qu’il  n*  vit  en  luy-mefinc. 

Et  fi  vous  m’accordez  de  mourir  aujourd’hui. 

Il  mourra  plus  en  moy  qu’il  ne  mourrait  en  luy. 

La  mort  que  je  demande , Sx  qu’il  faut  que  j’obtienne. 
Augmentera  fa  peine , ôc  finira  la  mienne. 

Sire  , voyez  l’excès  de  mes  tristes  fcnnuis. 

Et  l’effroyable  état  où  mes  jours  font  réduits. 

Quelle  horreur  d’embraffer  un  homme  dont  l’épéc 
De  toute  ma  famille  a la  trame  coupée. 

Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux 
Pour  avoir  bien  fervy  les  fiens,  l’Etat,  Sx  vpust 
Aimer  un  bras  fouillé  du  fang  de  tous  mes  frercsi 
N’aimer  pas  un  mary  qui  finit  nos  mifercs! 

Sire , delivrez-moy  par  un  heureux  trépas 
Des  crimes  de  l’aimer  Sx  de  ne  l’aimer  pas. 

I’en  nommeray  l’Arrcft  une  faveur  bien  grande  : 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande. 

Mais  ce  trépas  enfin  me  fera  bien  plus  doux 
Si  je  puis  de  fa  honte  affranchir  mon  époux. 
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Si  je  puis  par  mon  fang  appaifer  la  colère  < 

Des  Dieux  qu'a  pû  fafeher  fa  Vertu  trop  fevere, 

Satisfaire  en  mourant  aux  Mânes  de  fa  fccur, , 

Et  conferver  à Rome  un  fi  bon  défenfeur, 
y.HO.‘  Sire , c’eft  donc  à moy  de  répondre  à Valerc, 

Mes  enfans  avec  luy  conspirent  contre  un  pere. 

Tous  trois  veulent  me  perdre,  ôc  s'arment  fans  raifon 
Contre  fi  peu  de  fang  qui  reste  en  ma  maifon. 

* Toy,  qui  par  des  douleiirs  à ton  devoir  contraires 
Veux-quittcr  up  mary  pour  rejoindre  tes  freres, 

# Va  plutoft  confulter  leurs  Mânes  généreux  j 
Ils  font  morts,  mais  pour  Albe,  ôc  s’en  tiennent  heureux 
Puisque  le  Ciel  vouloit  qu  elle  fuft  affervie, 

• Si  quelque  fentiment  demeure  après  la  vie. 

Ce  mal  leur  fcmblc  moindre, 'ôc  moins  rudes  fes  coups. 
Voyant  que  tout  l’honneur  en  retombe  fur  nous. 

Tous  trois  defavoûront  la  douleur  qui  te  touche,  .4 1» 

Les  larmes  de  tes  yeux,  les  foûpirs  de  ta  bouche. 

L’horreur  que  tu  fais  voir  d’un  mary  vertueux. 

Sabine , fois  leur  fœur,  fuy  ton  devoir  comme  eux. 

c Contre  ce  cher  époux  Valere  en  vain  s’anime, 

Vn  premier  mouvement  ne  fut  jamais  un  crime. 

Et  la  louange  e(l  deuë  au  lieu  du  châtiment 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 

■Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie. 

De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  Patrie, 

^ Souhaiter  à l’Etat  un  malheur  infiny,  *■ 

•C’eft  ce  qu’on  nomme  crime , ôc  ce  qu’il  a puny.  * 

Le  feul  amour  de  Rqmc  a fa  main  animée,  ' 

11  feroit  innocent  s’il  l’avoit  moins  aimée. 

Qifay-je  dit,  Sire  ? il  l’eft,  ôc  ce  bras  paternel 
L’auroit  déjà  puny  s’il  étoit  criminel, 

I'aurois  fçcu  mieux  ufer  de  l’entierc  puiftance 
Que  me  .donnent  fur  luy  les  droits  de  la  naiftance, 
l'aime  trop  l’honneur.  Sire,  ôc  ne  fuis  point  de  rang 
A fouflxir  nv  d’affront,  ny  de  crime  en  mon  fang. 

C’eft  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  Valerc, 

Il  a veu  quel  accueil  luy  gardoit  ma  colere. 

Lors  qu’ignorant  encor  la  moitié  du  combat 
le  croyois  que  fa  fuite  avoit  trahy  l’Etat. 

Qui  le  fait  fc  charger  des  foins  de  ma  famille? 

Qui  le  fait  malgré  moy  vouloir  vanger  ma  fille? 
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Et  par  quelle  raifon  dans  fon  juste  trépas 
Prend-il  un  interdit  qu'un  pere  ne  prend  pas  ? * 

On  craint  qu’après  fa  faur  ilm’en  maltraite  d’autres! 

Sire,  nous  n’avons  part  qu'à  la  honte  des  noftres. 

Et  de  quelque  façon  qu’un  autre  puifte  agir,  + *' 

Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 

‘Tu  peux  pleurer,  Valcre,&  mefme  aux  yeux  d’Horace, 

Il  ne  prend  intereft  qu’aux  crimes  de  fa'racc. 

Qui  n’eft  point  de  fon  fang  nb  peut  faire  d’affront 
Aux  lauriers  immortels  qui  luy  ceignent  le>front. 

Lauriers;  facrcz  rameaux  qu’on  veut  réduire en^oudre,  , 
Vous  qui  mettez  fa  tefte  à couvert  de  la  foudre. 
L’abandonnerez- vous  à 1 infâme  couteau  1 
Qui  fait  choir  les  médians  fous  la  main  d’un  bourreau? 
Romains , fouffrirez-vous.  qu’on  vous  immole  un  homme 
Sans  qui  Rome  aujourd’huy  ccffcroit  d’cflrc  Rome, 

Et  qu’un  Romain  s’efforce  à tacher  le  renom  * 

D’un  guerrier  à qui  tous  doivent  un  fi  beau  nom? 

Dy,  Valcre,  dy-nous,  fi  tu  veux  qu’il  periffe. 

Où  tu  penfes  choifir  un  lieu  pour  fon  fupplicc  ? 

Sera-ce  entre  ces  murs,  que  mille  5c  mille  voix 
Font  refonner  encor  du  bruit  de  fes  exploits? 

Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places  •• 

Qifon  voit  fumer  encor  du  fang  des  Curiaces,  » 
Entre  leurs  trois  tombeaux , 5c  dans  ce  champ  d’honnedr 
Témojn  de  fa  vaillance,  ôc  de  noftre  bonheur? 

Tu  ne  fçaurois  cacher  fa  peine  à fa  viétoirc. 

Dans  les  murs , hors  des  murs , tout  parlegde  fa  gloire. 
Tout  s’oppofe  à l’effort  de  ton  injustç  amour, 

Qui  veut  d’un  fi  bon  fang  fouiller  un  fi  beau  iour. 

Albe  ne  pourra  pas  fouftrir  un  tel  fpccfraclc. 

Et  Rome  par  fes  pleurs  y mettra  trop  d’obstacle* 
b Vous  les  préviendrez , Sire , 5c  par  un  juste  Arraft 
Vous  fçaurez  embrafTer  bien  mieux  fon  intereft,* 

Ce  qu’il  a fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire,  ** 

Il  peut  la  garantir  encor  d’un  fort  contraire. 

Sire,  ne  donnez  rien  à mes  débités  ans,  * 

Rome  aujourd’huy  m’a  veu  pere  de  quatre  enfans, 

Trois  en  ce  mefmc  jour  font  morts  pour  1a  querelle. 

Il  m’en  reste  encor  un,  confervez-le  pour  elle, 

N’oftez  pas  à fes  murs  un  fi  puiffant  appuy. 

Et  fouffrez  pour  finir  que  je  m’adreffe  à luy. 
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* Horace,  ne  croy  pas  que  lé  Peuple  ftupide 


Soit  le  maiftre  ablolu  d'un  renoRi  bien  folide. 

Sa  voix  tumultueufe  affezffouventffait  bruit, 

Mais  un  moment  lcleve,  un  mcflfient  le  détruit. 

Et  ce  qu'il  contribue  ànoftre  Renommée  * > 

Toujours  en  moins  de  rien  fe  diifipe  en  fumée. 

C’eft  aux  Rois»  c’eft  aux  Grands , c’eft  aux  écrits  bien  faits, 
A voir  la  vertu  plein*  en  fes  moindres  effets, 

C'eft  (feux  feuls  qu’qn  reçoit  la  véritable  gloire. 

Eux  feuls  des  vraw  Héros  affeurent  la  mémoire. 

Vy  toujour#cn  ;Hprace,  &:  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand , illustre,  fatrieux, 

Bien  que  l'occafcn  moins  haute,  ou  mèins  brillante,. 

D’un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 

Ne  hay  donc  plus  la  vie,  & du  moins  vy  pour  moy,  •*■ 

Et  pour  fervir  encor  ton  pais  & ton  Roy, 

Site,  j’en  ay  trop  dit,  mais  l'affaire  vous  touche,  ■ jfr 
Et  Rome  toute  entière  a parlé  par  ma  bouche. 

VAL.  Sire,  permecqGz-moy.... TV L+  Valcre , c’eft  affez. 

Vos  discours  par  les  leurs  nefonc  pas  effacez,  ^ 

l’en  garde  en  «non  esprit  les  forces  plus  preffantes. 

Et  toutes  vos  raifons  me  fon;  encor  prefentes. 

Cette  énorme  action  faite  presque  à nos  yeux. 

Outrage  la  Nature,  5c  bielfe  jusqu'aux  Dieux. 

Vmprcmier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime 
Ne  fçauroit  luy  fervir  d’exeufe  légitimé, 

Les  moins  feveres  loix  en  ce  point  font  d’accord,  * 

Et  fi  nous  les  fuivpns , il  cft  digne  de  mort.  m * , 

Si  d’ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable,  " 

Ce  crime,  quoy  que  grand, énorme,  inexcufable. 

Vient  de  la  mefme  épée,  & part  du  mcfme  bras 
Qui  me  fait^aujourd’huy  maiftre  de  deux  Etats. 

Deux  fç^iffcs  en  ma  main,  Albe  à Rome  aflervie. 

Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  fa  vie.  * 

Sans  ltty  j’oÊcirois  où  je  donne  la  loy, 
je  ferois  Sujet  où  je  fuis  deux  fois  Roy. 

Affezlkle  bons  Sujets  dans  toutes  les  Provinces 
Par  des  vœux  impuiffans  s’acquitent  vers  leurs  Princes. 
Tous  les  peuvent  aimer,  mais  tous  ne  peuvent  pas 
Par  d’illustres  effefe  affeurer  leurs  Etats, 

Et  l’art  & le  pouvoir  d’affermir  des  Couronnes 
Sont  des  dons  que  le  Ciel  fait  à peu  de  perfonnes, 

Xxx  ij 


T?2 


HORACE ; TRAGEDIE. 


De  pareils  fcrviteurs  font  les  forces 'des  Rois,, 

Et  de  pareils  auflî  fonc  atf  dellus  des  loix.  * 
Quelles  fe  taifent  don#,  que  Rome  diilimulc 
Ce  que  dès  fa  nailTancdfcllc  vit  en  Romulc; 

Elle  peut  bicriHoutïfir  en  fon  libérateur 
Ce  quelle  a bien  foufterc  en  fon  premier  auteur. 

Vy  donc/ Horace,  vy  , guerrier  trop  naagnanimc. 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au  defl’us  daiton  crime. 

Sa  chaleur  geqereufe  a produit  ton  fprfait,  * * 
D'une  caufe  G belle  il  faut  fouft**r  ljtfèt. 

Vy  pour  fervir  l'Etat,  vy , mais  aune  Valfcre/*  ** 
Qu’il  ne  reste  entre  vous,  nÿ haitic,  nycolcre , 

Et  l’oit  qu'il  ait  fuivy  l’amour,  ou  le  dovdlr. 

Sans  aucun  fentiment  refous-toy  de  le  voir. 

Sabine , écoutez  moins  la  douleur  qui  vous  prefle, 
ChalTez  de  ce  jrand  coeur  ces  marques  de  foiblelfe, 
Ç’cft  en  fechanc  vos  pleurs  que  vous  vous  montrerez 
La  véritable  foeur  de  ceux  quewous  pleurez. 

Mais  nous  devons  ai^t  Dieux  demain  tin  facrifice, 
t nous  aurions  IcCiel  à nos  vœujomal  propice, 

Ti  nos  Preftrcs  avant  que  de  fa  entier  • , 

, . Ne  trouvoicnt  les  moyens  de  le  purifier. 

‘Son  pere  .en  prendra  foin  ; il  luy  fera  facile  * • 

D’appaifer  tout  d’un  temps  les  Mânes  de  Camille* 

Ie  la  plains,  & pour  rendre  à fon  fort  rigouitux  • 
Ce  quo  peut  fouhaiter  fon  esprit  amoureux, 

Puilqu'en  un  mefme  jour  l'ardeur  d'un  mefmc  zèle 
Achevé  le  Destin  de  fon  amant,  &c  d’elle, 
le  veux  qu’un  mefmc  jour  témoin  de  leurs  deux  morts 
En  un  melme  tombeau  voye  enfermer  leurs  corps. 
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OCTAVE  CESAR  A VG  VS  TE,  Empereur 
de  Rome.  • 

L1VIE , Impératrice.  * * 

Çfi  N NA,  Fils  d une  Fille  de  Fompèe , Chef  de  la 
conjuration  contre  Auguste. 

c 
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M A^N  IME,  autre  Chef  de  la  conjuration.  - % • 

Æ MI  L IE , Fille  de  C.  T oranius  tuteur  d’ Auguste , 
& proscrit  par  luy  durant  le  T riuifigoirat. 

F VL  VIE , Confidente  d'AEmilie.  » 

POLYCLETE,  Afirancby  d Auguste* 

% r 

P VAN  DRE,  Afirancby  de  Cinna. 

EVP  HO  RB  E , Afirancby  de  Maxime. 


La  Scene  eft  à Rome. 
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ACTE! 

SCENE  PREMIERE 


Æ M I L I E. 

MPATIENS  defirs  d’une  illustre  vangcance 
Dont  la  mort  de  mon  pere  a formé  la  naiffance, 
Enfans  impétueux  de  mon  reffentiment. 

Que  ma  douleur  feduite  embrafle  aveuglément. 
Vous  prenez  fur  mon  amc  un  trop  puilîant 
empire  : 

Durant  quelques  momens  fouffrez  que  je 
respire,- 

Et  que  je  confidere  , en  l’état  où  je  fuis, 

Et  ce  que  je  hazardc , & ce  que  je  pourfuis. 

Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  fa  gloire, 

Et  que  vous  reprochez  à ma  triste  mémoire 
Que  par  fa  propre  main  mon  perc  malfacré 
Du  Trofne  où  je  le  voy  fait  le  premier  degré; 

Quand  vous  me  prefentez  cette  fanglante  image, 

La  caufe  de  ma  haihe,  & l’effet  de  fa  rage, 
le  m’abandonne  toute  à vos  ardens  transports. 

Et  croy  pour  une  mort  luy  devoir  mille  morts. 
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Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  fi  juste, 
l'aime  encor  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Auguste; 

Et  je  fens  refroidir  ce  bouillant  mouvement,. 

Quand  il  faut  pour  le  fuivre  expofer  mon  amant. 
Ouy,  Cinna,  contre  moy  moy-mdmç  je  m’irrite 
Quand  jç  fonge  aux  dangers  ou  je  te  précipite. 

Quoy  que  pour  me  fervir  tu  n’apprehendes  rien» 

Te  demander  du  fang , c'eft  expofer  le  tien. 

D’une  fi  haute  place  on  n’abat  point  de  telles. 

Sans  attirer  fur  foy  mille  & mille  tempeftes, 

L'ifTuè  en  cft  douteufe,  & le  péril  certain  : 

Vn  amy  déloyal  peut  trahir  ton  dclfein. 

L'ordre  mal  concerté , l'oecafion  mal  prife» 

Peuvent  fur  fon  autheur  renverfer  l entrcprife. 
Tourner  fur  toy  les  coups  dont  tu  le  veux  firaper. 
Dans  fa  ruine  mefme  il  peut  t’envelopcr. 

Et  quov  qu’en  ma  faveur  ton  amour  cxccutç. 

Il  te  peut  en  tombant  écrafer  fous  fa  chiite. 

Ah  : cclfe  de  courir  à ce  mortel  danger. 

Te  perdre  en  me  vangeant  ce  n’eft  pas  me  vanger. 

Vn  cœur  eft  trop  cruel  quand  il  trouve  des  charmes 
Aux  douceurs  que  corrompt  l’amertume  des  larmes. 
Et  l’on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuifans  malheurs 
La  mort  d’un  cnnemy  qui  coûte  tant  de  pleurs. 

Mais  peut-on  en  verfer  alors  qu’on  vange  un  pereî 
Eft-il  perte  à ce  prix  qui  ne  fcmblc  legere  ? 0 
Et  quand  fon  affalfin  tombe  fous  noftre  effort, 
Doic-on  conliderer  ce  que  coûte  fa  mort?  1 1 
Cclfez  .vaines  frayeurs , ceflcz , lafehes  tendrclfcs. 

De  jetterdans  mon  coeur  vos  indignes  foiblefTes; 

Et  toy  qui  les  produis  par  tes  foins  fuperflus, » 

Amour , fers  mon  devoir,  ôc  ne  le  combats  plus. 
Luy  céder  c’cft  ta  gloire,  & le  vaincre  ta  honte, 
Montre-toy  généreux  fouflfant  qu’il  te  furmonte. 

Plus  tu  luy  donneras,  plus  il  te  va  donner. 

Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner. 
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SCENE  II 

Â MI  LIE,  FVL  VIL 
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ÆMI. TE  l'ay  juré,  Fulvic,  ôc  je  le  jure  encore, 

if  MM  - 


. Quoy  que  j'aime  Ci*na,  quoy  que  mon  cœur  l’adore. 
S’il  me  veut  poffeder , Auguste  doit  périr. 

Sa  telle  eft  le  fcul  prix  dont  il  peut  m’acquérir,  , 
le  luy  prescris  la  loy  que  mon  devoir  m’impofe. 

FVL.  Elle  a pour  la  blafmer  une  trop  juste  caufe. 

Par  un  fi  grand  deflein  vous  vous  faites  juger  ' 

Digne  fang  de  celuy  que  vous  voulez  vanger  : 

Mais  encor  une  fois  (ouffrez  que  je  vous  die 


Quÿinc  fi  juste  ardeur  devroit  cftre  attiédie. 


Auguste  chaque  jour  à force  de  bien-faii 
Semble  a (fez  reparer  les  maux  qu’il  vous  a faitsj 
Sa  faveur  envers  vous  paroit  fi  déclarée, 

Que  vous  êtes  chez  luy  la  plus  confidcrée,  * 

Et  de  fes-Courtifans  fouvent  les  plus  heureux 
Vous  preflent  à genoux  de  luy  parler  pour  eux. 

ÆMI.  Toute  cette  faveur  Jie  me  rend  pas  mon  pere. 

Et  de  quelque  façon  que  l’on  me  confidere, 
Abondanre  en  richefle , ou  puiflantc  en  crédit, 
le  demeuft  toujours  la  fille  d’un  Proscrit. 

Les  bien-faits  né  font  pas  toujours  ce  que  tu  penfes. 
D’une  main  odieufe  ils  tiennent  lieu  d'offenfes. 

Plus  nous  en  prodiguons  à qui  ndus  peut  hair. 

Plus  d’armes  nous  donnons  à qui  nous  veut  trahir. 

Il  m’en  fait  chaque  jour  fans  changer  mon  courage, 
le  fuis  ce  que  j ’étois , & je  puis  davantage , 

Et  des  mefmes  prefens  qu'il  verfe  dan  «nés  mains 
l’achète  contre  luy  les  esprits  des  Romains, 
le  recevrois  de  luy  la  place  de  Livic 
Comme  un  moyen  plus  feur  d'attenter  à fa  vie , 
Pour  qui  vange  fon  pere  il  n’eft  point  de  forfaits, 

Et  c’eft  vendre  fon  fang  que  fe  rendre  aux  bien-faits. 

FVL.  Quel  befointoutefois  de  palfer  pour  ingrate? 

Ne  pouvez-vous  hair  fans  que  la  haine  éclate? 

AiTez  d'autres  fans  vous  n’ont  pas  mis  en  oubly 
Par  quelles  cruautez  fon  Trofnc  eft  eftablyj 
Tome  I.  Yyy 
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Tant  de  braves  Romains,  tant  d'illustres  victimes 
Qu'à  fon  ambition  ont  immolé  fes  crimes, 

Laitlcnt  à leurs  enfans  d’affez  vives  douleurs. 

Pour  vanger  voftre  perte  en  vangeant  leurs  majeurs. 
Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  fuivre. 

Qui  vit  haï  de  tous,  ne  fçauroic  long-temps  vivre. 

Remettez  à leurs  bras  les  communs  interefts,  . - %. 

Et  n’aidez  leurs  delieins  que  par  des  voeux  fccrcts. 

ÆMI.  Quoy , je  lehaïray  fans  tafeher  de  luy  nuire? 
l’attendray  du  hazard  qu’il  ofe  le  détruire,  - 

Et  je  fatisferay  des  devoirs  fi  prclfans 
Par  une  haine  obscure,  Se  des  vœux  impuilfans? 

Sa  perte  que  je  vçtix  me  deviendroit  amere  ' 

Si  quelqu’un  I’immoloit  à d’autres  qn’à  mon  pere; 

Et  tu  verrois  mes  pleurs  couler  poutîf  on  trépas. 

Qui  le  faifant  périr  ne  me  vangeroit  paS. 

C’eft  une  lafeheté  que  de  remettre  à d’autres  » 

Les  interefts  publics:  qui  s’attachent  aux  noftres. 

Ioignons  à la  douceur  de  vanger  nos  parens  j 

La  glotre  qu’on  remporte  à punir  les  Tyrans,  ». 

Et  faifons  publier  par  toute  l’Italie,  * 

L'a  liberté  de  Rome  ejt  l'œuvre  d' Æmilie  , • 

On  a touché  fin  ame , 1$  fin  cœur  sefi  épris,  . r 
Mais  elle  ri  a donné  fin  amour  qu'a  ce  pnx.  . 

F VL.  Voftre  amour  à ce  prix  n’eft  qu’un  prefent  funeste 
Qui  porte  à voftre  amant  fa  perte  manifeste.  * 

Penfez  mieux , ./Emilie , à quoy  vous  l'exp'ofez. 

Combien  à cet  écueil  fe  font  déjà  brifez. 

Ne  vous  aveuglez  point-quand  fa  mort  eft  vifiblo* 

ÆMI.  Ah  tu  fçais  me  fraper  par  où  je  fuis  fenfible.  -, 

Quand  je  fonge  aux  dangers  que  je  luy  fais  courir,  • 

La  crainte  de  fa  mort  me  fait  déjà  mourir. 

Mon  esprit  en  defordre  à foy-mefme  s’oppofe, 
le  veux,  ôc  ne  veux  pas,  je  m’emporte,  Sc  je  n’ofe. 

Et  mon  devoir  confus , languilfant , étonné. 

Cède  aux  rebellions  de  mon  cœur  mutiné. 

Tout-beau , ma  paftion , deviens  un  peu  moins  forte. 

Tu  vois  bien  des  hazards,  ils  font  grands , mais  n’importe, 
Cinna  n’eft  pas  perdu  pour  eftre  hazardé. 

De  quelques  Levions  qu’Auguste  foit  gardé , 

Quelque  foin  qu’il  fe  donne , & quelque  ordre  qu’il  tienne. 
Qui  méprife  fa  vie  eft  maiftre  de  la  Tienne  5 
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Plus  le  péril  eft  grand,  plus  doux  en  eft  le  fruit, 

La  vertu  nous  y jette , S c la  gloire  le  fuit. 

Quoy  qu'il  en  loir,  qu’Auguste , ou  que  Cinna  periflc, 

Aux  Mânes  paternels  je  doy  ce  facrifice, 

Cinna  me  l’a  promis  en  recevant  ma  foy, 

Et  ce  coup  feul  auffi  le  rend  digne  de  moy. 

11  eft  tard  après  tout  de  m'en  vouloir  dcdire, 

Aujourd’huy  l’on  s’affemble , aujourd'huy  l'on  conspire, 
L’heure,  le  lieu,  le  bras  fe  choifit  aujourd’huy. 

Et  c’eft  à faire  enfin  à mourir  après  luy. 

SCENE  III 

CINNA , ÆMILIE  , FVLVIE. 

ÆMI^K  /f  Ais  le  voicy  qui  vient.  Cinna,  voftre  Affemblée 
j_y  Par  l’effroy  du  péril  n’eft-elle  point  troublée. 

Et  reconnoiflèz-vous  au  front  de  vos  amis 
Qifils  foient  prefts  à tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis  i 
CIN.  Iamais  contre  un  Tyran  cntreprife  conccuë 
Ne  permit  d’esperer  une  fi  belle  ifluë, 

Iamais  de  telle  ardeur  on  n’en  jura  la  mort. 

Et  jamais  conjurez  ne  furent  mieux  d accord. 

Tous  s’y  montrent  portez  avec  tant  d’allcgrcfle, 

Qifils  femblent  comme  moy  fervir  une  Maitreffc; 

Et  tous  font  éclater  un  fi  puiflant  couroux, 

Qujls  femblent  tous  vanger  un  perc  comme  vous. 

ÆMI.  le  l'avois  bien  préveu , que  pour  un  tel  ouvrage 
Cinna  fçauroit  choifir  des  hommes  de  courage. 

Et  ne  rcmettroit  pas  en  de  mauvaifes  mains 
L'intereft  d’Æmilie , & celuy  des  Romains. 

CIN.  Pleuft  aux  Dieux  que  vous-mefme  euffiez  veu  de  quel  zélé 
Cette  troupe  entreprend  une  aétion  fi  belle! 

Au  feul  nom  de  Cefar,  d'Auguste,  & d'Empereur, 

Vous  euffiez  veu  leurs  yeux  s’enflamer  de  fureur. 

Et  dans  un  mefme  instant  par  un  effet  contraire 
Leur  front  paftir  d’horreur , & rougir  de  colère. 

Nmis,  leur  ay-je  dit,  'votcy  le  jour  heureux 
Qui  doit  conduire  enfin  nos  dejjetns  généreux. 

Le  Ciel  entre  nos  mains  a mis  le  fort  de  Rome , 

Et  fin  falut  dépend  de  la  perte  d'un  homme, 
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Si  l’on  doit  le  nom  d'homme  à tjttt  n’a  rien  d’humain, 
A ce  Tigre  altéré  de  tout  le  Jàng  Romain. 

Combien  four  le  répandre  a-til  formé  de  brigues  ? • 

Combien  de  fois  changé  de  partis , ($  de  ligues,  » 
Tantofi  amy  d‘ Antoine  , (S)  tantoft  ennemj , 

Et- jamais  m filent  ny  cruel  à demy  ? 

Là  par  un  long  recic  de  toutes  les  miferes 
Que  durant  noftrc  enfance  ont  enduré  nos  pères. 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  fouvenir, 
le  redouble  en  leurs  coeurs  l’ardeur  de  le  pupir. 
le  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  parfes  mains  déchiroïc  fes  entrailles. 

Où  l'Aigle  abatoit  l’Aigle,  & de  chaque  codé 
Nos  Légions  s’armoient  contre  leur  liberté} 

Où  les  meilleurs  foldats , &c  les  Chefs  les  plus  braves 
Mettoient  toute  leur  gloire  à devenir  esclaves } 

Où  pour  mieux  alfeurcr  la  honte  de  leurs  fers. 

Tous  vouloient  à leur  chaîne  attacher  l’Vnivcrs, 

Et  l’exccrablc  honneur  de  luy  donner  un  maiftre 
Faifant  aimer  à tous  l’infame  nom  de  traiftre, 

Romains  contre  Romains,  parens  contre  parent, 
Combatoient  feulement  pour  le  choix  des  Tyrans. 

l’ajoufte  à ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  impie  , atfreufe , inéxorablc. 
Funeste  aux  gens  de  bien , aux  riches , au  Sénat, 

Et  pour  tout  dire  enfin , de  leur  Trium-virat. 

Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  allez  noires 
Pour  en  reprefenter  les  Trafiques  histoires, 
le  les  peins  dans  le  meurtre  à l’envy  triomfans, 

Rome  entière  noyée  au  fang  de  les  enfans. 

Les  uns  aflafllncz  dans  les  Places  publiques. 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  Dieux  domestiques. 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé. 

Le  mary  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé. 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  pcrc, 

Et  fa  telle  à la  main  demandant  fon  falaire. 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d’horribles  traits. 
Qu’un  crayon  imparfait  de  leur  fanglantc  paix. 

Vous  diray-je  les  noms  de  ces  grands  perfonnages 
Dont  )’ay  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages. 
De  ces  fameux  Proscrits , ces  demv-Dieux  mortels. 
Qu’on  a facrifiez  jusques  fur  les  Autels  ? 
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Mais  pourrois-je  vous  dire  à quelle  impatience, 

A quels  fremiffemens , à quelle  violence. 

Ces  indignes  trépas , quov  que  mal  figurez. 

Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurez? 
le  n’ay  point  perdu  temps , & voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  riciv  craindre , en  état  de  tout  faire, 
I'ajoufte  en  peu  de  mots  : Toutes  ces  cruautés, 

La  perte  de  nos  biens  (fi  de  nos  libertés. 

Le  ravage  des  champs , le  pillage  des  villes. 

Et  les  proscriptions , (fi  les  guerres  civiles. 

Sont  les  degrez,  fanglans  dont  Auguste  a fait  choix 
Pour  monter  dans  le  trofne , (fi  nous  donner  des  loix  : 
Mats  nous  pouvons  changer  un  Destin  fi  funeste. 
Puisque  de  trois  Tyrans  ceft  le  feul  qui  nous  reste. 

Et  que  juste  une  fou  il  s’efi  privé  d'appuy 
Perdant , pour  rejner  feul  .deux  méchans  comme  luy. 
Luy  mort,  nous  n avons  point  de  vangeur , ny  de  maiftre 
Avec  la  liberté  Rome  s’en  va  renaiftre. 

Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains 
St  le  joug  qui  l’accable  efi  brisé  par  nos  mains. 

Prenons  l’occafion  tandis  quelle  efi  propice. 

Demain  au  Capitole  il  fait  un  facnfice, 

Qtgtl  en  font  la  viétimc , (fi  fai  fins  en  ces  lieux 
Justice  à tout  le  Monde  a la  face  des  Dieux. 

Là  presque  pour  fa  fuite  il  n a que  nofirt  troupe, 

Ceft  de  ma  main  qu'il  prend , (fi  l’encens , (5  la  coupe. 
Et  je  veux  pour  fignal , que  cette  mefme  main 
Luy  donne  au  heu  d’encens  d’un  poignard  dans  le  fem. 
vitnfi  d'un  coup  mortel  la  vtchme  frapée 
Fera  voir  fi  je  fuis  du  fangdu  grand  Pompée, 

Faites  voir  apres  moy  fi  vous  vous  fouvenest. 

Des  illustres  Ayeux  de  qui  vous  êtes  nez.. 

A peine  ay-je  achevé,  que  chacun  renouvelle 
Par  un  noble  ferment  le  voeu  d’eftre  fidelle, 

L'occafion  leur  plaift , mais  chacun  veut  pour  foy 
L’honneur  du  premier  coup  que  jay  choify  pour  moy. 
La  raifon  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte, 

Maxime  & la  moitié  s'affeurent  de  la  porte. 

L'autre  moitié  me  fuit,  & doit  1 environner, 

Prefte  au  moindre  fignal  que  je  voudray  donner. 

Voilà,  belle  Æmilic,  à quel  point  nous  en  fommes. 
Demain,  j'attens  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 
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y^z  C I N N A, 

Le  nom  de  parricide , ou  de  libérateur, 

Cefar  celuy  de  Prince,  ou  d’un  ufurpateur.  , 

Du  fuccès  qu’on  obtient  contre  la  Tyrannie  * 

Dépend , ou  noftrc  gloire , ou  noftrc  ignominie. 

Et  le  Peuple  inégal  a l’endroit  des  Tyrans,  m 
S’il  les  deteste  morts , les  adore  vivans. 

Pour  moy , foit  que  le  Ciel  me  foit  dur , ou  propice, 

Qujl  m'élève  à la  gloire , ou  me  livre  au  fupplice,  . 

Que  Rome  fc  déclaré,  ou  pour,  ou  contre  nous. 

Mourant  pour  vous  fervir,  tout  me  femblcra  doux. 

ÆMI.  Ne  crains  point  de  fucccs  qui  foüille  ta  mémoire. 

Le  bon  & le  mauvais  font  égaux  pour  ta  gloire. 

Et  dans  un  tel  deifein  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  & non-pas  ton  honneur. 

Regarde  le  malheur  de  Brute  & de  Caflic. 

La  fplendeur  de  leurs  noms  en  eft-elle  obscurcie? 

Sont-ils  morts  tous  entiers  avec  leurs  grands  deffeins?  . 

Ne  les  conte-t'on  plus  pour  les  derniers  Romains? 

Leur  mémoire  dans  Rome  cft  encor  précicufc. 

Autant  que  de  Cefar  la  vie  eft  odieufe: 

Si  leur  vainqueur  y règne,  ils  y font  regrettez. 

Et  par  les  voeux  de  tous  leurs  pareils  fouhaitez. 

Va  marcher  fur  leurs  pas  où  l’honneur  te  convie* 

Mais  ne  perds  pas  le  foin  de  confcrver  ta  vie, 

Souvien-toy  du  beau  feu  dont  nous  fommes  épris, 
Qu’aufti-bien  que  la  gloire  Æmilie  eft  ton  prix. 

Que  tu  me  dois  ton  coeur , que  mes  faveurs  t’attendent. 

Que  tes  jours  me  font  chers,  que  les  miens  en  dépendent. 
Mais  quelle  occafion  mène  Evandre  vers  nous? 

SCENE  IV 

CINNA , ÆMILIE , EVANDRE, 

F V L V I E. 

EVA.ÇTL\gncnt ; Cefar  vous  mande,  & Maxime  avec  vous. 

eJC/iV.  Et  Maxime  avec  moy  ! lefçais-tu  bien, Evandre? 
EVj4.  Polyclete  cft  encor  chez  vous  à vous  attendre. 

Et  fuft  venu  luy-mefme  avec  moy  vous  chercher. 

Si  ma  dexterité  n’cuft  feeü  l’en  empefeher. 


T R A G E D I E. 

le  vous  en  donne  avis  de  peur  d’une  fifrprife. 

Il  preife  fort.  ÆMI-  Mander  les  Chefs  de  l’entreprifc 
Tous  deux : en  mcfme  temps:  vous  êtes  découverts. 

C/A^JEsperonsÿçicux , de  grâce.  ÆMI.  Ah  : Cinna',  je  te 
Et  les  Dieu)?  obstinez  a nous  donner  unmaiftrc 
Parmy  tes  vrais  amis  ont  meflé  quelque  traiftre. 

Il-n’en  faut  point  douter , Auguste  a tout  aprisj 
Quoy , tous  deux  : ôc  fi-toft  que  le  confeil  eft  pris: 

CIN.  le  ne  vous  puis  celer  que  fon  ordre  m’étonne. 

Mais  fouvent  il  nVappclle  auprès  de  fa  perfonne, 
Maxime  eft  comme  moy  de  fes  plus  confidens. 

Et  nous  nous  alarmons  peut-eftre  en  imprudens. 

ÆMI.  Sois  moins  ingénieux  à te  tromper  toy-mefme, 
Cinna,  ne  porte  point  mes  maux  jusqu ’àl’extrefme. 

Et  puisque  déformai*  tu  ne  peux  me  vanger, 

Defrobe  au  moins  ta  tefte  à ce  mortel  danger, 

Fuy  d'Auguste  irrité  l’implacable  colère  ; 
le  verfe  allez  de  pleurs  pour  la  more  de  mon  pere, 
N’aigry  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment. 
Et  ne  ine  reduv  point  à pleurer  mon  amant. 

CIN-  Quoy  :fur  l’illufion -d’une  terreur  Panique 
Trahir  vos  interefts  ôc  la  caufe  publique: 

Par  cette  lafeheté  moy-mefme  m’accufer. 

Et  tout  abandonner  quand  il  faut  tout  ofer: 

Que  feront  nos  amis,  fi  vous  êtes  deceuc? 

ÆMI.  Mais  que  deviendras-tu , fi  l’entreprife  eft  fçeuc? 

CIN.  S’il  eft  pour  me  trahir  des  esprits  affez  bas. 

Ma  vertu  pour  le  moint  ne  me  trahira  pas. 

Vous  la  verrez  brillante  au  bord  des  précipices 
Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  fupplices. 
Rendre  Auguste  jaloux  du  fang  qu’il  répandra. 

Et  le  faire  trembler  alors  qu’il  me  perdra. 

le  deviendrois  fuspeét  à tarder  davantage. 

Adieu,  raftermiffez  ce  genereux  courage. 

S’il  faut  fubir  le  coup  d’un  Destin  rigoureux, 
le  mourray  tout  cnfemble  heureux  & malheureux. 
Heureux  pour  vous  fervir  de  perdre  ainfi  la  vie. 
Malheureux  de  mourir  fans  vous  avoir  fervic. 

ÆMI.  Ouy,  va,  n’écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient. 
Mon  trouble  fe  dilfipe  6c  ma  raifon  revient. 

Pardonne  à mon  amour  cette  indigne  foibleftc, 

Tu  voudrais  fuir  en  vain , Cinna , je  le  confefle. 


r++  %c  f jsr  1/  a,* 

Si  tout  eft  découvert,  Auguste  a fçeu  pourvoir.  * 

A ne  te  laiffer  pas  ta  fuite  en  ton  pouvoir.  fi* 

Porte , porte  chez-luy  cette  malle  affeurauce  • 

Digne  danoftre  amour ,'  digne  de  ta  nailTance,  , 

Meurs , s’il  y faut  mourir , en  Citoyen  Romain, 

Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  Beau  deffein. 

Ne  crains  pas  qu’après-toy  rien  icy  me  retienne. 

Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  tienne,  i 

Et  mon  coeur  aulfi-toft  percé  des  mcfmcs  coups.;.. 

CI  N.  Ah  foufffez  que  tout  mort  je  vive  entor  en  vous, 

Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  )’esperc 
Que  vous  fçaurez  vanger  l'amant  avec  le  pere. 

Rien'  n’eft  pour  vous  à craindre , aucun  de  nos  amis 
Ne  fçait  ny  vos  deffeins , ny  ce  qui  m’eft  promis. 

Et  leur  parlant  tantoft  des  miferes  Romaines 
le  leur  ay  teu  la  mort  qui  fait  naiftre  nos  haines. 

De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  interefts 
D’un  fi  parfait  amour  ne  trahift  les  fecrets. 

Il  n’eft  l'çeu  que  d’Evandre,  & de  voftre  Fulvic. 

ÆMI.  Avec  moins  de  frayeur  je  vay  donc  chez  Livic, 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toy  fon  crédit  & le  mien. 

Mais  fi  mon  amitié  par  là  ne  te  delivre, 

N’csperc  pas  qu’enfin  je  veuille  te  furvivre, 
le  fris  de  ton  Destin  des  réglés  à mon  fort. 

Et  j’obtiendray  ta  vie , ou  je  fuivray  ta  mort. 

C/N.  Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à vous-mefme. 
ÆMI.  Va-t’cn , & fouvien-toy  feulement  que  je  t’aime. 


ACTE 


SCENE  PREMIER Ç 

AVGVSTB , CINNA,  MA  JT IME, 
Troupe  de  Co  uni fan  s. 

^rC.mmÈVt  chacun  fe  retire,  8c  qu’aucun  n'entre  icy, 

Vous  Cinna, demeurez,  ôdVous  Maxime  auffi. 1 

Cefccmpire  abfolu  fur  la  Terre  8c  fur  l'Onde, 
Ce  pouvoir  fouvefain  que  j'ay  fur  tout  le  Monde, 
Cette  grandeur  fans  borne,  & cet  illustre  rang 
Qui  m a jadis  coûté  tant  de  peine  8c  de  fang, 

Enfin  tout  ce  qu’adore  en  ma  haute  fortune 
D'un  Courtifan  dateur  la  prefencc  importune, 

N’eft  que  de  ces  beautez  dont  l’éclat ^blouit. 

Et  qu’on  celle  d'aimer  fi-tqjl  qu’on  en  jouit. 

L’ambition  déplaift  quand  elle  eft  alfouvic, 

D’une  contraire  ardeur  fon  ardeur  eft  fuivie,  * 

Et  comme  noftre  esprit  jusqu’au  dernier  foùpir 
Toujours  vers  quelque  objet  pouffe  quelque  defir. 

Il  fe  ramène  en  foy  n’ayant  plus  où  fe  prendre. 

Et  monté  fur  le  faille,  il  aspire  à defeendre. 
l’ay  fouhaité  l'Empire , 8c  j’y  fuis  parvenu. 

Mais  en  le  fouhaitant  je  ne  l’ay  pas  connu. 

Dans  fa  poffeflion  j’ay  trouvé  pour  tous  charmes. 
D’effroyables  foucis , d’éternelles  alarmes. 

Mille  ennemis  fecrets , la  mort  à tous  propos. 

Point  de  plaifir  fans  trouble , 8c  jamais  de  repos. 

Sylla  m’a  précédé  dans  ce  pouvoir  fuprcfmc. 

Le  grand  Cefar  mon  pere  en  a joüy  de  mefmc, 

D’un  œil  fi  different  tous  deux  l’ont  regardé, 

Que  l’un  s’en  eft  démis , 8c  l’autre  l’a  gardé  : 

Mais  l’un  cruel,  barbare,  eft  mo’rt  aimé , tranquille. 

Comme  un  bon  Citoyen  dans  le  fein  de  fa  ville. 

L’autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  Sénat, 

A veu  trancher  fes  jours  par  un  affaffinat. 
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Ces  exemples  rc'cens  fuiraient,  pour  m'inscruire. 

Si  par  l’exemple  feul  on  fe  devoir  conduire. 

L’un  m’invite  à le  Cuivre,  & l’autre  me  fjh  peur  : * 
Mais  l’exemple  fouyent  njcft  qu’un  miroir  trompeur. 
Et  l’ordre  du  Destin  qui  gefne  nos  penfées 
N’eft  pas  toujours  e'erit  dans  les  chofes  paflees. 
Quelquefois  l’un  fe  brife  ou  l'autre  s'eft  fauve,  b 
Et  par  où  l’un  périt  un  autre  eft  confervé.. 

Voila , mes  chers  amis  t ce  qui  me  met  en  peine; 
Vous  qui  me  tenez  lieu  d’Agrippc  & de  Meccnc, 
Pour  refoudre  ce  point  avec  eux  debatu 
Prenez  fur  mon  esprit  le  pouvoir  qu’ils  ont  eu. 

Ne  conlîderez  point  cette  grandeur  fuprcfme, 
Odieufe  aux  Romains , & pefante  à moy-mcfme. 
Traitez -moy  comme  amy.^ion  comme ‘Souverain; 
Rome,  Auguste,  l’Etat,  tout  eft  en  voftre  main. 

Vous  mettrez  & l’Europe,  & l’Afie,  & l’Afrique, 
Sous  les  loix  d’un  Monarque , ou  d’une  République, 
Voftre  avis  eft  ma  réglé,  & par  ce  fcul  moyen 
le  veux  eftre  Empereur , ou  fimple  Citoyen. 

CIN.  Maigre'  noftre  furpyife  & mon  infuffifance, 
le  vous  obeïray , Seigneur , faivf  complaifance. 

Et  mets  bas  le  rcspeét  qui  pourrait  m'empefeher 
De  combatre  un  avis  où  vous  femblez  pancher. 
Souffrez-le  d’un  esprit  jaloux  de  voftre  gloire 
Que  vous  allez  fouiller  d’une  tache  trop  noire, 

Si  vous  ouvrez  voftre  ame  à ces  imprcflïons, 

Iusqucs  à condamner  toutes  vos  avions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimés. 

On  garde  fans  remords  ce  qu’on  acquiert  fans  crimes, 
Et  plus  le  bien  qu’on  quitte  eft  noble,  grand , exquis. 
Plus  qui  lofe  quitter  le  juge  mal  acquis. 

N’ittiprimez  pas,  Seigneur,  cette  honteufe  marque 
A ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  Monarque, 

Vous  letes  justement,  & c’cft  fans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l’Etat. 

Rome  eft  deftous  vos  loix  par  le  droit  de  la  guerre 
Qui  fous  les  loix  de  Rome  a mis  toute  la  Terre, 

Vos  armes  l’ont  conquifê,  & tous  les  conquerans 
Pour  eftre  ufurpateurs  ne  font  pas  des  Tyrans. 

Quand  ils  ont  fous'  leurs  loix  aflervy  des  Provinces, 
Gouvernant  justement  ils  s’în  font  justes  Princes: 


TRAGEDIE. 

C’eft  cc  que  fit  Cefar  , il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  fa  mémoire  . ou  faire  comme  luy. 

Si  le  pouvoir  fuprcfme  cft  blafmé  par  Auguste, 

Cefar  fut  un  Tyran  , 5c  fon  trépas  fut  juste,  4. 

Et  vous  devez  aux  Dieux  conte  de  tout  le  fang 
Dont  vous  l’avez  vange  pour  monter  à fon  rang. 

N’en  craignez  point,  Seigneuj,  les  tristes  Destinées, 

Vn  plus  puiifant  Démon  veille  fur  vos  années. 

On  a dix  fois  fur  vous  attenté  fans  effet. 

Et  qui  l'a  voulu  perdre,  au  mefme  instant  l’a  fait. 

On  entreprend  aifez  , mais  aucun  n’execute. 

Il  eft  des  affaftins , mais  il  n’cft  plus  de  Brute  5 
Enfin  s’il  faut  attendre  un  femblable  revers, 

11  eft  beau  de  mourir  maiftre  de  l’Vnivers. 

C’eft  ce  qu’en  peu  de-mots  j’ofe  dire , ôc  j’estime 
Que  ce  peu  que  jay  dit  eft  l’avis *de  Maxime. 

MAX.  Ouy , j’accorde  qu’Auguate  a droit  de  conferver 
L’Empire  où  fa  vertu  l’a  fait  feule  arriver. 

Et  qu'au  prix  de  fon  fang , au  péril  de  fa  telle. 

Il  a fait  de  l’Etat  vne  juste  conqueste: 

Mais  que  fans  fe  noircir  il  ne  puiifc  quitter 
Le  fardeau  que  fa  main  eft  latl’e  de  porter, 

Qu,’il  accufe  par  là  Cefar  de» tyrannie, 

Qu’il  approuve  fa  mort , c’eft  cc  que  je  dénie. 

Rome  eft  à vous , Seigneur , l’Empire  eft  voftre  bien. 
Chacun  en  liberté  peut  dispofer  du  ficn , 

Il  le  peut  à fon  choix  garder,  ou  sien  défaire. 

Vous  feul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire, 

Et  feriez  devenu  , pour  avoir  tout  dompté, 

Efclavc  des  grandeurs  où  vous  êtes  monté  : 
Polfcdez-lcs,  Seigneur,  fans  quelles  vous  potTedept, 
Loin  de  vous  captiver , fouffrez  quelles  vous  cèdent, 

Et  faites  hautement  connoiftrc  enfin  à tous 
Que  tout  ce  quelles  ont  eft  au  deffous  de  vous. 

Voftre  Rome  autrefois  vous  donna  la  nailfancc. 

Vous  luy  voulez  donner  voftre  toute-puiflance, 

. Et  Cinna  vous  impute  à crime  capital, 

La  libéralité  vers  le  pais  natal! 

Il  appelle  remords  l’amour  de  la  Patrie! 

Par  la  haute  vertu  la  gloire  eft  donc  fleftric. 

Et  ce  n’eft  qu’un  objet  digne  de  nos  mépris. 

Si  de  fes  pleins  effets  l’infamie  cft  le  prix. 
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C I N N A, 

le  veux  bien  avoücr  qu’une  action  fi  belle 
Donne  à Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d’elle; 

Mais  commec-on  un  crime  indigne  de  pardon. 

Quand  la  rcconnoilfance  cil  au  deftùs  du  don? 

Suivez,  fuivez,  Seigneur,  le  Ciel  qui  vous  inspire, 
Voftre  gloire  redouble  à méprifer  l'Empire, 

Et  vous  ferez  fameux  chcz4  la  Postérité 
Moins  pour  l’avoir  conquis,  que  pour  l'avoir  quitte. 

Le  bonheur  peut  conduire  à la  grandeur  fuprefme. 

Mais  pour  y renoncer  il  faut  la  vertu  mefme. 

Et  peu  de  généreux  vont  jusqu’à -dédaigner. 

Apres  un  feeptre  acquis,  la  douceur  de  regner. 

Confiderez  d’ailleurs  que  vous  regnez  dans  Rome, 

Où  de  quelque  façon  que  voftre  Cour  vous  nomme. 

On  hait  la  Monarchie , & le  nom  d’Empereur 
Cachant  celuy  de  Roy  ne  fait  pas  moins  d'horreur. 

Ils  partent  pour  Tyran  quiconque  s’y  fait  maiftre. 

Qui  le  fert , pour  esclave,  St  qui  l’aime,  pour  traiftre. 
Qui  le  fouftre  a le  coeur  lafehe,  mol,  abatu. 

Et  pour  s’en  affranchir  tout*  s’appelle  vertu. 

Vous  en  avez,  Seigneur,  des  preuves  trop  certaines,  . 
On  a fait  contre  vous  dix  entreprifes  vaines, 
Peut-eftrc  que  l’vnziémc  eft  prefte  d'éclater. 

Et  que  ce  mouvement  qui  vous  vient  agiter 
N’eft  qu’un  avis  fccrct  que  le  Ciel  vous  envoyé. 

Qui  pour  vous  conferver  n a plus  que  cette  voye. 

Ne  vous  expofez  plus  ^ ces  fameux  revers. 

Il  eft  beau  de  mourir  maiftre  de  l’Vnivcrs, 

Mais  la  plus  belle  mort  fouille  noftre  mémoire 
Quand  nous  avons  pu  vivre  ôc  croiftre  noftre  gloire. 

CI  N.  Si  l’arpour  du  pais  doit  icy  prévaloir, 

C’eft  fon  bien  feulement  que  vous  devez  vouloir. 

Et  cette  liberté  qui  luy  femble  fi  chere, 

N’eft  pour  Rome,  Seigneur , qu'un  bien  imaginaire. 

Plus  nuifible  qu’utile  , de  qui  n’approche  pas 
De  celuy  qu’un  bon  Prince  apporte  à fes  Etats. 

Avec  ordre  & raifon  les  honneurs  il  dispenfc. 

Avec  discernement  punit  & recompenfe. 

Et  dispofe  de  tout  en  juste  porteffeur, 

Sans  rien  précipiter  de  peur  d un  fucceflcur. 

Mais  quand  le  Peuple  eft  maiftre,  on  n’agit  qu’en  tumulte, 
La  voix  de  la  raifon  jamais  ne  fe  confulte. 


TRAGEDIE. 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux, 

Liauthorité  livrée  aux  plus  feditieux. 

Ces  petits  Souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 

Voyant  d’un  temps  fi  court  leur’puiflance  bornée. 

Des  plus  heureux  dedeins  font  avorter  le  fruit. 

De  peur  de  le  laifler  à ccluy  qui  les  fuit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  -au  bien  dont  ils  ordonnent. 
Dans  le  champ  du  Public  largement  ils  moiifonncnt, 
Afleurez  que  chacun  leur  pardonne  aifément. 

Espérant  à fon  tour  un  pareil  traitement. 

Le  pire  des  Etats  c’eft  l’Etat  populaire. 

AVG.  Et  toutefois  le  feul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 

Cette  haine  des  Rois  que  depuis  cinq  cens  ans 
Avec  le  premier  lait  fuccent  tous  fes  enrans. 

Pour  l'arracher  des«ccurs , eft  trop  enracinée. 

MAX.  Ouy,  Seigneur,  dans  fon  mal  Rome  eft  trop  obstinée. 
Son  Peuple  qui  s’y  plaift  en  fuit  la  gucrifon. 

Sa  coutume  l’emporte , & non-pas  la  raifon. 

Et  cette  vieille  erreur  que  Cinna  veut  abatre 
Eft  une  heureufe  erreur  dont  il  eft  idolaftre. 

Par  qui  le  Monde  entier  aflervy  fous  fes  loix 
L’a  veu  cent  fois  marcher  fur  la  tefte  des  Rois, 

Son  Epargne  s’enfler  du  fac  de  leurs  Provinces; 

Que  luy  pouvoienc  de  plus  donner  les  meilleurs  Princes  ? 

I’ofe  dire,  Seigneur,  que  par  tous  les  climats 
Ne  font  pas  bien  reccus  toutes  fortes  d’Etats, 

Chaque  Peuple  a le  fien  conforme  à fa  nature. 

Qu'on  ne  fçauroit  changer  fans  luy  faire  une  injure: 

Telle  eft  la  loy  du  Ciel,  dont  la  fage  équité 
Seme  dansl'Vnivers  cette  diverfité. 

Les  Macédoniens  aiment  le  Monarchique, 

Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique,  « 

Les  Parthes , les  Perfans  veulent  des  Souverains, 

Et  le  feul  Confulat  eft  bon  pour  les  Romains. 

CIN.  Il  eft  vray  que  du  Ciel  la  prudence  infinie 

Départ  à chaque  Peuple  un  different  Genie;  vl 

Mais  il  n’eft  pas  moins  vray  que  cet  ordre  des  Cieux 
Change  félon  les  temps , comme  félon  les  lieux. 

Rome  a receu  des  Rois  fes  murs  Se  fa  naiflance. 

Elle  tient  des  Confuls  fa  gloire  ôc  fa  puiflance, 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontez 
Le  comble  fouverain  de  fes  prosperitez. 
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Sous  vous  l’Etat  n’cft  plus  en  pillage  aux  Armées, 

Les  portes  de  Ianus  par  vos  mains  font  fermées,  * * 

Ce  que  fous  fes  Confuls  on  n'a  veu  qu’une  fois, 

Et  qu’a  fait  voir  comme  eux  le  fécond  de  fes  Rois. 

MAX.  Les  changemcns  d’Etat  que  fait  l’ordre  celcste 
Ne  coûtent  point  de  fang , n'ont  rien  qui  foit  funeste. 

C/N.  C’cft  un  ordre  des  Dieux  qui  jamais  ne  fe  rompt, 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu’ils  nous  font. 
L’exil  des  Tarquins  mefmc  cnlanglanta  nos  terres. 

Et  nos  premiers  Conluls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAX.  Donc  voftre  aycul  Pompée  au  Ciel  a réfuté. 

Quand  il  a combatu  pour  noftre  liberté? 

C/N.  Si  le  Ciel  n’cuft  voulu  que  Rome  l’euft  perdue, 

Par  les  mains  de  Pompée  il  l’auroit  défendue. 

Il  a choify  fa  mort  pour  fyvir  dignement 

D’une  marque  éternelle  à ce  grand  changement,  . r 

Et  devoit  cette  gloire  aux  Matics  d’un  tel  homme. 

D’emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Ce  nom  depuis  long-temps  ne  fert  qu’à  l’éblouir» 

Et  fa  propre  grandeur  l’empefehe  d’en  jouir. 

Depuis  quelle  fc  voit  la  maitreffe  du  Monde, 

Depuis  que  la  richcifc  entre  f«s  murs  abonde. 

Et  que  fon  fein  fécond  en  glorieux  exploits 
Produit  des  Citoyens  plus  puilfans  que  des  Rois, 

Les  Grands  pour  s’affermir  achetant  les  fuffrages 
Tiennent  pompeufement  leurs  maiftres  à leurs  gages, 

Qui  par  des  fers  dorez  fc  laiffant  enchaifncr 
Reçoivent  d eux  les  Ioix  qu’ils  penfent  leur  donner. 

Envieux  l’un  de  l’autre  ils  mènent  tout  par  brigues, 

Que  leur  ambition  tourne  en  fanglantes  ligues. 

Ainfi  de  Marius  Sylla  devint  jaloux, 

(Jefar  de  mon  ayeul , Marc  Antoine  de  vous; 

Ainfi  la  liberté  ne  peut  plus  cftrc  utile  .1 

Qifà  former  les  fureurs  d’une  guerre  Civile, 

Lors  que  par  un  defordre  à l’Vnivcrs  fatal  * 

L’un  ne  veut  point  de  maiftre , & l’autre  point  d’égal. 

Seigneur , pour  fauver  Rome , il  faut  quelle  s’unifTc 
En  la  main  d’un  bon  Chef  à qui  tout  obeifTe. 

Si  vous  aimez  encore  à la  favorifer, 

Oftcz-luy  les  moyens  de  fe  plus  divifer. 

Sylla  quittant  la  place  enfin  bien  ufurpée. 

N’a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à Cefar  & Pompée,  , s\ 


T R A G E P ME.  T 

Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  euft  pas  fait  voir, . 

S’il  euft  dans  fa  famille  atlcuré  fon  pouvoir. 

Qua  fait  du  grand  Cefar  le  cruel  parricide,  *• 

Qtf  élever  contre  vous  Antoine  avec  Lcpidc, 

Qui  n’euflent  pas  détruit  Rome  par  les  Romains, 

Si  Cefar  euft  laifle  l'Empire  etitre  vos  mains? 

Vous  la  replongerez  en  quittant  cet  Empire, 

Dans  les  maux  dont  à peine  encor  elle  respire. 

Et  de  ce  peu , Seigneur ,. qui  luy  reste  de  fang 
Vne  guerre  nqpvellc  épuifera  fon  flanc.  * T - 

Que  l'amour  du  pais,  que  la  pitié  vous  touche, 

Voftre  Rome  à genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Conlîdercz  le  prix  que  vous  avez  coûté. 

Non  pas  qu'elle  vous  croye  avoir  trop  acheté. 

Des  maux  quelle  a foufferts  elle  cft  trop  bien  payée, 

Mais  une  juste  peur  tient  fon  ame  effrayée. 

Si  jaloux  de  fon  heu#  & las  de  commander 
Vous  luy  rendez  un  bien  quelle  ne  peut  garder, 

S’il  luy  faut  à ce  prix  en  acheter  un  autre , 

Si  vous  ne  préferez  fon  intereft  au  voftre. 

Si  ce  funefte  don  la  met  au  defespoir, 
le  n’ofe  dire  icy  ce  que  j'ofe  prévoir.  * 

Confervez- vous.  Seigneur,  en  luv  laiflant  un  maiftre. 

Sous  qui  fon  vray  bonheuft/çommcnce  derenaiftre. 

Et  pour  mieux  afTeurer  le  bien  commun  de  tous. 

Donnez  un  fucceflcur  qui  foit  digne  de  vous. 

A VG.  N'en  délibérons  plus,  cette  pitié  l'emporte, 

► Mon  repos  m'eft  bien  cher,  mais  Rome  eftJa  plus  forte. 
Et  quelque  grand  malheur  qui  m’en  puifle  arriver, 
Icconfens  à me  perdre  afin  de  la  fauver.  * 

Pour  ma  tranquillité  mon  cœur  en  vain  foupire, 

Cinna , par  vos  confeils  je  retiendray  l’Empire, 

Mais  je  le  retiendray  pour  vous  en  faire  part, 
le  voy  trop  que  vos  cœurs  n’ont  point  pour  moy  de  far(J* 
Et  que  chacun  de  vous  dans  l’avis  qu’il  me  donne 
Regarde  feulement  l’Etat  & ma  perfonne, 

Voftre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d esprits, 

Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

Maxime,  ie  vous  fais  Gouverneur  de  Sicile. 

Allez  donner  mes  loix  à ce  terroir  fertile,  % 

Songez  que  c’cft  pour  moy  que  vous  gouvernerez,  • 
E*que  je  répondray  de  ce  que  yous  ferez,  ■ ; 


^ * 

* * 


Tyz  g i,n  N À, 

Pour  cpoufe,  Cinna,  je  vous  donne  Æmilie, 

Vous  fçavcz  quelle  tient  la  place  de  Iulic, 

Et  que  iï  nos  malheurs  6c  la  neceffité  * r 

M'ont  fait  traiter  fon  perc  avec  feverité. 

Mon  Epargne  depuis  en  fa  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adoucy  l’aigrcurjde  cette  perte. 

Voyez-la  de  ma  part , tafehez  de  la  gaigner, 

Vous  n’e'tcs  point  pour  elle  un  homme  à dédaigner. 
De  l'offre  de  vos  vaux  élit  fera  ravie. 

Aieu  j j’en  veux  porter  la  Nouvelle  à Livif. 
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MAX. 


C IN  NA ; M A MI  ME. 

# n I . 

/~\Vcl  cft  voftre  deffein  après \fes  beaux  discours?  • 

V.  SCIN.Xc  mefme  que  j’avois , ôc  que  j’auray  toujours. 


MAX.  Vn  Chef  de  conjurez  flatc  la  Tyrannie: 

C/N.  Vn  Chef  de  conjurez  la  veut  voir  impunie: 

MAX.  le  veux  voir  Rome  libre.  C/N.  Et  vous  pouvez  juger 
«Que  je  veux  l’affranchir  enfemblc,  6c  la  vanger. 

Octave  aura  donc  veu  fes  fureurs  aifouvies. 

Pillé  jusqu’aux  Autels , lacrifîé  nos  vies, 

Rcmply  les  champs  d’horreur , comblé  Rome  de  morts. 

Et  fera  quitte  après’fpur  l’effet  d’un  remords: 

Quand  le  Ciel  par  nos  mains  à le  punir  s'aprefte, 

Vn  lafehe  repentir  garantira  fa  tefte:  . 4 

C’eft  trop  femer  d'appas , 6c  c’cfl  trop  inviter 
Par  fi?n  impunité  quelqu’autrc  à l’imiter.  • 

Vangcons  nos  Citoyens,  ôc  que  fa  peine  étonne 
Qujdonque  apres  fa  mort  aspire  à la  Couronne, 

Que  Ic.Peuplc  aux  Tyrans  ne  foit  plus  expofé; 

S’il  euft  puny  Sylla,  Cefar  euft  moins  ofé. 

MAX.  Mais  la  mort  de  Cefar  que  vous  trouvez  ft  juste 
# , A fervy  de  prétexte  aux  cruautez  d’Auguste, 

Voulant  nous  affranchir , Brute  s'îft  abufe, 

S il  n euft  puny  Cefar,  Auguste  euft  moins  ofé. 

C/N.  La  faute  de  Caflie,  ôc  fes  terreurs  Paniques 
Ont  fait«rcntrer  l’Etat  fous  des  loix  tyranniques. 

Mai*  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidcns 
Lors  qiie&ome  fuivra  des, Chefs  moins  imprudens. 

MAX.  Nous 
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T R AG  E D TE. 

tMAX.  Nous  fommcs  encor  loin  de  rrtettre  en  évidence 
Si  nous  nous  conduirons  avec  plus  de  prudence  5 
Cependant  c'en  eft  geu  que  de  n'accepter  pas 
Le  bortheur  qu’on  recherche  au  péril  du  trépas.  1 * 
CIN.  C’en  eft  encor  bien  moins,  alors  qu’on  s’imagine 
Guérir  un  mal  fi  grand  fans  couper  la  racine. 
Employer  la  douceur  à çette-^uerifon, 

C'cft  en  fermant  la  playe  y verfer  du  poifon» 
vMAX.  Vous  la  voulez fanglante,&  la  rendez  douteufe. 
CIN.  Vous  la  voulez  fans  peine , & la  rendez  honteufe. 
tTSCAX.  Pour  fornr  de  fes  fers  jamais  on  ne  rougit.  « 
CIN.  On  en  fort  lafchjjnent  fi  la  vertu  n’agit.* 
efflAX.  Iamais  la  liberté  ne  celle  d’eftre  aimable. 

Et  c’eft  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 
CIN.  Ce  ne  pêut  cftre  un  bien  quelle  daigne  estimer  , 
imain  lafli  de  l'opprimer. 


Quand  il  vient  d’i 

Elle  a le  coeur  tropjbon  poprfe  voir  avec  jove 
Le  rebut  du  Tyratvabnt  ellérut  la  proyc. 


Et  tout  ce  que  la  gloire  a de  vrais  parcifans 
Le  hait  trop  puiflamment  péfhr  aimer  fes  prefens. 
çJMAX.  Dojac  pour  vous  Æmilic  eft  un  objet  de  haine? 
CIN.  La  recevoir  de  luy  rtre  feroit  une  gefne, 

«Mais  quand  j’auray  vangé  Romfcdcs  maux  foufferts, 
le  fçauray  le  braver  jusque  dahs  les  Enfers. 

Ouy,  quand  par  fon  trépsrf  je  l’auray  mdtëtéfc, 
le  veux  joindre  à fa  main  ma  main  cnfanglantée, 

L ’époufer  fur  fa  cendre , & qu’aprésSfioftrc  effort 
Les  prefens  du  Tyran  foient  le  prix  de  fa  mort, 
c MAX.  Mais  l’apparence,  amy,  que  vous  puiffiez  luy  pla 
* Teint  du  fang  de  celuy  qu  elle  aime  comme  unpere? 
(Car  vous  netes  pas  hamrne  à la  violenter. 

CIN.  Amy,  dans  ce  Palais  on  peut  nous  écouter, 

Et  nous  patrons  peut-eftre  avec  trop  d’imprudence 
Dans  un  lieu  fi  mal-propre  à noftre  confidence. 
Sortons , qu’en  feureté  j’examine  avec,  vous 
Pour  en  venir  à’ bout  les  moyens  les  plus  doux. 
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SCENE  PREMIERE- 

MAXI<ME,  E&EHORB  E. 

* 

Vy-mefinc  il  m’a  tout  dit,  leurflame  eft  mutuelle. 

Il  adore  Æmilie,  il  eft  adore  d’elle. 

Mais  fans  vanner  fon  pere  il  n’yptut  aspirer,  ' 

Pt  ceft  pourlBcqucrir  qu  il  nous-taïc  conspirer. 


MAX. 


r qu  i 

lence 

■ (apc 


EVP.  le  ne  m’étonnepLs  de  {Être  viol 

Dont  il  contraint  Auguste  a^arder  (T puiftance  : 

La  ligue  fe  romproit  s’il  s’en  rtoit  démis,  » 

Et  tous  vos  conjurez  alevicrilffoient  fes  amis. 

MAX.  Ils  fervent  à l’cnvy  la  pailion  d’un  homme, 

Qui  nagit  que  pour  foy  feignant H’agir  pour  Romcj 
ït  moy  par  un  malheur  qui  n’eut  jamais  d’égal,  • 

le  penfe  fervir  Rome,  fers  mon  rival. 

EVP.  Vous  êtes  fon  rival:  MAXïOax,  j’aime  fa  Maitrcffc, 

« Et  l’ay  caché  toujours  avec  afl'cz  d’adrclfe. 

Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  d’éclater. 

Par  quelque  grand  exploit  la  vouloir  mériter: 

Cependant  paranes  mains  je  voy  qu’il  me  l’enleve. 

Son  deirein  fait  ma  perte , & c’eft  moy  qui  l’acheve,  , ♦ 
I avançe  des  fuccès  dont  j’attens  ledprépas. 

Et  pour  m aiTa^jner  je  luy  prête  mon  bras.  y ’• 

^Que  1 amitié  me  plonge  en  un  malheur  extrcûfcc  : 

EVP.'  L iffuc  en  eft  ailée , agjfléz  pour  vous-mefmc, 

D’un  delfcin  qui  vpus  pdcd  rompez  le  coup  fatal,  , ’ 
Gaignez  une  Maitreffe  acculant  un  rivajjjK 
Auguste  à qui  par  là  vous  fauverez  la  ne 
’Ne  vous  pourra  jamais  refufer  Æmilie.  S 

MAX.  Quov,  trahir  mon  amy  : EVP.  L’amour  rend  tout  permis, 
Vn  véritable  amant  ne  connoit  point  d’amis, 

Et  mefme  avec  justice  on  peut  trahir  un  traiftre  . 

Qui  pour  une  Maitreffe  ofe  trahir  fon  Maiftre. 


TRAGEDIE.  /// 

Oubliez  l’amitié  comme  luy  les  bien-faits. 

MAX.  C'eft  un  exemple  à fuir  que  celuy  des  forfaits. 

EVP.  Contre  un  fi  nqir  dcfTein  tout  devient  légitimé. 

On  n'eft  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAX.  Vn  crime  par  qui  Rome  obtient  fa  liberté  : 

EVP.  Craignez  tout  d’un  esprit  fi  plein  de  lafeheté. 

L’intercft  du  pais  n’eft  point«ce  qui  l’engage, 

Le  fien , ôc  non  la  gloire , anime  fon  courage. 

Il  aimeroit  Ccfar  s’il  n’étoit  amoureux , 

Et  n’eft  enfin  qu’ingrat *;<6c  non-pas  généreux. 

Pcnfez-vous  avoir  leu  jusqu’au  fond  de  fon  amfc? 

Sous  la  caufc  publique  il  vous  cachoit  fa  flame. 

Et  peut  cacher  encor  (00? cette  paflîon 

Les  détestables  feux  de  fon  ambition.  * * 

Peut-eftrc  qu’il  prétend  aprjÿ  la  mort  dOétave, 

Au  lieu  cfa (franchir  Rome  fin  faire  fon  esclave. 

Qu’il  vous  conteidéja  pou^fcn  de  fes  Sujets, 

Ou  que  fur  voftrc  perte  il  fonde  fes  projets. 

MAX.  Mais  comment  l'accula  fans  nommer  tout  le  reste? 

A tous  nos  conjurez  l’avn  feroit  funeste. 

Et  par^jà  notls  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu’engage  avec  nous  lefeul  bien  du  pais. 

D’un  fi  lafehe  defl'ein  mon  ame  eft  incapable. 

Il  perd  trop  d’innocens  pour  punir  un  coupable, 
l'oie  tout  contre  luy , rftals  je  crains  todt  pour  eux. 

EVP.  Auguste  sert  laite  d’eftre  fi  rigoureux. 

En  ces  occafions  ennuyé  de  fupjslices. 

Ayant  puny  les  Chcfs.il  pardonnedhix  complices. 

Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  fon  Couroux, 

Quand  vous  luy  parlerez , parlez  au  nom  de  tous. 

MAX.  Nous  disputons  *n  vain , 6c  ce  n’eft  que  folie* 

De  vouloir  par  fa  perre  acquérir  Æmitie; 

Ce  n’eft  pas  le  moyen  de  plaire  à fes  beaux  yeuS* 

Que  de  priver  du  jour  ce  quelle  aime  le 'mieux. 

Pour  moy , j’estime  peu  qu’Aiiguste  me  la  donne,  * 
le  veux  gagner  f©n  cœur  plûtoft  que  fa  perfonne. 

Et  ne  fais  point  d’état  de  fa  pofleflion 
Si  je  n’ay  point  de  parc  à fon  affeétion. 

Puis-je  la  mériter  par  une  triple  offenfc? 
le  trahis  fon  amant,  je  détruis  fa  vangeancc, 
le  conferve  le  fang  quelle  veut  voir  périr, 

Et  j'aurois  quelque  espoir  qu’elle  me  pûft  chérir: 

Aaaa  ij 
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EVP.  C’cft  cc  qu'à  dire  vra y je  voy  fort  difficile, 

L'artifice  pourtant  vous  y peut  eftre  utile,  ' 

Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puifle  abufer. 

Et  du  reste,  le  temps  en  pourra  dispofer. 

MAX.  Mais  fi  pour  s’excufer  il  nomme  fa  complice? 

S’il  arrive  qu’ Auguste  avec  luy  la  punilfc? 

.Puis-je  luy  demander  pour  prix  de  mon  rapport 
Celle  qui  nous  oblige  à conspirer  fa  mort  ? 

EVP.  Vous  pourriez  moppofer  tant  Sc  de  tels  obstacles. 

Que  pour  les  furmontcr  il  faudroi^des  miracles, 

l’espere  toutefois  qu’à  force  d’y  refver 

MAX.  Eloigne-toy,  dans  peu  j’iray  te  rctjpuver, 

Cinna  vient,  Sc  je  veux  en  tirer  ^îelque  chofe. 

Po«r  t’aller  dire  après  ce  que  je  me  propofe. 

S C E îs[  E ; IP 

ClNftA,  MAXIME. 

MAX.  T TOusme  femblcz  penfif.  CI  N.  Cc  n’tft  pas  Çtns  fujet. 

V MA.  Puis-je  d’un  tel  chagfin  fçavoir  quel  cft  l’objet? 
CI  N.  Æmilie,  Sc  Cefar.  L’un  & l’autre  me  gefne. 

L’un  me  femble  trop  bon , l’autre  trop  inhumaine. 

Pleuft  aux  Dieux  que  Cefar  employait  mieux  fes  foins. 

Et  s’en  fift  plus  aimer , ou  m’aimait  un  peu  moins. 

Que  fa  bonté  touchait  h beauté  qui  me  charme. 

Et  la  pûft  adoucir  comwe  elle  me  defarme. 
le  fens  au  fond  du  coeur  mille  remords  cuiians 
Qui  rendent  à mes  yeux  tous  fes  bienfaits  prefens  : 

Cette  faveur  fi  pleine  Sc  fi  mal  rcccyinuc. 

Par  un  mortel  reproche  à tous  momens  me  tué. 

Il  me  femble  fur  tout  inceifamment  le  voir 
Dépofer  en  nos  mains  fon  jbfolu  pouvoir. 

Ecouter  nos  avis , m’applaudir , Sc  me  dire; 

Cinna , par  vos  confit  U je  retiendra  y l'Empire, 

Mais  je  le  retiendray  pour  vous  en  faire  part. 

Et  je  puis  dans  fon  fein  enfoncer  un  poignard  ! 

Ah  plûtoft. . . . Mais  helas  : yidolatre  Æmilie, 

Vn  ferment  execrable  à fa  haine  me  lie. 

L’horreur  quelle  a luy  me  le  rend  odieux,  .> 

Des  deux  codez  j’offenfe , Sc  ma  gloire , Sc  les  Dieux, 


TRAGEDIE.  , 

le  deviens  facrilege,  ou  je  fuis  parricide, 

Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  eftre  perfide. 

MAX.  Vous  n'aviez  point  tantçft  ces  agitations, 

Vous  paroilfiez  plus  ferme  en  vos  intentions. 

Vous  ne  fentiez  au  cœur  ny  remords , ny  reproche. 

CIN.  On  ne  les  fent  aufli  que  quand  le  coup  approche. 
Et  l’on  ne  reconnoit  de  femblablcs  forfaits 
Que  quand  la  main  s’aprefte  à venir  aux  effets. 

Lame  de  fon  deffein  jusques-là  poffedée 
S’attache  aveuglément  à fa  première  idée. 

Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 

Ou  plùtoft  quel  esprit  n’en  eft  point  accablé? 
le  croy  que  Brute  mefmc,  à.tel  point  qu'on  le  prife. 
Voulut  plus  d’qnc  fois  rompre  fon  entreprife. 

Et  qu’avant  que  fraper  elle  luy  fit  fentir 

Plus  d’un  remords  en  lame , 4*  plus  d’un  repentir. 

MAX.  Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d’inquietude. 

Il  ne  foupçonna  point  fa  main  d’ingratitude. 

Et  fut  contre  un  Tyran  d’autant  plus  animé 
Qjfil  en  rcceut  de  biens,  & qu’il  s’en  vit  aimé. 
Comme  vous  l’imitez , faites  la.mefme  cliofc, 

Et  formez  vos  remords  d’une  plus  juste  caufc. 

De  vos  lafehes  confeils , qui  fculs  ont  arrête 
Le  bonheur  renaiffant  de  noftrc  liberté. 

C’eft  vous  feul  aujourd’huy  qui  nous  l’avez  oftée. 

De  la  main  de  Ccfar  Bri$te  l'euft  acceptée. 

Et  n’euft  jamais  fouffert  qu  un  intereft  Ieger 
De  vangeance  ou  d’amour  l’euft  renjife  en  danger. 
N’écoutez  plus  la  voix  dun  Tyran  qui  vous  aime. 

Et  vous  veut  faire  part  de  fon  pouvoir  fuprefmes 
Mais  entendez  crier  Rpmc  à voftre  cofté, 

Rends-moy , rends-moy , Cinna , ce  que  tu  m’as  ofté, 
Et  ft  tu  mus  tantoft  préféré  ta  Ma/trcjfe 
Ne  me  préféré  pat  le  Tyran  qui  m'opprefe. 

CIN.  Amy,  n accable  plus  un  esprit' malheureux 
Qui  mefme  fait  en  lafehe  un  acte  généreux. 

Envers  nos  Citoyens  je  fçay  quelle  eft  ma  faute, 

'•Et  leur  rendray  bicn-toft  tout  ce  que  je  leur  ofte, 
Mais  pardonne  aux  abois  d’uqp  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  fans  me  faire  pitié. 

Et  laifle-moy , de  grâce , attendant  Æmilie, 

Donner  un  libre  cours  à ma  mélancolie, 
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Mon  chagrin  t’importune , & le  trouble  où  je  fuis 
Veut  de  la  folitude  à calmer  tant  d’ennuis. 

MAX.  Vous  voulez  rendre  conte  à l’objet  qui  vous  bleffe 
De  la  bonté  d Octave,  & de  voftre  foibleffc. 
L’entretien  des  amans  veut  un  entier  fccift. 

Adieu , je  me  retire  en  confident  discret. 

SCENE  III  . 
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C I N N A. 

Onnc  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  fentiment  que  la  vertu  mjjttspirc. 

Et  que  l’honneur  oppofe  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  tk  de  fha  lafeheté. 

Mais  plùtoft  continue  à le  nommer  foibleffc. 
Puisqu’il  devient  fi  foible  auprès  d’une  Maitrefie, 
Qu’il  respecte  un  amour  qu'il  devroit  étouffer. 

Et  que  s’il  le  combat,  il  n'ofe  en  triompher! 

En  ces  extrémitez  quel  confeil  doy-je  prendre? 

De  quel  codé  pancher?  auquel  party  me  rendre? 

Qu’une ame  genereufc'ade  peine  à faillir! 
Quelque  fruit  que  par  là  j'espere  de  cueillir. 

Les  douceurs  de  l’amour , celles  de  la  vangeance, 

La  gloire  d'affranchir  le  lieu  de  ppa  nailfance, 

N’ont  point  afTez  d’appas  pour  dater  ma  raifon 
S’il  les  faut  acquérir  par  une  trahifon, 

S il  faut  percer  le  flanc  d’un  Prince  magnanime, 

Qui  du  peu  que  je  fuis  fait  une  telle  estime. 

Qui  me  comble  d’honneurs , qui  niaccable  de  biens. 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  confeils  que  les  miens. 
O coup,  ô trahifon  trop  indigne  d’un  homme! 

Dure , dure  à jamais  l’esclavage  de  Rome, 

Periflc  mon  amour,  penfîe  mon  espoir, 

Plùtoft  que  de  ma  main  parte  un  crime  fi  noir. 
Quoy  i ne  m’offrc-t’il  pas  tout  ce  que  je  fouhaite. 

Et  qu’atftiprix  de  fon  fang  ma  pallion  acheté  ? • . 

Pour  jouir  de  fes  dons  fauc*il  l’afTafliner? 

Et  faut-il  luy  ravir  ce  qu’il  me  veut  donner? 

Mais  je  dépens  de  vous,  6 ferment  téméraire, 

O haine  d Æmilie , ô fou  venir  d’un  pere. 


TRAGEDIE.  ?r9 

Ma  foy,  mon  cœur,  mon  bras,  tout  vous  cft  engage* 

Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  voftre  congé. 

C’eft  à vous  à regler  ce  qp’il  faut  que  je  faite,  , 

C’eft  à vous,  Æmilie,  à luy  donner  fa  grâce. 

Vos  feules  volbntez  prélident  à fon  fort. 

Et  tiennent  eijmcs  mains  ôc  fa  vie  ôc  fa  mtjrr.  ■>  _ 

O Dieux , qui  comme  vous  la  rendez  adorable, 

Rendez-la  comme  vous  à nies  vœux  exorable, 

Efpuisque  de  fes  loix  je  ne  puis  m'affranchir. 

Faites  qu’à  mes  dcfirs  je  la  puiflc  fléchir. 

Mais  voicy  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

S Ç E N E IV.  * > 

ÆMILIE , C IM  N A,  FIS  LV I E. 

jEMI.  Races  aux  Dieux , Cinna , ma  frayeur  étoit  vaine, 
VJAucun  de  tes  amis  ne  t’a  manqué  de  foy. 

Et  je  n’ay  point  eu  lieu  de  m’employer  pour  toy.  , 

Oétave  en  ma  prcfence  a tout  dit  à Livie, 

Et  par  cette.Nouvclle  i\  m’a  rendu  la  vie.  . 

CIN-  Le  defavoùrez-vous , ôc  du  don  qu’il  me  fait 
Voudrez- vous  retarder  le  bien-heureux  effet? 

j£MI.  L'effet  eft  en  ta  main.  CIN.  Mais  plutoft  en  la  voftre. 

SEMI.  le  fuis  toujours  mojjjgiefine,  & mon  cœur  n’eft  point  autre, 
Me  donner  à Cinna,  ceft  ne  luy  donner  rien, 

C’eft  feulement  luy  faire  un  prefent.de  fon  bien. 

CIN.  Vous  pouvez  toutefois...  O Ciel  ! l’ofay-jc  dire: 

ÆMI.  Que  puis-je,  & que  crains-tu  ? CIN.  le  tremble,  je foûpire, 
Et  voy  que  fi  nos  cœurs  avoient  mefmes  defirs, 
le  n’aurois  pas  befoin  d’expliquer  mes  foùpirs. 

Ainfi  je  fuis  trop  feur  que  je  vav  vous  déplaire, 

Mais  je  n’ofe  parler , &c  je  pe  puis  me  taire. 

SEMI.  C’eft  trop  me  gefncr , parle.  CIN.  II  faut  vous  obéir, 
le  vay  donc  vous  déplaire , ôc  vous  m allez  hair. 

le  vous  aime , Æmilie , ôc  le  Ciel  me  foudroyé 
Si  cqftc  paflion  ne  fait  toute  ma  joyc,  * 

Et  fi  je  ne  vous  aime  avec  route  l’ardeur 

Que  peut  un  digne  objet  attendre  d’un  grand  cœur. 

Mais  voyez  à quel  prix  vous  me  donnez  voftre  ame, 

En  me  rendant  heureux , vous  me  rendez  infâme. 
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Cette  bonté  d’Auguste ÆMI.  Il  fuffit , je  t’entens, 

le  voy  ton  repentir  Sc  tes  voeux  inconstgns,  • * 

, Les  faveurs  du  Tyran  emportent  tes  promettes. 

Tes  feux  & tes  fermens  cèdent  à fes  carelfes. 

Et  ton  esprit  crédule  ofc  s’imaginer  * 

Qjf  Auguste^pouvant  tout  peut  auffi  me  dejnner. 

Tu  me  veux  de  fa  main  plùtoft  que  de  la  mienne* 

Mais  ne  croy  pas  qu’ainfi  jamais  je  t’appartienne; 

Il  peut  faire  trembler  la  Terre  fous  fes  pas,  * 

Mettre  un  Roy  hors  du  Trofne,  & donner  fes  Etats,  . < 
De  fes  proscriptions  rougir  la  Terre  & l’Onde, 

Et  changer  à fon  gré  l’ordre  de  tout  le  Monde* 

Mais  le  cœur  d’Æmilie  cft  hors  de  fon  pouvoir. 

CIN.> Aulfi  n’eft-ce  qu  a vous  que  je  veux  le  dàroir* 

le  fuis  toujours  moy-mcfmc , & ma  foy  toujours  pure, 

La  pitié  que  je  fens  ne  me  rénd  point  parjure, 

I’obeis  fans  referve  à tous  vos  fentimens. 

Et  prens  vos  intçyefts  par-dc-là  mes  fermens. 

I’ay  pu , vous  le  fçavcz , fans  parjure  & fans  crime 
Vous  laiffer  échapcr  cette  illustre  viéfime* 

Cefar  fe  dépouillant  du  pouvoir  fouverain 
Nous  oftoit  tout  prétextera  luy  pcTcer  le  fein, 

La  conjuration  s’en  alloit  <K(lîpée, 

Vous  de(Tcins  avortez , voftre  haine  trompée  : 

Moy  feul  j’ay  rafïèrmy  fon  esprit  étonné,  • 

Et  pour  vous  l’immoler  ma  maia#a  couronné. 

j£MI.  Pour  me  l’immoler , traiftre  ! & tu  veux  que  moy-mlfmc 
le  retienne  ta  main  ! qu’il  vive , & que  je  l’aime! 

Que  je  fois  le  butin  de  qui  lofe  épargner. 

Et  le  prix  du  confeil  qui  le  force  à régner! 

CI  N,  Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ay  fervie. 

Sans  moy  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  fur  fa  vie. 

Et  malgré  fes  bienfaits  je  rends  tout  à l’amour 
Quapd  je  veux  qu’il  periffe,  ou  vous»doive  le  jour.  ■ 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obeiflance 
Souffrez  ce  foiblc  effort  de  ma  rcconnoifTancc, 

Que  je  tajfche  de  vaincre  un  indigne  couroux. 

Et  vous  dfenner  pour  luv  l’amour  qu’il  a pour  vous,  • 

Vne  amc  genereufe  & que  4a  Vertu  guide 
Fuit  la  honte  des  noms  d’ingrate , & de  perfide. 

Elle  en  hait  l’infamie  attachée  au  bonheur. 

Et  n’accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l’hpnneur. 
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ÆMI.  Ic  fais  gloire  pour  moy  de  cette  ignominie, 

La  perfidie  eft  noble  envers  la  Tyrannie, 

Et  quand  on  rompt  le  cour*  d’un  fort  fi  malheureux. 
Les  cœurs  les  plus  ingrats  font  les  plus  genereux. 

CI  N.  Vous  faites  des  vertus  au  gré  de  voftre  haine. 

ÆMI.  le  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

CIN.  Vn  cœur  vralmentRomain....  ÆMI. Ofc  tout  pour 
Vue  odieufe  vie  à qui  le  fait  fervir. 

Il  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  d'eftre  esclave. 

CIN.  C’eft  Tertre  avec  honneur  que  de  Tertre  d’Oétavc, 

Et  nous  voyons  fouvent  des  Rois  à nos  genoux 
Demander  pour  appuy  tels  esclaves  que  nous. 

Il  abailTe  à nos  pieds  l’orgueil  des  Diadefmcs, 

Il  nous  fait  fouverains  fur  leurs  grandeurs  fuprcfmcs. 

Il  prend  d’eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit. 

Et  leur  impofe  un  joug  dont  il  nous  affranchit. 

ÆMI.  L’indigne  ambition  que  ton  cœur  fe  propofe  '. 
Pour  eftre  plus  qu’un  Roy  tu  te  crois  quelque  chofet 
Aux  deux  bouts  de  la  Terre  en  eft-il  un  fi  vain 
Qujl  prétende  égaler  un  Citoyen  Romain  ? 

Antoine  fur  fa  telle  attira  noftre  haine 
En  fe  deshonorant  par  l’amour  d’une  Reine: 

Attale,  ce  grand  Roy  dans  la  pourpre  blanchy, 

Qui  du  peuple  Romain  fe  nommoit  Taflfranchy, 

Quand  de  toute  l'Afie  il  fe  fuft  veu  l’arbitre, 

Euft  encor  moins  prifé  fon  Trofne  que  ce  titre. 
Souvien-toy  de  ton  nom,  foùticn  fa  dignité. 

Et  prenant  d’un  Romain  la  generofite, 

Sçache  qu’il  n’en  eft  point  que  le  Ciel  n’ait  fait  naiftre 
Pour  commander  aux  Rois,  & pour  vivre  fans  maiftre. 

CIN.  Le  Ciel  a trop  fait  voir  en  de  tels  attentats 
Qu’il  hait  les  afTaffins , & punit  les  ingrats, 

Et  quoy  qu’on  entreprenne,  & quoy  qu’on  exécuté. 
Quand  il  élevé  un  Troéic , il  en  vange  la  chute. 

Il  fe  met  du  party  de  ceux  qu’il  fait  regner. 

Le  coup  dont  on  les  tue  eft  long-temps  à faigner. 

Et  quand  à les  punir  il  a pû  Je  refoudre. 

De  pareils  châtimens  n’appartiennent  qu’au  foudrê. 

ÆMI.  Dy  que  de  leur  party  toy-mefme  tu  te  rens , 

De  te  remettre  au  foudre  à punir  les  Tyrans. 

le  ne  t’en  parle  plus,  va,  fers  la  Tyrannie, 
Abandonne  ton  amc  à fon  lafehe  Gcnie, 
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Et  pour  rendre  le  calme  à ton  esprit  dotant, 

Oublie,  & ta  naifTancc,  & le  prix  qui  t’attend. 

Sans  emprunter  ta  main  pour  fervir  ma  colere 
le  fçauray  bien  vanger  mon  pais  & mon  pere, 
l’aurois  déjà  l'honneur  d’un  fi  fameux  trépas. 

Si  l’Amour  jusqu’icy  n’euft  arreté  mon  bras. 

C’eft  luy  qui  fous  tes  loix  me  tenant  allervic 
M’a  fait  en  ta  faveur  prendre  foin  de  ma  vie; 

Seule  contre  un  Tyran  en  le  faifant  périr 
Par  les  mains  de  fa  Garde  il  me  falloir  mourir, 
le  t’eufTe  par  ma  mort  defrobé  ta  captive; 

Et  comme  pour  toy  feul  l’Amour  veut  que  je  vive, 

I’ay  voulu,  mais  en  vain , me  conferver  pour  toy. 

Et  te  donner  moyen  d’eftre  digne  de  moy. 

Pardonnez-moy , grands  Dieux , fi  je  me  fuis  trompée , 
Quand  j’ay  penfé  chérir  un  neveu  de  Pompée, 

Et  fi  d’un  faux  femblant  mon  esprit  abufé 
A fait  choix  d’un  esclave  en  fon  lieu  fuppofé. 
le  t’aime  toutefois,  quelque  tu  puifTes  eftre. 

Et  fi  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  Maiftrc, 

Mille  autres  à l’envy  recevroient  cette  lov. 

S’ils  pouvoient  m’acquérir  à mefme  prix  que  toy. 

Mais  n’apprehende  pas  qu’un  autre  ainfi  m’obtienne, 

Vy  pour  ton  cher  Tyran,  tandis  que  je  meurs  tienne. 

Mes  jours  avec  les  ficns  fc  vont  précipiter 
Puisque  ta  lafeheté  n’ofe  me  mériter. 

Vicn  me  voir  dans  fon  fang  & dans  le  mien  baignée. 

De  ma  feule  vertu  mourir  accompagnée, 

Et  te  dire  en  mourant  d’un  espiit  fatisfait: 

1ST  accufie  point  mon  fort  , c éfl  toy  feul  qui  l'as  fait , 
le  defeens  dans  la  tombe  où  tu  m’as  condamnée. 

Où  la  gloire  me  fuit  qui  tetott  destinée, 
le  meurs  en  détrut fiant  un  pouvoir  abfilu , 

Aîais  je  vivrais  a toy  fi  tu  l'avoimvoulu. 

CI  N.  Et  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  fatisfaire, 

Il  faut  affranchir  Rome , il  faut  vanger  un  pere, 

Il  faut  fur  un  Tyran  porter  de  justes  coups: 

Mais  apprenez  qu’Auguste  clt  moins  Tyrgn  que  vous. 

S’il  nous  ofte  à fon  gré  nos  biens,  nos  jours,  nos  femmes. 
Il  n'a  point  jusqu’icy  tyrannifé  nos  âmes; 

Mais  l’empire  inhumain  qu’exercent  vos  beautez 
Force  jusqu'aux  esprits  & jusqu'aux  volontcz. 
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TRAGEDIE 

Vous  me  faites  prifer  ce  qui  me  déshonoré. 

Vous  me  faites  haïr  ce  que  mon  ame  adore. 

Vous  me  faites  re'pandre  un  fang  pour  qui  je  dois 
Expofer  tout  le  mien  5c  mille  5c  mille  fois. 

Vous  le  voulez,  j’y  cours,  ma  parole  eft  donne'c  , . 
Mais  ma  main  aulli-toft  contre  mon  fein  tournée 
Aux  Mânes  d’un  tel  Prince  immolant  voftre  amant, 
A mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment, 

Et  par  cette  aéf  ion  dans  l’autre  confondue 
Recouvrera  ma  gloire  aulli-toft  que  perdue. 

Adieu. 
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SCENE  V- 

ÆMILIE,  FVLV1E. 
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FVL.  Ous  avez  mis  fon  ame  au  defespoir. 

ÆMI.  Qu’il  ccffe  de  m’aimer,  ou  fuive  fon  devoir. 

FVL.  Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  fa  vie. 

Vous  en  pleurez  ! ÆMI.  Helas  ! cours  après  luy , Fulvie, 

Et  (i  ton  amitié  daigne  me  fecourir, 

Arrache-luy  du  coeur  ce  deffein  de  mourir, 

Dy-luy....  FVL.  Qffcn  fa  faveur  vous  laiflez  vivre  Auguste? 
ÆMI.  Ah:  c’eft  faire  à ma  haine  une  loy  trop  injuste. 

FVL.  Et  quoy  donc?  ÆMI.  Qu'il  achève,  5c  dégage  fafoy. 

Et  qu'il  choififfc  après  de  la  mort , ou  de  moy. 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 

AVGVSTE  , EVP  HO  RB  E , POLYCLETE \ 
Gardes. 

O v t cc  que  tu  me  dis.  Euphorbe , eft  incroyable. 
EV.  Seigneur,  lerecitmefmc  en  paroit  effroyable. 
On  ne  conçoit  i|u’à  peine  une  telle  fureur. 

Et  la  feule  penfee  en  fait  frémir  d’horreur. 

AVG.  Quo y,  mes  plus  chers  amis  quoy,  Cinna  '.  quoy,  Maxime: 
Les  deux  que  j’honorois  d’une  fi  haute  estime, 

A qui  j’ouvrois  mon  cœur , & dont  j’avois  fait  choix 
Pour  les  plus  importans  & plus  nobles  emplois: 

Après  qu’entre  leurs  mains  j’ay  remis  mon  Empire, 

Pour  m arracher  le  jour  l’un  & l’autre  conspire: 

Maxime  a veu  fa  faute , il  m’en  fait  avertir , 

Et  montre  un  cœur  toùché  d’un  juste  repentir. 

Mais  Cinna:  EVP.  Cinna  feul  dans  fa  rage  s’obstine. 

Et  contre  vos  bontez  d’autant  plus  fe  mutine  : 

Luy  feul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  fur  les  conjurez  fait  ce  juste  remords , 

St  maigre  les  frayeurs  à leurs  regrets  mcllces 
Il  tafehe  à raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AVG.  Luy  feul  les  encourage , & luy  feul  les  feduit: 

O lé  plus  dc'loyal  que  la  Terre  ait  produit: 

O trahifon  conceuc  au  fein  d’une  Furie: 

O trop  fcnfible  coup  d’une  main  fi  chtric  : 

* 11  b Cinna,  tu  me  trahis:  Polyclete,  écoutez.* 

Vy*'1'  PO  L.  Tous  vos  ordres.  Seigneur , feront  exécutez. 

AVG.  Qu’Erastc  en  mcfme  temps  aille  dire  à Maxime 
^TolycUtt  Qujl  vienne  recevoir  le  pardon  de  fon  crime. b 
rentre.  EVP.  Il  l’a  trop  jugé  grand  pour  ne  pas  s’en  punir, 

A peine  du  Palais  il  a pu  revenir , 

Que  les  yeux  égarez,  & le  regard  farouche. 

Le  cœur  guos  de  foûpirs,  les  fanglots  à la  bouche, 


\ 


TRAGEDIE.  /*/ 

Il  déteste  fa  vie  Se  ce  complot  maudit, 

M’cn  apprend  l’ordre  entier  tel  que  je  vous  l’ay  dit. 

Et  m'ayant  commandé  que  je  vous  advertiffe, 

11  ajoufte  : Dy-luy  que  je  me  faù  justice , 

Que  je  ri  ignore  point  ce  que  j’ay  mente ; 

Puis  foudain  dans  le  Tibre  il  s’eft  précipité. 

Dont  l’eau  grofl’c  Se  rapide , Sc  la  nuit  a(fez  noire. 

M'ont  defrobé  la  fin  de  fa  Tragique  histoire. 

AVG.  Sous  ce  preflant  remords  il  a trop  fuccombé. 

Et  s’eft  à mes  bontez  luy-mefmc  defrobé. 

Il  n’cft  crime  envers  moy  qu’un  repentir  n’efface  : 

Mais  puisqu’il  a voulu  renoncer  à ma  grâce. 

Allez  pourvoir  au  reste , 8e  faites  qu’on  ait  foin 
De  tenir  en  lieu  feur  ce  fidelle  témoin. 

SCENE  II 

A V G V S T E. 

CTel , à qui  voulez-vous  déformais  que  je  fie 
Les  fecrcts  de  mon  ame,  & le  foin  de  ma  vie? 

Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m’avez  commis 
Si  donnant  des  Sujets  il  ofte  les  amis. 

Si  tel  eft  le  Destin  des  grandeurs  fouveraines 

Que  leurs  plus  grands  bien-faits  n’attirent  que  des  haines. 

Et  fi  voftrc  rigueur  les  condamne  à chérir 
Ceux  que  vous  animez  à les  faire  périr. 

Pour  elles  rien  n’cft  feur , qui  peut  tout , doit  tout  craindre. 

Rentre  en  tov-mefmc , Ôéfavc , Se  ceffe  de  te  plaindre, 
Quoy , tu  veux  qu’on  t'épargne,  Se  n’as  rien  épargné: 

Songe  aux  fleuves  de  fang  ou  ton  bras  s’eft  baigne. 

De  combien  ont  rougy  les  champs  de  Maccdoine, 

Combien  en  a verfé  la  défaite  d’Antoine, 

Combien  celle  de  Sexte , Se  revoy  tout  d’un  temps 
Peroufc  au  ficn  noyée  Se  tous  fes  habitans.  f 

Remets  dans  ton  esprit , après  tant  de  carnages. 

De  tes  proscriptions  les  fanglantes  images. 

Où  toy-mefme  des  tiens  devenu  le  bourreau 
Au  fein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau. 

Et  puis  ofe  accufer  le  Destin  d’injustice 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  fupphce. 
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Et  que  par  ton  exemple  à ta  perte  guidez  rit  ï 

Ils  violent  les  droits  que  tu  n’as  pas  gardez. 

Leur  trahifon  cft  juste  & le  Ciel  l’authorife,  if 

Quitte  ta  Dignité  comme  tu  l’as  acquife,  i 

Rens  un  fang  infidellc  à l’infidélité. 

Et  fouffre  des  ingrats. après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  befoin  m’abandonne! 
Quelle  fureur , Cinna , m’accufe , &c  te  pardonne  ? 

Toy , dont  la  trahifon  me  force  à retenir 
Ce  pouvoir  fouverain  dont  tu  me  veux  punir,  i 

Mc  traite  en  criminel,  Se  fait  feule  mon  crime,  . a 11 
Releve  pour  l’abatre  un  Trofne  illégitime. 

Et  d’un  zèle  effronté  couvrant  fon  attentat, 

S’oppofe  pour  me  perdre  au  bonheur  de  l’Etat? 

Donc  iusqu’à  l’oublier  je  pourrais  me  contraindre'. 

Tu  vivrais  en  repos  apres  m'avoir  fait  craindre'. 

Non  non , je  me  trahis  mov-mefme  d’y  penfer, 

Qui  pardonne  aifement  invite  à l’offcnfcr, 

Puniffons  l’affalfin , proscrivons  les  complices. 

Mais  quoy  ! toujours  du  fang , & toujours  des  fupplices'. 
Ma  cruauté  fc  laffe , & ne  peut  s’arrêter, 
le  veux  me  faire  craindre,  & ne  fais  qu’irriter; 

Rome  a pour  ma  ruine  une  Hydre  trop  fertile, 

Vne  telle  coupée  en  fait  renaiftre  mille. 

Et  le  fang  répandu  de  mille  conjurez 

Rend  mes  jours  plus  maudits  Sc  non  plus  alfeurez. 

Oélave , n’atten  plus  le  coup  d’un  nouveau  Brute, 

Meurs , & dcfrobc-luy  la  gloire  de  ta  cheute, 

Meurs , tu  ferois  pour  vivre  un  lafche  Se  vain  effort  ‘ 
Si  tant  de  gens  de  coeur  font  des  vœux  pour  ta  mort. 

Et  fi  tout  ce  que  Rome  a d’illustre  jeuneffe 
Pour  te  faire  périr  tour  à tour  s’intereffe: 

Meurs , puisque  c’cft  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir, 

Meurs  enfin  puisqu’il  faut, ou  tout  perdre, ou  mourir. 

La  vie  eft  peu  de  chofc , & le  peu  qui  t’en  reste 
Ne  vaut  pas  l’acheter  par  un  prix  fi  funeste, 

Meurs.  Mais  quitte  du  moins  l*vie  avec  éclat, 

Etcins-en  le  flambeau  dans  le  fang  de  l’ingrat, 

A toy-mcfmc  en  mourant  immole  ce  perfide. 

Contentant  fes  defirs  puny  fon  parricide, 

Fais  un  tourment  pour  luy  de  ton  propre  trépas. 

En  faifant  qu’il  le  voyc,  8c  n’en  jouiffe  pas. 
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Mais  joüiflbnsplûtoft  nous-mefmcs  de  fa  peine. 

Et  fi  Rome  nous  hait,  triomphons  de  fa  haine. 

O Romains , 6 vangcance , 6 pouvoir  abfolu, 

O rigoureux  combat  d'un  coeur  irrefolu 

Qui  fuit  en  mefme  temps  tout  ce  qu’il  fe  propofc. 

D’un  Prince  malheureux  ordonnez  quelque  chofc. 

Qui  des  deux  doy-je  fuivre,  ôc  duquel  m’éloigner? 

Ou  laiifcz-moy  périr,  ou  laiffez-moy  régner. 

SCENE  III 

AVGV  ST  B.LIV1E. 

AFG.\  Æ Adarne,  on  me  trahit,  & la  main  qui  me  tue 
J_y  Rend  fous  mes  déplaifirs  ma  constance  abatuc. 
Cinna,  Cinna  le  traiftre...  L/F.  Euphorbe  m’a  tout  dit. 
Seigneur , & j’av  pafly  cent  fois  à ce  récit. 

Mais  écouteriez- vous  les  confeils  d’une  femme? 

AFG.  Helas  ! de  quel  confeil  eft  capable  mon  ame? 

LIF.  Voftre  feverité  fans  produire  aucun  fruit. 

Seigneur , jusqu’à  prefent  a fait  beaucoup  de  bruit. 

Par  les  peines  d’un  autre  aucun  ne  s’intimide, 

Salvidien  à bas  a foulevé  Lepide, 

Murène  a fuccedé , Cepion  l’a  fuivy. 

Le  jour,  à tous  les  deux  dans  les  tourmens  ravy 
N’a  point  méfié  de  crainte  à la  fureur  d’Egnace, 

Dont  Cinna  maintenant  ofe  prendre  la  place. 

Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  abjets 
Ont  voulu  s’ennoblir  par  de  fi  hauts  projets. 

Apres  avoir  en  vain  puny  leur  infolence, 

Eflàyez  fur  Cinna  ce  que  peut  la  clemcnce. 

Faites  Ton  châtiment  de  fa  confufion,  • ■ 

Cherchez  le  plus  utile  en  cette  occalion.  • 

Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée, 

Son  pardon  peut  fervir  à voftre  Renommée, 

Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu’effaroucher 
Pcut-eftre  à vos  bontez  Te  laifleront  toucher. 

AFG.  Gagnons-les  tout  à fait  en  quittant  cet  Empire 
Qui  nous  rend  odieux,  contre  qui  l’on  conspire; 

I’ay  trop  par  vos  advis  confulté  là  deftus,  • ~'K 

Ne  m’en  parlez  jamais,  je  ne  confulté  plus.  ...  V- 
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Ccfle  de  foùpirer , Rome , pour  ta  franchife. 

Si  je  t’ay  mife  aux  fers , moy-mcfme  je  les  brife. 

Et  te  rens  ton  Etat  après  l'avoir  conquis. 

Plus  pailible  5c  plus  grand  que  je  ne  te  l'ay  pris. 

Si  tu  me  veux  hair,  hay-moy  fans  plus  rien  feindre. 

Si  tu'me  veux  aimer,  aime-moy  fans  me  craindre: 

De  tout  ce  qu’eut  Sylla  de  puiflance  ôc  d’honneur, 

Lafle  comme  il  en  fut , j’aspire  à fon  bonheur. 

LIV.  Affez  ôc  trop  long-tempsfon  exemple  vous  date, 

Mais  gardez  que  fur  vous  le  contraire  n 'éclate  j 
Ce  bonheur  fans  pareil  qui  confcrva  fes  jours 
Ne  feroit  pas  bonheur  s’il  arrivoit  toujours, 

AVG.  Et  bien , s’il  cft  trop  grand , fi  j’ay  tort  d’y  prétendre, 
l'abandonne  mon  fang  à qui  voudra  l’épandre. 

Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port. 

Et  je  n’en  voy  que  deux , le  repos , ou  là  mort. 

LIV.  Quoy  : vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines! 

AVG.  Quoy  ! vous  voulez  garder  l’objet  de  tant  de  haines! 

LIV.  Seigneur , vous  emporter  à cette  extrémité, 

C’eft  pliitoft  defespoir  que  generofité. 

AVG.  Régner  ôc  carcffer  une  main  fi  traiftrefle, 

Au  lieu  de  fa  vertu  c’eft  montrer  fa  foibleflc. 

LIV.  C’eft  regner  fur  vous-mefmc,  ôc  par  un  noble  choix 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  Rois. 

AVG.  Vous  m’aviez  bien  promis  des  confcils  d’une  femme. 
Vous  me  tenez  parole,  ôc  c’en  font-là , Madame. 

Après  tant  d’ennemis  à mes  pieds  abatus 
Depuis  vingt  ans  je  régné,  ôc  j'en  fçav  les  vertus, 
le  fçay  leur  divers  ordre , ôc  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d’un  Prince  en  cette  conjoncture. 

Tout  fon  peuple  cft  bleflc  par  un  tel  attentat. 

Et  la  feule  penfée  cft  un  crime  d’Etat, 

Vne  offenfe  qu’«n  fait  à toute  fa  Province, 

Donf  il  faut  qu’il  la  vange , ou  ccfle  d’eftre  Prince. 

LIV.  Donnez  moins  de  croyance  à voftrc  paillon. 

AVG.  Ayez  moins  de  foibleflc,  ou  moins  d’ambition. 

LIV  Ne  traitez  plus  fi  mal  un  confeil  fàlutairc. 

AVG.  Le  Ciel  m’inspirera  ce  qu’icy  je  doy  faire, 

Adieu  , nous  perdons  temps.  LIV.  le  ne  vous  quitte  point. 
Seigneur , que  mon  amour  n’ayc  obtenu  ce  point. 

AVG.  C’eft  l’amour  des  grandeurs  qui  vous  rend  importune. 

LIV.  l’aime  voftrc  perfonne , ôc  non  voftre  fortune. 
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* Il  m’échapc , fuivons , ôc  forçons-le  de  voir 
Qu’il  peut  en  faifanc  grâce  affermir  fon  pouvoir. 

Et  qu’enfîn  la  clemence  cil  la  plus  belle  marque 
Qui  faffe  à l’Vnivers  connoiftre  un  vray  Monarque. 

SCENE  IV 

Æ MILIE,  FVLVIE. 

uEMI.  V VOu  me  vient  cette  joyc , & que  mal  à propos 
I 7Mon  esprit  maigre'  moy  goufte  un  entier  repos: 
Cefar  mande  Cinna  fans  me  donner  d’alarmes  ! 

Mon  cœur  eft  fans  foùpirs , mes  yeux  n’ont  point  de  larmes, 
Comme  fi  j’apprenois  d’un  fecret  mouvement 
Que  tout  doit  fucceder  à mon  contentement: 

Ay-je  bien  entendu?  me  l’as-tu  dit,  Fulvie? 

FVL.  I’avois  gagné  fur  luy  qu’il  aimeroit  la  vie. 

Et  je  vous  l’amenois  plus  traitable  & plus  doux 
Faire  un  fécond  effort  contre  voftre  couroux, 
le  m’en  applaudiffois , quand  foudain  Polyclete, 

Des  volontez  d’Auguste  ordinaire  interprète, 

Eft  venu  l’aborder,  6e  fans  fuite,  & fans  bruit. 

Et  de  fa  part  fur  l’heure  au  Palais  l’a  conduit. 

- Auguste  eft  fort  trouble,  l’on  ignore  la  caufe,  v . • 

Chacun  diverfement  foupçonne  quelque  chofe. 

Tous  préfument  qu’il  aye  un  grand  fujet  d’ennuy. 

Et  qu’il  mande  Cinna  pour  prendre  avis  de  luy. 

Mais  ce  qui  m’embarafle , ôc  que  je  viens  d’apprendre, 

C’eft  que  deux  Inconnus  fe  font  faifis  d’Evandre, 

Qu'Eu  phorbe  eft  arrêté  fans  qu’on  fçache  pourquoy, 

Que  mefmc  de  fon  maiftre  on  dit  je  ne  fçay.quoy. 

On  luv  veut  imputer  un  defespoir  funeste, 

On  parle  d’eaux,  de  Tybre,  & l’on  fc  taift  du  reste. 

ÆMl.  Que  de  fujets  de  craindre  ôc  de  defesperer. 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer: 

A chaque  occafion  le  Ciel  y fait  defeendre 
Vn  fentiment  contraire  à celuy  qu’il  doit  prendre, 

Vnc  vaine  frayeur  tantoft  m’a  pù  troubler. 

Et  je  fuis  infenfible  alors  qu’il  faut  trembler. 

le  vous  entens , grands  Dieux , vos  bontez  que  j’adore 
Ne  peuvent  confentir  que  je  me  deshonore. 
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Et  ne  me  permettant  foùpirs , fanglots , ny  pleurs. 

Soutiennent  ma  vertu  contre  de  tels  malheurs. 

Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grand  courage 
Qui  m’a  fait  entreprendre  un  fi  fameux  ouvrage. 

Et  je  veux  bien  périr  comme  vous  l’ordonnez. 

Et  dans  la  mcfmc  afliette  où  vous  me  retenez. 

O liberté  de  Rome , 6 Mânes  de  mon  pere, 

I'ay  fait  de  mon  codé  tout  ce  que  j’ay  pù  faire. 

Contre  voftrc  Tyran  j'ay  ligue  fes  amis. 

Et  plus  ofé  pour  vous  qu’il  ne  metoit  permis. 

Si  l’effet  a manqué , ma  gloire  n’eft  pas  moindre. 

N’ayant  pù  vous  vanger  je  vous  iray  rejoindre} 

Mais  fi  fumante  encor  d’un  gencreux  couroux. 

Par  un  trépas  fi  noble  &c.  fi  digne  de  vous. 

Qu’il  vous  fera  fur  l’heure  aifément  rcconnoiftre 
Le  fang  des  grands  Héros  dont  vous  m’avez  fait  naiftre. 

SCENE  V- 

MAXIME,  ÆMILIE,  EVLVIE. 

ÆMI.  A Æ Ais  je  vous  voy , Maxime , &:  l’on  vous  faifoit  mort! 
X V JL  MA.  Euphorbe  trôpc  Auguste  avec  ce  faux  rapport. 
Se  voyant  arrêté , la  trame  découverte, 

Il  a feint  ce  trépas  pour  empefeher  ma  perte. 

'ÆMI.  Que  dit-on  de  Cinna?  MAX.  Quefon  plus  grand  regret, 
C’cft  de  voir  que  Cefar  fixait  tout  voftrc  fccrcr. 

En  vain  il  le  dénie  .&  le  veut  méconnoiftrc, 

Evandre  a tout  conté  pour  exeufer  fon  niaiftre. 

Et  par  l’ordre  d’Auguste  on  vient  vous  arrêter. 

ÆMI.  Celuy  qui  l’a  receu  tarde  à l’cxecutcr, 
le  fuis  prefte  à le  fuivre , & lafle  de  l’attendre. 

M.  Il  vous  attend  chez  moy..Æ.Chez  vous!  Af.C’eft  vous  furprédre. 
Mais  apprenez  le  foin  que  le  Ciel  a de  vousj 
C’eft  un  des  conjurez  qui  va  fuir  avec  nous. 

Prenons  noftre  avantage  avant  qu’on  nous  pourfuive. 

Nous  avons  pour  partir  un  vaifteau  fur  la  mvc. 

ÆMI.  Me  connois-tu , Maxime , & fçais-tu  qui  je  fuis? 

MAX.  En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis. 

Et  tafehe  à garantir  de  ce  malheur  extrefme 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  luy-mcfmc. 
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Sauvons-nous,  ./Emilie,  & confcrvons  le  jour 
Afin  de  le  vanger  par  un  heureux  retour. 

ÆMI.  Cinna  dans  forr  malheur  cft  de  ceux  qu'il  fautfuivre, 
Qifil  ne  faut  pas  vanger  de  peur  de  leur  furvivre. 
Quiconque  ‘après  fe  perte  aspire  à fc  fauver, 

Eft  indigne  du  jour  qu’il  tafehe  à confervcr. 

MAX.  Quel  defespoir  aveugle  à ces  fureurs  vous  porte? 

O Dieux  : que  de  foiblelfe  en  une  ame  fi  forte: 

Ce  coeur  fi  généreux  rend  fi  pey  dé  combat. 

Et  du  premier  revers  la  Fortune  ,1’abac! 

Rappeliez , rappeliez  cette  vertu  fubhme, 

Ouvrez  enfin  les  yeux,  & connoilfez  Maxime, 

C'eft  un  autre  Cinna  qu’en  luy  vous  regardez. 

Le  Ciel  vous  rend  en  luy  l'amant  que  vous  perdez. 

Et  puisque  l’amitié  n’en  faifoit  plus  qu'une  ame. 

Aimez  en  cet  amy  l’objet  de  voftre  flame. 

Avec  la  mefme  ardeur  il  fçaura  vous  chérir. 

Que...  ÆMI.  Tu  m’ofes  aimer,  ôc  tu  n'ofes  mourir! 

Tu  prétens  un  peu  trop  ,.mais  quoy  que  tu  prétendes, 
Rens-toy  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes, 

Cefle  de  fuir  en  lafche  un  glorieux  tre'pas, 

Ou  de  m’offrir  un  coeur  que  tu  fais  voir  fi  bas  : 

Fav  que  je  porte  envie  à ta  vertu  parfaite. 

Ne  te  pouvant  aimer, fay  que  je  te  regrette. 

Montre  d’un  vray  Rjamain  la  derniere  vigueur. 

Et  mérité  mes  pleurs  au  defaut  de  mon  coeur. 

Quov  ? fi  ton  amitié  pour  Cinna  t’intcreflc. 

Crois-tu  qu’elle  conlïste  à flater  fa  MaîtrclTe? 

Apprcns , apprens  de  moy  quel  en  cft  le  devoir, 

Et  donne-m’en  l’exemple,  ou  vicn  le  recevoir. 

c MAX.  Voftre  juste  douleur  cft  trop  impetueufe. 

ÆMI.  La  tienne  en  ta  faveur  eft  trop  ingenieufe. 

Tu  me  parles  déjà  d’un  bien-heureux  retour. 

Et  dans  tes  dcplaifirs  tu  conçois  de  l’amour! 

MAX.  Cet  amour  en  naiftant  eft  toutefois  extrefme, 

C’eft  voftre  amant  en  vous , c’eft  mon  amy  que  j'aime. 

Et  des  mcfmes  ardeurs  dont  il  fut  embrafé.... 

ÆMI.  Maxima,  en  voila  trop  pour  un  homme  avifé, 

Ma  perte  m’a  furprife  & ne  m’a  point  troublée. 

Mon  noble  defespoir  ne  m'a  point  aveuglée. 

Ma  vertu  toute  entkre  agit  fans  s’émouvoir. 

Et  je  voy  malgré  moy  plus  que  je  ne  veux  voir. 
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MAX.  Quor  ? vous  fuis-jc  fuspcét  de  quelque  perfidie? 
ÆMI.  Ouy , tu  l es , puisqu’en  vain  tu  veux  que  je  le  die. 
L’ordre  de  noftre  fuite  eft  trop  bien  concerté 
Pour  ne  te  foupçonnner  d’aucune  lafeheté; 

Les  Dieux  feroient  pour  npus  prodigues  en  nfirades 
S’ils  en  avoient  fans  toy  lève  tous  les  obstacles. 

Fuy  fans  moy , tes  amours  font  icy  fuperflus. 

JlCAX.  Ah:  vous  m’en  dites  trop.  ÆMI.  l'en  préfume  encor  pl 
Ne  crains  pas  toutefois' quf  j'éclate  en  injures. 

Mais  n’esperc  non-plu*  m éblouir  de  parjures. 

Si  c’eft  te  faire  tort  que  de  m’en  défier. 

Viens  mourir  avec  moy  pour  te  justifier. 

MAX.  Vivez , belle  Æmilie , & foufïrez  qu’un  esclave..., 
ÆMI.  le  ne  t 'écoute  plus  qu’en  prefencc  d’Oétave. 

Allons , Fulvie , allons. 

t . 
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MAXIME. 

Dbfesp  ère,  confus. 

Et  digne,  s’il  fc  peut,  d'un  plus  cruel  refus, 

Que  refous-tu , Maxime,  & quel  eft  [e  fupplicc 
Que  ta  vertu  prépare  à ton  vain  artifice? 

Aucune  illufion  ne  te  doit  plus  flater, 

Æmilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 

Sur  un  mefme  échafFaut  la  perte  de  fa  vie 
Etalera  fa  gloire  & ton  ignominie. 

Et  fa  mort  va  laiffer  à la  postérité 
L’infame  fouvenir  de  ta  déloyauté. 

Vn  mefme  iour  t’a  veu  par  une  faufle  adrefte. 

Trahir  ton  Souverain , ton  amy , ta  Maitrefte, 

Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violez. 

Sans  que  de  deux  amants  au  Tyran  immolez. 

Il  te  reste  aucun  fruit  que  la  honte  & la  rage 
Qu’un  remords  inutile  allume  en  ton  courage. 

Euphorbe , c’eft  l’effet  de  tes  lâches  confeils. 

Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils? 

Iamais  un  Affranchy  n’eft  qu’un  esclave  infâme, 

Bien  qu’il  change  d’état  il  ne  change  point  d’amej 
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La  tienne  encor  fervile  avec  la  liberté 
N’a  pu  prendre  u<|  rayon  de  generofité. 

Tu  nras  fait  relever  une  injuste  puilfance. 

Tu  m’as  fait  démentir  l'hpnneur  de  ma  nailfance. 

Mon  coeur  te  refiftoit , 5c  tu  l’as  combatu 
Iusqu a ce  que  ta  fourbe  ait  fouillé  fa  vertu. 

Il  m’en  coûte  la  vie , il  m’en  coûte  la  gloire. 

Et  j’ay  tout  mérité  pour  t’avoir  voulu  croire. 

Mais  les  Dieux  permettront  à mes  relfcntimcns,  , 

De  te  facrifier  aux  yeux  des  deux  amans, 

Et  j’ofe  m’alfeurer  qu’en  dépit  de  mon  crime 
Mon  fens  leur  fervira  d’afTe/  pure  viétime. 

Si  dans  le  tien  mon  bras  justement  irrité 
Peut  laver  le  forfait  de  t’avoir  écouté. 
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SCENE  PREMIERE 

AV  GV  STE  , CI  El  MA. 

Rens  un  fiege,  Cinna.prcns.ôcfurtoutechofe 
Obfervc  exactement  la  loy  que  je  t’impofe, 
Prcfte  fans  me  troubler  l’oreille  à mes  discours. 
D’aucun  mot, d’aucun  cry  n’en  interromps  le  cours. 
Tien  ta  langue  captive , ôc  fi  ce  grand  filcncc 
A ton  émotion  fait  quelque  violence. 

Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à loifir. 

Sur  ce  point  feulement"  contente  mon  defir. 

CI  N.  le  vous  obeïray , Seigneur?  AVG.  Qu’il  te  fouvienne 
De  garder  ta  parole,  ôc  je  tiendray  la  mienne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna  , mais  ceux  dont  tu  le  tiens 
Furent  les  ennemis  de  mon  pere , ôc  les  miens. 

Au  milieu  de  leur  camp  tu  reccus  la  nailfance, 

Et  lors  qu’après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puilfance. 

Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  fein, 

T’avoit  mis  contre  moy  les  armes  à la  main, 

Cccc  iij 
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Ta  fus  mon  cnncmv  mcfme  avant  que  de  naiftre. 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  conpoiftre. 

Et  l'inclination  jamais  n’a  démenty 
Ce  fang  qui  t’avoit  fait  du  contraire  party. 

Autant  que  tu  l’as  pù , les  effets  l’ont  fuivic, 

le  ne  m’en  fuis  vangé  qu’en  te  donnant  la  vie: 

le  te  fis  prifonnicr  pour  te  combler  de  biens,  : 

Ma  Cour  fut  ta  prifon , mes  faveurs  tes  liens. 

Je  te  restituay  d’abord  ton  patrimoine, 
le  t’enrichis  après  des  dépouilles  d’Antoine, 

Et  tu  fçais  que  depuis  à chaque  occafion 
le  fuis  tombé  pour  toy.dans  Ij  profufion. 

Toutes  les  Dignitçz  que  tu  m’as  demandées, 

le  te  les  ay  fur  l’heure  &c  fans  peine  accordées; 

le  t’ay  préferç  mcfme  à ceux  dont  les  parens 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs,  • 

A ceux  qui  de  leur  fang  m’ont  acheté  l’Empire, 

Et  qui  mont  confervé  le  jour«jue  je  respire; 

De  la  façon  enfin  qu’avec  toy  j ay  vécu  , 

Les  vainqueurs  font  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 

Quand  le  Ciel  me  voulut,  en  rappellant  Mccénc, 

Après  tant  de  faveur  montrer  un  peu  de  haine, 
le  te  donnay  fa  place  en  ce  triste  accident. 

Et  te  fis  après  luy  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd’huy  mefrne  encor , mon  ame  irrcfolu'é 
Mc  preffant  de  quitter  ma  puiffance  abfolué. 

De  Maxime  & de  toy  j’ay  pris  les  fculs  avis, 

Et  ce  font  malgré-luy  les  tiens  que  j’ay  fuivis. 

Bien  plus , ce  mcfme  jour  je  te  donne  Æmilie, 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l’Italie, 

Et  qu  ont  mife  fi  haut  mon  amour  ôc  mes  foins, 

Qffen  te  couronnant  Roy  je  t’aurois  donné  moins. 

Tu  t’en  fouviens,  Cinna,  tant  d’heur  & tant  de  gloire 
Ne  peuvent  pas  fi-toft  lortir  de  ta  mémoire. 

Mais  ce  qu’on  ne  pourroit  jamais  s’imaginer, 

Cinna , tu  t’en  fouviens,  & veux  maffaffmer. 

CIN.  Moy,  Seigneur,  moy  que  j’euffe  une  ame  fi  traiftreffet 
Qu’un  fi  lafehe  deffein....  A VG.  Tu  tiens  mal  ta  promeHc, 
Sieds-toy , je  n'ay  pas  dit  encor  ce  que  je  veux. 

Tu  te  justifiras  après , fi  tu  le  peux. 

Ecoute  cependant,  & tien  mieux  ta  parole. 

• Tu  veux  m’affatfincr,  demain,  au  Capitole, 
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Pendant  le  facrifice,  & ta  main  pour  lignai 
Mc  doit  au  lieu  d’encens  donner  le  coup  fatal  : 

La  moitié  de  tes  g«is  doit  occuper  la  porte. 

L’autre  moitié  te  fuivre  & te  prêter  main  forte. 

Ay-je  de  bons  avis , ou  de  mauvais  foupçons. 

De  tous  ces  meurtriers  te  diray-je  les  noms  î 
Procule,  Glabrion,  Virginian,  Rutile, 

Marcel,  Plaute,  Lenas,  Pompone,  Albin , Icile, 
Maxime  qu’après  toy  j'avois  le  plus  aiméj 
Le  reste  ne  vaut  pas  l’honneur  d’cflrc  nommé, 

Vn  tas  d’hommes  perdus  de  debtes  & de  crimes. 

Que  prelTc  de  mes  loix  les  ordres  légitimés. 

Et  qui  defesperant  de  les  plus  éviter , 

Si  tout  n’eft  renverfé,  ne  fçauroient  fubfister. 

Tu  te  tais  maintenant,  Sx  gardes  le  filence 
Plus  par  confulion  que  par  obeifTance. 

Quel  étoit  ton  deffein,  Sx  que  prétendois-tu 
Après  m’avoir  au  Temple  à tes  pieds  abatu? 
Affranchir  ton  pais  d’un  piJuvoir  Monarchique? 

Si  j’ay  bien  entendu  tantoft  ta  Politique, 

Son  falut  déformais  dépend  d’un  Souverain 
Qui  pour  tout  conferver  tienne  tout  en  fa  main. 

Et  fi  fa  liberté  te  faifoit  entreprendre 

Tu  ne  m’eulTcs  jamais  empefehé  de  la  rendre. 

Tu  l’aurois  acceptée  au  nom  de  tout  l’Etat 
Sans  vouloir  l’acquérir  par  un  alfalTmat. 

Quel  écoit  donc  ton  but?  d’y  régner  en  ma  place? 
D’un  étrange  malheur  fon  Destin  le  menace. 

Si  pour  monter  au  Trofne  Sx  luy  donner  la  loy 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moy. 

Si  jusques  à ce  point  fon  fort  cft  déplorable 
Que  tu  fois  après  moy  le  plus  confiderable. 

Et  que  ce  grand  fardeau  de  l’Empire  Romain 
Ne  puilfe  après  ma  mort  tomber  mieux  qu’en  ta  main 
Apprens  à te  connoiftre,  & defeens  en  coy-mefme. 
On  t’honore  dans  Rome,  on  te  courcife,  on  t’aime. 
Chacun  tremble  fous  tov , chacun  t’offre  des  voeux, 
Ta  fortune  eft  bien  haut,  eu  peux  ce  que  tu  veux, 
Mais  tu  ferois  pitié,  mefme  à ceux  quelle  irrite. 

Si  je  t’abandonnois  à ton  peu  de  mérite. 

Ofe  me  démentir,  dy-moy  ce  que  tu  vaux, 
Contc-moy  tes  vertus  , tes  glorieux  travaux. 
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Les  rares  qualitez  par  où  tu  m'as  deû  plaire. 

Et  tout  ce  qui  televe  au  deffus  du  vulgaire. 

Ma  faveur  fait  ta  gloire,  8c  ton  pouvoir  en  vient. 
Elle  feule  t eleve , ôc  feule  te  foùtient, 

C’cft  elle  qu’on  adore,  ôc  non-pas  ta  perfonne, 

Tu  n'as  crédit  ny  rang  qu’autant  quelle  t’en  donne. 
Et  pour  te  faire  choir  je  n’aurois  aujourd’huy 
Qua  retirer  la  main  qui  feule  cft  ton  appuy. 

I’aimc  mieux  toutefois  céder  à ton  envie, 

Rcgne,  fi  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie. 

Mais  ofes-tu  penfer  que  les  Serviliens, 

Les  Cofles,  les  Metels,  les  Pauls,  lesFabiens, 

Et  tant  d’autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  Héros  de  leur  fang  font  les  vives  images. 
Quittent  le  noble  orgueil  d'un  fang  fi  généreux 
Iusqu’à  pouvoir  fouftrir  que  tu  régnés  fur  eux? 
Parle,  parle,  il  eft  temps.  CIN.  le  demeure  ftupide. 
Non  que  voftrc  colere  ou  la  mort  m'intimide, 
le  voy  qu'on  m'a  trahy , vous  rh'y  voyez  refver. 

Et  j’en  cherche  l’autheurfans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c’eft  trop  y tenir  toute  lame  occupée. 
Seigneur  , je  fuis  Romain,  ôc  du  fang  de  Pompée, 

Le  pere  6c  les  deux  fils  lafehement  égorgez 
Par  la  mort  de  Cefar  étoient  trop  peu  vangez. 

C'eft  là  d’un  beau  deflein  l'illustre  ôc  feule  caufe. 

Et  puisqu’à  vos  rigueurs  la  trahifon  m'expofe. 
N’attendez  point  de  moy  d'infames  repentirs. 
D’inutiles  regrets,  ny  de  honteux  foûpirs. 

Le  Sort  vous  cft  propice  autant  qu’il  m’eft  contraire, 
le  fçay  ce  que  j’ay  fait,  8c  ce  qu’il  vous  faut  faire. 
Vous  devez  un  exemple  à la  postérité. 

Et  mon  trépas  importe  à voftrc  fcurcté. 

AVG.  Tu  me  braves,  Cinna,  tu  fais  le  magnanime, 

Et  loin  de  t’exeufer  tu  couronnes  ton  crime  5 
Voyons  fi  ta  constance  ira  jusques  au  bout. 

Tu  fçais  ce  qui  t’eft  deû,  tu  vois  que  je  fçay  tout, 

Fay  ton  Arreft  toy-mefmc , 6c  choify  tes  fuppliccs. 
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SCENE  II 

AVGV  STE,  L I V I E t C I N N A, 
ÆMILI  Ey  FVLVIE . 

LTV.  T TOus  ne  connoiffez  pas  encor  tous  les  complices, 

V Voftre  Æmilie  en  eft , Seigneur , & la  voicy. 

CI  N.  C’eft  elle  mefme,  ô Dieux  '.AVG.  Ec  toy,  ma  fille,  âulfii 
ÆMI.  Ouy , tout  ce  qu’il  a fait,  il  l’a  fait  pour  me  plaire. 

Et  j'en  ctois.  Seigneur,  la  caufe,  & le  falaire. 

AVG.  Quoy  : l’amour  qu’en  ton  cœur  fay  fait  naiftrc  aujourd’huy 
T’cmportc-t’il  déjà  jusqu’à  mourir  pour  luy? 

Ton  ame  à ces  transports  un  peu  trop  s’abandonne. 

Et  c’eft  trop  toft  aimer  l’amant  que  je  te  donne. 

ÆMI.  Cet  amour  qui  m’expofc  à vos  reflcnrimens 
N’eft  point  le  prompt  effet  de  vos  commandemens. 

Ces  fiâmes  dans  nos  cœurs  fans  voftre  ordre  étoient  nées. 

Et  ce  font  des  fecrets  de  plus  de  quatre  années. 

Mais  quoy  que  je  l’aimartc , Sc  qu’il  bruflaft  pour  moy, 

Vne  haine  plus  forte  à tous  deux  fit  la  loy  : 
le  ne  voulus  jamais  luy  donner  d’csperancc 
Quàl  ne  m’eüft  de  mon  pere  afTeuré  la  vangcance. 
le  la  luy  fis  jurer,  il  chercha  des  amis; 

Le  Ciel  rompt  le  fuccès  que  je  m etois  promis. 

Et  je  vous  viens.  Seigneur,  offrir  une  viètime; 

Non  pour  fauver  fa  vie  en  me  chargeant  du  crime. 

Son  trépas  eft  trop  juste  après  fon  attentat, 

Et  toute  exeufe  eft  vaine  en  un  crime  d’Etac: 

Mourir  en  fa  prefence , ôc  rejoindre  mon  pere, 

C’eft  tout  ce  qui  m’amène , & tout  ce  que  j’esperc. 

AVG.  Iusques  à quand,  ô’Ciel,  & par  quelle  raifon 

Prendrez-vous  contre  moy  des  traits  dans  ma  maifon? 

Pour  fes  débordement  j’en  ay  chaffé  Iulie, 

Mon  amour  en  fa  place  a fait  choix  d’Æmilie, 

Et  je  la  voy  comme  elle  indigne  de  ce  rang, 

L’une  m’oftoit  l’honneur , l’autre  a foif  de  mon  fang, 

Et  prenant  toutes  deux  Içur  paffion  pour  guide. 

L’une  fut  impudique,  & l’autre  eft  parricide. 

O ma  fille , cft-ce-là  le  prix  de  mes  bien- faits? 

ÆMI.  Mon  pere  l’eut  pareil  de  ceux  qu’il  vous  a faits. 

Tome  1.  D d d d 
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si  VG.  Songe  avec  quel  amour  j’clevay  ta  jeunertè.  * 
SEMI.  Il  éleva  la  voftre  avec  mefme  tendrcfTc, 

Il  fut  voftre  tuteur,  8c  vous  fon  aftartin. 

Et  vous  m’avez  au  crime  enfeigné  le  chemin. 

Le  mien  d’avec  le  voftre  en  ce  point  feul  diffère. 

Que  voftre  ambition  s’eft  immolé  mon  perc. 

Et  qu’un  juste  coùroux  dont  je  me  fens  brufler 
A fon  fang  innocent  vouloit  vous  immoler. 

LIV.  C’en  cft  trop , Ærnilic , arrête , 8c  confidcre 
Qu’il  t’a  trop  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  pere  : 

Sa  mort  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur, 

Fut  un  crimc'd’Oétave , 8c  non  de  l’Empereur. 

Tous  ces  crimes  d’état  qu’on  fait  pour  la  Couronne, 
Le  Ciel  nous  en  abfout  alors  qu’il  nous^  donne. 

Et  dans  le  facré  rang  où  fa  faveur  l’a  mis, 

Le  parte  devient  juste , 8c  l’avenir  permis. 

Qui  peut  y parvenir  ne  peut  eftrc  coupable, 

Quoy  qu’il  ait  fait , ou  farte , il  eft  inviolable, 

Nous  luy  devons  nos  biens , nos  jours  font  en  fa  main. 
Et  jamais  on  n’a  droit  fur  ceux  du  Souverain. 

ÆMI.  Audi  dans  le  discours  que  vous  venez  d’entendre, 
le  parlois  pour  l’aigrir , 8c  non  pour  me  défendre. 

Punirtèz-donc , Seigneur , ces  criminels  appas, 

Qui  de  vos  favoris  font  d’illustres  ingrats, 

Tranchez  mes  tristes  jours  pour  arteurer  les  voftrcs. 

Si  j’ay  feduit  Cinna,  j’en  feduiray  bien  d’autres. 

Et  je  fuis  plus  à craindre , 8c  vous  plus  en  danger. 

Si  j’ay  l’amour  cnfcmble , 8c  le  fang  à vanger. 

Cl  N.  Que  vous  m’ayez  feduit , 8c  que  je  fouft'rc  encore 
D’cftrc  deshonoré  par  celjc  que  j’adore! 

Seigneur , la  vérité  doit  icy  s'exprimer, 
l’avois  fait  ce  dcfllin  avant  que  de  l’aimer. 

A mes  plus  faints  defirs  la  trouvlnt  inflexible, 
le  crcus  qu’à  d’autres  foins  elle  feroit  fenfiblc, 
le  parlay  de  fon  pere  8c  de  voftre  rigueur, 

Et  l’offre  de  mon  bras  fuivit  celle  du  cœur. 

Que  la  vangeance  eft  douce  à l’esprit  d’une  femme! 
le  l’attaquay  par  là , par  là  je  pris  fon  ame. 

Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me/icgligeoir, 

Et  ne  pût  négliger  le  bras  qu  * la  vangeoit. 

Elle  n’a  conspiré  que  par  mon  artifice, 

Ten  fuis  le  feul  autheur,  elle  n’eft  que  complice. 
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ÆMI.  Cinna,  qu’ofes-tu  dire!  cft-ce-là  me  chérir, 

Que  de  m’ofter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir? 

CIN.  Mourez,  mais  en  mourant  ne  fouillez  point  ma  gloire. 

ÆMI.  La  mienne  fc  fkftrit,  fi  Ccfar  te  veut  croire. 

CIN  Et  la  mienne  fe  perd,  fi  vous  tirez  à vous 
Toute  celle  qui  fuit  de  fi  genereux  coups. 

ÆMI.  Et  bien , prens-en  ta  part  & me  la  1 Ile  la  mienne. 

Ce  ferait  l'affoiblir  que  d'affoiblir  la  tienne, 

La  gloire  ôc  le  plaifir,  la  honte  & les  tourmens,  • 

Tout  doit  cftre  commun  entre  de  vrais  amans. 

Nos  deux  âmes , Seigneur , font  deux  âmes  Romaines, 
VnilTant  nos  defirs  nous  unifmes  nos  haines. 

De  nos  parens  perdus  le  vif  reftentiment 
Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  mefme  moment. 

En  ce  noble  deffcin  nos  cœurs  fe  rencontrèrent. 

Nos  esprits  genereux  cnfcmblc  le  formèrent, 

Enfemble  nous  cherchons  l’honneur  d’un  beau  trépas. 

Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  feparez  pas. 

AVG.  Ouy,  je  vous  uniray,  couple  ingrat  & perfide. 

Et  plus  mon  ennemy  qu’ Antoine,  ny  Lepide, 

Ouy,  je  vous  uniray  puisque  vous  le  voulez; 

Il  faut  bien  fatisfaire  aux  feux  dont  vous  bruflez, 

Et  que  tout  l’Vnivers , fçaehant  ce  qui  m'anime. 

S’étonne  du  fupplice , au(îi-bicn  que  du  crime. 

SCENE  III 

AVGVSTE,  LIVIE,  CINNA  , MAXIME , 
ÆMI  L I E FVLV1E. 

. . / 

AVC.  X Ais  enfin  lc.Ciel  m aime , 3c  fes  bien-faits  nouveaux 

JLVlOnt  enlevé  Maxime  à la  fureur  des  eaux. 

Approche , fcul  amy  que  j’éprouve  fidclle. 

tffiAX.  Honorez  moins , Seigneur , une  ame  criminelle. 

A VG.  Ne  parlons  plus  de  crime  après  ton  repentir. 

Après  que  du  péril  tu  m’as  fçcu  garantir, 

C’eft  à toy  que  je  dois  & le  jour,  & l’Empire. 

MAX.  De  tous  vos  ennemis  connoiflez  mieux  le  pire.  v 

Si  vous  régnez  encor,  Seigneur,  fi  vous  vivez, 

C’eft  ma  jaloufc  rage  s^qui  vous  le  devez. 
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Vn  vertueux  remords  n’a  point  touche  mon  ame. 
Pour  perdre  mon  rival  j’ay  découvert  fa  trame  j 
Euphorbe  vous  a feint  que  je  m'étois  noyé 
De  crainte  qu’après  moy  vous  n’eulficz  envoyé, 
le  voulois  avoir  lieu  d'abufer  Æmilic, 

Effrayer  fon  esprit,  la  tirer  d’Italie, 

Et  penfois  la  refoudre  à cet  enlevemcnt 
Sous  l’espoir  du  retour  pour  vanger  fon  amant 5 
Mais  au  lieu  de  goufter  ces  grofficres  amorces. 

Sa  vertu  combatuë  a redoublé  fes  forces, 

Elle  a leu  dans  mon  cœur.  Vous  fçavez  le  furplus. 
Et  je  vous  en  ferois  des  récits  fuperflus. 

Vous  voyez  le  fuccès  de  mon  lafehe  artifice  : 

Si  pourtant  quelque  grâce  elt  deuë  à mon  indice. 
Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourments. 

Et  fouffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants, 
l’ay  trahy  mon  amy,  ma  MaîtrefTc,  mon  Maiftre, 

Ma  gloire,  mon  pais  par  l’avis  de  ce  traillrc. 

Et  croiray  toutefois  mon  bonheur  infiny. 

Si  je  puis  m’en  punir  apres  l’avoir  puny. 

AV G.  En  efl-ce  affez , ô Ciel , ôc  le  Sort  pour  me  nuire 
A-t’il  quelqu’un  des  miens  qu’il  veuille  encor  feduire? 
Qtfil  joigne  à fes  efforts  le  fecours  des  Enfers, 
le  fuis  maiftre  de  moy  comme  de  l’Vnivcrs: 
le  le  fuis,  je  veux  l’eftre.  O Siècles,  ô Mémoire, 
Confervez  à jamais  ma  derniere  victoire, 
le  triomphe  aujourd'huy  du  plus  juste  çouroux 
De  qui  le  fouvenir  puiffe  aller  jusqu’à  vous. 

Soyons  amis,  Cinna,  c’eft  moy  qui  t’en  convie, 
Comme  à mon  ennemy  je  t’ay  donné  la  vfc. 

Et  malgré  la  fureur  de  ton  lafehe  destin, 
le  te  la  donne  encor  comme  à mon  afTalfin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l’ifTué  ~ 
Qui  l’aura  mieux.de  nous,  ou  donnée,  ou  receuc. 

Tu  trahis  mes  bien-faits,  je  les  veux  redoubler, 
le  t’en  avois  comblé , je  t’en  veux  accabler. 

Avec  cette  beauté  que  je  t’avois  donnée 

Rcçoy  le  Confulat  pour  la  prochaine  année.  • 

Aime  Cinna, ma  fille,  en  cet  illustre  rang, 
Préfercs-en  la  pourpre  à celle  de  mon  fang, 

Apprcns  fur  mon  exemple  à vaincre  ta  colere. 

Te  rendant  un  époux  je  te  rends  plus  qu’un  pere. 
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ÆMI.  Et  je  me  rens.  Seigneur,  à ces  hautes  bontez, 
le  recouvre  la  veue  auprès  de  leurs  clartez, 
le  connoy  mon  forfait  qui  me  fembloit  justice. 

Et  ce  que  n'avoit  pu  la  terreur  du  fupplicc, 
le  fens  naiftre  en  mon  ame  un  repentir  puilfant. 

Et  mon  cœur  en  fecret  me  dit  qu’il  y confcnt. 

Le  Ciel  a refolu  voftrc  grandeur  fuprcfmc. 

Et  pour  preuve.  Seigneur,  je  n’en  veux  que  moy-mcfme; 
I’ofc  avec  vanité  me  donner  cet- éclat. 

Puisqu’il  change  mon  cœur,  qu'il  veut  changer  l’Etat. 

Ma  haine  va  mourir  que  j’ay  crcuë  immortelle. 

Elle  eft  morte , & ce  cœur  devient  Sujet  fidelle. 

Et  prenant  déformais  cette  haine  en  horreur. 

L’ardeur  de  vous  fervir  fuccede  à fa  fureur. 

CI  N.  Seigneur,  que  vous  diray-jc  après  que  nos  offenfej 
Au  lieu  de  chatimcns  trouvent  des  rccompenfcs  ? 

O vertu  fans  exemple  ! 6 clemence,  qui  rend 
Voftre  pouvoir  plus  juste,  & mon  crime  plus  grandi 

AVG.  Ce  (le  d’en  retarder  un  oubly  magnanime. 

Et  tous  deux  avec  moy  faites  grâce  à Maxime, 

11  nous  a trahis  tous , mais  ce  qu’il  a commis 
Vous  conferve  innoccns,  & me  rend  mes  amis. 

‘Reprens  auprès  de  moy  ta  place  accoutumée. 

Rentre  dans  ton  crédit,  & dans  ta  renommée, 

QifEuphorbe  de  tous  trois  ait  fa  grâce  à fon  tour. 

Et  que  demain  l’Hymen  couronne  leur  amour. 

Si  tu  l’aimes  encor , ce  fera  ton  fupplice. 

*J!CAX.  le  n’en  murmure  point,  il  a trop  de  justice. 

Et  je  fuis  plus  confus.  Seigneur,  de  vos  bontez. 

Que  je  ne  fuis  jaloux  du  bien  que  vous  m’oftez. 

CIN.  Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelléc 
Vous  confacrc  Une  foy  lafehement  violée. 

Mais  fi  ferme  à prefent.fi  loin  de  chanceler. 

Que  la  chute  du  Ciel  ne  pourrait  l’ébranler. 

Piaffe  le  grand  moteur  des  belles  Destinées 
Pour  prolonger  vos  jours  retrancher  nos  années. 

Et  moy , par  un  bon  heur  dont  chacun  foit  jaloux. 

Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  ic  tiens  de  vous. 

L1V.  Ce  n’eft  pas  tout,  Seigneur,  une  celestc  flame 
D’un  rayon  Prophétique  illumine  mon  ame. 

Oyez  ce  que  les  Dieux  vous  font  fçavoir  par  moy. 

De  voftre  heureux  Destin  c’eft  l'immuable  loy. 
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Après  cette  action  vous  n’avez  rien  à craindre. 
On  portera  le  joug  déformais  fans  fe  plaindre, 

Et  les  plus  indomptez  renverfant  leurs  projets 
Mettront  toute  leur  !gloire  à mourir  vos  Sujets. 
Aucun  lafehe  deifein  , aucune  ingrate  envie 
N'attaquera  le  cours  d’une  fi  belle  vie, 

Iamais  plus  d’aCFaflins , ny  de  conspirateurs^ 

Vous  avez  trouve  l’art  d’eftre  maiftre  des  cœurs. 
Rome  avec  une  joyc  , & fènfible,  & profonde, 

Se  démec  en  vos  mains  de  l’Empire  du  Monde, 

Vos  Royales  vertus  luy  vont  trop  enfeigner 
Que  fon  bonheur  confiste  à vous  faire  regner. 
D’une  fi  longue  erreur  pleinement  affranchie 
Elle  n'a  plus  de  vœux  que  pour  la  Monarchie, 

Vous  prépare  déjà  des  Temples,  des  Autels, 

Et  le  Ciel  une  place  entre  les  Immortels, 

Et  la  postérité  dans  toutes  les  Provinces 
Donnera  voftre  exemple  aux  plus  généreux  Princes. 

AVG.  I’en  accepte  l’augure,  & jofe  l ciperer, 

Ainfi  toujours  lcs  Dieux  vous  daignent  infpircr. 

Quon  redouble  demain  les  heureux  facrifices 
Que  nous  leur  offrirons  fous  de  meilleurs  auspices. 
Et  que  vos  conjurez  entendent  publier, 

Qif  Auguste  a tout  appris,  & veut  tout  oublier. 
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A G T E V R S 

FELIX,  Sénateur  Romain,  Gouverneur  et  Arménie. 
EOLYEV  CTE,  Seigneur  et  Arménie , gendre  deFelix. 
S EVERE, Chevalier  Romain,  Fetvory  de  l'Empereur. 
N EARSIVE , Seigneur  Arménien , amy  dePolyeucte. 
PA  V LINE,  Fille  de  Félix,  & Femme  de  Polyeutte. 
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STRATONICE , Confidente  de  Pauline. 

AL  B IN,  Confident  de  Félix. 

FABIAN , Domestique  de  Severe. 

CLEO  N , Domestique  de  Félix. 

TROIS  GARDES. 


La  Scene  eft  à Melitene  capitale  d’Armenie , 
dans  le  Palais  de  Félix. 
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TRAGEDIE  CHRE'TIENNE. 


ACTE  I 


SCENE  PREMIERE-' 


POL¥BVCTE,  NÊAR^TB. 


VOï  ! vous  vous  arrêtez  aux  longes 
dune  femme!  ’ 

De  fi  foiblcsfujcts  troublent ^cette  granf 
de  a me: 

Et  ce  cœur  tant  de  fois  dans  la  guerre 
éprouve'  + 

S'alarme  d'un  péril  qu’une  femme  a 
refvéî 


POL.  Icfçay  ee  qu’eft  un  fonge,  & le  peu  de  croyance 
Qÿ’un  homme  doit  donner  à foa  extravagance. 

Qui  d’un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit. 

Mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  que  c’eft  qu’une  femme. 
Vous  ignorez  quels  droits  elle  a fur  toute  lame, 

Quand  après  un  long  temps  quelle  a fçcu  nous  charmer 
Les  flambeaux  de  l’Hymen  viennent  de  s’allumer. 
Pauline  fans  raifon  dans  la  douleur  plongée 
Craint  & croit  déjà  voir  ma  mort  qu’elle  a fongée, 
Tome  ].  E e e e 


Elle  oppofe  fes  pleurs  au  dellem  que  je  fais, 

• Et  tafcnc  à m'empefcher  de  fortir  du  Palais; 
le  méprife  fa  crainte,  & je  ccdc  à fes  larmes,  * 

* Elle  me  fait  pitié  fans  me  donner  d'alarmes,  ' 

Et  mon  cœur  attendry  fans  cftrc  intimide 
N ofc  déplaire  aux  yeux  dont  il  eft  poffedé. 

L’occafion,  Nearquc,  eil-elle  fi  prelfancc, 

Qu,' il  faille  eftrc  infcnfiblc  aux  foûpirs  daine  amante? 
Par  un  peu  de  rcmife  épargnons  fon  ennuy. 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu’il  trouble  aujourdliuy. 
NE  A.  Avez-vous  cependant  une  pleine  sÉfeuraace 
D’avoir  aftez  de  vie , ou  de  perîcverancc,  è 
Et  Dieu  qui  tient  voftreame,  & vos  joursÿans  fa  main 
Promet-il  à vos  vœux  de  le  pouvoir  demain? 

Il  eft  toujours  tout  juste  & tout  bon , mais  fa  grâce 
Ne  defeend  pas  toujours  avec  mefme  efficace: 

Après  certains  momens  que  perdent  nos  longueurs 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénétrent  les  cœurs. 

Le  noftre  s'endurcit , la  repoufle , l’égare, 

• <Le  bras  qui  la  verfoit  en  devient  plus  avare. 

Et  cette  fainte  ardeur  qui  doit  porter  aiTbien 
Tombe  jplus  rarement , ou  n’operc  plus  rien. 

Celle  qui  vous  prefToit  de  courir  au  fiaptcfmc 
Languiflante  déjà,  ccfTe  d’eftre  la  mefme. 

Et  pour  quelques  foûpirs  qu’on  vous  a fait  oüir. 

Sa  flame  fc  diflïpe , & va  s’évanoüir. 
fOL.  Vous  me  connoiflez  mal,  la  mefme  ardeur  me  brufle, 
Et-lc  aefir  s’accroift  quand  l’effet  fe  recule.  »,! 

Ces  pleurs  que  je  regarde  avec  un  œil  d'époux 
Me  laifTcnt  dans  le  cœur  aufli  Chrétien  que  vous  ; 

Mais  pour  en  recevoir  le  facré  caraétcrc 
Qui  lave  nos  forfaits  dans  une  eau  falutaire  , 

Et  qui  purgeant  noftre. ame,  & dcffillant  nos  yeux. 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  CiciRt, 
Bicri  que  je  le  préféré  aux  grandeurs  d’un  Empire, 
Comme  le  bien  fuprefme  & le  feul  où  j’aspire, 

. le  croy.pour  fatisfaire  un»jusre  & faint  amour. 
Pouvoir  un  peu  remettre,  & différer  d’un  jour. 

NEA.  Ainfi  du  genre  humain  l’ennemy  vous  ahufe. 

Ce  qu’il  ne  peut  de  force , il  l’entreprerid  de  rufe. 

Ialoux  des  bons  deftcins  qu’il  tafehe  débranler. 

Quand  il  ne  les  peut  rompre,  il  pouffe:^  reculer: 
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D’obstacle  ûir  obstacle  il  va  troubler  le  voftre, 

Aujourd'huy  par  des  pleurs!  chaque  jour  par  quelqu’autrc  ; 

Et  ce  fonge  remply  de  noires  v liions 
N’eft  que  le  coup  d'eflay  de  (es  Ululions. 

. Il  met  tout  en  ufage,  Se  priere,  & menace,  , - ; 

Il  attaque  toujours , & jamais  ne  fe  lalfe,  ► , 

Il  croit  pouvoir  enfin  ce  qu'cncor  U n’a  pû,  • 

Et  que  ce  qu’on  différé  eft  a demy  rompu. 

Rompez  fes  premiers  coups , laiffez  pleurer  Pauline, 

Dieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  Monde  domine. 

Qui  regarde  en  arriéré , & douteux  en  fon  choix. 

Lors  que  fa  voix  l’appelle , écoute  une  autre  voix. 

TOL.  Pour  fe  donner  à fuy  faut-il  n’aimer  perfonne  î ' * . 

NEA.  Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  fouffre,  il  l’ordonne. 

Mais  à vous  dire  tout , ce  Seigneur  des  Seigneurs 

Veut  le  premier  amour,  &c  les  premiers  honneurs.’”'!'  . \ o'i 

Comme  rien  n’eft  égal  à fa  grandeur  fupfefmc,  jj_ 

Il  faut  ne  rien  aimer  qu'aprés  luy  , qu’en  luy-mefme,'  - . ’ _ JY 
Négliger  pour  luy  plaire,  &c  femme  ,& biens , ôc  rang,  v 
Expoler  pour  fa  gloire , & verfer  tout  fon  fang;  . ;VY 

Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  amour  parfaite  nV 

*•  Qui  vous  eft  necelfairc , & que  je  vous  fouhaite  i 
le  ne  puis  vous  parler  que  les  larnie^aux  yeux, 

: Polveuctc , aujourd’huy  qu’on  nous  hait  en  tous  lieux. 

Qu'on  croit  fervir  l’Etat  quand  on  nous  perfecutc. 

Qu’aux  plus  afpres  tourmens  un  Chrétien  eft  en  butte. 
Comment  en  pourrez-vous  furmonter  les  douleurs. 

Si  vous- ne  pouvez  pas  refister  à des  pleurs? 

TOL.  Vous  ne  m’étonnez  point,  la  pitié  qui  me  bleffc 

Sied  bien  aux  plus  grands  cœurs , & n'a  point  de  foibleffe. 

Sur  mes  pareils,  Nearque,  un  bel  œil  eft  bien  fort. 

Tel  craint  de  le  fafeher  qui  ne  craint  pas  la  mort. 

Et  s’il  ftut  affronter  les  plus  cruels  fuppliccs, 

Y trouverdes  appas , en  faire  mes  delices, 

Voftre  Dieu , que  je  n’ofe  encor  nommer  le  mien. 

M’en  donnera  lafforcc  en  me  faifant  Chrétien. 

NE.  Haftcz-vous  donc  de  l’eftre.  PO. Ouy.j’y  cours, cher  Nearque, 
le  brufle  d’en  porter  la  glorieufe  marque, 

Mais  Pauline  s’afflige,  & ne  peut  confentir. 

Tant  ce  fongela  trouble , à me  laiffer  fortir. 

NEA.  Voftre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  effuirez  fes  larmes, 
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Et  l'heur  de  vous  revoir  luy  femblera  plus  doux. 

Plus  elle  aura  pleure  pour  un  fi  cher  epoux. 

Allons , on  nous  attend.  POL..  Appaifcz  donc  fa  crainte. 

Et  calmez  la  douleur  dont  fon  amc  cft  atteinte. 

Elle  revient.  NE  A.  Fuyez.  POL.  le  ne  puis.  NE  A.  Il  le  faut. 
Fuyez  un  ennemy  qui  fçait  voftrc  defaut. 

Qui  le  trouve  aifément , qui  blcfTc  par  la  veue. 

Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaift  quand  il  vous  tue. 

SCENE,  II 

POLYEVÇTE,  NEARgTE,  PAVLINE, 
STRATONÎCE. 

POL.  T^Vyons,  puisqu'il  le  faut.  Adieu, Pauline,  Adieu, 

.T  Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  lieu. 

P AV . Quel  fujet  fi  preflant  à fortir  vous  convie? 

Y va-t'il  de  l’honneur  ? y va-t’il  de  la  vie? 

POL.  Il  y va  de  bien  plus.  PA  V.  Quel  cft  donc  ce  fecrct  ? 

POL.  Vous  le  fçaurez  un  jour,  je  vous  quitte  à regret. 

Mais  enfin  il  le  faut.  P AV.  Vous  m'aimez?  POL. le  vous  aime. 
Le  Ciel  m’en  foit  témoin , cent  fois  plus  que  moy-mcfme. 

Mais — P AV.  Mais  mon  déplaifir  ne  vous  peut  émouvoir! 
Vous  avez  des  fecrets  que  je  ne  puis  fçavoir! 

Quelle  preuve  d’amour  : au  nom  de  l’Hymenée 
Donnez  à mes  foûpirs  cette  feule  journée. 

POL.  Vn  fonge  vous  fait  peur:  P AV.  Scs  prcïages  font  vains, 
le  le  fçay,  mais  enfin  je  vous  aime,  &c  je  crains. 

POL.  Ne  craignez  rien  de  mal  pour  une  heure  d’abfcnçe. 

Adieu , vos  pleurs  fur  moy  prennent  trop  de  puifiance, 
le  fens  déjà  mon  cœur  preft  à fc  révolter, 

Et  ce  n’eft  qu’en  fuyant  que  j’y  puis  refister. 
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SCENE  III 

PAVLINB  , ST  K AT  O U I CE. 

P'AV.'X  TA,  néglige  mes  pleurs,  cours,  & te  précipite 

y Au  devant  de  la  mort  que  les  Dieux  m'ont  prédite, 
Suy  cet  Agent  fatal  de  tes  mauvais  Pestins, 

Qui  peut-eftre  te  liwe  aux  mains  des  affaflins. 

Tu  vois,  ma  Stratonicc,  en  quel  fiecle  nous  fommes. 
Voilà  noftre  pouvoir  fur  les  esprits  des  hommes. 

Voilà  ce  qui  nous  reste,  & l'ordinaire  effet 

De  l'amour  qu'on  nous  offre , & des  vœux  qu'on  nous  fait. 

Tant  qu’ils  ne  font  qu’amans  nous  fommes  fouveraines. 

Et  jusqu'à  U conqucftc  ils  nous  traitent  de  Reines, 

Mais  apres  l’Hymcnée  ils  font  Rois  à leur  tour. 

STR.  Polyeuétc  pour  vous  ne  manque  point  d’amour. 

S’il  ne  vous  traite  icy  d’enticre  confidence, 

S’il  part  malgré  vos  pleurs , c’eft  un  trait  de  prudence. 

Sans  vous  en  affliger,  prélumcz  avec  moy 
Qu'il  eft  plus  à propos  qu’il  vous  céle  pourquoy, 
Affurez-vous  fur  luy  qu’il  en  a juste  caufc. 

Il  eft  bon  qu’un  mary  nous  cache  quelque  chofe. 

Qu'il  foit  quelquefois  libre , & ne  s’abaitfc  pas 
A nous  rendre  toujours  conte  de  tous  fes  pas. 

On  n’a  tous  deux  qu’un  cœur  qui  fent  mefmcs  traverfes. 

Mais  ce  cœur  a pourtant  fes  fonctions  diverfes. 

Et  la  loy  de  l’Hymen  qui  vous  tient  affemblez 
N’ordonne  pas  qu’il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre’  en  peine, 

11  eft  Arménien,  & vous  êtes  Romaine, 

Et  vous  pouvez  fçavoir  que  nos  deux  Nations 
N’ont  pas  fur  ce  fujet  mefmes  impreflions. 

Vn  fonge  en  noftre  esprit  paffe  pour  ridicule. 

Il  ne  nous  laiffe  espoir , nv  crainte , ny  fcrupule. 

Mais  il  paffe  dans  Rome  avec  authorité 
Pour  fidcllc  miroir  de  la  fatalité. 

PA  T.  Quelque  peu  de  crédit  qu’entre  vous  il  obtienne, 
le  croy  que  ta  frayeur  égalerait  la  mienne. 

Si  de  telles  horreurs  t’avoient  frapé  l’esprit, 

Si  je  t’en  avois  fait  feulement  le  récit. 

Ecet  iij 
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STR.  A raconter  fes  maux  Couvent  on  les  foulage. 

j V4V.  Ecoute , mais  il  faut  te  dire  davantage, 

* Et  que  poqr  mieux  comprendre  un  fi  triste  discours. 

Tu  i'çaches  ma  foibleflc  & mes  autres  amours. 

Vne  femme  d'honneur  peut  avouer  fans  honte  «■ 

Ces  furprifes  des  fens  que  la  raifon  furmontc. 

Ce  n’cft  qu’en  ces  affauts  qu’éclate  la  vertu,  ,■ 

Et  l’on  doute  d un  cœur  qui  n’a  point  combatu. 

Dans  Rome  où  je  nafquis  ce  malheureux  vifage  * 
D’un  Chevalier  Romain  captiva  le  courage. 

Il  s'appelait  Severe.  Exeufe  les  foiipirs 
Qifarrache  encor  un  nom  trop  cher  à mes  defir*. 

STR.  Eft-cc  luy  qui  naguère  aux  dépens  de  fa  vie 
Sauva  des  ennnemis  voftre  Empereur  Dccie, 

Qui  leur  tira  mourant  la  vïétoirc  des  mains. 

Et  fit  tourner  le  Sort  des  Pertes  aux  Romains? 

Luy  qu’entre  tant  de  morts  immolez  à fon  Maiftre, 

On  ne  put  rencontrer , ou  du  moins  reconnoïftre, 

A qui  Dccie  enfin  pour  des  exploits  fi  beaux 
Fit  fi  pompeufement  drelfer  de  vains  tombeaux? 

Pj4V.  Hejas,  c’étoit  luy-mefme,  6c  jamais  noftre  Rome 

N’a  produit  plus  grand  côeur , ny  veu  plus  honnefte  homme. 
Puisque  tu  le  connois,  je  ne  t’en  diray  rien, 
le  L’aimay , Stratonice , il  le  tn  en  toit  bien. 

Mais  cjue  fert  le  mérité  où  manque  la  fortune? 

L un  ctoit  grand  en  luy , l’autre  foible  6c  commune: 

Trop  invincible  obstacle,  6c  dont  trop  rarement 
Triomphe  auprès  d’un  pere  un  vertueux  amant. 

STR.  La  digne  occafion  d une  rare  constance! 

P 4 V.  Dy  plùtoft  d’une  indigne  6c  folle  refistance, 

Quelque  fruit  qu’une  fille  en  puiffe  recueillir. 

Ce  n’eft  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmy  ce  grand  amour  ^que  j avois  pour  Severe 
l’attendois  un  époux  de  la  main  de  mon  pere. 

Toujours  prefte  à le  prendre , 6c  jamais  ma  raifon 
N’avoüa  de  mes  yeux  l’aimable  trahifon.  ;• 

Il  pofledoit  mon  cœur , mes  defirs , ma  penfée, 
le  ne  luy  cachois  point  combien  j’étois  blefféc. 

Nous  foûpùions  enfemble  6c  pleurions  nos  malheurs. 

Mais  au  lieu  d’esperancc  il  n’avoit  que  des  pleurs, 

Et  malgré  des  foùpirs  fi  doux  .'fi  favorables. 

Mon  pere  6c  mon  devoir  ctoient  inexorables. 
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“Enfin  je  quittay  Rôme  & ce$arfait  amant,  • 

Pour  fuivre  icy  mon  pere  en  (on  Gouvernement, 
Et  luy  defesperé  s’en  alla  dans  l'Armée 
Chercher  d’un  beau  trépas  l’illustre  renommée. 

Le  reste,  tu  le  fçais , mon  abord  en  ces  lieux  • ■ 
Mc  fit  voir  Polyeuéte , de  jcjalus  à les  yeux. 

Et  comme  il  eft  icy  le  Chef  de  la  Nobleffe, 

Mon  pete  fut  ravy  qu’il  me  pnft  pour  MaitrcfTe, 
Et  par  fon  alliance  il  fc  crcùt  affeuré 
D’eftre  plus  redoutable,  & plus  confidcré. 

Il  approuva  fa  flame , Sc  conclud  l’Hymenée, 

Et  moy , comme  à fon  lit  je  me  vis  destinée, 
le  donnay  par  devoir  à'  fon  affeétion  v 

Tout  ce  que  l’autre  avoir  par  inclination: 

Si  tu  peux  en  douter,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  erkee  triste  jour  tu  me  vois  l’ame  atteinte. 

STR.  Elle  fait  affez  voir  à quel  point  vous  l'aimez: 
Mais  quel  longe  après  tout  tient  vos  fens  alarmez? 

F AV.  Ic  l’ay  veu  cette  nuit,  ce  malheureux  Scvere, 

La  vangeance  à la  main  , l'oeil  ardent  de  colère. 

Il  n’étoit  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux. 
Qu’une  Ombre  defolce  emporte  des  tombeaux. 

Il  n’étoit  point  percé  de  ce»  coups  pleins  de  gloire 
.Qui  retranchant  fa  vie  afTcurent  fa  mémoire, 

11  fcmbloit  triomphant , de  tel  que  fur  fon  char 
Viétoricux  dans  Rome  entre  noftre  Cefar.  • 

Après  un  peu  d’eflfroy  que  m’a  donné  fa  veuë. 
Porte  à qui  tu  voudras  la  faneur  qui  m'eft  due , 
Ingrate  ; m’a-c'il  dit , €5"  ce  jour  expire' 

Pleure  à lotfir l’époux  que  tu, mat  préféré. 

A ces  mots  )’a y fremy,  mon  amc  s’eft  troublée. 

En  fuite,  des  Chrétiens  une  impie  alTembléc, 

Pour  avancer  l’effet  de  ce  discours  fatal, 

A jette'  Polyeuéte  aux  pieds  de  fon  rival; 

Soudain  à fon  fecours  j’ay  réclamé  mon  pere. 
Hélas:  c’eft  de  tout  point  ce  qui  medefesperc, 

Iay  veu  mon  pere  mefme  fin  poignard  à la  main 
Entrer  le  bras  levé  pour  luy  percer  le  fein. 

Là  ma  douleur  trop  forte  a brouillé  ces  images, 

Le  fang  de  Polyeuéte  a fatisfait  leurs  rages, 
le  ne  fçay,  ny  comment,  ny  quand  ils  l’ont  tué. 
Mais  je  l<,ay  qu’à  fa  mort  tous  ont  cohtnbjié.  . 
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Voift  quel  cft  mon  fonge.  STR.  Il  eft  vray  qu'il  eft  trisreT 
Mais  il  faut  que  voftre  amé  à ces  frayeurs  refiste, 

. ~ La  vifion  de  foy  peut  faire  quelque  horreur, 

, Mais  non-pas  vous  donner  une  juste  terreur. 

Pouvez-vous  craindrç  un  mort  ? pouvez-vous  craindre  un  perc. 
Qui  chérit  voftre  époux,  que  voftre  époux  reverc. 

Et  dont  le  juste  choix  vous  a donnée  à luy 
Pour  S’cn  faire  en  ces  lieux  un  ferme  & feur  appcy? 

P AV.  Il  m’en  a dit  autant,  & rit  de  mes  alarmes. 

Mais  je  crains  des  Chrétiens  les  complots,  8c  les  charmes. 

Et  que  fur  mon  époux  leur  troupeau  ramaffé 
Ne  vange  tant  de  fang  que  mon  pere  a verfé. 

STR.  Leur  feéte  cft  infenfée,  impie,  8c  facrilcge,  ♦ 

Et  dans  fon  facrificc  ufe  de  fortilcgcs 
Mais  fa»fureur  ne  va  qu'à  brifer  nos  Autels, 

Elle  n en  veut  qu  aux  Dieux , 8c  non-pas  aux  Mortels. 
Quelque  feverité  que  fur.  eux  on  déployé. 

Ils  fouffrent  fans  murmure , 8c  meurent  avec  joyc, 

Et  depuis  qu’on  les  traite  en  criminels  d’Etat, 

On  ne  peut  les  charger  d’aucun  aflafïinat. 

P AV.  Tais-  toy,  mon  pere  vienr.  . •" 

SCENE  IV  - 

FEÎ.U»  ALBIN.PAVLINE.STRATOUICE. 
TEP-  M A fille , que  ton  fonge 

En  d’étranges  frayeurs  ainfi  que  toy  me  plonge  ' 

. Que  j’en  crains  les  effets  qui  femblent  s’approclftrt 
P AV.  Quelle  fubite  alarme  ainfi  vous  peut  toucher? 

FEL.  Sevcre  n’eft  poinc  mort.  P AV.  Quel  mal  nous  fait  fa  vie? 
FEL.  Il  eft  le  favorv  de  l'Empereur  Decie. 

P AV.  Après  1 avoir  fauvé  des  mains  des  ennemis,  ’ 

L espotr  d un  fi  haut  rang  luy  devenoic  permis. 

Le  Destin  aux  grands  cœurs  fi  fouvent  mal  propice 
Se  refout  quelquefois  à leur  faire  justice. 

FEL.  Il  vient  icy  luy-mefme.  PA  V.  Il  vient  : FEL.  Tu  le  vas  voir. 
P AV C en  eft  trop,  mais  comment  le  pouvez- vous  fçavoir? 

FPL.  Albin  1 a rencontré  dans  la  proche  campagne, 

Vn  gros  de  Courtifans  en  foule  l’accompagne. 

Et  montre  affez  quel  eft  fon  rang  8c  fon  crédit. 

Mais , AUoin , redy-luy  ce  que  fes  gens  t’one  dit, 

ALB.  Vous 
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ALB.  Vous  fçavez  quelle  fut  cette  grande  journée 
Que  fa  perte  pour  nous  rendit  fi  fortunée,  - 
Où  l’Empereur  captif  par  fa  main  dégagé 
Raffeura  fon  party  déjà  découragé. 

Tandis  que  fa  vertu  fuccomba  fous  le  nombre: 

Vous  fçavez  les  honneurs  qu’on  fit  faire  ji  fon  Ombre, 
Après  qu’entre  les  morts  on  ne  le  put  trouva} 

Le  Roy  de  Perfe  aulTi  l'a  voie  fait  enlever. 

Témoin  de  fes  hauts  faits  , & de  fon  grand  courage, 
Çe  Monarque  en  voulut  connoiftre  le  vifage, 

On  le  mit  dans  fa  Tente,  où  tout  percé  de  coups. 
Tout  mort  qu’il  paroifloit , il  fit  mille  jaloux. 
Là-bien-tofl  il  montra  quelque  figne  de  vie,  € 
Ce  Prince  gcncreux  en  eut  l ame  ravie. 

Et  fa  joyc,  en  dépit  de  fon  dernier  malheur,  , 
Du  bras  qui  le  caufoit  honora  la  valeur. 

Il  en  fit  prendre  foin , la  cure  en  fut  fecrettc, 

Bt  comme  au  bout  d'un  mois  fa  fànté  fut  parfaite. 

Il  offrit  dignitez,  alliance,  trefors. 

Et  pour  gagner  Severe  il  fit  cent  vains  efforts. 

Après  avoir  comblé  fes  refus  de  loùangc. 

Il  envoyé  à Decic  en  propofer  l’échange, 

Et  fabdain  l'Empereur  transporté  de  plaifir 

Ç)tfre  au  Perfe  fon  frere,  & cent  Chefs  à choifir.  , 

Ainfi  revint  au  camp  le  valeureux  Severe 

De  fa  haute  vertu  recevoir  le  falaire,  I 

La  faveur  de  Dccie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l’on  combat,  ôc  nous  fommes  furpris. 

Ce  malheur  toutefois  fert  à croiftre  la  gloire, 

Luy  feul  rétablit  l’ordre,  & gagne  la  victoire, 

Mais  fi  belle,  & fi  pleine,  5c  par  tant  de  beaux  faits, 
Qu’on  nous  offre  tribut,  & nous  faifons  la  paix. 
L’Empereur  qui  luy  montre  une  amour  infinie. 

Après  ce  grand  fuccès*l’envoyc  en  Arménie,  «-• 
Il  vient  en  apporter  la  Nouvelle  en  ces  lieux. 

Et  par  un  facrifice  en  rendre  hommage  aux  Dieux. 

FEL.  O Citl  : en  quel  état  ma  fortune  cft  réduite! 

AL  B.  Voilà  ce  que  j’ay  fçeu  d’un  homme  de  fa  fuite. 

Et  j’ay  couru , Seigneur , pour.«vous  y dispofer. 

FEL.  Ah , fans  doute , ma  fille , il  vient  pour  t’époufer. 
L’ordre  d’un  &crifice  eft  pour  luy  peu  de  chofc, 

Cefl  un  prétexte  faux  dont  1 amour  eft  la  caufc. 

Eomei.  Efff  • 
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P AV.  Cela  pourrait  bien  eftrc*  il  m’aimoit  chèrement. 

FEL ■ Que  ne  permettra-t'il  à fon  reffentiment? 

Et  jusques  à quel  point  ne  porte  fà  vangeance 
' Vne  juste  colère  avec  tanc  de  puiffanceî 

11  nous  perdra,  ma  fille.  P AV.  Il  cft  trop  gencreux. 

FEL.  Tu  veux  flater  en  vain  un  perc  malheureux^ 

11  nous  perdra,  ma  fille.  Ah,  regret  qui  me  tue. 

De  n’avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! * , ' 

Ah , Pauline  , en  effet  tu  m’as  trop  obey, 
à Ton  courage  étoit  bon,  ton  devoir  l'a  trahy,  M 

Que  ta  rébellion  m’euft  été  favorable! 

Quelle  m'euft  garanty  d'un  état  déplorable  ! 

Si  quelque  espoir  me  reste , il  n’cft  plus  aujourd’huy  % 
Qu’ci»  1 abfolu  pouvoir  qu'il  ce  donnoit  fur  luy  : 

Mcnagç  en  ma  «faveur  l’amour  qui  le  poflede. 

Et  d’où  provient  mon  mal  fay  fortir  le  remede. 
f>A  V.  Moy  ! moy’,  que  je  revoye  un  fi  puilfant  vainqueur. 

Et  m’expofe  à des  yeux  qui  me  perçcnc  le  coeur!  >' 

Mon  pere , je  fuis  femme , & )e  fçay  ma  foéblelfc, 
le  fens  déjà  mon  coeur  qui  pour  luy  s’interefle. 

Et  pouffera  fans  doute  en  dépit  de  ma  foy 
Quelque  foupir  indigne , & de  vous , & de  moy, 
le  ne  le  verray  point.  P£L.  Ratfeure  un  peu  tftn  amÊ 
P AV.  U cft  toujours  aimable,  &:  je  fuis  toujours  femme,  » 
Dans  le  pouvoir  fur  moy  que  fes  regards  ont  eu, 
le  niofe  m’affeurer  de  toute  ma  vertu, 
le  fie  le  verray  point.  FEL.  Ilfaut  le  voir,  ma  fille. 

Ou  tu  trahis  ton  perc,  fie  route  ta  famille. 

P^t  V-  C’cft  à moy  d’obcïr  puisque  vous  cornmandfaî 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hazaçdcz. 

FEL.  Ta  vertu  m’eft  connue^  P AV.  Elle  vaincra  fens  douce, 
Ce  n’cft  pas  le  fuccès  que  mon  ame  redoute, 
le  crains  ce  dur  combat  & ces  troubles  puiffan* 

Que  fat  déjà  chez  moy  la  révolté  cîcs  fens. 

Mais  puisqu’il  faut  combatre  un  ennemy  que  j’aime. 
Souffrez  que  je  me  pu  î Ile  armer  contre  moy-mefme. 

Et  qu’un  peu  de  loifir  me  prépare  à le  voir. 

FEL.  Iusqu’au  devant  des  murs  je  vay  le  recevoir. 

Rappelle  cepcndant-tes  forces  étonnées. 

Et  fonge  qu’en  tes  mains  tu  tiens  nos  Destinées. 

P AV.  Ouy , je  vay  de  nouveau  dompter  mes  fencimens. 

Pour  fervir  de  vi&ime  à vos  comipandemen» 
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SEVi 


Ependant  que  Feluûdonnc ordre  auQtcrifice, 
Poürray-je  prendre  un  temps  à mes  vœux-fi  propice, 
Pourray-jc  voir  Pauline , & rendre  à fes  beaux  yeux 

r >1  r - _ _ 1 ’ _ ...  .ïJ.a  TllKllv) 


Hommage  fou  veram  que  l'on  va  redre  aux  Dieux? 
le  ne  t’ay  point  celé  que  c’eft  ce  qui  m’afnéne. 

Le  reste  eft  un  prétexte  à foulagcr  ma  peine, 
le  viens  facrifier , mais  c’eft  à fes  beautez 
Que  je  viensjimmoler  toutes  mes  volontez. 
far.  Vous  la  verrez.  Seigneur.  SEV.  Ah, quel  comble  de  joye! 
Cette  chere  beauté  confiant  que  je  la  voye! 

Mais  ay-jeCtir  fon  amc  encor  quelque  pouvoir? 

Quelque  reste  d'amour  s’y  fait-il  encor  voir?,  *- 

Quel  trouble , quel  transport  luy  caufc  ma  venuë? 

Puis-je  tout  espérer  de  cette  heureufe  veuë  ? 

Car  je  voudrais  mourir  plûtoft  que  d'abufer 

Des  lettres  de  faveur  que  j’ay  pour  l'cpoufers 

Elles  font  pour  Félix , non  pour  triompher  d’elle,  + v 

Iatnais  à fes  defirs  mon  cceurije  fut  rebelle. 

Et  fi  mon  mauvais  fort  avoir  changé  le  ficn fjfij 
le  me  vaincrais  moy-mcfme , & ne  pretendrois  rien. 

F AB.  Vous  la  verrez , c’eft  tout  ce  que  je  vous  puis  dire- 
SEV.  D’où  vient  que  tu  frémis,  8e  que  ton  coeur  foùpirc? 

Ne  m aime-t’ellc  plus  ? éclaircy-moy  ce  point. 

F AB.  M’en  croirez-vous.  Seigneur  ? neJa  revoyez  point. 

Portez  en  lieu  plus  haut  l’honneur  de  vos  careflcs,  * 
Vous  trouverez  à Rome  allez  d’autres  Maitrelfes, 

Et  dans  ce  haut  degré  de  puiffancfc*  8e  d’honneur. 

Les  plus  Grands  y tiendront  voftrc  amour  à bonheur. 

SEV-  Qu’à  desqjenfers  fi  bas  mon  amefe  ravale! 

Que  je  tienpe  Pauhne,.à  mon  fort  inégale! 
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Elle  en  a mieux  ufc  , je  la  dois  imiter, 
le  n’aime  mon  bonheur  que  pour  la  mériter. 

Voyons-la,  Fabian,  ton  discours  m'importune. 

Allons  mettre  à fes  pieds  cette  haute  fortune, 
le  lay  dans  les  combats  trouvée  heureufement 
En  cherchant  une  mort  digne  de  fon  amant  5 
Ainfi  ce  rang  eft  fien , cette  faveur  eft  lienne. 

Et  je  ivay  tien  enfin  que  d’elle  je  ne  tienne. 

FAB.  Non , mais  encor  un  coup  ne  la  revoyez  point.  * 

SEV  Ah,  c’en  eft  trop,  enfin  éclaircy-ruoy  ce  point. 

As-tu  veu  des  froideurs  quand  tu  l'en  as  priée?- 
FAB.  le  tremble  à vous  le  dire,  elle  eft/...  SE.  Quoy?  FABMzxiéc. 
SEV.  Soùtien-moy,  Fabian,  ce  coup  de  foudre  eft  grand,  , 

E*  frape  d’autant  plus  que  plus  il  me  furprend. 

FAB.  Seigneur,  qu’eft  devenu  ce  genereux  courage? 

SEV.  La  constance  eft  icy  d’un  difficile  ufage. 

De  pareils  déplaifirs  accablent  un  grand  cœur, 

La  vertu  la  plus  malle  en  perd  toute  vigueur. 

Et  quand  d’un  feu  fi  beau  les  âmes  font  éprifes, 

La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  furprifes. 
le  ne  fuis  plus  à moy  quand  j'entens  ce  discours. 

Pauline  eft  mariée:  FAB.  Ouy,  depuis  quinze  jours, 
Polyeucte,  un  Seigneur  des  premiers  d’Armenic, 

Goufte  de  fon  Hymen  la  douceur  infinie. 

SEV.  le  ne  la  puis  du  moins  blalmer  d’un  mauvais  choix, 
Polycuéfe  a du  nom , & fort  du  fang  des  Rois. 

Foibles  foulagemens  d’un  malheur  (ans  remede, 

Pauline , je  verray  qu’un  autre  vous  polTede  : 

O Ciel , qui  malgré  moy  me  renvoyez  au  jour,  • 

O Sort  qui  redonniez  l’espoir  à mon  amour. 

Reprenez  la  laveur  que  vous  m’avez  prêtée. 

Et  rendez-moy  la  mort  que  vous  m’avez  oftée. 

Voyons-la  toutefois  , & dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  luy  difant  Adieu, 

Que  mon  cœur  chez  les  morts  emportant  fon  image. 

De  fon  dernier  foûpir  puifte  luy  faire  hommage. 

FAB.  Seigneur,  confidcrez....  SEV  Tout  eft  contiderc. 

Quel  defordre  peut  craindre  un  cœur  defesperé  ? 

N’y  confent-ellc  pas?/ce/.Ouy,Seigneur,mais....  dü'.N’importc. 
FAB.  Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SEV.  Et  ce  n’eft  pas  un  mal  que  je  veuille  guenç, 
le  ne  veux  que  la  voir , foupircr , 6c  mourir. 
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F AB.  Vous  vous  échapcrcz  fans  doute  en  fa  prcfencc, 

Vn  amant  qui  perd  tout  n’a  plus  de  complaifance. 

Dans  un  tel  entretien  il  fuit  fa  paillon. 

Et  ne  pouifè  qu’injurc  6c  qu’imprécation. 

S EF.  luge  autrement  de  mov , mon  respect  dure  encore. 

Tout  violent  qu’il  eft , mon  defespoir  l’adore. 

Quels  reproches  aufli  peuvent  m'cftrc  permis  ? 

Dequoy  puis-je  accufcr  qui  ne  m’a  rien  promis  à 
Elle  n’eft  point  parjure , elle  n’cft  point  lcgere. 

Son  devolt  m’a  trahy , mon  malheur , ôc  Ion  pere. 

Mais  fon  devoir  fut  juste , ôc  fon  pere  eut  raifon, 
l’impute  à mon  malheur  toute  la  trahifon, 

. Vn  peu  moins  de  fortune  6c  plùtoft  arrivée 

Euft  gagné  l’un  par  l'autre , 6c  me  l’euft  confcrvée. 

Trop  heureux,  mais  trop  tard,  je  n’ay  pù  l acquérir, 

Laiile-la  moy  donc  voir , foùpirer , 6c  mourir. 

F AB.  Ouy , je  vay  Vaffcurer  qu’en  ce  malheur  extrcfmc 
Vous  eftes  aifez  fort  pour  vous  vamcre  vous-mefme. 

Elle  a craint  comme  moy  ces  premiers  mouvemens 
Qu’une  perte  impréveue  Arrache  aux  vrais  artians. 

Et  dont  la  violence  excite  aifez  de  trouble, 

Sans  que  l’objet  prefent  l’irrite , ôc  le  redouble. 

S EF.  Fabian,  je  la  voy.  F AB.  Seigneur,  fouvenez-vous.... 

SEF.  Helas,  elle  aime  un  autre,  un  autre  eft  fon  époux. 

SCENÇ  II 

SEVERE , FAVLINE , S TR  A TON  ICE } 
FABIAN-. 

, % • * 

P AF-  T~\^ry  > je  1 a*me  > Severc , 6c  n’en  fais  point  d’exeufe, 
V^/  Que  toute  autre  que  moy  vous  flatc  ôc  vous  abufe, 
Pauline  a famé  noble,  ôc  parle  à cœur  ouvert. 

Le  bruit  de  voftre  mort  n’eft  point  ce  qui  vous  perd. 

Si  le  Ciel  en  mon  choix  euft  mis  mon  Hymenée, 

A vos  feules  vertus  je  me  ferois  donnée. 

Et  toute  la  rigueur  de  voftre  premier  fort 
Contre  voftre  mérite  euft  fait  un  vain  effort; 
le  découvrais  en  vous  d'aiTcz  illustres  marques. 

Pour  vous  préférer  mefme  aux  plus  heureux  Monarques. 

Ffff  iij 
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Mais  puisque  mon  devoir  m'impo/oic  d’autres  loix. 

De  quelque  amant  pour  moy  que  mon  pere  euft  fait  choix. 
Quand  à ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne 
Vous  auriez  ajoufté  1 éclat  dune  couronne,  * 

Quand  je  vous  aurois  veu , quand  je  l’aurois  hÿï» 
l’en  aurois  foüpiré , mais,  j'aurois  obéi. 

Et  fur  mes  pallions  ma  raifon  fouverainc  « 

Euft  blafmé  mes  foupirs , & dilfipé  ma  haine. 

SE V.  Que  vous  êtes  heureufe,  & qu’un  peu  de  foiipirs 
Fait  un  aifé  remede  à tous  vos  déplaifirs1.  • 

Ainfi  de  vos  delirs  toujours  Reine  abfoluë, 

Les  plus  grands  changemens  vous  trouvent  refîne. 

De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  esprits 
Iusqu’à  l’indifference , & peut-eftre  au  mépris. 

Et  voftre  fermeté  fait  fuccedcr  fans  peine 
La  favîur  au  dédain , & l’amour  à la  haine. 

Qu’un  peu  de  voftre  humeur  ou  de  voftre  vertu 
Soulagcroit  les  maux  de  ce  cœur  abatu  ! 

Vn  foupir,  une  larme  à regret  épanduë 
M’auroic  déjà  gucry  de  vous  avoir  perdue. 

Ma  raifon  pourrait  tout  fur  l’amour  afFoibly, 

Et  de  l’indiftcrencc  irait  jusqu’à  l’oubly, 

Ec  mon  feu  déformais  fc  réglant  fur.  le  voftre, 
le  me  tiendrais  heureux  entre  les  bras  d’une  autre. 

O trop  aimable  objet  qui  m’avez  trop  charmé, 

Eft-qe  là  comme  on  aime,  & m’avez-vous  aime? 

TA  V.  le  vous  l’ay  trop  fgit  voir,  Seigneur,  & f»  mon  ame 
Pouvoir  bien  étouftër  les  restes  de  fa  flâme. 

Dieux , que  j’éviterais  de  rigoureux  tourmensi 
Ma  raifon,  il  cft  vray,  dompte  mes  fentimens. 

Mais  quelque  authorité  que  fur  eux  elle  ait  prife. 

Elle  n’y  régné  pas,  elle  les  tyrannife. 

Et  quoy  que  le  dehors  foit  fans  émotion. 

Le  dedans  n’efl  que  trouble,  & que  fedition. 

Vn  je  ne  fçay  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte, 
Voftre  mérité  eft  grand,  fi  ma  raifon  eft  forte; 
le  le  vois  encor  tel  qu’il  alluma  mes  feux 
D’autant  plus  puilfamment  folliciter  mes  vœux. 

Qu’il  cft  environné  dcjjwiflancc  & de  gloire*  ■ 

Qu’en  tous  lieux  après  vous  il  traifnc  la  viétoire, 

Que  j’en  fçay  mieux  le  prix , & qu’il  n’a  point  dcccu 
Le  généreux  espoir  que  j’en  avois  conceu. 


I E. 


<r  R A G E D 

Mais  cc  mefmc  devoirflqui  le  vainquic  dans  Rome, 

Et  qui  me  rangé*  icy  deflous  les  loix  d’un  homme, 
Repouflc  qacor  fi  bien  l'efforc  de  tant  d'appas, 

Qujl  déchire  mon  ame , 6 e ne  lebranflc  pas. 

C’eft  cette  vercu'mcfme-à  nos  delirs  cruelle 
Que  vous  louiez  alors  en  blasphémant  contre  elle, 
l1aignez-vou*-en  encor,  mjis  lofiez  fa-rigueur 
Qui  triomphe  à la  fois  de  vous  S c de  mon  cœur. 

Et  voyez  qu’un  devoir  moins  ferme  & moins  fincere 
N'auroit  pas  mérité  l'amour  du  grand -Sevcre. 

SEV.  Ah , Madame , exeufez  une  aveugle  douleur 
Qui  ne  OOnnoit  plus  rien  que  l’excès  du  malheur  ; 
le  nommois  inconstance,  fie  prenois  pour  un  crime 
De  cc  juste  devoir  l’effort  le  plus  fublime. 

De  grâce , montrez  moins  à mes  fens  defolcz 
La  grandeur  de  ma  perce , & cc  que  vous  valca» 

Et  cachant  par  pitié  cette  vertu  fi  rare,,, 

Qui  redouble  mes  feux  lors  quelle  nous  fcparc. 

Faites  voir  des  defauts , qui  puiffent  à leiir  to(*r 
AfFoiblir  ma  douleur  avccque  mon  amour. 

P AV.  Helas!  cette  vertu,  quoy  qu’enfin  invincible, 

Ne  laiffe  que  trop  voir  une  ame  trop  fenfible. 

Ces  pleurs  en  font  témoins,  oc  ces  lafehes/oupirs 
Qif arrachent  de  nos  feux  les  cruels  fouvenirs, 

• Trop  rigoureux  effets  d’une  aimable  prefencc, 

Contre  qui  mon  devoir  a trop  peu  de  défenfe. 

Mais  fi  vous  estimez  ce  vertueux  devoir, 

Confcrvcz-m  en  la  gloire,  fie  ceflcz  de  the  voir. 

- Epargnez-moy  des  pleurs  qui  coulent  à ma  honte, 
Epargnez-moy  des  feux  qu  a regret  je  furmonte,  | 
Enfin  épargnez-moy  ces  tristes  entretiens 
Qui  ne  font  qu’irriter  vos  tourmens , fie  les  miens. 

SEV.  Que  je  me  prive  ainfi  du  fcul  bien  qui  me. reste! 

P AV.  Sauvez-vous  d’une  vcué.  à tous  les  deux  funeste. 

SEV.  Quel  prix  de  mon  amour  ! quel  fruic  de  mes  travaux! 

PAV.  C’eft  le  remede  feul  qui  peut  guérir  nos  maux. 

SEV.  le  veux  mourir  des  miens,  aimez-cn  la  mémoire. 

PAV.  le  veux  guérir  des  miens , ils  fouilleroient  ma  gjpire. 

+ŒV.  Ah,  puisque  voftre  gloire  en  prononce  l'Arrcft, 

Il  faut  que. nia  douleur  cede  à ion  intereft} 

Il  n’eft  rien  que  fur  moy  cette  gloire  n’obtienne. 

Elle  me  rend  les  foins  que  je  dois  à la  mienne } 
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Adieu , je  vay  chercher  au  milieu  dfcs  combats 
Cette  immortalité  que  donne  un  l»eâu  trépas. 

Et  remplir  dignement  par  une  mort  ponipcufe  ■,» 

Dç  mes  premiers  exploits  l’attente  avantageufe. 

Si  toutefois  après  ce  coup  morteldu  Sort 
l’ay  de  la  vie  alTez  pour  chercher  une  mort. 

P AV.  Et  moy  dont  voftre  veuè  augmente  le  fupplicc,  * 

Je  l’éviteray  mcfme  en  voftre  facrificc, 

Et  feule  dans  ma  chambre  enfermant  mes  regrets 
le  va  y pour  vous  aux  Dieux  faire  des  vœux  fccrets. 

SEV.  Puiffe  le  juste  Ciel  content  de  ma  ruine  « 

•Combler  d’heur  & de  jours  Polyeuéte , 8c  Pauline. 

P AV.  Puiffe  trouver  Severe  après  tant  de  malheur 
Vne  félicité  digne  de  fa  valeur. 

SEV.  Il  la  trouvoit  en  vous.  P AV.  le  dépendois  d’un  pere. 

SEV.  O devoirqui  me  perd  6e  qui  me  defespcC*'. 

Adieu,  trop  vertueux  objet,  8t  trop  charmant. 

P AV.  Adieu , trop  malheureux , 8c  trop  parfait  amant. 

SCENE  III 

P AV  J.  1 JV  E,  S*TRATOUiaE. 

ff'T'.R.TE  vous  ay  plaints  tous  deux,  j’en  verfeencor  des  larme*} 
JfMais  du  moins  voftre  esprit  eft  hors  de  fes  alarmes. 

Vous  voyez  clairement  que  voftre  fonge  eft  vain; 

Severe  ne  vient  pas  la  vangeance  à la  main. 

P AV.  Lailfe-moy  respirer  du  moins  fi  tu  m’as  plainte. 

Au  jort  de  ma  douleur  tu  rappelles  ma  crainte. 

Souffre  un  peu  de  relafche  a mes  esprits  troublez,  « 

Et  ne  m’accable  point  par  des  maux  redoublez. 

STR.  Quoy,  vous  craignez  encor  ! PA V.  le  tremble , Stratonice, 
Et  bien  que  je  m’effraye  avec  peu  de  justice. 

Cette  injuste  frayeur  fans  ccffe  reproduit 
L’image  des  malheurs  que  j’ay  veus  cette  nuit. 

STR.  Severe  eft  généreux.  P AV.  Malgré  fa  retenue 
Polyeuéte  fanglant  firape  toujours  ma  veué. 

STR.  Vous  voyez  ce  rival  faire  des  vœux  pour  ftty- 
PA V.  Ic  croy  mefmc  au  bcfqin  qu’il  (croit  fon  appuy, 

Mais  foit  cette  croyance , ou  fauffe , ou  véritable. 

Son  fejour  en  ce  lieu  m’eft  toujours  redoutable} 
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A quoy  que  fa  vertu  le  puiffe  dispofer. 

Il  eft  puiflant , il  m'aime , fie  vient  pour  m ’époufer. 

SCENE  IV 

v.  » 

pbLYEVCTE  y NEfARQVE, 
VA  V LIN  E y ST  RATON  ICE. 

FOL.  /~»’Eft  trop  verfer  de  pleurs,  il  eft  temps  qu’ils  tarifent 
V^jQjk:  voftrf  douleur  , ccfte , fie  vos  craintes  finiffent. 
Malgré  les  faux  avis  par  vos  Dieux  envoyez 
le  fuis  vivant , Jtfadame , fie  vous  me  revoyez- 
FA  V.  Le  jour  c(t.  encor  long , j fie  ce  qui  plus  m'effraye 
La  moitié  de  l’ayi»  fe  trouve  déjà  vraye, 

I’ay  creù  Scvcrc  mort , St  je  le  vois  icy> 

FOL.  le  le  fçay  Ornais  enfin:  j’en  prens  peu  de  foucy. 
le  fuis  dans  Meliténe,  fit  quel  que  foit  Severe, 

Voftre  perc’y  commande  ï fie  I on  m’y  confiderc. 

Et  je  ne  penfe  pas  qu'on  puifte  avec  raifon 
D'un  cœur  tel  que  le  fien  craindre  une  trahifon. 

On  m'avoit  affeuré  qu’ii  voiJfaifoit  vifite. 

Et  je  venois  luy  rendre  un  honneur  qu'il  mérite, 

PAV.  Il  vient  de  me  quitter  aff«z  triste  fie  confus. 

Mais’ j’ay  gagné  fur  luy  qu'il  ne  me  verra  plus. 

FOL.  Quoy  ! vous  me  foupçonnez  déjà  dojquelquc  ombrage'. 
F AV.  le  ferois  à toustrois  up  tropjcnfiblç  outrage. 
l’afieurc  mon  eepoyjuc  troublent  fes  regards, 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  Jaazardsi 

Qui  s’«xpofe  au  péril  veut  bien  trouver  fa  perte;  tg 

Et  pur  vous  en  parler  avec  une  amc  ouverte, 

Depuis,qu’un  vray  mérite  a pu  nous  enflapner. 

Sa  prcfence  toujours  a droit  de  nous  charmer. 

Outre  qu’on  doit  roqgir  de  s’en  laitier  furprendre, 

On  foutfr&à  refister.,  on  fouffre  à s’en  défendre; 

Et  bien  que  la  vertu  triomphe  de  Ces  feux,  *' 

I.a  viéfoire  eft  pénible , ôc  le  combat  honteux. 

FOL.  O vertu  trop  parfaite,  5c  devoir  trop  Gncerc!  * 

Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à Severe ’■ 

Qifaux  dépens  d'un  beau  feu  vous  me  rendez  heu*ux. 

Et  que  vous  étcsx^iux  à mon  cœur  amoureux; 

TomcI.  Gggg 
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Plus  je  voy  mes  defauts,  & plus» je  vous  contemple. 

Plus  j’admire....  . .<  • 

SCENE  V. 

» 

P 0 LY  EV  CT  E ,P  A VEINE , NEARQVE, 
S R AT'O  N/  CE,  C LEO  N. 

CLE.  Seigneur,  Félix  vous  mande  au  Temple, 

La  viftime  eft  choifie , & le  peuple  à-gçnoux. 

Et  pour  facrifîcr  on  n'attend  pl  us  que  vous.  $ * 

POL.  Va,  nous  allons  te  fuivre.  Y venez-vous.  Madame) 

P AV.  Severc  craint  ma  vcué , elle  irrite  fo  flatne, 
le  luy  tiendray  parole,  Sx  ne  veux  plus  le  voir. 

Adicùf  vous  l'y  verrez , penfez  à fon  pouvoir. 

Et  reflbuvenez-vous  que  fa  faveur  eft  grande. 

POL.  Allez , tout  fort  crédit  n’a  rien  que  japprenende. 

Et  comme  je  connoy  fa  gcncrofite. 

Nous  ne  noos  combatrons  que  daciVtlité. 

SCENE  VI 

P 0 LY  EV  CT  &,  NEAR'SVE. 

-%  . r®1 

NEA.  /~\V  penfez-vousaUcrîTO.Au  Tcmpleofi  l’on  m’appelle, 
v J N.Quoyivous  mefler  aux  vociA  d’une  troupe  infidelle? 
Oubliez-vous  déjà  que  vous  êtes  Chrétien* 

POL.  Vous  par  qui  je  le  fuis*  vous  en  fou*ieni-il  bien  ? 

NEA.  l’abhorré  les  faux  Dieux.  POL.  Et  moy , les  de  teste. 
NEA.  le  tiens  leur  culte  impie.  POL.  Et  je  le  tiens  funefte/  • 
NEA.  Fuyez  donc  leurs  Autel$.  POL.  le  les  vcuxrenycrfeh 
Et  mourir  dan*  leur  Temple,  ôu  les  y terralfer. 

Allons,  mon  cher  Nearque , allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l’Idolâtrie,  Sx  montrcoqui  nous  fortunes; 

C’eft  l’attente  du  Ciel , il  nous  la  faut  remplir, 
le  viens  de  le  promettra  Sx  je  vay  l’accomplir, 
le  rens  grâces  au  Dieu  que  tu  m’as  fait  connoiftrc 
De  cette  occafion  qu'il  a fi-toft  fait  naiftre. 

Où  déjà  fa  bonteprefte  à me  couronner 
Daigne  éprouvera^  Boy  qu'il  vient  de  me  donner. 
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NE  A.  Ce  zélé  eft  trop  ardent , foutfrez  qu'il  fe  modéré. 

TOL.  On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu’on  revere. 

NE  A.  Vous  trouverez  la  mort.  POL.  le  la  cherche  pour  luy. 

NE  A.  Et  fi  cé  cœur  s’ébranfle?  TOL.  Il  fera  mon  appuy. 

NEA.  Il  ne  commande  point  que  l'on  s’y  précipite. 

POL.  flus  elle  eft  volontaire , fie  plus  elle  merhe. 

NEA.  Il  fuffit,  fans  chercher,  d'attendre  ôc  de  fouffrir. 

POL.  On  fouflire  avec  regret  quand  on  n’ofe  s'offrir. 

NEA.  Mais  dans  ce  Temple  enfin  la  mort  eft  affeurée. 

POL.  Mais  dans  le  Ciel  déjà  la  palme  eft  préparée. 

NEA.  Par  une  fainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POL.  Mes  crimes  eri  vivant  me  la  pourraient  ofter, 

Pourquoy  mettre  au  hazard  ce  que  la  mort  affeure? 

Quand  elle  ouvre  le  Ciel,  peut-elle  fembler  dure? 
le  fuis  Chrétien , Ncarquc , fie  le  fuis  tout  à fait, 

La  Foy  que  j’ay  receuc  aspire  à fon  effee, 

Qui  fuit  croit  lafehement , fie  n’a  qu'une  Foy  morte. 

NEA.  Ménagez  voftre  vie , à Dieu  mefme  elle  importe, 

Vivez  pour  protéger  les  Chrétiens  en  ces  lieux. 

POL.  L'exemple  de  ma  mort  les  fortifira  mieux. 

NEA.  Vous  voulez  donc  mourir  ! POL.  Vous  aimez  donc  à vivre. 

NEA.  le  ne  puis  déguifer  que  j’ay  peine  à vous  fuivre. 

Sous  l’horreur  des  tourmens  je  crains  de  fuccomber. 

POL.  Qui  marche  affeurémenc  n'a  point  peur  de  tomber. 

Dieu  fait  part  au  befoin  de  fa  force  infinie, 

Qui  craint  de  le  nier  dans  fon  amc  le  nie. 

Il  croit  le  pouvoir  faire , fie  doute  de  fa  Foy. 

NEA.  Qui  n’apprehende  rien  prefume  trop  de  foy.  » 

POL.  l’attens  tout  de  fa  grâce , fie  rien  de  ma  foibleffc. 

Mais  loin  de  me  preffer,  il  faut  que  je  vous  preffe. 

D’où  vient  cette  froideur  ? NEA.  Dieu  mefme  a craincla  mort. 

POL.  Il  s ert  offert  pourtant , fuivons  ce  faint  effort, 

Dreffons-luy  des  Autels  fur  des  monceaux  d'idoles. 

Il  faut  ( je  nie  fouviens  encor  de  vos  parolês  ) 

Négliger  pour  luy  plaire , 5c  femme , fie  biens , ôc  rang, 

Expofer  pour  fa  gloire  Sc  verfer  tout  fon  fang. 

Helas,  qu’avez- vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  fowhaiticz , ôc  que  je  vous  fouliaite  ? 

S’il  vous  en  reste  .encor,  n’étes-vous  point  jaloux 
Qu’à  grand  peine  Chrétien  j’en  montre  plus  que  vous? 

NEA.  Vous  fortez  du  Baptefme,  fie  ce  qui  yous  anime' 

C’cft  fa  grâce  qu’en, vous  n’affoiblir  aucun  crimes 

Gggg  >j 
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Comme  encor  toute  entière,  elle  agit  pleinement. 

Et  tout  femble  poflîble  à fon  feu  véhément. 

.Mais  cette  mefme  grâce  en  moy  diminuée. 

Et  par  mille  péchez  fans  cefle  extenuée. 

Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  langueur, 

Que  tout  femble  impoffible  à fon  peu  de  vigueur.  # 
Cette  indigne  molleflc , & ces  lafehes  dc'fcnlcs 
Sont  des  punitions  qu’attirent  mes  offenfesj 

Mais  Dieu,  dont  on  ne  doit  jamais  fe défier,  - 
Me  donne  voftre  exemple  à me  fortifier. 

Allons , cher  Polyeiféte , allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l'Idolâtrie,  & montrer  qui  nous  fommes 5 
Puiffay-jc  vous  donner  l'exemple  de  foufffir. 

Comme  vous  me  donnez  celuv  de  vous  offrir. 

FOL.  A cet  heureux  transport  que  le  Ciel  vous  envoyé, 
le  reconnoy  Nearque,  & j'en  pleure  de  joye. 

Ne  perdons  plus  de  temps,  le  facrifîce  eft  preft. 
Allons-y  du  vray  Dieu  foùtcnir  l'intereft, 

Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourry  ce  peuple  trop  crédule. 

Allons  en  éclairer  l’aveuglement  fatal. 

Allons  brifer  ces  Dieux  de  pierre  & de  métal. 
Abandonnons  nos  jours  à cette  ardeur  celcstc, 

Faifons  triompher  Dieu,  qu'il  dispofe  du  reste. 

NEj4.  Allons  faire  éclater  fa  gloire  aux  yeux  de  tous. 

Et  répondre  avec  zélé  à ce  qu’il  veuc  de  nous. 


TRAGEDIE. 
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ACTE  III 


SCENE  PREMIERE- 


P A VEINE. 

Ve  de  foucis  dotants  ! que  de  confus  nuages 
Prefentent  à mes  yeux  d’inconstantes  images! 
Douce  tranquillité  que  je  n’ofe  esperer. 

Que  ton  divin  rayon  tarde  à les  éclairer  i 
Mille  agitations  que  mes  troubles  produifent 
Dans  mon  coeur  ébranllé  tour  à tour  fc  détruifent, 
Aucun  espoir  n’y  coule  où  j’ofe  perfistefc 
Aucun  effroy  n’y  régné  où  j’ofe  m’arrêter;  ' 

Mon  esprit  embrasant  tout  ce  qu’il  s’imagine 
Voie  tantoft  mon  bonheur,  & tantoft  ma  ruine,  j .. 

Et  fuit  leur  vaine  idée  avec  fi  peu  d'effet,  -i  , 

Qu'il  ne  peut  esperer  ny  craindre  tout-à-fait. 

Severe  inccffamment  brouille  ma  fantaific, 
l’espere  en  fa  vertu , je  crains  fa  jaloufie,  '• 

Et  je  n’ofe  penfer  que  d’un  oeil  bien  égal 
Polycuctc  en  ces  lieux  puiffe  voir  fon  rival. 

Comme  entre  deux  rivaux  la  haine  eft  naturelle, 
L’entreveuë  aifément  fe  termine  en  querelle; 

L’un  voit  aux  mains  d’autruy  ce  qu’il  croit  mériter, 
L’autre  un  defesperé  qui  peut  trop  attenter; 

Quelque  haute  raifon  qui  régie  leur  courage 
L’un  conçoit  de  l’envie,  & l’autre  de  l’ombrage, 

La  honte  d’un  affront  que  chacun  d’eux  croit  voir, 
Ont  de  nouveau  receuë,  ou  prefte  à recevoir ,( 
Confumant  dés  l'abord  toute  leur  patience. 

Forme  de  la  colère , & de  la  défiance, 

Et  faififfant  enfemble,  &.•  l'époux , & l’amant. 

En  dépit  d eux  les  livre  à leur  reffentimenc. 

Mais  que  je  me  figure  une  étrange  Chimère, 

Et  que  je  traite  mal  Polyeuétc  & Severe, 
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Comme  fi  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouvoir  s’affranchir  de  ces  communs  defauts; 

Leurs  âmes  à tous  deux  d'elles-mefmes  maitrefles 
Sont  d’un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bafTcflés, 

Ils  fc  verront  au  Temple  en  hommes  généreux* 

Mais  las  ; ils  fe  verront,  Se  c’eft  beaucoup  pour  eux. 

Que  fert  à mon  époux  d’eftre  dans  Meliténe, 

Si  contre  luy  Severe  arme  l’Aigle  Romaine, 

Si  mon  pere  y commande , Sc  craint  ce  Favory, 

Et  fc  repent  déjà  du  choix  de  mon  mary  ? 

Si  peu  que  j’ay  d’espoir  ne  luit  qu’avec  contrainte. 

En  naifTant  il  avorte.  Se  fait  place  à la  crainte. 

Ce  qui  doit  l’affermir  fert  à le  dilîiper; 

Dieux , faites  que  ma  peur  puiffe  enfin  fc  tromper. 

SCENE  II 

P AV  L 1 ETE,  ST  R AT  O N I C E. 

PA  y ~\/f  Ais  fçaehons-en  l’ifTué.  Et  bien , ma  Stratonicc, 
J.VXComment  s’eft  terminé  ce  pompeux  facrificc? 

Ces  rivaux  gencreux  au  Temple  fc  font  veus? 

STR.  Ah  ! Pauline.  PAT . Mes  vatux  ont-il  efté  dcçcus? 

I’en  voy  fur  ton  vifage  une  mauvaife  marque. 

Se  font-il  querellez  )STR.  Polyeuéte,  Nearque, 

Les  Chrétiens....  PA. Parle  donc, les  Chrétiens?  STR.  le  ne  puis. 
PAT.  Tu  prépares  mon  amc  à d’étranges  ennuis. 

STR.  Vous  n’en  fçauriez  avoir  une  plus  juste  caufc. 

TA  T.  L’ont-ils  affâlTiné  ? STR.  Ce  ferait  peu  de  chofe. 

Tout  voftre  fonge  cft  vray , Polyeuétc  n’eft  plus... 

T AT.  Il  eft  mort  ; STR.  Non , il  vit , mais  ( ô pleurs  fuperflus  ) 
Ce  courage  fi  grand , cette  amc  fi  divine 
N’eft  plus  digne  du  jour , ny  digne  de  Pauline. 

Ce  n'eft  plus  cet  époux  fi  charmant  à vos  yeux, 

C’eft  l’enneqiy  commun  de  l’Etat  Se  des  Dieux, 

Vn  méchant,  un  infâme,  un  rebelle,  un  perfide, 

Vn  traiftre,  un  Icclcrat,  un  lafehe , un  parricide, 

Vnc  peste  exécrable  à tous  les  gens  de  bien, 

Vn  facrilege  impie,  en  un  mot  un  Chrétien. 

T AT.  Ce  mot  auroit  fuffy  fans  ce  torrent  d’injures.  * 

STR.  Ces  tiltres  aux  Chrétiens  font-cédes  impostures? 
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‘PA  V.  Il  eft  cc  que  tu  dis  s’il  embrafle  leur  Foy, 

Mais  il  eft  mon  époux  & tu  parles  à moy. 

STR.  Ne  confiderez  plus  que  le  Dieu  qu'il  adore. 

TA  T.  le  l’aimay  par  devoir , ce  devoir  dure  encore. 

STR.  Il  vous  donne  à prefenf  fujet  de  le  hair. 

Qui  trahit  tous  nos  Dieux  aurait  pu  vous  trahir. 

TA  T.  le  l’aimerois  encor  quand  il  m aurait  trahie. 

Et  fi  de  tant  d’amour  tu  peux  eftre  ébahie, 

Apprens  que  mon  devoir  ne  dépend  point  du  fien, 

Qu; il  y manque , s'il  véut , je  dois  faire  le  mien. 

Quoy,  s'il  aimoit  ailleurs,  ferois-je  dispenfée 
A fuivre  à fon  exemple  une  ardeur  infenfée? 

Quelque  Chréticn.qu’il  foit,  je  n’cn  ay  point  d’horreur, 
le  chéris  fa  perforine  & je  Jiay  fon  erreur. 

Mais  quel  reffennmcnc  en  témoigne  mon  pere ? 

STR.  Vnc  fecrette  raee,  un  excès  ale  colerrf1. 

Malgré  qui  toutefois  un  reste  d’amitié 
Montre  pour  Folyeuéfe  encor  quelque  pitié. 

Il  ne  veut  point  fur  luy  faire  agir  fa  justice,  • ■ > 

Que  du  traiftre  Nevqne  il  n’ait  veu  le  fupplice.  £ 

TA V.  Quoy  ! Nearquc  en  eft  donc?  STR.  Nearque  l'a  feduit. 

De  leur  vieille  amitié  c’cft-là  l'indigne  fruit. 

Ce  perfide  tantoft  eu  dépit  de  luv-mefme 
L’arrachaijt  de  Vosbras  lœraifnoit  au  Baptefmc. 

Voilà  cc  grand  fecrct , & fi  Mysterieu*  ; 

Que  n’en  pou  Voit  tirer  voftre  amour  curieux. 

TA  V.  Tu  me'blafmois  alors  d>cftrc  trop  importune. 

STR.  le  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune, 

P AV.  Avant  qu'abandonner  mon  amc  à mes  douleurs 
Il  me  faut  eflayer  la  Force  de  mes  pleurs. 

En  qualité  de  femme,  ou  de*fille,  j’csperc 
Qu’ils  vaincront  un  épopx , bu  fléchiront  uft  pere; 

Que  fi  fut  l'un  & l’autre  ils  manquent  de  pouvoir, 
le  ne  prendray  confeîl  que  de  mon  defespoir. 

Apprcr^moy  cependant  ce  qu’ils  ont  fait  au  Temple.  ••v'i 
STR.  C’eft  une  impiété  quiai'cut  jamais  d'exemple,  * ? 
le  ne  puis  y penfer  ftns  frémir  à l’instant, 

Et  crains  de  faire  un  crime  en  vous  la  racontant. 

Apprenez  en  deux  mots  leur  brtftale  infolence. 

Le  Pteftre  avoir  à peine  obtenu  du  filencc, 

Et  devers  l’Orient  affeuré  fon  aspeét,  - 
Qifils  ont  fait  éclater  leur  manque  de  respeét 
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A chaque  occafion  de  la  ceremonie, 

A l'envy  l’un  8c  l’autre  étaloirfa  manie. 

Des  mystères  facrez  hautement  fe  moquoit. 

Et  traitoit  de  mépris  les  Dieux  qu'on  invoquoit. 
Tout  le  peuple  en  murmure,  8c  Félix  s’en  offenfe. 
Mais  tous  deux  s'emportait  à plus  d’irreverence, 
Qjtpy , luy  dit  Polycuéte  en  élevant  ù voix. 
Adorez-vous  des  Dieux , ou  de  pierre , ou  de  bois  ? 
Icy  dispenfez-moy  du  récit  des  blaspheimcs 
Qu’ils  ont  vomy  tous  deux  contre  Iupiter  mcfnjes, 
L’adultcre  8c  lmcéste  en  étoient  lcstplus  doux. 
Oyez,,  dit-il  en  fuite , oyez, , peuple  , oyez,  toits. 

Le  Dieu  de  Poyleuilc  fSrceluy  de  fftearque 
De  la  Terre  éft  duiCtcl  eft  l’abjolu  Monarque, 

Seul  ejbre  indépendant , feul  maifhre  du  Destin , 

Seul  principe  e’tcmel , fiuveratne  fin. 

Cefi  ce  Dieu  des  Çhrejiens  qu’il faut  qu’on  remercie 


SS 


Sa  bonté  ,fon  pouvoir,  fa  justice  eft  immenftt, 

C eft  luy  feul  qui  punit , luy  ftul  qui  recompenfe, 

V vss  adorez,  en  vain  des  Monstres  nnpuijjans. 

Se  jenant  à ces  mots  fur  le  vin  8c  l’encens. 

Après  en  avoir  mis  les  faints  rafes  par  terre, 

Sans  crainte  de  Félix , fans  craintc,du  tonnerre. 
D'une  titrai r pareille  ils  courent  à l'Autel. 
Cieux,a-t’on  veu  jamais,  a-t’on  rien-veu  de  te^ 
Du  plusypuitfant  des  Dieux  nous  yoy.ons  la  ftatuë 
Par  une  main  impie  à leurs  pieds  abatuë. 

Les  mystères  troublez,  le  Temple  profané, 

La  fuite  8c, les  clameurs  d’un ‘peuple  mutiné 
Qui  craint  d eftre  accablé  fous  le  couroux  celestc, 
Félix....  Mais  le  voicy  qui  vous  dira  le  reste. 

P AV.  Que  fon  vifage  çft  fombre  ,8c  plein  d’émotion^ 
Qu)l  montre  de  tristefle  ôc  ^'indignation: 
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SCENE  III 

FELIX,  FAV-LINE , STRATONICE. 

FEL.~X  T Ne  telle  infolence  avoir  ©fé  paroiftre! 

y En  public  ! à ma  veuë  : il  en  mourra , le  traiftre. 

P AV.  Souffrez  que  voftre  fille  embraffe  vos  genoux. 

FEL.  le  parle  de  Nearque,  & non  de  voftre  époux. 

Quelque  indigne  qu’il  foit  de  ce  doux  nom  de  gendre. 

Mon  amc  luy  conferve  un  fentiment  plus  tendre,  A 

La  grandeur  de  fon  crime  Se  de  mon  dc'plaifir 
N’a  pas  étcinflamour  qui  me  la  fait  cltoifir. 

P AV.  le  n’attendois  pas  moins  de  la  bonté  d’un  pere. 

FEL.  le  pouvois  l’immoler  à ma  juste  colere. 

Car  vous  n’ignorez  pas  à quel  comble  d’horreur 
De  fon  audaâe  impie  a monté  la  fureur. 

Vous  l’avez  pii  (Ravoir  du  moins  de  Stratonice. 

PA  V.  le  fçay  que  de  Nearque  il  doit  voir  le  fupplice. 

FEL.  Du  confeil  qu’il  doit  prendre  il  fera  mieux- instruit,  ,» 
Quand  il  verra  punir  ccluv  qui  l’a  feduit.  . -ï  1 

Au  fpeétacle  fanglant  d'un  amy  qu’il  faut  fùivrc, 

La.aainte  de  mourir  & le  defir  de  vivre 
Reffaififlent  une  aftie  avec  tant  de  pouvoir. 

Que  qui  v,oit  le  trépas  ccfte  de  le  vouloir. 

L’exemple  touche  plus  quejie  fait  la  menace. 

Cette  indiscrette  ardeur  tourne  bicn-toft  en  glace. 

Et  nous  verrons  bien-toft  fon  cœur  inquiété 

Me  demander  pardon  de  tant  d’impiété.  A 

PA  V.  Vous  pouvez  esperer  qu’il  change  de  courage? 

FEL.  Aux  dépens  de  Nearque  il  “doit  (e  rendre  fage.  W 

P AV.  Il  le  doit,  mais  helas!  où  me  renvoyez-vous, 

Et  quels  triâtes  hazards  ne  court  point  mon  époux. 

Si  de  fon  inconstance  il  faut  qu’enfin  j’csperc 
Le  bien  que  j’esperois  de  la  bonté  d’un  pere?  . 

FEL.  le  vous  en  fais  trop  voir , Pauline , à çonfentir  i. 

Qu’il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir,  '** 

le  devois  mefme  peine  à des  crimes  femblables. 

Et  mettant  différence  entre  ces  deux  coupables, 

I’ay  trahy  la  justice  à l’amour  paternel, 
le  me  fuis  fait  pour  luv  moy-mefme  criminel, 

Tomet.  Hhhh 


I 


6vo  EOLVEVCTE, 

Et  j’attendois  de  vous  au  milieu  de  vos  craintes 
Plus  de  rcmercîmens  que  jen'entens  de  plaintes. 

PA  V.  Dequoy  remercier  qui  ne  me  donne  rien  ? 

le  fçay  quelle  eft  l’humeur  & l’esprit  d’un  Chrétien, 

Dans  l’obstination  jusqu'au  bout  il  demeure. 

Vouloir  fon  repentir  c'eft.  ordonner  qu’il  meure. 

TEL.  Sa  grâce  eft  en  fa  main , c’eft  à luy  d’y  refver. 

T AV.  Faites-la  toute  entière.  TEL.  Il  n peut  achever. 

CPA V.  Ne  l'abandonner  pas  aux  fureurs  de  fa  fefte. 

TEL.  le  l'abandonne  aux  loix  qu’il  faut  que  je  rcspedtc.  , 

P AV  Eft-ce  ainfi  que  d’un  gendre  un  bca'u-perc  eft  l’appuy! 
TEL.  Qu  il  £a(Tc  autant  pour  foy  comme  je  fais  pour  luy. 

T AV.  Mais  il  eft  aveugle.  TEL  Mais  il  fc  plaift  à l'eftre. 

Qui  chérit  fon  erreur  ne  la  veut  pas  connoiftre. 

PA  V.  Mon  perc , au  nom  des  Dieux....  FEW Ne  les  réclamez  pas 
Ces  Dieux,  dont  l'intcrert  demande  fon  trépas. 

P AV.  Ils  écoutent  nos  vœux.  F EL.  Et  bien , qu’il  leur  en  farte. 
P AV.  Au  nom  de  l'Empereur  dont  vous  tenez  la  place.... 

F EL.  l'a  y fon  pouvoir  en  main , mais  s’il  me  l’a  commis, 

C’eft  pour  le  déployer  contre  fes  ennemis. 

PA  V ■ Polyeuéle  1 eft-il  ? TEL.  Tous  Chrétiens  font  rebelles.' 
PA  V.  N'écoutez  point  pour  luy  ces  maximes  cruelles. 

En  époufant  Pauline  il  s’eft  faitfvoftre  fang. 

F EL.  le  regarde  fa  faure , 6 c ne  voy  plus  fon  rang. 

Quand  le  crime  d’Etat  fe  nielle  au  /acrllége. 

Le  fang  ny  l’amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PA  V.  Quel  excès  de  rigueur  '»  F EL.  Moindre  que  fon  forfait. 

P AV.  O de  moja  fonge  affreux  trop  véritable  effet'. 

Voyez-vous  qu'avec  luy  vous  perdez  voftre  fille! 

TEL.  Les  Dieux  & l’Empereur  font  plus  que  ma  famill^ 

P AV.  La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter  ! 

TEL.  l’a  y les  Dieux  & Decic  cnfïmble  à redouter. 

Mais  nous  n’avons  encor  à craindre  rien  de  triste. 

Dans  fon  aveuglement  penfez-vous  qu’il  perfisfe? 

S’il  nousfembloit  tantoft  courir  à fon  malheur, 

C’eft  d’un  nouveau  Chrétien  la  première  chaleur. 

PA V.  Si  vous  l'aimez.  encor , quittez  cette  espérance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance: 

Outre  que  lesChrétiens  ont  plus  de  dureté. 

Vous  attendez  de  luy  trojf  de  legereté. 

Ce  n’eft  point  une  erreur  avec  le  lait  fuccéc. 

Que  fans  examinât  fon  ame  ait  embraffeej 
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Polyeuétc  eft  Chrétien  parce  qu'il  la  voulu. 

Et  vous  portoic  au  Temple  un  esprit  refolu. 

Vous  devez  préfumer  de  luy  comme  du  reste. 

Le  trépas  n’eft  pour  eux , ny  honteux  , ny  funeste. 

Ils  cherchent  de  la  gloire  à méprifer  les  Dieux, 

Aveugles  pour  la  Terre  ils  aspirent  aux  Cieux, 

Et  croyant  que  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte. 

Tourmentez , déchirez  ; affaffinez , n’importe. 

Les  fupplices  leur  font  ce  qua  nous  les  plaifirs. 

Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  defirs, 

La  mort  la  plus  infâme  ils  l'appellent  Martyre. 

F EL.  Et  bien  donc , Polyeuétc  aura  ce  qu’il  defire. 

N’en  parlons  plus.  T AF.  Momperc.  . . 

S C E N E.  IV 

FELIX , ALBIN,  PAULINE, 

S TR  ATO  NICE. 

FEL.  A Lbin , en  eft-cc  fait  î 

ALB. Ouy , Seigneur,  & Nearquc  a payé  fon  forfait. 

FEL.  Et  noftrc  Polyeuétc  a veu  trancher  fa  vie?  ' 

ALB.  Il  l’a  veu , mais , helas  ! avec  un  œil  d’envie. 

Il  brufle  de  le  fuivre  au  lieu  de  reculer, 

Et  fon  cœur  s’affermit  au  lieu  de  s’ébranfler. 

PA V.  le  vous  le  difois  bien  5 encor  un  coup , mon  perc. 

Si  jamais  mon  respcét  a pù  vous  fatisfairc,  . ■- 

Si  vous  l’avez  prifc,  fi  vous  l’avez  chery.... 

FEL.  Vous  aimez  trop,  Pauline,  un  indigne  mary. 

PA  F.  le  l’ay  de  voftre  main , mon  amour  eft  fans  crime, 

Il  eft  de  voftre  choix  la  glorieufc  estime, 

Et  j’ay  pour  l’accepter  éteint  le  plus  beau  feu  .A 

Qui  d’une  amc  bien  née  ait  mérité  l’aveu.  \ 

Au  nom  de  cette  aveugle , &c  prompte  obeïfTance, 

Qne  j’ay  toujours  rendue  aux  loix  de  la  naiftance. 

Si  vous  avez  pù  tout  fur  moy , fur  mon  amour, 

Qne  je  puiffe  fur  vous  quelque  chofc  à mon  tour.  » 

Par  ce  juste  pouvoir  à prefent  trop  à craindre,  * 

Par  ces  beaux  fentiments  qu’il  m'a  fallu  contraindre. 

Ne  m’oftez  pas  vos  dons , ils  font  chers  à mes  yeux. 

Et  m’ont  allez  coûté  pour  m’eftre  précieux. 

Hhhh  ij 
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FEL.  Vous  m’importunez  trop,  bien  que  j’ayc  un  cœur  tendre, 
le  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j’en  veux  prendre. 

Employez  mieux  l’effort  de  vos  justes  douleurs. 

Malgré  moy  m’en  toucher  c’eft  perdre , ôc  temps , fie  pleurs, 
l'en  veux  dire  le  maiftre , fie  je  veux  bien  qu’on  fçachc. 

Que  je  la  defavouë  alors  qu’on  me  l’arrache. 

Préparez-vous  à voir  ce  malheureux  Chrétien, 

Et  faites  voftrc  effort  quand  j’auray  fait  le  mien. 

Allez , n’irritez  plus  un  pere  qui  vous  aime. 

Et  tafehez  d’obtenir  voftre  époux  de  luv-mefme. 

Tantoft  jusque  en  ce  lieu  je  le  feray  venir, 

Cependant  quittez-nous , je  veux  l’entretenir. 

P AV.  De  grâce  permettez:.. .iiFAL.  Laillëz- nous  (culs,  vous  dy- je, 
Voftre  douleur  m’offenfe  autant  quelle  m afflige, 

A gagner  Polyeuétc  appliquez  tous  vos  foins. 

Vous  avancerez  plus  en  m importunant  moins. 

SCENE  V- 

F EL  IX,  ALBIN. 

FEL.  A Lbin,  comme  eft-il  mort  ?ALB.  En  brutal,  en  impie, 
./-\En  bravant  les  toufmens,  en  dédaignant  la  vie. 

Sans  regret,  fans  murmure , fie  fans  étonnement. 

Dans  l’obstination  Se  l’endurciffemcnt, 

Comme  un  Chrétien  enfin , le  blasphefme  à la  bouche. 

FEL.  Et  l’autre  ? ALB.  le  l’ay  dit  déjà , rien  ne  le  touche. 

Loin  d'en  eftre  abatu,  fon  cœur  en  eft  plus  haut, 

On  l’a  violenté  pour  quitter  1 cchaffaut, 

11  eft  dans  la  prifon  où  je  l’ay  veu  conduire. 

Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 

FEL.  Que  je  fuis  malheureux  i ALB.  Tout  le  monde  vous  plaint. 

FEL.  On  ne  fçait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  eft  atteint. 

De  penfers  fur  penfers  mon  ame  eft  agitée. 

De  foucis  fur  foucis  elle  eft  inquiétées 

le  fens  l’amour,  la  haine,  fie  la  crainte,  fie  l’espoir, 

La  joye  fie  la  douleur  tour  à tour  l’émouvoir, 
l’entre  en  des  fentimens  qui  ne  font  pas  croyables, 

I en  av  de  violens , j’en  ay  de  pitoyables, 

J en  ay  de  généreux  qui  n’oferoient  agir, 

1 en  ay  mefmes  de  4>as , ôc  qui  me  font  rougir. 
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l’aime  ce  malheureux  que  )'a y choifi  pour  gendre, 
Ichay  l’aveugle  erreur  qui  le  vient  de  furprendre, 
le  déplore  fa  perte,  & le  voulant  fluver, 

I’ay  la  gloire  des  Dieux  cnfemble  à conferver, 
le  redoute  leur  foudre,  & celuy  de  Dccie, 

Il  y va  de  ma  Charge,  il  y va  de  ma  vie: 

Ainfi  tantoft  pour  luy  je  m’expofe  au  trépas. 

Et  tantoft  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

ALB.  Decie  exeufera  l’amitié  d’un  beau-pere. 

Et  d’ailleurs  Polyeuctc  eft  d’un  fang  qu’on  revcrc. 

FEL.  A punir  les  Chrétiens  fon  ordre  eft  rigoureux. 

Et  plus  l’exemple  eft  grand , plus  il  eft  dangereux. 
On  ne  distingue  point  quand  l’offenfc  eft  publique. 
Et  lors  qu’on  dillimule  un  crime  domestique. 

Par  quelle  authorité  peut-on,  par  quelle  loy 
Châtier  en  autruy  ce  qu’on  foufirc  chez  foy  ? 

ALB.  Si  vous  n’ofez  avoir  d’égard  à fa  perfonne. 

Ecrivez  à Decie  afin  qu’il  en  ordonne. 

FEL.  Severe  me  perdroit  fi  j’en  ufois  ainfi.  ■ 

Sa  haine  5c  fon  pouvoir  font  mon  plus  grand  foucy. 
Si  j’avois  différé  de  punir  un  tel  crime , 

Quoy  qu’il  foit  généreux,  quoy  qu’il  foit  magnanime 
Il  eft  homme,  & fenfible,  ëc  je  l'ay  dédaigné. 

Et  de  tant  de  mépris  fon  esprit  indigné. 

Que  met  au  defespoir  cet  Hymen  de  Pauline, 

Du  couroux  de  Decie  obtiendroit  ma  ruine. 

Pour  vanger  un  affront  tout  femblc  cftre  permis. 

Et  les  occafions  tentent  les  plus  remis. 

Peut-cftre  ( 5c  ce  foupçon  n'cft  pas  fans  apparence) 

Il  rallume  en  fon  caur  déjà  quelque  esperance. 

Et  croyant  bicn-toft  voir  Polycuétc  puny. 

Il  rappelle  un  amour  à grand  peine  banny. 
luge  fi  fa  colère  en  ce  cas  implacable 
Mc  feroit  innocent  de  fauver  un  coupable. 

Et  s’il  m’épargneroit  voyant  par  mes  bontez 
Vnc  fécondé  fois  fés’deffeins  avortez. 

Te  diray-je  un  penfer  indigne,  bas,  & lafehe? 
le  l’étouffe,  il  renaift,  il  me  flate,  5c  me  fafehe. 
L’ambition  toujours  me  le  vient  prefenter, 

Et  tout  ce  que  je  puis  c’eft  de  le  detester.  . 
Polycuétc  eft  icy  l’appuy  de  ma  famille. 

Mais  fi  par  fon  trépas  l’autre  époufoit  ma  fille, 

H h h h iij 
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l'acquerrais  bien  par  là  de  plus  puifTans  appuis 
Qui  me  mettraient  plus  haut  cent  fois  que  je  ne  fuis. 
Mon  coeur  en  prend  j5ar  force  une  maligne  joyej 
Mais  que  plütoft  le  Ciel!  à tes  yeux  me  foudroyé, 

Qu  a des  penfers  fi  bas  je  puifl'e  confentir, 

Que  jusques-là  ma  gloire  ofc  fc  démentir. 

ALB.  Voftre  cœur  eft  trop  bon , & voftre  ame  trop  haute. 
Mais  vous  rcfolvez-vous  à punir  cette  faute? 

F EL.  le  vay  dans  la  prifon  faire  tout  mon  effort 
A vaincre  cet  esprit  par  l’cfifroy  de  la  mort. 

Et  nous  verrons,  après  ce  que  pourra  Pauline. 

ALB.  Que  ferez-vous  enfin,  fi  toujours  il  s'obstine? 

F EL.  Ne  me  prclTe  point  taftt , dans  un  tel  déplaifir 
le  ne  puis  que  refoudre,  ôc  ne  fçay  que  choifif. 

ALB.  le  dois  vous  avertir  en  ferviteur  fidclle 
Qujen  fa  faveur  déjà  la  ville  fe  rebelle. 

Et  ne  peut  voir  pafTer  par  la  rigueur  des  loix 
Sa  derniere  espérance  & le  fang  de  fes  Rois, 
le  tiens  fa  prifon  mefme  alfez  mal  afTeurée, 

I’ay  laillé  tout  autour  une  troupe  éplorée, 

le  crains  qu’on  ne  la  force.  F EL.  Il  faut  donc  l’en  tirer,' 

Et  l’améner  icy  pour  nous  en  affeurer. 

ALB.  Tircz-l’en  donc  vous-mefme , & d’un  espoir  de  grâce 
Appaifez  la  fureur  de  cette  populace. 

F EL.  Allons , & s’il  perfiste  à demeurer  Chrétien, 

Nous  en  disposerons  fans  quelle  en  fçache  rien. 
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ACTE  IV 


SCENE  PREMIERE- 

T?  0 LY  EV  CT  E , C L'E  0 ET, 
Trois  autres  Gardes. 


POL.  Bsjfegaj  A rdes  , que  me  veut-on?  CLE.  Pauline  vous 
demande- 

| POL.  O prefence,  h combat  que  fur  tout  j’ap- 
prehende! 

Félix , dans  la  prifon  j’ay  triomphe  de  toy, 

I’ay  ry  de  ta  menace , & t’ay  veu  fans  effroy, 

Tu  prens  pour  c’en  vanger  de  plus  puisantes  armes, 
le  craignois  beaucoup  moins  tes  bourreaux  quefes  larmes. 

Seigneur,  qui  vois  îcy  les  périls  que  je  cours. 

En  ce  prdTant  befoin  redouble  ton  fecours. 

Et  toy  qui  tout  forcanc  encor  de  la  viétoirc 
Regardes  mes  travaux  du  fejour  de  la  gloire. 

Cher  Ncarque,  pour  vaincre  un  fi  fort  cnncmy 
Prefte  du  haut  du  Ciel  la  main  à ton  amy. 

Gardes , oferiez-vous  me  rendre  un  bon  office. 

Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  fupplice. 

Ce  n’efl:  pas  mon  delfein  qu’on  me  fa  (Te  évader: 

Mais  commç  il  fuffira  de  trois  à me  garder. 

L’autre  m’obligeroit  d’aller  quérir  Severe, 

le  croy  que  fans  péril  on  peut  me  làtisfairc,  * 

Si  j'avois  pù  luy  dire  un  fecret  important. 

Il  vivrait  plus  heureux , & je  mourrais  content. 

CLE.  Si  vous  me  l’ordonnez , j’y  cours  en  diligence, 

POL.  Severe  à mon  defaut  fera  ta  recompenfe. 

Va  ne  perds  point  de  temps,  8c  revien  promptement. 

CLE.  le  feray  de  retour , Seigneur , dans  un  moment- 
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SCENE  II 


P 0 LYEVCTE. 


Les  Cardes 
fe  retirent 
aux  coins 
du  Th  ex • 

tre . 


SOorcc  delicieufe  en  miferes  fécondé, 

Que  voulez4ous  dé  moy,  flateufes  voluptez? 
Honteux  attachemcns  de  la  chair  & du  Monde, 
Que  ne  me  quittez-vous , quand  je  vous^ay  quittez  ? 
Allez  honneurs,  plaifirs,  qui  me  livrez  la  guerre. 
Toute  voftrc  félicité 
Sujette  à l’instabilité 
En  moins  de  rien  tombe  par  terre, 

Et  comme  elle  a l'éclat  du  verre  ^ 

’ Elle  en  a la  fragilité. 


Ainfi  n'esperez  pas  qu’après  vous  je  foùpirc, 

Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuiflans. 

Vous  me  montrez  en  vain  par  tout  ce  vaste  Empire 
Les  ennemis  de  Dieu  pompeux  àc  florilfansj 
Il  étale  à fon  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  Grands  font  confondus, 

Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunez  coupables. 

Sont  d'autant  plus  inévitables  , 

Que  leurs  coups  font  moins  attendus. 


Tigre  altéré  de  fang,  Decie  impitoyable. 

Ce  Dieu  t a trop  long-temps  abandonné  les  liens. 
De  ton  heureux  Destin  voy  la  fuite  effroyable. 
Le  Scythe  va  vanger  la  Perfe  & les  Chrétiens. 
Encor  un  peu  plus  outre,  ôc  ton  heure  «ft  venue. 
Rien  ne  t’en  fçauroit  garantir. 

Et  la  foudre  C|ui  va  partir* 

Toute  prefte  à crever  la  nue. 

Ne  peut  plus  eftre  retenue 
Par  l’attente  du  repentir. 


Que  cependant  Félix  m'immole  à ta  colere, 
Qu  un  rival  plus  puiffant  ébloüilfe  fes  yeux. 


Qifaux 
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Qu’aux  dépens  de  ma  vie  il  s’en  farte  beau-pere. 

Et  qu’à  tilcrc  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux: 
le  confens , ou  plùtoft  j’aspire  à ma  ruine. 

Monde,  pour  moy  tu  n’as  plus  rien, 
le  porte  en  un  cœur  tout  Chrétien  > 

Vnc  flame  toute  divine. 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à mon  bien. 

Saintes  douceurs  du  Ciel , adorables  idées. 

Vous  rcmplirtcz  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir. 

De  vos  facrez  attraits  les  âmes  polledces 

Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puifle  émouvoir.  1 


Vous  promettez  beaucoup , & donnez  davantage. 

Vos  biens  ne  font  point  inconstans. 

Et  l’heureux  trépas  que  j'attens 
Ne  vous  fert  que  d’un  doux  partage 
Pour  nous  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à jamais  contcns. 

C’cft  vous,  ô feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre. 

Qui  m’allez  faire  voir  Pauline  fans  la  craindre. 

le  la  voy,  mais  mon  cœur  d’un  faint  zélé  enflamé 
N’en  goufte  plus  l’appas  dont  il  ctoit  charmé. 

Et  mes  yeux  éclairez  des  celestcs  lumières 
Ne  trouvent  plus  aux  fiens  leurs  grâces  coutumières. 

SCENE  III 

P 0 LY  EV  CT  E , EAV  LINE  y Gardes. 

FOL.  \ Jf  Adamc , quel  defliein  vous  fait  me  demander  ? 

1V1  Eft-ce  pour  me  combatre , ou  pour  me  féconder. 
Cet  effort  généreux  de  voftre  amour  parfaite 
Vient-il  à mon  fecours  ? vient-il  à ma  défaite? 
Apportez-vous  icy  la  haine,  ou  l’amitié. 

Comme  mon  ennemie,  ou  ma  chere  moitié? 

Pu4V.  Vous  n’avez  point  icy  d’ennemis  que  vous-mefme, 

Seul  vous  vous  hailfez,  lors  que  chacun  vous  aime. 

Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j’ay  refvé: 

Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  ôc  vous  êtes  fauvé, 

Tomel.  Ii  ii 
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A quelque  extrémité  que  voftre  crime  pa(Tc 
Vous  êtes  innocent  fi  vous  vous  faites  grâce. 

Daignez  confidercr  le  fang  donc  vous  lortez , 

Vos  grandes  a étions,  vos  rares  qualitez; 

Cherv  de  tout  le  Peuple,  estimé  chez  le  Prince, 

Gendre  du  Gouverneur  de  toute  la  Province; 
le  ne  vous  conte  à rien  le  nom  de  mon  époux, 

C’eft  un  bonheur  pour  moy  qui  n’eft  pas  grand  pour  vous 
Mais  après  vos  exploits,  après  voftre  naillance. 

Après  voftre  pouvoir,  voyez  noftre  espérance. 

Et  n’abandonnez  pas  à la  main  d’un  bourreau 
Ce  qu’à  nos  justes  vœux  promet  un  fort  fi  beau. 

POL.  le  confidero  plus,  je  fçay  mes  avantages. 

Et  l’espojr  que  fur  eux  forment  les  grands  courages. 

Ils  n’aspirent  enfin  qu’à  des  biens  patfagers. 

Que  troublent  les  foucis,  que  fuivent  les  dangers, 

La  Mort  nous  les  ravit,  la  Fortune  s’en  joué. 
Aujourd'hui  dans  le  trofne,  & demain  dans  la  bouc, 

Ec  leur  plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontens 
Que  peu  de  vos  Ccfars  en  ont  joüy  long-temps. 

I’ay  de  l'ambition , mais  plus  noble , 6c  plus  belle,  ' 
Cette  grandeur  périt,  j’en  veux  une  immortelle, 

Vn  bonheur  afteuré,  fans  mefure,  & fans  fin. 

Au  deftus  de  l’Envie,  au  deflus  du  Destin. 

Eft-ce  trop  l’acheter  que  d’une  triste  vie, 

Qui  tantoft , qui  foudain  me  peut  cftre  ravie,  • 

Qui  ne  me  faic  jouir  que  d’un  instant  qui  fuit, 

Et  ne  peut  m’afleurer  de  celuy  qui  le  fuit? 

TsiP.  Voilà  de  vos  Chrétiens  les  ridicules  fonges, 

Voilà  jusqu’à  quel  point  vous  charment  leurs  menfonges 
Tout  voftre  fang  eft  peu  pour  un  bonheur  fi  doux. 

Mais  pour  en  dispofer  ce  fang  eft-il  à vous? 

Vous  n’avez  pas  la  vie  ainfi  qu’un  héritage. 

Le  jour  qui  vous  la  donne  en  mefme  temps  l’engage. 
Vous  la  devez  au  Prince,  au  Public,  à l’Etat. 

POL.  le  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat, 
le  fçay  quel  en  eft  l’heur , ôc  quelle  en  eft  la  gloire  ; 

Des  ayeu*  de  Dccie  on  vante  la  mémoire. 

Et  ce  nom  précieux  encor  à vos  Romains 
Au  bout  de  fix  cens  ans  luy  met  l’Empire  aux  mains, 
le  dois  ma  vie  au  Peuple , au  Prince , à fa  Couronne, 

Mais  je  la  dois  bien  plus  au  Dieu  qui  me  la  donne: 
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Si  mourir  pour  fon  Prince  cft  un  illustre  fort, 

Quand  on  meurt  pour  fon  Dieu , quelle  fera  la  mort? 

T AV.  Quel  Dieu!  /’ÔZ/.Tout-beau,  Pauline,  il  entend  vos  paroles, 
Et  ce  n’cft  pas  un  Dieu  comme  vos  Dieux  frivoles-, 

Infenfiblcs  & fourds,  impmllans,  mutilez. 

De  bois,  de  marbre,  ou  d’or,  comme  vous  les  voulez. 

C’eft  le  Dieu  des  Chrétiens , c’cft  le  mien , c’eft  le  voftrc, 

Et  la  Terre,  & le  Ciel  n'en  connoiffent  point  d’autre. 

PA V.  Adorez-le  dans  lame  & n’en  témoignez  rien. 

POL.  Que  je  fois  tout  enfcmble  Idolâtre,  & Chrétien: 

PAV.  Ne  feignez  qu’un  moment,  biffez  partir  Sevcrc, 

Et  donnez  lieu  d’agir  aux  bontez  de  mon  perc. 

POL.  Les  bontez  de  mon  Dieu  font  bien  plus  à chérir. 

Il  m’ofte  des  périls  que  j’aurois  pû  courir. 

Et  fans  me  laitier  lieu  de  tourner  en  arriéré 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière. 

Du  premier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port. 

Et  fortanr  du  Baptefme  il  m’envoye  à la  mort. 

Si  vous  pouviez  comprendre,  ôc  le  peu  qu’eft  la  vie. 

Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  cft  fuivic.... 

Mais  que  fert  de  parler  de  ces  trefors  cachez 
A des  esprits  que  Dieu  n’a  pas  encor  touchez? 

PA  V.  Cruel , car  il  eft  temps  que  ma  douleur  éclate. 

Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  amc  ingrate, 

Eft-cc-là  ce  beau  feu  ? font-ce-là  tes  fermens? 

Témoignes-tu  pour  moy  les  moindres  fentimens? 
le  ne  te  parlois  point  de  l’état  déplorable 
Où  ta  mort  va  laiftcr  ta  femme  inconfolable; 
le  croyois  que  l’amour  t'en  parlerait  allez. 

Et  je  ne  voulois  pas  de  fentimens  forcez. 

Mais  cette  amour  ii  ferme  & fi  bien  méritée 
Que  tu  m’avois  promife , & que  je  t’ay  portée. 

Quand  tu  me  veux  quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 

Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  foûpir? 

Tu  me  quittes,  ingrat,  & le  fais  avec  joye. 

Tu  ne  la  caches  pas , tu  veux  que  je  la  voye. 

Et  ton  cœur  infcnfible  à ?cs  tristes  appas 
Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  feray  pas  : 

C’eft  donc  là  le  dégouft  qu'apporte  l’Hymencci  ' 

le  te  fuis  odieufe  après  m cftrc  donnée: 

POL.  Hclas  : PA  V.  Que  cet  hclas  a de  peine  à fortir  : 

Encor  s’il  commençoit  un  heureux  repentir, 
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Que  tout  forcé  qu'il  eft  j’y  trouverois  de  charmes  : 

Mais  courage,  il  s'émeut,  je  voy  couler  des  larmes. 

POL.  I'en  verfc , 8c  pleuft  à Dieu  qu’a  force  d'en  verfcr 
Ce  coeur  trop  endurcy  fc  pùft  enfin  percer. 

Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 

Eft  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne, 

Et  fi  l’on  peut  au  Ciel  fentir  quelques  douleurs, 
l’y  plcureray  pour  vous  l’excès  de  vos  malheurs. 

Mais  fi  dans  ce  fejour  de  gloire  8c  de  lumière 
Ce  Dieu  tout  juste  8c  bon  peut  foufirir  ma  priere. 

S’il  y daigne  écouter  un  conjugal  amour. 

Sur  voftrc  aveuglement  il  répandra  le  jour. 

Seigneur , de  vos  bontez  il  faut  que  je  l’obtienne. 

Elle  a trop  de  vertus  pour  n’eftre  pas  Chrétienne, 

Avec  trop  de  mérité  il  vous  plut  la  former. 

Pour  ne  vous  pas  connoiftre , 8c  ne  vous  pas  aimer. 

Pour  vivre  des  Enfers  esclave  infortunée. 

Et  fous  leur  triste  joug  mourir  comme  elle  eft  ncc. 

PA  V.  Que  dis-tu , malheureux  ? qu’ofes-tu  fouhaiter  J 

POL.  Ce  que  de  tout  mon  fang  je  voudrois  acheter. 

PAF.  Que  plutoft....  POL.  C’cft  en  vain  qu’on  fe  met  endc’fenfe. 
Ce  Dieu  touche  les  cœurs  lors  que  moins  on  y penfe. 

Ce  bien-heureux  moment  n'eft  pas  encor  venu. 

Il  viendra , mais  le  temps  ne  m’en  eft  pas  connu. 

P A F.  Quittez  cette  chimère,  8c  m’aimez.  POL.  Ic  vous  aime 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu.mais  bien  plus  que  moy-mefme. 

P AF . Au  nom  de  cet  amour  ne  m’abandonnez  pas. 

POL.  Au  nom  de  cet  amour  daignez  fuivre  mes  pas. 

P AF.  C’eft  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  feduire? 

POL.  C eft  peu  d aller  au  Ciel , je  vous  y veux  conduire. 

P AF.  Imaginations.  POL.  Cclestes  veritez. 

P AF.  Etrange  aveuglement.  POL.  Eternelles  elartez. 

P AF . Tu  préférés  la  mort  à l’amour  de  Pauline! 

POL.  Vous  préferez  le  Monde  à la  bonté  divine! 

P AF. Y a cruel,  va  mourir,  tu  ne  m’aimas  jamais. 

POL.  Vivez  heureufe  au  Monde  8c  me  laiftcz  en  paix. 

P AF.  Ouy , je  t’y  vay  laitier , ne  t'cn’mets  plus  en  peine, 
le  vay.... 


TRAGEDIE. 
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SCENE  IV- 

POLYEVCTE,  P AV  LINE,  SEVERE, 
F A B I A N , Gardes. 

T AF.  M Ais  quel  dclTcin  en  ce  lieu  vous  amène, 

Severe  ? auroit-on  cru  qu'un  cœur  fi  gencreux 
Pùft  venir  jusqu’icy  braver  un  malheureux  ? 

FOL.  Vous  traitez  mal , Pauline,  un  fi  rare  mérité, 

A ma  feule  prière  il  rend  cette  vifitc. 

le  vous  ay  fait.  Seigneur , une  incivilité. 

Que  vous  pardonnerez  à ma  captivité. 

PofTeffeur  d’un  trefor  dont  je  nctois  pas  digne  » 

Souffrez  avant  ma  mort  que  je  vous  le  refigne. 

Et  laiffe  la  vertu  la  plus  rare  à nos  yeux 
Qu’une  femme  jamais  püft  recevoir  des  Cieux, 

„ Aux  mains  du  plus  vaillant,  & du  plus  honnefle  homme, 

Qifait  adoré  la  Terre,  & qu’ait  veu  naillre  Rome. 

Vous  elles  digne  d’elle , elle  efl  digne  de  vous, 

Ne  la  rèfufez  pas  de  la  main  d’un  époux. 

S’il  vous  a defunis,  fa  mort  vous  va  rejoindre, 

Qefun  feu  jadis  fi  beau  n’en  devienne  pas  moindre , 
Rendez-luy  voftrc  cœur , & recevez  fa  foy. 

Vivez  heureux  enfemble,  & mourez  comme  moy, 

C’elt  le  bien  qu’à  tous  deux  Polycutte  délire. 

Quon  me  mène  à la  mort , je  n’ay  plus  rien  à dire. 

Allons,  Gardes,  c’efl  fait. 

* 
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SCENE  V 

l • 

SEVERE , P AV  LINE  , FA  B I AN. 

SEV.  D Ans  mon  étonnement 

le  fuis  confus  pour  luy  de  fon  avcuglerrvcnt; 

Sa  refolution  a H peu  de  pareilles 
Qu’à  peine  je  me  fie  encor  à mes  oreilles. 

Vn  cœur  qui  vous  chérit,  (mais  quel  cœur  affez  bas 
Auroit  pù  vous  connoiftre,  & ne  vous  chérir  pas?) 

Vn  homme  aimé  de  vous , fi-toft  qu'il  vous  poffede. 

Sans  regret  il  vous  quitte,  il  fait  plus,  il  vous  cede. 

Et  comme  fi  vos  feux  étoient  un  don  fatal 
Il  en  fait  un  prefent  luy-mefmc  à fon  rival  ! 

Certes,  ou  les  Chrétiens  ont  d'étranges  manies. 

Ou  leurs  félicitez  doivent  cftrc  infinies, 

• Puisque  pour  y prétendre  ils  ofent  rejetter 
Ce  que  de  tout  l'Empire  il  faudroit  acheter. 

Pour  moy , fi  mes  destins  un  peu  plûtoft  propices 
Euffent  de  voftrc  Hymen  honoré  mes  fervices, 
le  n’aurois  adoré  que  l’éclat  de  vos  yeux, 
l'en  aurois  fait  mes  Rois,  j’en  auroisfait  mes  Dieux, 

On  m’auroit  mis  en  poudre , on  m’auroit  mis  en  cendre 
Avant  que...  'PA  E.  Brifons-là,  je  crains  de  trop  entendre. 
Et  que  cette  chaleur  qui  fent  vos  premiers  feux 
Ne  pouffe  quelque  fuite  indigne  de  tous  deux. 

Sevcre , connoifl'ez  Pauline  toute  entière. 

Mon  Polyeuéte  touche  à fon  heure  dernière. 

Pour  achever  de  vivre  il  n’a  plus  qu’un  moment. 

Vous  en  êtes  la  caufc,  encor  qu’innoccmment. 
le  ne  fçay  fi  voftre  ame  à vos  defirs  ouverte 
Auroit  ofc  former  quelque  espoir  fur  fa  perte; 

Mais  fçaehez  qu’il  n’eft  point  de  fi  cruels  trépas. 

Où  d’un  front  afleuré  je  ne  porte  mes  pas, 

Qu’il  n’eft  point  aux  Enfers  d’horreurs  que  je  n’endure, 
Plûtoft  que  de  fouiller  une  gloire  fi  pure. 

Que  depoufer  un  homme  après  fon  triste  fort. 

Qui  de  quelque  façon  foit  caufe  de  fa  mort. 

Et  fi  vous  me  croyiez  d’une  ame  fi  peu  faine. 

L’amour  que  j’eus  pour  vous  toumeroit  toute  en  haine. 
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Vous  êtes  genereux,  foyez-lc  jusqu’au  bout; 

Mon  pcrc  eft  en  e'tat  de  vous  accorder  tout. 

Il  vous  craint,  ôc  j’avance  encor  cette  parole. 

Que  s’il  perd  mon  e'poux , c’cft  à vous  qu’il  l’immole. 

Sauvez  ce  malheureux , employez-vous  pour  luy. 

Faites-vous  un  effort  pour  luy  fervir  d’appuy. 
le  fçay  que  c’eft  beaucoup  que  ce  que  je  demande. 

Mais  plus  l’effort  eft  grand , plus  la  gloire  en  eft  grandes 
Confcrver  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux, 

C’eft  un  trait  de  vertu  qui  n’appartient  qu’à  vouss 
Et  fi  ce  n’eft  afTez  de  voftrc  renommée, 

(i’eft  beaucoup  qu’une  femme  autrefois  tant  aimée. 

Et  dont  l’amour  peut-eftre  encor  vous  peut  toucher. 

Doive  à voftrc  grand  coeur  ce  quelle  a de  plus  cher. 
Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Severc. 

Adieu , refolvez  feul  ce  que  vous  devez  faire. 

Si  vous  n’étes  pas  tel  que  je  l ofe  esperer, 

Pour  vous  prifer  encor  je  le  veux  ignorer. 

SCENE  VI 

S BV  E R E , I A B I A N. 

SEV./~^V'cd-cc-cy , Fabian , quel  nouveau  coup  de  foudre 
V { Tombe  fur  mon  bonheur  5c  le  réduit  en  poudre? 
Plus  je  l’estime  près , plus  il  eft  éloigné, 
le  trouve  tout  jWldu  quand  je  croy  tout  gagné. 

Et  toujours  la  Fortune  à me  nuire  obstinée 
Tranche  mon  espérance  aufli-toft  qu’elle  eft  née. 

Avant  qu’offrir  des  vœux  je  reçoy  des  refus, 

Toujours  triste,  toujours  ôc  honteux  5c  confus. 

De  voir  que  lafehement  elle  ait  ofé  renaiftre, 

Qif  encor  plus  lafehement  elle  ait  ofé  paroiftre. 

Et  qu’une  femme  enfin  dans  l’infelicitc 
Me  fafTe  des  leçons  de  generofité. 

Voftrc  belle  ame  eft  haute  autant  que  malheureufe. 

Mais  elle  eft  inhumaine  autant  que  gencreufc, 

Pauline,  5c  vos  douleurs  avec  trop  de  rigueur 
D’un  amant  tout  à vous  tyrannifent  le  cœur. 

C’eft  donc  peu  de  vous  perdre , il  faut  que  je  vous  donne. 
Que  je  ferve  un  rival  lors  qu’il  vous  abandonne. 
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Et  que  par  un  cruel  3c  généreux  effort 

Pour  vous  rendre  en  fes  mains  je  l’arrache  à la  mort. 

F AB.  LaifTez  à fon  destin  cette  ingrate  famille, 

Qu’il  accorde  s'il  veut  le  pere  avec  la  fille, 

Polyeuéte  & Félix , l’cpoufe  avec  l’époux. 

D’un  fi  cruel  effort  quel  prix  esperez-vous?  . 

SEV.  La  gloire  de  montrer  à cette  ame  fi  belle. 

Que  Severe  l’égale , ôc  qu’il  cft  digne  d’elle. 

Qu  elle  m’étoit  bien  deué , ôc  que  l’ordre  des  Cieux 
En  me  la  refufant  m’eft  trop  injurieux. 

F AB.  Sans  accufer  le  Sort  ny  le  Ciel  d’injustice. 

Prenez  garde  au  péril  qui  fuit  un  tel  fervicc. 

Vous  hazardez  beaucoup,  Seigneur , penfez-y  bien, 

Quoy , vous  entreprenez  de  fauver  un  Chrétien? 
Pouvez-vous  ignores  pour  cette  fcéte  impie 
Quelle  cft  ôc  fut  toujours  la  haine  de  Decie? 

C'eft  un  crime  vers^luy  fi  grand,  fi  capital. 

Qu’à  voftre  faveur  mefme  il  peut  dire  fatal. 

SEV.  Cet  avis  ferait  bon  pour  quelque  ame  commune. 

S’il  tient  entre  fes  mains  ma  vie  ôc  ma  fortune, 
le  fuis  encor  Severe , ôc  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  fur  ma  gloire , ôc  rien  fur  mon  devoir. 

Icy  l’honneur  m’oblige,  ôc  j’y  veux  fatisfairc;  * 

Qfi'après , le  Sort  fe  montre , ou  propice , ou  contraire. 
Comme  fon  naturel  eft  toujours  inconstant, 

Pcriffant  glorieux  je  periray  content. 

le  te  dirav  bien  plus , mais  avec  confidence, 

La  feéle  des  Chrétiens  n’eft  pas  ce  que  l’flfi  penfc. 

On  les  hait , la  raifon  je  ne  la  connoy  point. 

Et  je  ne  voy  Decie  injuste  qu’en  ce  point. 

Par  curiofité  j’ay  voulu  les  connoiftre. 

On  les  tient  pour  forciers  dont  l’Enfer  cft  le  maillre. 

Et  fur  cette  croyance  on  punit  du  trépas 
Des  mystères  fecrets  que  nous  n’entendons  pas. 

Mais  Ceres  Eleufine , ôc  la  Bonne  Décffc 

Ont  leurs  fecrets  comme  eux , à Rome , ôc  dans  la  Grèce} 

Encor  impunément  nous  fouffrons  erf  tous  lieux. 

Leur  Dieu  feul  excepté , toute  forte  de  Dieux  ; 

Tous  les  Monstres  d’Egypte  ont  leurs  Temples  dans  Rome, 
Nos  ayeux  à leur  gré  faifoient  un  Dieu  d’un  homme. 

Et  leur  fang  parmy  nous  confervant  leurs  erreurs. 

Nous  rempliflons  le  Ciel  de  tous  nos  Empercursj 
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Mais  à parler  fans  fard  de  tant  d’Apotheofcs, 

L’effet  eft  bien  douteux  douces  Mctamorphofes. 

Les  Chrétiens  n’ont  qu’un  Dieu , maiflre  abfolu  de  tout. 
De  qui  le  fcul  vouloir  fan  tout  ce  qu'il  refout: 

Mais  fi  j’ofe  entre  nous  dire  ce  qui  me  femble. 

Les  noftres  bien  fouvent  s’accordent  mal  enfcmble. 

Et  me  dùft  leur  colere  écrafer  à tes  yeux. 

Nous  en  avons  beaucoup  pour  cflre  de  vrais  Dieux. 

Enfin  chez  les  Chrétiens  les  mœurs  font  innocentes. 

Les  vices  detestez,  les  vertus  floriffantes , 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  perfecutons. 

Et  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons. 

Les  a-t’on  veus  mutins  ? les  a-t’on  veus  rebelles? 

Nos  Princes  ont-ils  eu  des  foldats  plus  fidclles?  . 

Furieux  dans  la  guerre  ils  fouffrent  nos  bourreaux. 

Et  lyons  au  combat  ils  meurent  en  agneaux, 
l’ay  trop  de  pitié  d’eux  pour  ne  les  pas  défendre. 

Allons  trouver  Félix  i commençons  par  fon  gendre, 

Et  contentons  ainfi  d’une  feule  aétion. 

Et  Pauline,  ôc  ma  gloire,  & ma  compafüon. 


Tomel. 
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Quoy  que  fon  protecteur  ait  pour  luy  dans  l’esprit, 
le  fuivray  hautement  l’ordre  qui  m’eft  prescrit. 

ALB.  Grâce , grâce , Seigneur , que  Pauline' l'obtienne. 

FEL.  Celle  de  l’Empereur  ne  fuivroit  pas  la  mienne. 

Et  loin  de  le  tirer  de  ce  pas  hazardeux. 

Ma  bonté  ne  feroit  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALB.  Mais  Scvere  promet....  FEL.  Albin , je  ni  en  défie, 

Et  connoy  mieux  que  luy  la  haine  de  Dcciej 
En  faveur  des  Chrétiens  s'il  choquoit  fon  couroux, 

Luy  mefme  affeurément  fc  perdroit  avec  nous. 

le  veux  tenter  pourtant  encor  une  autre  vove. 

Amenez  Polyeuéte , & fi  je  le  renvoyé, 

S'il  demeure  înfcnfiblc  à ce  dernier  effort. 

Au  forrir  de  ce  lieu  qu’on  luy  donne  la  mort. 

ALB.  Voftre  ordre  eft  rigoureux.  FEL.  Il  fauc  que  je  le  fuive 
Si  je  veux  empefeher  qu'un  defordre  n’arrive, 
le  voy  le  Peuple  émeu  pour  prendre  fon  party, 

Et  toy-mefmc  tanïoft  tu  m’en  as  adverty. 

Dans  ce  zélé  pour  luy  qu’il  fait  déjà  paroiftre, 
le  ne  fçay  fi  long-temps  j’en  pourrais  eftrc  maigre: 
Peut-eftre  dés  demain,  dés  la  nuit,  dés  ce  foir, 

I’cn  verrais  des  effets  que  je  ne  veux  pas  voir. 

Et  Severe  aufli-toft  courant  à fa  vangeance 
M’irait  calommier  de  quelque  intelligence. 

Il  faut  rompre  ce  coup  qui  me  ferait  fatal. 

ALB.  Que  tant  de  prévoyance  eft  un  étrange  mal: 

Tout  vous  nuit , tout  vous  perd , tout  vous  fait  de  l’ombrag 
Mais  voyez  que  fa  mort  mettra  ce  Peuple  en  rage, 

Que  c’eft  mal  le  guérir  que  le  defesperer. 

FEL.  En  vain  après  fa  mort  il  voudra  murmurer, 

Et  s’il  ofe  venir  à quelque  violence,  j 

C’eft  à faire  à ceder  deux  jours  à l’infolence  : 
l’auray  faip  mon  devoir , quoy  qui  puifle  arriver. 

Mais  Polyeuétc  vient,  tafehons  à le  fauver. 

Soldats , wiirci-vous , Se  gardez  bien  la  porte. 
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SCENE  II- 

FELIX,  POLYEVCTE,  ALBIN. 

FEL.  A S-tu  donc  pour  la  vie  une  haine  fi  forte, 

/^Malheureux  Polyeuftc,  ôc  la  loy  des  Chrétiens 
T'ordonne-t’clle  ainfi  d’abandonner  les  tiens? 

FOL.  le  ne  hay  point  la  vie , & j’en  aime  l’ufage, 

Mais  fans  attachement  qui  fente  l'esclavage. 

Toujours  preft  à la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tiens, 

La  raifon  me  l’ordonne  & la  loy  des  Chrétiens, 

Et  je  vous  montre  à tous  par  là  comme  il  faut  vivre. 

Si  voys  avez  le  coeur  a (fez  bon  pour  me  fuivre. 

FEL.  Te  fuivre  dans  l’abimc  où  tu  te  veux  jetter? 

FOL.  Mais  plûtoft  dans  la  gloire  où  je  m’en  vay  monter. 
FEL.  Donne-moy  pour  le  moins  le  temps  de  la  connoiftrc. 
Pour  me  faire  Chrétien,  fers-moy  de  guide  à lettre. 

Et  ne  dédaigne  pas  de  m’instruire  en  ta  Foy, 

Ou  toy-mefme  à ton  Dieu  tu  répondras  de  moy. 

FOL.  N’en  riez  point,  Félix , il  fera  voftre  juge,  , 

Vous  ne  trouverez  point  devant  luy  de  refuge. 

Les  Rois  Se  les  bergers  y font  d’un  mefme  rang. 

De  tous  les  fiens  fur  vous  il  vangera  le  fang. 

FEL.  le  n’en  répandray  plus,  & quoy  qu’il  en  arrive. 

Dans  la  Foy  des  Chrétiens  je  foutfriray  qu’on  vive,  . • 
l’en  feray  proteéteur.  FOL.  Non  non , perfecutcz; 

Et  foyez  l’instrument  de  nos  félicitez. 

Celle  d’un  vray  Chrétien  n’cft  que  dans  les  foufïranccs, 

Les  plus  cruels  tourmens  luy  font  des  rccompenfes. 

Dieu  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  a étions. 

Pour  comble  donne  encor  les  pcrfecutions. 

Mais  ces  fecrets  pour  vous  font  fafeheux  à comprendre. 

Ce  n’cft  qu’à  fes  Eleus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

FEL.  le  te  parle  fans  fard,  & veux  eftre  Chrétien. 

FOL.  Qui  peut  donc  retarder  l’efFpc  d’un  fi  grand  bien? 

FEL.  La  prefencc  importune....  POL.  Et  de  qui?  de  Sevcre? 
FEL.  Pour  luy  fcul  contre  toy  j’ay  feint  tant  de  colère, 
Diftùnule  un  moment  jusques  à fon  départ. 

POL.  Félix  j c’eft  donc  ainfi  que  vous  parlez  fans  fard? 
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Portez  à vos  Payons,  portez  à vos  Idoles 
Le  fucre  cmpoifonné  que  fément  vos  paroles. 

Vn  Chrétien  ne  craint  rien,  ne  dilfimulc  rien* 

Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  eft  toujours  Chrétien. 

TEL.  Ce  zélé  de  ta  Foy  ne  fert  qua  te  feduire. 

Si  tu  cours  à la  mort  plùtoft  que  de  m’instruire. 

FOL.  le  vous  en  parlcrois  icy  hors  de  faifon. 

Elle  eft  un  don  du  Ciel  & non  de  la  raifon,  4 'y 

Et  c’eft  là  que  bien-toft  voyant  Dieu  face  à face. 

Plus  aifément  pour  vous  j’obtiendray  cette  grâce. 

F EL.  Ta  perte  cependant  me  va  defesperer. 

POL.  Vous  avez  en  vos  mains  dequoy  la  reparer. 

En  vous  oftant  un  gendre  on  vous  en  donne  un  autre 
Dont  la  condition  répond  mieux  à la  voftre: 

Ma  perte  n’cft  pour  vous  qu’un  change  avantageux. 

F EL.  Celle  de  me  tenir  ce  discours  outrageux. 
le  t’ay  confidcré  plijs  que  tu  ne  mérités, 

Mais  malgré  ma  bonté  qui  croift , plus  tu  l’irrites. 

Cette  infolence  enfin  te  rendrait  odieux , 

Et  je  me  vangerois  aufli-bien  que  nos  Dieux. 

POL.  Quoy  : vous  changez  bien-toft  d’humeur  8 c de  langage! 

Le  zélé  de  vos  Dieux  rentre  en  voftre  courage’. 

Celuy  d’eftre  Chrétien  s’échape,  8c  par  hazard 
le  vous  viens  d’obliger  à me  parler  fans  tard: 

F EL.  Va,  ne  préfume  pas  que,  quoy  que  je  te  jure. 

De  tes  nouveaux  Doéteurs  je  fuive  l’imposture, 

le  flatois  ta  manie  afin  de  t'arracher  

Du  honteux  précipice  où  tu  vas  trébucfier , 
le  voulois  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 
Après  leloigncment  d'un  dateur  de  Decie; 

Mais  j’ay  fait  trop  d’injure  à nos  Dieux  tout-puiftans, 

Choify  de  leur  donner  ton'fang , ou  de  l’encens. 

POL.  Mon  choix  n’eft  point  douteux , mais  j'aperçoy  Pauline, 
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Sont-cc  tous  deux  enfemble , ou  chacun  à fon  tour? 

Ne  pourray-jc  fléchir  la  Nature,  ou  l’Amour,  ' 

Et  n'obtiendray-je  rien  d'un  époux,  nvd’un  pere? 

FEL.  Parlez  à voftre  époux.  POL.  Vivez  avec  Severe. 

Pj4E  Tigre,  aflafline-moy  du  moins  fans  m’outrager. 

POL.  Mon  amour  par  pitié  cherche  à vous  foulager. 

Il  voit  quelle  douleur  dans  lame  vous  poffede. 

Et  fçait  qu’un  autre  amour  en  eft  le  fcul  remede. 
Puisqu’un  fi  grand  mérité  a pù  vous  enflamer, 

Sa  prefencc  toujours  a droit  de  vous  charmer. 

Vous  l'aimiez,  il  vous  aime,  8 c fa  gloire augmenti 

P4 V:  Que  t'ay-je  fait,  cruel,  pour  eftre  ainfi  traitée. 

Et  pour  me  reprocher  au  mépris  de  ma  foy 
Vn  amour  fi  puiflant  que  j’ay  vaincu  pour  toy? 

Voy  pour  te  faire  vaincre  un  fi  fort  adverfaire 
Quels  efforts  à moy-mefme  il  a fallu  me  faire» 

Quels  combats  j’ay  donnez  pour  te  donner  un  r 
Si  justement  acquis  à fon  premier  vainqueur. 

Et  fi  l’ingratitude  en  ton  cœur  ne  domine, 

Fav  quelque  effort  fur  toy  pour  te  rendre  à l'auli 
Apprens  d’elle  à forcer  ton  propre  fentiment, 

Prens  fa  vertu  pour  guide  en  ton  aveuglement , 

Souffre  que  de  toy-mefme  elle  obtienne  ' 

Pour  vivre  fous  tes  loix  à jamais  a fier 
Si  tu  peux  rejetter  de  fi  justes  defirs. 

Regarde  au  moins  fes  pleurs,  écoute  fies  lou 
Ne  defespere  pas  une  amc  qui  t’adore. 

POL.  le  vous  l ay  déjà  dit , & vous  le  dis  encore. 

Vivez  avec  Severe,  ou  mourez  avec  moy. 
le  ne  méprife  point  vos  pleurs , ny  voftre  foy. 

Mais  dequoy  que  pour  vous  noftrc  amour  m’entretienne, 
le  ne  vous  connoy  plus  fi  vous  nctes  Chrétienne. 

C'en  eft  aflez , Félix , reprenez  ce  couroux. 

Et  fur  cet  infolent  vangez  vos  Dieux  & vous. 
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PAlr.  Ah,  mon  pcrc,  fon  crime  à peine  eft  pardonnable. 
Mais  s’il  eft  infenfé,  vous  ctes  raifonnablc, 

La  Nature  eft  trop  forte , & fes  aimables  traits 
Imprimez  dans  le  fang  ne  s’effacent  jamais, 

Vn  pere  eft  toujours  pere,  8c  fur  cette  affeuranec 
lofe  appuyer  encor  un  reste  d’csperancc. 

Iettez  fur  voftre  fille  un  regard  paternel. 

Ma  mort  fhivra  la  mort  de  ce  cher  criminel. 

Et  les  Dieux  trouveront  fa  peine  illégitime. 

Puisqu’elle  confondra  l’innocence , & le  crime. 

Et  quelle  changera  par  ce  redoublement 
En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment. 

Nos  Destins  par  vos  mains  rendus  infeparables 
Nous  doivent  rendre  heureux  cnfemble.ou  miferablcs 
Et  vous  feriez  cruel  jusques  au  dernier  point. 

Si  vous  dcfunitliez  ce  que  vous  avez  joint.  t 

Vn  soeur  à l’autre  uny  jamais  ne  fe  retire. 

Et  pour  l’en  feparer.il  faut  qu’on  le  déchire. 

Mais  vous  êtes  fenfible  à mes  justes  douleurs. 

Et  d’un  oeil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

TEL.  Ouy,  ma  fille,  il  eft  vra y qu’un  pere  eft  toujours pei 
Rien  n'en  peut  effacer  le  facré  caraftcrc, 
le  porte  un  coeur  fcnfible , 8c  vous  l’avez  percé, 
le  me  joints  avec  vous  contre  cét  infenfé. 

Malheureux  Polyeuéfc , es-tu  feul  infenfible. 

Et  veux-tu  rendre  feul  ton  crime  irrcmillible  ? 

Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d’un  oeil  fi  détaché  î 
Peux-tu  voir  tant  d’amour  fans  en  cftrc  touché  ? 

Ne  rcconnois-tu  plus  ny  bcau-pcrc , ny  femme. 

Sans  amitié  pour  l’un  , 8c  pour  l’autre  fans  flame! 
Pour  reprendre  les  noms,  8c  de  gendre,  8c  d’époux 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embraffer  tes  genoux? 

POL.  Que  tout  cet  artifice  eft  de  mauvaife  grâce  ! 

Après  avoir  deux  fois  effayé  la  menace, 

Après  m’avoir  fait  voir  Nearque  dans  la  mort. 

Après  avoir  tenté  l’amour,  8c  fon  effort. 

Après  m’avoir  montré  cette  foif  du  Baptefme, 

Pour  oppofer  à Dieu  l’intereft  de  Dieu  mefmc. 

Vous  vous  joignez  enfemble  ! Ah  rufes  de  l’Enfer! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher? 

Vos  refolutions  ufent  trop  de  remife. 

Prenez  la  voftre  enfin  puisque  la  mienne  eft  prife. 
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le  n’adore  qu’un  Dieu  niaiftre  de  l’Vnivers, 
l Sous  qui  tremblent/ie  Ciel,  la  Terre,  Sc  les  Enfers, 

Vn  Dieu  qui  nou/aimant  d'une  amour  infinie 
Voulut  mourir  pbur  nous  avec  ignominie. 

Et  qui  par  un  effort  de  cet  excès  d’amour. 

Veut  pour  nous'  en  viftime  eftrc  offert  chaque  jour. 

Mais  j’ay  torrfcl’cn  parler  à qui  ne  peut  m’entendre. 

Voyez  l’aveugle  erreur  que  vous  ofez  défendra 
Des  crimcs.Jes  plus  noirs  vous  fouillez  tous  vos  Dieux, 

Vous  n’erif  unilfez  point  qui  n’ait  fon  niaiftre  auxCieux. 

La  prostitution,  l’adultere , l’inceste, 

Le  vol,laifallinat,  5c  tout  ce  qu’on  deteste, 

C’eft  l’exemple  qu'à  fuivre  offrent  vos  Immortels; 
l’ay  prlfané  leur  Temple, & brifé  leurs  Autels, 
le  le  fiois  encor,  fi  j’avois  à le  faire, 

Mcfny  aux  yeux  de  Félix , mefmc  aux  yeux  de  Sevcre, 

Mefnt  aux  yeux  du  Sénat , aux  yeux  de  l'Empereur.  t 

FEL.  Erfîn  ma  bonté  ccde  à ma  juste  fureur, 

Adoje-les , ou  meurs.  POL.  le  fuis  Chrétien.  FEL.  Impie, 
Adore-les,  te  dis- je,  ou  renonce  à la  vie. 

POL.  le  fuis  Chrétien.  FEL.  Tu  l’es?ô  cœur  trop  obstiné'. 
Soldats,  exccutez  l’ordre  que  j’ay  donné. 

PA  P.  Ou  le  conduifez-vous  ? FEL.  A la  mort.  POL.  A la  gloire, 
Chere  Pauline , Adieu , confervez  ma  mémoire. 

T A F.  le  te  fuivray  par  tout,  ôc  mourray  fi  tu  meurs. 

'POL.  Ne  fuivez  point  mes  pas,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FEL.  Qu’on  l’ofte  de  mes  yeux , &c  que  l’on  m’obcilTc, 

Puisqu’il  aime  à périr  je  confens  qu’il  periffe. 
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SCENE  IV, 


E ELI  X,  ALBIN. 


FEL. 


IE  me  fais  violence.  Albin,  mais  je  l’ay  du, 
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, Ma  bonté  naturelle  aifément  m’cuft  perdu. 

Que  la  rage  du  Peuple  à prefent  fe  déployé , 

Que  Severe  en  fureur  tonne , éclate , foudroyé. 

M’étant  fait  cet  effort  j’ay  fait  ma  feurcté.  ■ 

Mais  n’es-tu  point  furpris  de  cette  dureté? 

Vois-tu  comme  le  ficn  des  cœurs  impénétrables, 

Ou  des  impietez  à ce  point  exécrables? 

Du  moins  j’ay  fatisfait  mon  esprit  afflige. 

Pour  amollir  fon  cœur  je  n’ay  rien  négligé , 
l'ay  feint  mcfme  à tes  yeux  des  lafehetez  cxtrefmes  ; 

Et  certes  fans  l’horreur  de  les  derniers  blasphefmes 
Qui  m’ont  remplt  foudain  de  colere  & d’etfroy, 

I’aurois  eu  de  la  peine  à triomphe»  de  moy. 

ALB.  Vous  maudirez  peut-eftre  un  jour  cette  viétoire. 

Qui  tient  je  ne  fçay  quoy  d’une  aéfion  trop  noire. 
Indigne  de  Félix,  indigne  d’un  Romain, 

Répandant  voftrc  fang  par  voftre  propre  main. 

f EL.  Ainfi  l’ont  autrefois  verfé  Brute  & Manlie,-. 

Mais  leur  gloire  en  a creu,  loin  d’en  ertre  affoiblie, 

Et  quand  nos  vieux  Héros  avoient  de  mauvais  langj 
Ils  euflent  pour  le  perdre  ouvert  leur  propre  flanc. 

ALB.  Voftrc  ardeur  vous  feduit , mais  quoy  quelle  vous  die. 
Quand  vous  la  fentirez  une  fois  refroidie. 

Quand  vous  verrez  Pauline , &'que  fon  defespoir 
Par  fes  pleurs  & fes  cris  fçauravous  émouvoir.... 

FEL.  Tu  me  fais  fouvenir  quelle  a fuivy  ce  traiftre. 

Et  que  ce  defespoir  quelle  fera  paroiftre 
De  mes  commandcmens  pourra  troubler  l’effet. 

Va  donc  y donner  ordre,  ôc  voir  ce  quelle  fait, 

Romps  ce  que  fes  douleurs  y donneroient  d'obstacle. 
Tire-la , fi  tu  peux , de  ce  triste  fpeélaclc, 

Tafche  à la  confoler,  va  donc , qui  te  retient? 

ALB.  Il  n’en  eft  pas  befoin,  Seigneur, elle  revient. 
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SCENE  V 

FELIX , P AV  L I N E,  ALBIN. 

P A P.  T}  Ere  barbare , achevé , achève  ton  ouvrage, 

JL  Cette  fécondé  hostie  eft  digne  de  ta  rage, 

Ioins  ta  fille  à ton  gendre , ofe , que  tardes-tu  ? 

Tu  vois  le  mefme  crime,  ou  la  mcfme  vertu. 

Ta  barbarie  en  elle  a les  rnefmes  matières. 

Mon  e'poux  en  mourant  m’a  laiffé  fes  lumières. 

Son  fang  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir 
M’a  deflîllé  les  yeux  & me  les  vient  d'ouvrir. 

le  voy,  je  fçay,  je  croy,  je  fuis  defabufée, 

De  ce  bien-heureux  fang  tu  me  vois  baptiféc,  ' 

le  fuis  Chrétienne  enfin , n’cft-ce  point  alfcz  dit?  : • 

Confervc  en  me  perdant  ton  rang , & ton  crédit. 

Redoute  l’Empereur,  appréhende  Seveftj 
Si  tu  ne  veux  périr , ma  perte  eft  neccffaire. 

Polyeuétc  m’appelle  à cet  hedreux  trépas, 
le  voy  Nearque  Sx  luy  qui  me  tendent  les  bras. 

Mène,  méne-moy  voir  tes  Dieux  que  je  déteste. 

Ils  n’en  ont  brifé  qu’un,  je  briferay  le  reste. 

On  m’y  verra  braver  tout  ce  que  vous  craignez. 

Ces  foudres  jmpuiftans  qu’en  leurs  mains  vous  peignez. 
Et  füintement  rebelle  aux  loix  de  la  naiftancc, 

Vnc  fois  envers  toy  manquer  d’obeiflancc. 

Ce  n’eft  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir, 

C’eft  la  Grâce  qui  parle , & non  le  defespoir. 

Le  fauc-il  dire  encor,  Félix  ? je  fuis  Chrétienne, 

Affcrmy  par  ma  mort  ta  fortune  & la  mienne. 

Le  coup  à l’un  & l'autre  en  fera  précieux. 

Puisqu’il  t affaire  en  Terre  en  m élevant  aux  Cieux., 
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FELIX , SEVERE , P AV  LIME ^ 
ALBIN,  F A B I A N 


SEV.  T)Ere  dénaturé,  malheureux  Politique, 

J7  Esclave  ambitieux  d'une  peur  chimérique,  « 
Polyeuétc  eft  donc  mort , & par  vos  cruautcz 
Vous  penfez  confervcr  vos  tristes  Dignitez.? 

La  faveur  que  pour  luy  je  vous  avois  offerte 
Au  lieu  de  le  fauver  précipite  fa  perte, 

I’ay  prié  , menacé  , mais  fans  vous  émouvoir. 

Et  vous  m’avez  creu  fourbe , ou  de  peu  de  pouvoir. 

Et  bien , à vos  dépens  vous  verrez  que  Severe 
Ne  fe  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire, 

Et  par  voftre  ruine  il  vous  fera  juger 

Que  qui  peut  bien  vous  perdre  euft  pii  vous  protéger. 

Continuez  aux  Dieux  ce  fervicc  Eddie, 

Par  de  telles  horreurs  montrcz-leur  voftre  zélé. 

Adieu, mais  quand  l’orage  éclatera  fur  vous. 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 

TEL.  Arrêtez-vous, Seigneur, & d'une  ame  appaifée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une  vangeance  aiféc. 

Ne  me  reprochez  plus  que  par  mes  cruautcz 
le  tafehe  à confervcr  mes  tristes  dignitez, 
le  dépofe  à vos  pieds  l’éclat  de  leur  faux  lustre  s 
Celle  où  j'ofe  aspirer  eft  d’un  rang  plus  illustre,  . ( 
le  m’y  trouve  forcé  par  un  fecrct  appas, 
le  cede  à des  transports  que  je  ne  connoy  pasj 
Et  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre 
De  ma  fureur  je  pafTc  au  zélé  de  mon  gendre. 

C’efl  luy,  n’en  doutez  point, dont  le  fang  innocent 
Pour  fon  perfecuteur  prie  un  Dieu  tout-puiffant. 

Son  amour  épandu  fur  toute  la  famille 
Tire  apres  luy  le  pere  aufli-bien  que  la  fille  : 
l’en  ay  fait  un  Martyr,  fa  mort  me  fait  Chrétien, 
l’ay  fait  tout  fon  bonheur , il  veut  faire  le  mien. 

C’eft  ainfi  qu’un  Chrétien  fe  vange  & fe  courrouce, 
Hcurcufe  cruauté  dont  la  fuite  eft  fi  douce  ! 
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Donne  la  main  , Pauline.  Apportez  des  liens, 

Immolez  à vos  Dieux  ces  deux  nouveaux  Chrétiens, 
le  le  fuis,  elle  l’eft,  fuivez  voftrc  colère. 

P AV.  Qu]heureufcment  enfin  je  retrouve  mon  pere! 

Cét  heureux  changement  rend  mon  bonheur  parfait. 

PÈL.  Ma  fille , il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

SEV.  Qui  ne  feroit  touché  d'un  fi  tendre  fpectade  ? 

De  pareils  changemcns  ne  vont  point  fans  miracle. 
Sans  doute  vos  Chrétiens  qu’on  perfecutc  en  vain 
Ont  quelque  chofc  en  eux  qui  furpafle  l'humain? 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence, 

Que  le  Ciel  leur  en  doit  quelque  rcconnoilfancc. 

Se  relever  plus  forts  plus  ils  font  abbatus 
N’eft  pas  aufli  l’effet  des  communes  vertus, 
le  les  aimay  toujours , quoy  qu’on  m’en  ait  pu  dire, 
le  n’en  voy  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  foûpirc, 
Et  peut-eftre  qu’un  jour  je  les  connoiftray  mieux, 
l’approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  Dieux, 

Qifil  les  ferve  à fa  mode , & fans  peur  de  la  peine? 

Si  vous  êtes  Chrétien , ne  craignez  plus  ma  haine, 
le  les  aime , Félix , & de  leur  protecteur 
le  n’en  veux  pas  en  vous  faire  un  perfecuteur. 

Gardez  voftrc  pouvoir,  rcprenez-cn  la  marque. 
Servez  bien  voftre  Dieu,  fervez  noftre  Monarque, 
le  perdray  mon  crédit  envers  fa  Majesté, 

Ou  vous  verrez  finir  cette  feverité. 

Par  cette  injuste  haine  il  fe  fait  trop  d’outragç. 

PEL.  Daigne  le  Ciel  en  vous  achever  fon  ouvrage. 

Et  pour  vous  rendre  un  jour  ce  que  vous  méritez , 
Vous  inspirer  bien-toft  toutes  fes  veritez. 

Nous  autres  benifibns  noftre  heureufe  avanture. 
Allons  à nos  Martyrs  donner  la  fepulture, 

Baifer  leurs  corps  facrez , les  mettre  en  digne  lieu. 

Et  faire  retentir  par  tout  le  nom  de  Dieu. 
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PRIVILEGE  DV  ROY. 


O VIS  par  U graoc  de  Dieu  Roy  de  France  8c  de  Navarre: 
A nos  Amcz  & Féaux  Confcillers  les  gens  tenans  nos  Cours  de 
Parlement , Maiftrcs  des  Requeftes  ordinaires  de  noftrc  Hoftel, 
Baillifs , Sencfchaux , Prcvofts , leurs  Lieutcnans  -,  8c  à tous  au- 
tres nos  Iusticicrs  8c  Officiers  qu’il  appartiendra , Salur.  Noftrc  bien  amé  le 
Sieur  Corneille , nous  a fait  remontrer  qu’il  auroit  compofc  cy-dcvant  plu- 
fleurs  Pièces  de  Théâtre , tant  Comédies , que  Tragédies , lcfquclles  il  auroit  fait  im- 
primer, en  vertu  des  Privilèges  que  nous  luy  aurions  cy-devant  accordez, 
tant  à luy,  qu'aux  Libraires  qui  auroient  eu  pouvoir  de  luy,  pendant  un 
temps;  lcfquck  la  plufpart  feroient  expirez,  ou  prefts  d’expirer-,  8c  d’autant 
que  depuis  les  premières  impreffions  ledit  Sieur  Corneille  auroit  corrige 
beaucoup  de  choies  efdircs  Pièces , qu’il  defïreroie  maintenant  faire  impri- 
mer avec  lcfditcs  corrc&ions , pour  rintereft  de  fa  réputation , pourquoy  il 
luy  conviendroit  faire  beaucoup  de  frais  ; C'cft  pourquoy  il  nous  a iuppiic 
luy  accorder  nos  Lettres  à ce  neceflaircs.  A ces  c a v s e s , Dciïrans  gra- 
tifier, 8c  favorablement  traiter  ledit  Sieur  Corneille , Nous  luy  avons  per- 
mis 8c  permettons  par  ces  prefentes,  d’imprimer  ou  faire  imprimer , vendre 
8c  distribuer  par  tout  noftre  Royaume , lefidites  Pièces  de  Théâtre , tant  Comédies, 
que  Tragédies,  8c  ce  par  tel  Imprimeur  ou  Libraire  qu’il  voudra  choifir , 8c  en 
telles  marges , tels  caractères , 8c  autant  de  fois  que  bon  luy  fcmblcra , con- 
jointement , ou  féparc'mcnt , durant  le  temps  8c  terme  de  neuf  années , à 
compter  du  jour  que  lefdites  Pièces  de  Théâtre  feront  imprimées  pour  la 
première  fois,  en  vertu  du  prefent  Privilège.  Et  faifons  tres-exprelTes  inhi- 
bitions 8c  défenfes  à tous  Imprimeurs  8c  Libraires,  8c autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  qu’ils  foient,  d’imprimer,  ou  faire  imprimer , vendre,  ny 
débiter  aux  lieux  de  noftre  obeïftancc , pendant  ledit  cemps,  lefdites  Pièces, 
fans  le  congé  8c  confentcmcnc  de  FExpofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  luy  -,  à peine  aux  contrevenants  de  trois  mil  livres  d’amende , dépens, 
dommages  8c  interefts,  payables  fans  déport  par  chacun  des  contrevenant, 
8c  applicables  un  tiers  à Nous,  un  tiers  à FHoftcl-Dieu  de  Paris,  8c  Fautte 
tiers  à FExpofmt , ou , au  Libraire  qu’il  aura  choift  -,  de  confiscation  des 
Exemplaires  contrefaits , 8c  de  tous  dépens  -,  à la  charge  d’en  mettre  par  ledit 
Sieur  Corneille  deux  Exemplaires  dans  noftre  Bibliothèque  publique,  8c  un 
en  celle  de  noftrc  tres-chcr  8c  féal  le  Sieur  Mole'  Chevalier,  Garde  des 
Sceaux  de  France , Premier  Prefident  en  noftrc  Cour  de  Parlement  de  Paris, 
avant  que  les  expofer  en  Vente.  Nous  voulons  8c  vous  mandons , que  vous 
fafficz  joüir  pleinement  8c  paifiblcmcnt  durant  ledit  temps  l’Expofanr , 8c 
ceux  qui  auront  droit  de  luy,  fans  fouffrir  qu’ils  y reçoiuent  aucun  empefehe- 


ment.  Voulons  auffi  qu’en  mettant  au  commencement  ou  à la  fin  de  chacune 
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dcüitcs  Pièces  ou  Volumes,  un  Extrait  des  jprefentes , elles  foient  tenues 
pour  dcuemcnt  lignifiées,  & que  foy  (bit  ajoutée  aux  copies  collationnées 
pat  un  de  nos  Amcz  & Féaux  Confeillers  & Secrétaires,  comme  à l'Original. 
Mandons  au  premier  noftrc  Huiflîcr  ou  Sergent , fur  ce  requis , de  faire  pour 
Fexecution  des  prefentes  tous  Exploits  ncceflaircs , fans  demander  autre  per- 
miflion.  Car  tel  eft  noftrc  plaifir,  Nonobstant  Clameur  de  Haro,  Char- 
tre 'Normande,  & autres  Lettres  à ce  contraires.  Donne’  à Paris  le 
jour  de  lanvicr.  Fan  de  grâce  mil  fix  cens  cinquante-trois.  Et 
de  noftre  Règne  le  dixiéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confcil,  VI  AV. 

R egistré  fur  le  Livre  de  U Communauté  te  16.  Octobre  1É55. 

Signé,  B alla  rd,  Syndic. 

Et  ledit  Sieur  Corneille  a transporté  fon  Privilège  cy-deftus  à Augustin 
Courbé , & Guillaume  de  Luyne , Marchands  Libraires  de  Paris, 
pour  en  jouir  fuivant  Faccord  fait  entr’eux. 

Les  Exemplaires  ont  été  fournis. 

tAchevc  d’imprimer  pour  U première  fou  , en  menu  du  prejènt  Privilège  , le  51. 
d Octobre,  1660.0  ROVEN,  par  LAPREN S MAyRRT. 


Et  cette  derniere  Edition  achevée  le  14.  Avril  i«j.  audit  R O V £ N , 
par  ledit  MAVRRY. 
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